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SUR 

ANDRÉ  MICHAUX, 

PAR  MR.  DELEUZE. 

^Continuation.] 

L’automne  suivant,  Michaux  for- 
ma le  projet  de  visiter  la  Floride  es- 
pagnole ; ayant  obtenu  des  passe- 
ports de  Don  Lespedez  qui  en  était 
gouverneur,  il  se  rendit  à Saint-Au- 
gustin, où  il  arriva  en  Février  1788, 
avec  son  fils  et  un  nègre  qui  lui  était 
fort  attaché.  Le  gouverneur  à qui 
il  s’était  annoncé  comme  un  botaniste 
qui  voyageait  pour  s’instruire,  ne  lui 
permit,  qu’après  un  long  examen,  de 
pénétrer  dans  les  terres  ; mais  peu 
de  jours  après  ayant  appris  que  sur 
l’adresse  des  lettres  envoyées  de 
Charleston,  Michaux  était _ qualifié 
botaniste  du  roi,  il  le  traita  avec 
beaucoup  d’égards,  et  lui  offrit  une 
escorte  pour  l’accompagner.  On 
juge  bien  que  cette  offre  ne  changea 
rien  au  plan  de  notre  voyageur.  Il 
resta  à Saint- Augustin  jusqu’au  12 
Mars  pour  voir  les  environs,  et  pren- 
dre des  informations  sur  l’intérieur 
du  pays  qui  est  aujourd’hui  absolu- 
ment inhabité,  et  ayant  loué  un  guide 
ïïiinorquin,  il  se  rendit  à l’embou- 


chure de  la  Tomakow  : il  y acheta  un 
des  canots  dont  on  se  sert  dans  le 
pays  pour  naviguer  sur  les  rivières. 
Ces  canots  faits  d’un  seul  tronc  de 
cyprès  chauve  ( cupressus  distichaj 
creusé  dans  sa  longeur,  sont  longs 
de  22  pieds,  mais  leur  largeur  est  à 
peine  de  3 pieds,  et  leur  profondeur 
de  deux  et  demi  ; on  ne  peut  s’y  pla- 
cer à côté,  mais  seulement  l’un  de- 
vant l’autre.  Michaux,  son  fils,  son 
nègre  et  leurs  guide  étaient  tous  qua- 
tre assis  dans  cette  longue  nacelle, 
et  il  restait  au  milieu  beaucoup 
d’espace  pour  loger  les  plantes.  On 
ramait  tour-a-tour,  et  on  remonta 
ainsi  la  riviere  en  s’enfonçant  dans 
les  lagunes.  Michaux  fixait  ses 
yeux  sur  les  bords  : voyait-il  un  site 
intéressant,  il  attachait  le  canot,  des- 
cendait à terre,  et  herborisait  à d’as- 
sez grandes  distances. 

Il  était  sous  un  climat  tout  diffé 
rent  de  ceux  qu’il  avait  parcourus 
les  années  précédentes  ; ici  les  oran- 
gers croissaient  presque  sans  aucun 
soin,  et  la  canne  à sucre  avait  même 
été  cultivée  quelques  années  aupa- 
ravant. Mais  le  voyage  ne  fut  pas 
moins  pénible  ; souvent  dans  les  la- 
gunes il  n’y  a pas  assez  d’eau  pour 
que  le  canot  puissent  être  à flot  : il 
faut  alors  le  rouler  sur  des  troncs 
d’arbres,  et  transporter  le  bagage 
dont  on  l’avait  chargé.  Il  ne  vivait 
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que  de  poisson  et  des  oranges  qu’il 
trouvait  dans  les  bois  : ces  oranges 
ne  sont  pas  douces,  mais  il  n’en 
fut  jamais  incommodé.  Il  entra  en- 
suite dans  la  rivière  Saint- jean,  et 
parvint,  après  cinq  jours,  dans  le  lac 
Saint-Georges,  où  se  jette  une  autre 
petite  rivière  qu’il  remonta  encore, 
non  sans  rouler  souvent  le  canot. 
Cette  rivière  très  profonde  et  très 
poissonneuse  présente  un  phéno- 
mène singulier  ; ses  eaux  sont  d’un 
goût  détestable,  d’une  couleur  de 
soufre,  et  cependant  d’une  telle  lim- 
pidité, qu’on  voit  dans  le  fonds  les 
plus  petites  branches  des  arbres  qui 
y ont  été  renversés.  Elle  prend 
naissance  dans  un  étang  où  l’on 
aperçoit  plusieurs  jets-d’eau  de  1 5 à 
1 8 pouces.  Il  trouva  sur  ses  bords 
un  anis  étoilé  à fleur  jaune,  aussi 
parfumé  que  celui  de  la  Chine,  et  qui 
peut  servir  aux  mêmes  usages.  Ce 
voyage  dura  cinq  semaines  ; il  dit 
dans  ses  notes  qu’il  l’avait  trouvé 
très  agréable  et  très  commode,  par- 
ce que  n’ayant  point  de  chevaux,  il 
ne  craignait  pas  que  ses  collections 
fussent  égarées.  Ce  trait  prouve 
qu’il  ne  comptait  pour  rien  la  fatigue. 
En  prenant  congé  du  gouverneur,  il 
lui  remit  une  caisse  de  graines  pour 
le  jardin  de  Madrid  : il  voulut  aller 
à Savannah  par  les  lagunes,  malgré 
le  danger  d’être  attaqué  par  les  sau- 
vages Créeks  qui  étaient  alors  en 
guerre  avec  les  Anglo- Américains  ; 
de  Savannah  il  se  rendit  par  mer  à 
Charifcston.  Les  anis  étoilés  se  trou- 
vèrent en  bon  état,  et  cette  nouvelle 
espèce,  préférable  à celle  qu’on 
trouve  près  de  Pensacola,  fut  bientôt 
répandue  dahs  les  environs.  Mi- 
chaux croit  que  cultivé  en  grand 


s’était  assuré  des  correspondances 
dans  tous  les  lieux  où  il  avait  passé  : 
il  envoyait  aux  habitans  des  graines 
et  des  légumes  d’Europe  en  échange 
des  plantes  du  pays,  qu’il  avait  eu 
soin  d’indiquer  pour  qu’on  les  arra- 
chât dans  la  saison  convenable.  Il 
voyageait  ordinairement  depuis  le 
mois  d’avril  jusqu’au  mois  d’Octo- 
bre  : et  pendant  son  absence,  deux 
jardiniers  et  un  nègre  qu’il  avait  in- 
struits, cultivaient  son  jardin,  et  re- 
cueillaient soigneusement  les  graines. 
En  hiver,  il  faisait  des  courses  moins 
éloignées  pour  aller  chercher  quel- 
ques jeunes  arbres  dans  les  endroits 
où  il  les  avait  remarqués  pendant  la 
belle  saison. 

Quoique  la  température  des  iles 
Bahama  et  des  iles  Lucayes  diffère 
trop  de  celle  d’Europe,  pour  qu’on 
puisse  en  naturaliser  les  productions 
chez  nous,  le  désir  de  donner  une 
flore  complète  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, depuis  le  tropique  jus- 
qu’à la  baie  d’Hudson,  engagea  Mi- 
chaux à les  visiter.  Il  arriva  à New- 
Providence,  le  26  Février  1789,  et 
fut  très  bien  reçu  du  gouverneur  de 
la  colonie  à qui  il  donna  des  grai- 
nes pour  M.  Banks.  Il  recueillit 
dans  ces  iles  860  pieds  d’arbres  ou 
arbustes,  et  il  engagea  le  gouverneur 
à y introduire  la  culture  de  la  vigne 
et  celle  du  dattier  qui,  vu  la  nature 
du  sol,  devaient  y réussir.  Il  lui 
promit  de  lui  faire  passer  de  jeunes 
plants  de  dattier,  et  l’on  juge  bien 
qu’il  tint  parole.  Il  en  envoya  aussi 
a Saint- Augustin,  où  se  trouvait  de- 
j|  puis  long-tems  un  dattier  femelle  de- 
| 40  pieds,  mais  qui  étant  seul  ne  pou- 
j!  vait  donner  de  fruit, 
j De  retour  à Charleston  le  premier 


dans  la  Caroline  méridionale,  il  ne  t Mai  1789,  Michaux  y apprit  les  evt 
reviendra  pas  en  France  à plus  de  nemens  qui  agitaient  la  France;  d 
18  s.  la  livre.  [éprouva  beaucoup  de  difficultés  a 

Rentré  dans  son  jardin  il  l’enrichit  jj  toucher  des  fonds  pour  ses  dépenses, 
de  nouvelles  plantations,  et  fit  en  ! et  craignant  d’être  bientôt  rappelé, 
France  des  envois  considérables.  Il p il  se  hâta  d’aller  visiter  les  plus  h an* 
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tes  montagnes  de  la  Carôline.  Il 
partit  le  30  Mai,  et  se  rendit  à Mor- 
ganton,  village  situé  à cent  lieues  de 
la  côte  ; il  y prit  un  guide,  et  s’en- 
fonça clans  les  forêts.  Il  était  à plu- 
sieurs journées  de  distance  de  toute 
habitation,  lorsque  ce  guide  ayant 
voulu  se  jeter  sur  un  ours  qu’il  avait 
abattu,  en  fut  blessé  et  faillit  périr. 
Michaux  observe  à ce  sujet  que  dans 
ces  solitudes  il  est  essentiel  d’avoir 
deux  guides  ; mille  accidens  peuvent 
en  faire  périr  un,  et  il  serait  impos- 
sible à un  Européen  de  retrouver 
son  chemin.  On  ne  peut  suivre  le 
lit  des  torrens  interrompus  par  des 
cascades,  bordés  de  précipices,  de  ro- 
chers minés  par  les  eaux,  et  qui  s’é- 
croulant sous  les  pas,  peuvent  vous 
entrainer  dans  leur  chute  : s’élève-t- 
on  sur  une  montagne,  on  n’aperçoit, 
aussi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre, 
que  les  cimes  de  montagnes  sembla- 
bles, et  dans  les  intervalles  de  vastes 
terrains  couverts  de  rhododendrum 
de  kalmia , d'azalea  au-dessus  des- 
quels quelques  grands  arbres  s’élè- 
vent de  distance  en  distance.  Ces 
bois  sont  souvent  impénétrables  ; les 
sauvages  seuls  savent  y découvrir 
des  sentiers,  et  un  Européen  ne  peut 
concevoir  comment  ils  se  dirigent 
dans  ces  immenses  déserts. 

Ce  vovagu  que  Michaux  fit  avec 
son  fils  dura  moins  qu’il  ne  l’avait 
projetté,  parce  que  les  sauvages  s’é- 
tant brouillés  avec  les  habitans  de  la 
Virginie,  un  Européen  courait  risque 
d’être  massacré  : il  retourna  donc  à 
New-York,  delà  à Philadelphie,  et 
cle-là  à Charleston,  où  il  arriva  cinq 
mois  et  demi  après  son  départ. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  ses  cor- 
respondances avec  l’Europe  furent 
interrompues  pendant  deux  ans.  Il 
employa  ce  temps  à augmenter  ses 
pépinières,  à naturaliser  dans  son  jar- 
din plusieurs  arbres  d’Asie  dont  il 
s etak  procuré  des  graines  par  les 


211 

capitaines  de  vaisseaux  américains 
qui  font  le  voyage  de  la  Chine,  enfin, 
à répandre  parmi  les  habitans  la  cul- 
ture des  plantes  utiles  ; ayant  trouvé 
dans  ses  vovages  beaucoup  de  gin- 
senk,  ( panax  qiànquefolium.  L.)  il 
leur  enseigna  comment  et  à quelle 
époque  il  fallait  récolter  cette  plante 
precieuse,  pour  qu’elle  eût  les  quali- 
tés qui  la  font  rechercher  à la  Chine. 
Enfin  il  communiqua  ses  observati- 
ons à la  société  d’agriculture  de 
Charleston,  et  cette  société  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres. 

Cependant  ses  moyens  s’épuisai- 
ent, et  il  craignait  d’être  forcé  à 
quitter  l’Amérique  : il  était  depuis 
long-temps  occupé  d’un  projet  infini- 
ment utile  pour  les  sciences  : c’était 
de  déterminer  quel  est  le  lieu  natal 
de  tous  les  arbres  de  l’Amérique 
septentrionale,  à quelle  latitude  ils 
commencent  de  croître,  à quelle  lati- 
tude ils  deviennent  rares,  chétifs,  et 
disparaissent  entièrement,  enfin  à 
quelle  hauteur  ils  se  trouvent  sur  les 
montagnes,  et  dans  quel  sol  ils  pros- 
pèrent le  mieux.  Il  regardait  com- 
me la  patrie  d’un  arbre,  la  contrée  où 
il  est  le  plus  multiplié,  et  où  il  ac- 
quiert le  plus  de  hauteur  et  de  gros? 
seur  ; ainsi  il  jugeât  que  le  tulipier 
est  originaire  du  Kentucky,  parce 
qu’il  y forme  de  vastes  forêts,  et  y a 
communément  7 à 8 pieds  de  diamè- 
tre, et  120  pieds  d'élévation,  dans 
les  terrains  frais  et  argilleux  qui  ce- 
pendant ne  sont  pas  inondés.  En 
remontant  et  en  descendant,  et  dans 
des  terrains  de  nature  différente,  ces 
arbres  deviennent  plus  rares  et  plus 
petits. 

C’était  dans  la  vue  de  tracer  ainsi 
la  topographie  botanique  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  que  Michaux 
avait  visité  les  Floricles  ; mais  en 
partant  du  tropique,  il  fallait  aller 
jusqu’à  la  baie  d’Hudson.  Il  fit 
usage  de  ses  dernières  ressources 
pour  exécuter  ce  projet  : il  s’adres- 


sa  à des  nég®cians  qui  avaient  une 
entière  confiance  en  lui,  et  reçut  d’eux 
tout  l’argent  dont  il  avait  besoin,  en 
leur  remettant  des  lettres-de-change 
sur  ceux  qui  étaient  à Paris  déposi- 
taires de  ses  biens  patrimoniaux.  Ce 
Voyage  était  le  plus  long,  le  plus  pé- 
nible qu’il  eût  encore  entrepis,  mais 
il  devait  être  le  plus  utile.  Après 
avoir  tout  disposé  à Charleston  pour 
que  ses  plantations  fussent  soignées 
pendant  son  absence,  il  en  partit  le 
18  Avril  1792:  il  passa  par  New- 
York,  où  il  donna  également  des  or- 
dres pour  la  culture  de  son  jardin,  et 
se  rendit  par  terre  à Québec,  où  il 
arriva  le  10  Juin. 

A Québec  il  prit  des  informations 
sur  les  environs  de  la  baie  d’Hudson  ; 
il  se  munit  de  provisions  et  d’objets 
d’échange,  et  remontant  le  fleuve 
Saint-Laurent,  il  se  rendit  à Tadous- 
sac,  misérable  village  situé  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  Sagueney,  à 
5o  lieues  de  Québec  ; c’est  un  entre- 
pôt où  les  sauvages  viennent  faire  le 
commerce  des  pelleteries  ; là  il  ache- 
ta deux  canots  d’écorce. 

Les  sauvages  font  ces  canots  avec 
l’écorce  du  bouleau,  nommé  par  Ay- 
ton  Betula  papyrifera  : pour  cela  ils 
choisissent  au  printemps  les  bouleaux 
les  plus  gros  et  les  plus  unis  ; ils  font 
sur  le  tronc  deux  incisions  circulaires 
à quatre  ou  cinq  pieds  de  distance,  et 
une  incision  longitudinale  de  chaque 
côté.  L’écorce  se  détache  assez  fa- 
cilement lorsque  l’arbre  est  en  sève. 
On  fait  les  courbes  avec  des  lattes 
fort  minces  du  cèdre  blanc  ( auprès - 
sus  thuy  ciides  ; ) on  réunit  les  plaques 
d’écorce  en  les  cousant,  au  moyen 
d’une  aleine,  avec  les  racines  fibreu- 
ses de  la  sapinette  blanche  ( abies  al- 
ba)  qu’on  a fait  bouillir  pour  la  dé- 
pouiller, et  on  recouvre  les  jointures 
avec  de  la  résine  tirée  du  beaumier 
de  C ilead  ( abies  balsamea.J  Ces  ca- 
nots pèsent  environ  50  livres  ; ils  por- 
tent quatre  hommes  et  leur  bagage 


et  durent  fort  long-temps.  Lorsque 
les  sauvages  vont  faire  des  chasses 
lointaines,  leurs  femmes  les  accom- 
pagnent, et  ce  sont  elles  qui  portent 
le  canot  dans  les  intervalles  d’un  tor- 
rent à l’autre. 

Michaux  prit  avec  lui  trois  sauva- 
ges et  un  métis,  et  il  s’embarqua  sur 
la  Chicoutoumé,  pour  la  remonter 
jusqu’au  lac  Saint- Jean. 

Cette  rivière  est  très-rapide,  tan- 
tôt large,  tantôt  resserrée;  d’énor- 
mes rochers  embarrassent  son  cours  : 
le  pays  étant  extrêmement  montu- 
eux,  elle  se  précipite  souvent  pat- 
cascades.  Alors  on  est  obligé  de 
porterie  canot  et  de  remonter  à pied, 
en  faisant  un  détour  quelquefois  de 
plusieurs  centaines  de  toises. 

Après  six  jours  de  navigation 
Michaux  entra  dans  le  lac  Saint- 
Jean;  il  herborisa  sur  ses  bot  . :t 
ramassa  beaucoup  de  plantes:  é.  se 
trouve,  pour  le  commerce  des  iour- 
rures,  le  dernier  poste  situ,  dans  les 
contrées  boréales.  Il  remonta  en- 
suite la  rivière  dite  de  Mistassin; 
quoiqu’elle  ne  sorte  pas  du  lac  de  ce 
nom,  il  y vit  une  cascade  dont  tout 
ce  qu’il  avait  ouï-dire  n’avait  pu  lui 
donner  l’idée.  La  rivière  divisée 
en  plusieurs  branches,  occupe  une 
largeur  de  200  toises  ; elle  se  préci- 
pite d’une  montagne  d’environ  250 
toises  de  hauteur,  coupée  en  amphi- 
théâtre ; sur  les  degrés  de  cet  amphi- 
théâtre croissent  des  arbres  qu’on 
aperçoit  au  travers  de  la  nappe  d’eau, 
courbée  en  voûte  au-dessus  de  leur 
cime.  En  tombant  avec  un  fracas 
épouvantable,  elle  se  brise,  et  les  va- 
peurs s’élevant  comme  un  nuage, 
baignent  au  loin  les  environs  : les 
flots  repoussés  dans  leur  chute  par 
les  bords  opposés,  forment  des  ondu- 
lations qui,  entre  deux  courans  bouil- 
lonans  et  couverts  d’écume,  laissent 
des  espaces  où  l’eau  est  tranquille  ; 
les  sauvages  font  glisser  le  canot 
dans  ces  sinuosités.  Michaux  ne 
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pouvait  concevoir  leur  adresse  : 
pour  nous,  c’est  son  audace  qui  est 
inconcevable  ; on  frémit  en  le  voyant 
pénétrer  entre  les  deux  bras  de  la 
> cascade  pour  cueillir  quelques  plan- 
tes sur  les  rocs  inondés,  et  s’arrêter 
à contempler  cette  scène  imposante. 
En  remontant  la  rivière,  il  trouva 
une  cabane  où  il  fut  bien  reçu  et  ré- 
galé avec  de  la  viande  de  castor 
bouillie  et  des  confitures  de  vaccini- 
um.  C’est  dans  ces  pays  reculés  que 
les  castors  vivent  en  société  : leurs 
habitations,  d’une  architecture  ingé- 
nieuse et  solide,  rendent  la  navigati- 
on difficile  ; il  faut  souvent  décharger 
le  canot  pour  le  soulever  au-dessus 
des  digues  qu’ils  ont  construites. 
Comme  les  naturels  du  pays  leur  font 
ia  guerre,  on  n’en  trouve  plus  que 
dans  les  contrées  les  plus  au  nord  et 
les  plus  désertes. 

Après  avoir  traversé  beaucoup  de 
montagnes  dont  les  intervalles  sont 
remplis  d’eaux  stagnantes,  Michaux 
entra  le  3 août  dans  une  petite  ri- 
vière qui  conduisait  au  lac  Mistassin. 
il  faisait  alors  un  froid  excessif  ; il 
tombait  de  la  neige,  cependant  il  con- 
tinua sa  route,  et  arriva  le  4 Septem- 
bre dans  le  lac  Mistassin  : après  en 
avoir  reconnu  les  bords,  il  descendit 
une  rivière  qui  communique  à la 
baie  d’Hudson  ; il  la  suivit  pendant 
deux  jours,  et  il  n’était  plus  qu’à  une 
petite  distance  de  cette  baie,  lorsque 
les  sauvages  croyant  dangereux  de 
s’avancer  plus  au  nord  dans  cette  sai- 
son, voulurent  absolument  revenir  ; 
ils  assurèrent  que  si  les  neiges  conti- 
nuaient, le  retour  deviendrait  impos- 
sible. 

Michaux  avait  reconnu  la  position 
des  lieux,  et  déterminé  quels  étaient 
les  points  les  plus  élevés,  et  quelle 
était  la  communication  entre  les  di- 
vers lacs  et  la  baie  d’Hudson.  Il 
avait  exactement  marqué  à quelle 
latitude  finissent  de  croître  les  arbres 
du  nord  : il  ne  trouvait  plus  dans  ces 


solitudes  qu’une  végétation  chétive  j 
c’étaient  des  sapins  noirs  qui  fructi- 
fiaient à quatre  pieds  de  terre,  des 
pins  rabougris,  des  bouleaux  et  des 
sorbiers  nains,  un  genevrier  rampant, 
le  groseiller  noir,  la  linnæa  borealis, 
le  ledum  et  quelques  espèces  devac- 
cinium,  mais  plus  aucun  des  beaux 
arbres  qui  croissent  aux  environs  de 
Québec. 

Le  retour  fut  très-pénible  : les  tor- 
rens  étaient  gonflés  ; les  sauvages  les 
descendaient  avec  une  vélocité  in- 
concevable, en  faisant  passer  le  canot 
entre  les  rochers  ; mais  les  terrains 
marécageux  au  travers  desquels  il 
fallait  porter  le  canot,  étaient  un  ob- 
stacle qu’on  ne  pouvait  surmonter 
qu’à  force  de  courage.  Dans  ces 
marais  tout  couverts  de  sphagnum 
palustre , où  croissent  des  ledum,  des 
vaccinium,  on  enfonce  jusqu’au  ge- 
nou, et  l’on  est  continuellement 
mouillé.  En  revenant,  il  rencontra 
deux  compagnies  de  sauvages,  et  ce 
fut  pour  lui  un  grand  plaisir  d’aller 
à la  chasse  avec  eux. 

Enfin  Michaux  arriva  à Tadous- 
sac  le  1er  Octobre  ; là  il  prit  congé 
de  ses  campagnons  de  voyage,  qui 
lui  avaient  rendu  tous  les  services 
qu’il  pouvait  attendre  d’eux,  avec 
beaucoup  de  zèle  et  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité. 

Nous  lui  avons  souvent  entendu 
dire  que  lorsque  les  sauvages  du  Ca- 
nada ne  sont  point  en  guerre  avec  les 
colons  américains,  on  est  sûr  de 
trouver  chez  eux  un  accueil  favora- 
ble. On  les  évite  cependant,  parce 
qu’on  est  exposé  à être  dépouillé  de 
ses  provisions.  Quand  on  les  ren- 
contre, s’ilsAnt  tué  du  gibier,  s’ils 
sont  à faire  leur  repas,  on  peut  sans 
rien  dire  s’asseoir  et  partager  avec 
eux  ce  qu’ils  ont  ; mais  si  eux-mêmes 
ont  faim,  ils  prennent  ce  que  vous 
avez,  jusqu’à  ce  que  leur  faim  soit 
appaisée,  vous  laissant  ce  qu’ils  ne 
mangent  pas.  Comme  ils  passent  sou- 
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vent  plusieurs  jours  sans  nourriture, 
leurs  repas  sontpluslongs  et  bien  plus 
considérable  que  ceux  des  Europé- 
ens. Au  reste,  les  sauvages  du  Ca- 
nada et  ceux  duhaut  Mississipi  ont 
un  attachement  particulier  pour  les 
Français,  elles  reconnaissent  au  pre- 
mier coup-d’œil. 

De  Tadoussac,  Michaux  retourna 
à Philadelphie,  où  il  arriva  le  8 Dé- 
cembre : il  était  parti  de  Charles- 
ton  depuis  huit  mois  ; et  il  avait 
employé  trois  mois  et  clix-huit 
jours  à aller  de  Québec  jusqu’au- 
dessus  du  lac  Mistassin,  sous  le  52e. 
degré  de  latitude,  à 160  lieues  de 
toute  habitation. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
présenta  à la  société  philosophique 
de  Philadelphie  un  plan  de  voyage 
dont  le  but  était  de  reconnaître  les 
vastes  contrées  situées  à l’ouest  du 
Mississipi,  et  de  déterminer  exacte- 
ment la  position  des  montagnes  qui 
traversent  le  nouveau  Mexique.  Il 
fit  sentir  les  avantages  que  les  Etats- 
Unis  pourraient  retirer  de  ce  voya- 
ge, et  son  plan  fut  très  bien  accueilli 
par  M.  Jefferson.  Il  allait  être  exé- 
cuté ; une  souscription  de  5000  pi- 
astres (26,000  liv.)  était  déjà  rem- 
plie, et  tous  les  arrangemens  étaient 
pris,  lorsqu’arriva  à Philadelphie  le 
citoyen  Genest,  ministre  de  la  Ré-  ' 
publique  française,  qui  réclama  les  i 
services  de  Michaux^  et  le  chargea  i 
d’une  négociation  auprès  d’un  gé-  ' 
néral  américain,  habitant  du  Ken- 
tucky. 11  y fut  envoyé  avec  le  titre  î 
d’agent  civil  et  politique.  Comme  1 
on  avait  la  guerre  avec  l’Espagne,  1 
on  voulait  s’emparer  de  la  Louisian-  î 
ne,  et  on  envoyait  Michaux  au  géné-  î 
ral  qui  devait  commander  les  trou-  < 
pes  pour  concerter  avec  lui  les  mo-  c 
yens  d’exécution  ; on  le  chargeait  aus-  i 
si  d’aller  sur  les  bords  du  Mississipi 
pour  traiter  avec  les  sauvages,  et  les  t 
engager  dans  les  intérêts  de  la  c 
France.  s 


, Cette  commission  \politique  ne 
convenait  point  aux  goûts  paisibles 
de  Michaux,  mais  il  ne  pouvait  refu- 
ser à sa  patrie  les  services  qu’elle 
exigeait  de  lui  : il  partit  le  15  juillet 
1793  ; il  passa  les  monts  Alléganis, 
et  il  descendit  l’Ohio  jusqu’à  Louis* 
ville.  Trois  mois  après  des  affaires 
relatives  à sa  mission  l’obligèrent  à 
retourner  à Philadelphie.  Pour  s’y 
rendre  par  la  voie  la  plus  courte,  il 
fallait  entrer  en  Virginie,  d’où  l’on 
est  séparé  par  de  vastes  bois  habités 
uniquement  par  quelques  sauvages 
qui  attaquent  les  voyageurs.  Il  tra- 
versa ces  déserts  avec  une  caravane 
de  douze  personnes  : après  cinq 
jours  d’une  marche  forcée,  la  troupe 
se  sépara  à Holston,  et  Michaux  ac- 
compagné de  ses  guides,  se  rendit  à 
Philadelphie  en  vingt-quatre  jours, 

J malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  la 
difficulté  des  chemins  ; il  y arriva  le 
12  Décembre  1795,  après  avoir  fait 
800  lieues. 

Il  trouva  que  Genest  avait  été 
remplacé  par  Fauchet,  et  qu’il  n’é- 
tait plus  question  de  l’invasion  de  la 
Louisiane  : il  se  décida  alors  à re- 
tourner à Charleston  ; pour  être  ren- 
du dans  son  jardin  au  commence- 
ment du  printemps,  et  ne  pas  man- 
quer la  saison  des  semis,  il  partit  le 
9 Février  1794,  et  fit  la  route  par 
terre -en  trente-six  jours,  recueillant 
toujours  ce  qu’il  trouvait  de  remar- 
quable. 

Le  14  Juillet  suivant,  il  partit  de 
nouveau  pour  visiter  l’intérieur  de 
la  Caroline  septentrionale  et  les  plus 
hautes  montagnes  des  Alléganis  ; 
revenu  le  2 Octobre,  il  s’occupa  à 
recueillir  les  niantes  d’automne,  à 
cultiver  son  jardin,  et  à mettre  en 
ordre  les  collections  qu’il  devait  en- 
voyer en  France. 

Le  séjour  qu’il  avait  fait  au  Ken- 
tucky avait  été  trop  court  pour 
qu’il  eût  pu  en  recueillir  les  riches- 
ses ; il  regrettait  aussi  de  n’avoir  pu 
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suivre  les  bords  du  Mississipi,  et 
aller  dans  le  pays  des  Illinois. — 
Une  distance  de  400  lieues  n’était 
rien  pour  lui  : en  engageant  encore 
sa  fortune,  il  sut  trouver  des  res- 
sources, et  ce  voyage,  qui  dura  près 
d’un  an,  lui  procura  un  grand  nom- 
bre de  plantes  précieuses.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à décrire  les 
obstacles  qu’il  eut  à surmonter  ; les 
aventures  qu’il  eut  chez  les  sauva- 
ges, nous  en  avons  assez  dit  pour 
faire  connaître  son  intrépidité  et  son 
zèle  pour  la  science  ; nous  remar- 
querons seulement  que  connaissant 
bien  la  géographie  du  pays,  il  allait 
de  temps  en  temps  dans  les  étabiisse- 
mens  européens  situés  sur  les  bords 
des  fleuves,  et  v laissait  des  caisses 
qui  devaient  être  envoyées  chez 
lui  ; et  dont  le  port  serait  payé  à un 
prix  considérable  si  on  les  recevait  à 
l’époque  convenue. 

f La  conclusion  dans  notre  prochain.  J 


MANIFESTE  ESPAGNOL. 


[Comme  presque  tous  les  papiers-nouvelles 
ont  publié  le  manifeste  de  la  Junta  de  Sévir 
à l’occasion  de  la  paix  entre  la  France  et  l’Au- 
triche, nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront 
bien  aise  d’en  trouver  une  traduction  iidelle 
dans  ce  numéro. 


SÉVILLE,  29  NOVEMBRE,  1 S09 

Il  a plu  à Sa  . Majesté  de  publier  le  Jlluni- 
feste  suivant  à l’occasion  de  la  Paix  conclue 
'"rire  l’Autriche  et  la  France. 

Espagnols — X os  ennemis  assurent  d’une 
manière  positive  qu’ils  ont  fait  la  paix  avec 
•.'Allemagne;  et  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent cette  nouvelle  lui  donnent  une  si  grande 
apparence  de  vérité  qu’il  n’y  a pas  du  tout  lieu 
d’en  douter.  Déjà  ils  nous  menacent  d’en- 
. oyer  de  puissans  renforts  contre  nous,  qui, 
comme  iis  se  l'imaginent  sont  en  marche  pour 
consommer  notre  ruine  ; déjà  pleins  d’orgueil 
eu  conséquence  de  l’aspect  favorable  que  les 
affaires  du  N ord  viennent  de  leur  présenter, 
-ont  assez  hardis  de  s’imaginer  que  la  basse 
v -.il  r : a.t  . s'est  réfugiée  dans  nos  seins  ; et 


avec  de  prétendues  vues  d’humanité  ils  nous 
exhortent  à l’obéissance  et  nous  promettent  de 
nous  sauver,  pourvu  toutefois  que  nous  nous  ea 
remettions  à la  clémence  du  conquérant,  et 
que  nous  courbions  nos  cous  sous  son  joug. 

Inouie  insolence  ! incomparable  effronterie 
qui  sera  révoquée  en  doute  en  dépit  de  l’évi- 
dence de  l’histoire  ! Ces  barbares  osent  nous 
imputer  les  maux  que  ce  pays  endure  par  leur 
perfide  et  perverse  aggression,  et  nous  ren- 
dent responsables  de  ceux  qui  à l’avenir  pour- 
ront lui  subvenir,  si  nous  prolongeons  notre  ré- 
sistance. Mais  depuis  quand  des  innocentes  vic- 
times ont  elles  été  accusées  de  la  férocité  dont 
un  barbare  sacrificateur  les  a immolées  ? — Ces 
infâmes  déclamateurs  ont  bientôt  oublié  le 
tems  auquel  leurs  armées  sont  entrées  en  Es- 
pagne, de  quelle  manière  elles  y sont  entrées, 
quels  postes  elles  ont  occupés,  quel  fut  le  si- 
gnal du  combat  qu’elles  ont  donné.  Ils  ont 
également  oublié  tout  ce  tissu  d’atrocités  sans 
exemple  et  sans  cause,  qu’ils  ont  exercé  con- 
tre nous.  Ils  pensent  que  pareeque  leurs  cœurs 
dépravés  ne  sont  susceptibles  que  de  bassesse 
quand  ils  sont  les  plus  faibles,  et  d’atrocité  lorsqu 
ils  sont  les  plus  forts,  les  esprits  des  Espagnols 
abandonneraient  leur  haute  et  juste  espérance 
pareeque  le  soutien  d’un  certain  endroit  leur 
manque.  Qui  leur  a dit  que  notre  énergie  soit 
si  peu  prononcée  ? la  fortune  interpose-t-elle 
des  obstacles  ? nous  redoublerons  nos  efforts. — 
Devons  nous  encore  rencontrer  plus  de  fatigues 
et  de  dangers  ? nous  acquerrons  plus  de  gloire. 

Non,  esclaves  de  Bonaparte,  ne  perdez  pas 
de  tems  à débiter  de  vains  sophismes,  qui,  à 
présent  ne  trompent  plus  personne.  Dites 
franchement  : il  nous  plait  d'être  les  plus  mé. 
chants  des  hommes,  pareeque  nous  nous  cro- 
yons les  plus  puissans.  Ce  langage  quoique  ce- 
lui des  barbares,  est  du  moins  plausible  et  in- 
telligible ; mais  n’entreprenez  pas  de  nous  per. 
suader  que  l’oubli  de  nos  drois  est  sagesse,  et  la 
lâcheté,  prudence.  Quoique  votre  perversité 
nous  ait  placé  entre  l’ignominie  et  la  mort,  à 
quoi  une  nation  magnanime  peut-elle  se  résou- 
dre, si  ce  n’est  à se  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir,  plutôt  que  de  céder  à une  soumission  si 
flétrissante  ? Pillez,  tuez  et  détruisez  ; vous 
n’avez  pas  fait  autre  chose  depuis  20  mois  ; et 
quelle  fin  avez-vous  obtenue  ? vous  seuls  le 
savez.  On  le  sait  aussi  dans  les  provinces  où 
vous  vous  trouvez,  où  en  proportion  des  calami- 
tés que  vous  leur  infligez,  l’insurmontable  aver- 
I sior.  avec  laquelle  ils  vous  regardent,  et  la  hnf 
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ne  .vengeresse  et  éternelle  qu’ils  jurent  à tous 
momens  de  vous  vouer  à jamais,  se  sont  accrues 
et  caractérisées.  . 

Plier  ! fléchir  ! ces  sophistes  savent-ils  bien 
ce  qu’ils  conseillent  au  peuple  de  toute  la  terre 
le  plus  tenace  à leur  honneur  ! Ce  serait  une 
disgrâce  sans  pareille  dans  les  annales  de  notre 
histoire,  si,  après  des  efforts  si  admirables,  et 
des  succès  si  incroyables,  nous  tombions  aux 
pieds  de  l’esclave  couronné  que  Bonaparte 
nous  envoie  pour  roi  ; et  pourquoi  tomberions- 
nous  à ses  pieds?  Afin  que,  au  milieu  de  ses 
impies  orgies,  des  vils  scélérats  qui  le  flattent, 
et  des  déhontées  prostituées  qui  l’accompa- 
gnent, il  désigne  avec  son  doigt  les  temples  qui 
doivent  être  réduits  en  cendres,  les  héritages 
qui  doivent  être  divisés  parmi  ses  odieux  satel- 
lites, les  vierges  et  les  matrones  qui  doivent 
être  entraînées  jusqu’à  son  sérail,  les  jeunes 
gens  qui  doivent  être  envoyé  comme  tribu  au 
Minotaure  français  ? non,  il  n’est  pas  né  pour 
nous  gouverner,  cet  être  impuissant  et  mépri- 
sable, qui  souffre  qu’on  l’appelle  Philosophe,  et 
permet  que  de  telles  inouïes  atrocités  soient 
commises  en  son  nom,  et  devant  ses  yeux  ; qui 
prétend  sans  rougir,  aux  dépens  du  sang  des 
gens  qui  le  méprisent  gouverner  une  nation 
qui,  unanimement  le  déteste. 

Ne  pensez  pas  Espagnols  que  la  Junta  em- 
ploie ce  langage  pour  exciter  votre  valeur  par 
des  expressions  artificieuses.  Qu’est-il  besoin 
de  mots  quand  les  choses  parlent  d’ellcs-mêmes 
avec  une  si  puissante  énergie  ? Vos  maisons 
sont  démolies,  vos  temples  détruits,  vos 
champs  abandonnés,  et  vos  familles  sont  er- 
rantes, dispersées  sur  les  plaines,  ou  précipi- 
tées dans  le  tombeau.  Aurons-nous  fait  tant  de 
sacrifices,  la  flamme  de  la  guerre  aura-t-elle 
dévoré  la  moitié  de  l’Espagne  pour  que  nous 
abandonnions  honteusement  l’autre  moitié  pour 
une  paix  que  l’ennemi  cherche  à se  procurer, 
et  qui  nous  sera  encore  plus  fatale  ? Car 
d’un  tel  imposteur,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
flatter  de  l’espoir  d’un  plus  grand  améliore- 
mentdans  les  choses  que  celui  que  les  Français 
eux-mêmes  déclarent.  Le  Tartare  qui  les 
commande  a décrété  que  l’Espagne  n’aura  ni 
industrie,  ni  commerce,  ni  colonies,  ni  l’exis- 
tence d’aucun  corps  politique.  Des  pâturages 
vastes  et  solitaires  où  les  moutons  sont  elevés, 
et  qui  fournissent  les  manufactures  françaises 
de  leurs  précieuses  toisons,  un  nombre  consi- 
dérable d’hommes  prêts  à être  conduits  au  mas- 
sacre : la  misère,  la  ruine  et  la  dégradation 


dans  toutes  les  parties  de  la  péninsule  ; telle  est 
la  destinée  qu’il  prépare  au  pays  le  plus  favorise 
du  ciel.  S’il  était  possible  que  notre  indiffé- 
rence fut  si  grande,  qu’elle  nous  permit  d’a- 
bandouner  des  intérêts  si  chers,  pourrions- 
nous  consentir  à la  totale  destruction  de  la  sain- 
te religion  dans  laquelle  nous  sommes  nés,  et 
que  dans  tous  nos  actes  civils  et  politiques  nous 
ayons  juré  de  maintenir  ? Abandonnerons-nous 
les  intérêts  du  ciel  et  la  foi  de  nos  peres  à la 
sacrilège  dérision  de  ces  frénétiques  brigands  , 
et  la  nation  espagnole  renommée  dans  tout  le 
monde  par  sa  piété  rafinée  désemparera-t-elle 
le  sanctuaire  qui,  pendant  sept  siècles  entiers, 
et  aux  dépens  de  mille  et  mille  batailles  nos  an- 
cêtres défendirent  contre  la  férocité  impie  de;* 
terribles  Sarrasins  ? Si  ceci  arrivait,  les  victi 
mes  qui  ont  déjà  péri  dans  cette  mémorable 
contestation  éleveraient  leurs  têtes  et  nous  di- 
raient : ingrats  et  perfides  misérables!  notre 
sacrifice  a-t-ii  été  fait  en  vain  ? notre  sang  a-t- 
il  été  répandu  inutilement  ? 

Non,  braves  patriotes  : soyez  en  paix,  et  que 
cetfe  amère  appréhension  ne  trouble  pas  la 
tranquilité  de  vos  tombeaux.  Par  vos  glorieux  ex- 
emples vous  nous  avez  enseigné  notre  principal 
devoir,  et  nous  sommes  convaincus  que  la  paix 
que  nous  devons  ardemment  désirer,  n'est  pas 
hors  de  notre  portée,  mais  qu’elle  est  au  de- 
vant de  nous.  C’est  par  la  guerre  et  par  des 
combats  ; et  à force  de  bravoure  et  d’intrépi- 
dité que  doivent  être  obtenues  cette  tranquilité 
et  ce  repos  dont  ces  malheureux  nous  ont  pri- 
vé. Craignons-nous  de  mourir  ? d’autres  sont 
morts  avant  nous,  et  ont  ainsi  tenu  le  grand  ser- 
ment que  nous  tous  avons  pris.  Qui  nous  en  a 
dispensé  ? Qui  a détruit  cette  alliance  de  gloire 
et  de  dangers  dans  laquelle  nous  nous  sommes 
engagés  ? notre  pays  est  désolé,  nous  mêmes 
nous  sommes  insultés,  et  traités  comme  un 
troupeau  d’animaux  que  l’on  achète*  que  l’on 
vend,  et  que  l’on  tue  à plaisir.  Notre  lloi. . . Es- 
pagnols, voulez  vous  que  vos  cœurs  soient  animés 
de  cette  énergie  qui  mène  à la  victoire  ? Rap- 
pelez à votre  esprit  la  vile  et  perfide  manière 
dent  cet  abominable  usurpateur  vous  l’arracha. 
Il  prétendait  être  son  allié,  son  protecteur,  son 
ami  ; et  en  lui  donnant  le  baiser  de  paix,  ses 
embrassades  ne  sont  que  le  replis  du  serpent 
! qui  enchaînent  l’innocente  victime  et  l’entrai- 
I tient  en  captivité.  Une  telle  perfidie  inconnue 
! de  la  civilisation  moderne  et  à peine  mise  en 
I usage  parmi  les  barbares  n’était  réservée  que 
I pour  être  employée  contre  rj,otrc  monarque. 
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nière  qu’une  bonne  d’enfans  peut  se 
régaler  de  la  fille  sauvage  de  l'Irlan- 
de, [tbe  Wild  Irish  Boy]  ou  des  con- 
tes merveilleux  de  Lewis  [Taies  of 
Wonder]  moyennant  un  gourdin.  Il 
est  à croire,  que  l’estimable  société 
des  actionnaires  se  sentira  bientôt  as- 
sez riche  de  son  propre  fonds,  pour 
pouvoir  se  passer  d’une  source  de 
revenu  aussi  chétive. 

Une  autre  société  d’actionnaires 
a conçu  le  projet  très  louable  d’éta- 
blir une  académie  des  beaux-arts. 
Le  local  qui  en  renferme  les  pre- 
miers élémens  mérite  bien  mieux  le 
nom  d’un  temple  consacré  au  Dieu 
des  Arts,  que  celui  d’une  chapelle. 
Il  consiste  d’une  rotonde,  à laquelle 
on  a ajouté  récemment  sur  les  deux 
côtés  deux  minces  pavillons  réunis 
par  une  cour.  Le  tout  a une  appa- 
rence assez  bizarre,  qui  ne  ressem- 
ble à rien,  et  dont  il  serait  bien  diffi- 
cile de  trouver  une  trace  dans  Vi- 
truve  ou  Palladio.  Mais  après  tout, 
il  se  peut,  que  Vitruve  et  Palladio 
ayent  tort,  et  que  l’architecte  de 
Philadelphie  ait  raison. 

Au-dessus  de  l’entrée  on  voit 
l’aigle  Américain.  De  la  manière 
dont  il  est  représenté,  l’épithète  or- 
dinaire d 'audacieux  ne  peut  lui  con- 
venir. Il  y a quelque  chose  dans 
son  attitude  comme  s’il  était  prêt  à 
fléchir  devant  un  aigle  plus  vigou- 
reux ; ceci  est  d’un  mauvais  augure 
politique. 

La  collection  de  tableaux,  qui  ap- 
partient à cette  institution  n’est  pas 
encore  considérable.  Il  y en  a fort 
peu  des  grands  maitres,  encore  ne 
sont-ce  pas  de  leurs  meilleures  pro- 
ductions. On  v trouve  quelques 
Won verm anus — et  dans  quelle  col- 
lection n’en  trouve-t-on  pas  ? — quel- 
ques copies  médiocres  de  Teniers, 
un  Rubens,  &c.  &c.  ; mais  toutes 
ces  pièces  ne  semblent  être  destinées 
qu’à  former  une  sorte  d’accompa- 
gnement pour  trois  grands  tableaux 
2 


de  West,  à qui  la  ville  de  Philadel- 
phie se  glorifie  d’avoir  donné  nais- 
sance. Ils  représentent  des  scènes 
de  Shakespeare,  et  le  peintre  fidèle 
à son  original  y semble  avoir  un  peu 
forcé  la  nature.  Le  coloris  n’est  ni 
harmonieux  ni  suave,  et  le  dessein 
parait  être  incorrect  dans  plusieurs 
parties.  Mais  j’y  ai  admiré  l’ex- 
pression des  têtes,  et  l’ordonnan- 
nance  de  l’ensemble. 

Cette  académie  naissante  possède 
un  assez  grand  nombre  de  plâtres 
des  chefs-d’ œuvres  de  la  sculpture 
ancienne.  J’ai  salué  ces  vénéra- 
bles monumens  de  l’antiquité,  com- 
me on  salue  un  ancien  ami,  qu’on 
retrouve  après  une  longue  sépara- 
tion. J’ai  joui  par  le  simple  souve- 
nir des  heures,  j’oserais  dire  des 
journées,  où  solitaire  et  rêveur  j’ai 
erré  autour  de  ces  étonnantes  pro- 
ductions d’un  génie  créateur,  dont 
nous  avons  perdu  le  type. — Mal- 
heureusement les  plâtres  de  l’a- 
cadémie sont  entassés  de  manière, 
qu’ils  sont  à peu  près  nuis  pour  l’é- 
tude de  l’artiste  comme  pour  la  con- 
templation tranquille  de  l’amateur. 
Mais  cette  disposition  défavorable 
n’est  que  provisoire. 

Les  curieux  qui  visitent  l’acadé- 
mie payent  un  droit  d’entrée  d’un 
gourdin.  J’ignore  si  cette  contri- 
bution est  nécessaire  au  maintien  de 
l’établissement,  mais  je  sais  qu’elle 
doit  être  préjudiciable  à l’intérêt  pu- 
blic. Le  but  d’une  institution  sem- 
blable dans  ce  pays  ne  peut  guère  être 
de  former  des  artistes.  Ceux  qui 
auront  la  noble  ambition  de  se  vouer 
aux  arts  seront  encore  pour  long- 
tems  forcés  de  devenir  nos  tributai- 
res en  visitant  nos  collections  d’Eu- 
rope. Mais  il  importe  à une  nation, 
qui  commence  à se  familiariser  avec 
les  jouissances  raisonnables,  et  peut- 
être  même  avec  la  corruption  du 
luxe,  que  le  sentiment  du  beau  se 
répande  et  se  communique  dans  tou» 
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tes  les  classes  de  la  société*  Depuis 
que  notre  capitale  française  s’est  en- 
richie des  trésors  les  plus  précieux 
que  le  monde  civilisé  ait  jamais  pos- 
sédés en  ce  genre,  on  a remarqué 
que  le  costume  des  femmes  est  de- 
venu plus  naturel,  plus  simple  et  plus 
élégant,  que  les  meubles  de  nos  ap- 
partemens  ont  pris  des  formes  plus 
agréables  ; enfin,  que  tous  les  objets 
manufacturés  qui  ont  le  moindre 
rapport  avec  l’art  du  dessein  flattent 
bien  d’avantage  la  vue  sans  perdre 
de  leur  utilité  particulière.  C’est 
que  nos  ouvriers  fréquentent  libre- 
ment et  gratuitement  nos  musées,  et 
les  impressions  du  goût  qu’ils  y re- 
çoivent se  reproduisent  dans  l’ouvra- 
ge de  leurs  mains.  Pourquoi  ne 
chercherait-on  pas  à obtenir  les  mê- 
mes résultats  en  Amérique,  autant 
que  les  circonstances  peuvent  le  per- 
mettre ? Mais  pour  cela  il  faudrait 
que  les  arts  jouissent  d’une  protec- 
tion plus  grande,  plus  étendue,  plus 
libérale.  Par  malheur,  il  y a bien 
ici  des  négocians  très  riches,  mais 
les  Medicis  sont  encore  à naître. 

Puisque  nous  en  sommes  aux 
gourdins,  je  ne  dois  pas  oublier  un 
autre  établissement,  où  le  droit  d’en- 
trée se  paye  au  même  prix.  Il  ren- 
ferme une  collection  d’objets  d’his- 
toire naturelle.  Au-dessus  de  l’en- 
trée principale  je  lis  ces  paroles  : 
“ Ecole  de  Sagesse  ! ! Il  ne  faut 
pas  chicaner  sur  les  mots,  mais  je 
n’ai  pû  m’empêcher  de  me  rappeler 
à cette  occasion  l’inscription  du  su- 
perbe établissement  que  nous  possé- 
dons dans  le  même  genre  à Paris. 
Elle  porte  : Musée  d’’ Histoire  Na- 
turelle. Cela  est  clair,  simple,  mo- 
deste. Mais  passons  la  porte.  En- 
trons. Toute  la  collection  est  dispo- 
sée dans  cinq  salles.  Elle  doit  être 
considérée  comme  riche,  si  l’on  fait 
attention  au  lieu  où  elle  se  trouve  et 
aux  difficultés  contre  lesquelles  un 
simple  particulier  a dû  lutter  pour  i 


la  recueillir.  La  partie  la  plus  pré- 
cieuse pour  le  véritable  naturaliste 
consiste  dans  les  échantillons  nom- 
breux de  productions  américaines 
qu’elle  renferme.  Elle  possède  d’ail- 
leurs un  objet  unique,  que  les  plus 
célèbres  cabinets  de  l’Europe  pour- 
raient lui  envier.  Je  veux  parler 
d’un  squelette  à peu  près  complet  du 
Mammoth  ou  Mastodonte , comme 
notre  savant  et  aimable  compatriote 
Cuvier  le  nomme  avec  bien  plus  de 
raison.  Qui  pourrait  contempler 
les  restes  de  ce  monstre  sanguinaire 
sans  être  frappé  d’étonnement, 
d’admiration  surtout  pour  celui  qui 
appella  du  néant  ce  colosse  du  mon- 
de animal,  et  qui  l’y  replongea  ! 
Combien  de  questions  importantes 
en  histoire  naturelle  et  en  philoso- 
phie se  rattachent  à ces  monumens 
merveilleux  d’un  teins,  dont  les  tra- 
ditions les  plus  reculées  ne  nous  on! 
laissé  aucune  trace  ! — Serait-il  pré- 
somptueux d’espérer,  que  l’étude 
approfondie  de  ces  ossemens  antidi- 
luviens dévoilera  peut-être  à nos  ar- 
rière-neveux l’histoire  seciette  des 
révolutions  de  notre  globe,  et  la  du- 
rée de  son  existence.  ! 

Mais  revenons  au  Muséum. 
Cette  collection  d’histoire  naturelle 
est  défigurée  par  la  surcharge  d’une 
quantité  d’objets  qui  n’y  ont  absolu- 
ment que  faire.  C’est  ainsi  que  dans 
la  même  salle  où  se  trouvent  les  oi- 
seaux, reptiles,  &c.  on  voit  une  col- 
lection de  portraits  d’hommes  illus- 
tres que  j’aurais  été  bien  aise  de 
rencontrer  partout  ailleurs,  plutôt 
que  là  ; au  milieu  de  la  même  pièce 
est  un  orgue,  dont  les  sons  égrillards, 
réveilleraient  le  philosophe  le  plus 
profond  de  ses  méditations,  et — le 
croiras-tu — pour  ne  laisser  rien  à dé- 
sirer dans  ce  pot-pourri  universel, 
on  y a placé  jusqu’à  des  poupées  en 
cire.  Au  moyen  de  cet  amalgame 
singulier,  ce  lieu  a plutôt  l’apparence 
d’une  exhibition  de  par  et  pour  le 
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peuple  que  celui  d’un  endroit  consa- 
cré aux  études  graves  du  naturaliste 
et  du  philosophe. 

Il  faut  toutefois  convenir,  que  tous 
ces  joujoux  remplissent  parfaitement 
bien  leur  but.  Il  y avait  au  Musé- 
um en  même  tems  avec  moi  une 
société  de  petites  bourgeoises  qui 
ne  pouvaient  assez  s’extasier  de 
l’orgue  et  des  tableaux,  et  surtout 
des  poupées  en  cire. — Elles  avaient 
pavé  chacune  son  gourdin. 

Tu  ne  seras  pas  fâché  que  de  la 
hauteur  des  sciences  et  des  arts  je  te 
ramène  enfin  dans  la  sphère  plus 
humble  de  la  vie  commune.  Le 
caractère  des  nations  comme  celui 
des  individus  se  peint  souvent  dans 
les  petites  choses  plus  encore  que 
dans  les  grandes.  Cette  observa- 
tion doit  me  servir  d’excuse,  lorsque 
je  vais  te  parler  du  marché  de  Phi- 
ladelphie. Le  souvenir  du  marché 
des  Innocens  à Paris  m’a  fait  tou- 
jours éviter  soigneusement  tout  ce 
qui  avait  l’air  d’un  lieu  semblable, 
au  risque  même  de  me  détourner 
considérablement  de  mon  chemin 
droit.  Je  ne  me  rappelle  encore  que 
trop  bien  les  désagrémens  et  les 
difficultés  que  j’ai  encourus  pour  tra- 
verser cette  place  fatale,  et  qu’un  sy- 
barite  serait  tenté  de  ranger  parmi 
les  travaux  d’Hercule.  Ce  n’était 
rien  que  d’ètre  éclaboussé  jus- 
qu’aux oreilles,  et  d’étre  obligé  de 
me  frayer  un  passage  à travers  les 
choux,  la  salade,  les  pommes,  les 
poissons  et  la  volaille.  A tout  in- 
stant j’étais  coudoyé  rudement  par 
les  passans,  mes  oreilles  étaient  as- 
saillies par  le  tintamarre  de  mille 
voix  confondues  qui  se  disputaient, 
se  grondaient  et  s’injuriaient  pêle- 
mêle,  et  je  devais  m’estimer  bien- 
heureux, si  ma  personne  échappait  à 
la  colère  de  ces  dragons  femelles, 
dont  Vadé  nous  a peint  le  langage 
énergique  avec  des  couleurs  si  fraî- 
ches et  si  fidèles.  On  m’a  promis! 
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qu’au  marché  de  Philadelphie  je  n’é- 
prouverais rien  de  semblable,  et 
cette  promesse  m’a  donné  le  cou- 
rage de  m’v  hazarder.  Je  ne  m’en 
suis  pas  repenti.  Toutes  les  den- 
rées y sont  étalées  sous  une  longue 
rangée  de  halles  couvertes.  Le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  grande  pro- 
preté y régnent.  Grâce  à cette  cir- 
constance la  provision  sanglante  du 
boucher  y perd  la  moitié  de  ses  hor- 
reurs, et  la  vente  de  plusieurs  autres 
articles  y devient  presque  un  objet 
d’agrément.  Van  Huysum  et  Van 
Spandoenk  n’ont  pas  donné  dans 
leurs  charmans  tableaux  un  arrange- 
ment plus  savant  à leurs  pots  aux 
fleurs  et  à leurs  corbeilles  aux  fruits, 
qu’on  ne  les  trouve  souvent  ici  dans 
la  nature.  D’ailleurs  point  de  fra- 
cas, point  de  tumulte,  point  de  dis- 
pute. Tout  s’y  passe  le  plus  tran- 
quillement du  monde.  Si  tu  ajou- 
tes à cela  qu’au  lieu  de  nos  grosses 
et  lourdes  poissardes,  on  y rencon- 
tre mainte  figure  de  vendeuse  cam- 
pagnarde, qui  ne  siérait  pas  mal  à 
une  beauté  citadine,  et  un  nombre 
| d’acheteuses  plus  jolies  encore,  tu 
j auras  du  marché  de  Philadelphie  le 
j tableau  le  plus  parfait,  que  mon  fai- 
ble pinceau  soit  capable  de  te  don- 
ner. 

Je  fais  des  excursions  fréquentes 
dans  les  environs.  La  saison  est 
charmante  et  favorise  parfaitement 
mon  goût  insatiable  pour  l’exercice 
et  pour  la  campagne.  Hier  encore 
je  fus  à Germantown,  gros  village 
situé  à une  petite  distance  de  Phila- 
delphie. Il  a été  fondé  par  des  Al- 
lemands, comme  le  nom  l’indique 
assez,  et  leurs  descendans  forment 
encore  aujourd’hui  la  partie  la  plus 
considérable  de  sa  population.  Leurs 
manières  ne  paraissent  pas  absolu- 
ment répondre  à l’idéal  de  l’urbani- 
té Attique,  J’en  ai  vu  un  grand 
nombre  devant  leurs  maisons,  dans 
des  attitudes,  qui  étaient  loin  d’étré 
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pittoresques.  Mon  plumet  et  mon 
uniforme  excitèrent  en  eux  un  inté- 
rêt de  curiosité,  qu’ils  manifestèrent 
d’une  façon  plus  franche  que  polie. 
Ce  ne  sont  pas  là  les  manières  que 
j’ai  rencontrées  dans  les  classes  su- 
périeures de  la  société  en  Allema- 
gne, lorsque  j’y  ai  fait  la  guerre. 
Mais  aussi  à quelle  classe  appar- 
tiennent ceux  qui  ont  quitté  les  chau- 
mières de  la  Souabe  et  de  la  Fran- 
conie  pour  fertiliser  les  forêts  de 
l’Amérique  ? — Tout  celane’mpêche 
pas  que  l’on  ne  convienne  assez  géné- 
ralement à accorder  à ces  rudes  en- 
fans  de  la  Germanie  les  vertus  de  la 
loyauté,  de  la  franchise  et  de  la  sin- 
cérité. Ces  qualités  semblent  être 
tellement  inhérentes  au  caractère  al- 
lemand, qu’on  les  retrouve  avec  peu 
d’exception  chez  les  individus  de 
cette  nation  sous  tous  les  climats, 
dans  tous  les  degrés  de  la  civilisa- 
tion, et  parmi  toutes  les  modifica- 
tions, que  des  circonstances  particu- 
lières peuvent  d’ailleurs  avoir  impri- 
mées à leur  manières  ou  à leur  es- 
prit. 

Les  Allemands  paraissent  avoir 
porté  à Germantown  leurs  habitu- 
des industrieuses.  Il  y existe  plu- 
sieurs manufactures  parmi  lesquelles 
celles  de  bas  de  laine  semblent  le  plus 
prospérer.  Ces  bas  ont  un  très 
grand  débit,  et  ceux  dont  l’épider- 
me est  épaisse  et  les  papilles  ner- 
veuses peu  développées,  les  portent 
avec  plaisir. 

- Je  ne  dois  pas  négliger  de  te  dire, 
que  Germantown  est  le  séjour  favo- 
ri de  la  Déesse  de  la  Santé.  C’est 
pour  cette  raison,  que  les  habitans 
de  Philadelphie  y viennent  en  foule 
passer  la  belle  saison.  La  sombre 


tems  désolent  la  cité.  C’est  la  peur 
de  la  fièvre  jaune  qui  fait  la  fortune 
des  habitans  de  Germantown  ; aussi 
l’aubergiste  chez  lequel  je  suis  des- 
cendu, s’est-il  plaint  très  amèrement 
de  ce  que  cette  année  il  n’y  avait 
point  de  fièvre  jaune  à Philadel- 
phie. 

En  me  promenant  le  long  du  vil- 
lage, je  fus  frappé  des  sons  d’un 
chant  accompagnés  d’une  harpe,  qui 
partaient  d’un  rez-de-chaussée.  C’é- 
tait la  voix  d’une  jeune  personne. 
Elle  maniait  son  instrument  d’une 
main  de  maître.  Mais  ce  que  j’ad- 
mirais le  plus,  c’était  les  sons  mélo- 
dieux de  sa  voix  enchanteresse  quoi  - 
que peu  étendue.  Toute  son  ame 
semblait  être  sur  ses  lèvres.  Je 
m arrêtai  stupéfait,  ravi.  Je  crois 
les  entendre  encore  ces  sons  si  doux; 
tant  que  je  vivrai  ils  ne  cesseront  de 
retentir  dans  mon  oreille,  dans  ma 
mémoire  et  dans  mon  cœur  ! 

1 u vas  rire  de  moi,  tu  vas  m’ap- 
peller  un  songe-creux,  un  enthousi- 
aste. Mais  non.  Je  connais  le 
cœur  de  mon  Eugène  ; non,  tu  ne 
riras  pas  de  moi. 

On  m’a  assuré  que  la  maison  où 
j’avais  entendu  la  jeune  Virtuose, 
était  le  séjour  d’été  d’une  pension 
de  jeunes  demoiselles,  qui  sous  tous 
les  rapports  pouvait  soutenir  un  pa- 
rallèle honorable  avec  les  meilleures 
et  les  plus  brillantes  institutions  du 
même  genre  en  Europe.  Un  res- 
pectable ecclésiastique,*  me  dit-on, 
y donne  les  instructions  principales, 
dans  lesquelles  ses  aimables  pupilles 
puisent  des  sentimens  de  piété  sans 
bigoterie,  des  connaissances  solides 
et  utiles  sans  pédantisme,  et  un  goût 
épuré  sans  affectation.  Combien 
! les  grâces  naturelles  des  jeunes  amé- 
jricaines  ne  doivent-elles  pas  être  re- 

* Nous  avons  lieu  de  soupçonner  que  l’au- 
teur de  la  correspondance  a voulu  parler  dit 
Rev.  Dr.  iStaughton,  premier  Pasteur  de  l’F.- 
glise  Jîaptiste,  et  Membre  delà  Société  Philo- 
sophique de  Philadelphie JV-  du  li. 


architecture  des  maisons  allemandes 
y est  agréablement  coupée  par  de  jo- 
lies Villas , où  les  familles  aisées  se 
retirent  pour  jouir  des  plaisirs  de  la 
campagne  et  se  mettre  à l’abri  des 
'fièvres  pestilentielles,  qui  de  tems  en 
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haussées  par  des  acquisitions  aussi 
précieuses  ! 

Avant  de  quitter  Germantown  je 
me  suis  reposé  pendant  quelques  in- 
stans  dans  un  bosquet  voisin.  Un 
torrent  y a creusé  une  ravine  pro- 
fonde, dans  laquelle  il  continue  son 
cours  en  serpentant  paisiblement  à 
travers  une  petite  prairie.  Sous  une 
touffe  de  vieux  arbres  jaillit  une 
source  cristaline,  dont  les  eaux  vont 
bientôt  se  confondre  avec  le  ruisseau. 
Ce  lieu  semble  être  le  rendez-vous 
favori  de  la  jeunesse  d’alentour. 
Une  quantité  de  lettres  initiales  gra- 
vées sur  l’écorce  des  arbres  y ser- 
vent de  monumens  aux  tendres  sen- 
timens  que  ce  bocage  a vù  naître,  ou 
que  du  moins  il  a nourris.  Hélas! 
ce  sont  peut-être  les  seuls  monu- 
mens qui  en  restent.  Peut-  être  ces 
sentimens  ont-ils  été  effacés  des 
cœurs  longtems  avant  que  la  sève 
ne  couvre  la  cicatrice  que  le  burin  a 
laissée. — Combien  de  sermens  vio- 
lés ! combien  de  cœurs  brisés  ! 

Il  n’en  sera  pas  de  même  de  no- 
tre ancienne  amitié.  Elle  a com- 
mencé au  milieu  des  jeux  innocens 
de  notre  enfance,  elle  se  perpétuera 
jusqu’aux  neiges  de  notre  viellesse. 
Depuis  les  premiers  jours  de  notre 
intimité  les  années  se  sont  écoulées, 
les  révolutions  des  empires  se  sont 
succédées,  et  ton  ami  a bû  à longs 
traits  de  la  coupe  amère  du  mal- 
heur, mais  les  années  s’écouleront, 
les  révolutions  des  empires  se  succé- 
deront ; et  la  Providence  me  fera 
goûter  selon  sa  volonté  la  coupe  du 
malheur  ou  celle  de  la  joie,  sans  que 
je  cesse  d’être  inviolablement  ton 

Albert. 

variétés  Littéraires,  scientifi- 
ques, &lc. 

FRANCE. 

M.  Malte-Brun, Danois  de  nais- 
sance, mais  qui  depuis  environ  dix 


ans  a fixé  sa  résidence  a Paris,  fait 
paraître  depuis  la  fin  de  1807  un  ou- 
vrage périodique  qui  doit  intéresser 
également  l’historien,  le  géographe 
et  le  statisticien.  Il  a pour  titre  : 
Annales  des  Voyages , de  la  Géogra- 
phie et  de  V Histoire.  Ce  journal  pré- 
cieux renferme  un  choix  très  bien  fait 
des  meilleurs  voyages  de  nos  jours, 
soit  originaux,  soit  traduits  de  toutes 
les  langues  de  l’Europe,  dans  les- 
quelles IM.  Malte-Brun  est  très  ver- 
sé.  Il  y a ajouté  des  relations  iné- 
dites de  voyages  faits  par  des  Fran- 
çais ou  des  étrangers.  Une  division 
particulière  de  l’ouvrage  renferme 
un  bulletin  de  toutes  les  découvertes 
nouvelles,  ainsi  que  des  recherches 
et  des  entreprises  qui  peuvent  ten- 
dre à accélérer  les  progrès  des  sci- 
ences, particulièrement  de  la  géo- 
graphie. Chaque  numéro  est  en 
outre  orné  d’une  ou  de  plusieurs 
gravures. 

Nous  n’avons  pas  encore  eu  occa- 
sion d’examiner  ce  journal  par  nous- 
mêmes  ; mais  s’il  nons  est  permis 
de  former  un  jugement  d’après  la 
table  des  matières  insérée  dans  d’au- 
tres ouvrages  périodiques  français, 
ainsi  que  d’après  le  mérite  bien  con- 
nu de  l’éditeur,  nous  ne  pouvons 
j qu’entretenir  une  haute  opinion  de 
! l’exécution  de  cet  ouvrage,  dont  il 
avait  paru  28  numéros  à la  fin  de 
1809. 

MM.  Fourcroy  et  Vanquelin 
avaient  remarqué,  il  y a quelques 
années,  qu’il  exsudait  un  sucre  con- 
crêt,  ou  une  sorte  de  manne  du  ca- 
lice des  fleurs  de  l’églantier  nain  du 
Pont.  [Rhododendrum  Ponticum] 
Mr.  Bosc  a récemment  renouvelle 
cette  observation,  et  il  a présenté  à 
l’Institut  National  quelques  grains  de 
cette  substance,  qui  avait  été  recueil- 
li de  l’enveloppe  du  fruit,  et  dont 
; plusieurs  avaient  environ  huit  dixiè- 
mes d’une  ligne  en  diamètre.  Leur 
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saveur  et  apparence  extérieure  n 
diffèrent  pas  essentiellement  du  su- 
cre candie  le  plus  pur. — Cette  man- 
ne, selon  Mr.  Bosc  est  dissoute  pen- 
dant la  nuit  par  l’humidité  de  l’at- 
mosphère; et  fondue  pendant  le  jour 
par  les  rayons  du  soleil,  et  elle  n’ex- 
sude pas  des  plantes  d’une  végéta- 
tion vigoureuse.  C’est  pourquoi  on 
la  voit  si  rarement.  Il  est  probable 
que  des  plantes  croissant  dans  des 
pots  et  abritées  contre  la  rosée  ainsi 
que  contre  le  soleil,  la  fourniront 
le  plus  facilement.  Les  grains  ci- 
dessus  mentionnés  avaient  été  re- 
cueillis d’une  plante,  dans  laquelle 
toutes  ces  circonstances  se  trouvaient 
réunies. 

Nous  oserons  douter  si  cette  dé- 
couverte pourra  jamais  conduire  à 
des  résultats  utiles.  Outre  la  diffi- 
culté de  recueillir  de  cette  manne 
une  quantité  suffisante  pour  servir  à 
des  usages  économiques  quelcon- 
ques, il  est  connu,  que  cette  plante 
possède  des  qualités  délétères.  On 
peut  voir  dans  le  savant  mémoire  du 
Professeur  Barton  sur  le  miel  em- 
poisonné de  l’Amérique,  que  plu- 
sieurs plantes  de  la  même  famille 
communiquent  des  qualités  délétè- 
res même  au  miel,  qui  en  est  prépa- 
ré par  les  abeilles. 


POESIE. 


LE  SILENCE. 

vaudeville. 

Vous,  qui  ne  vantez,  que  les  jeux, 
Les  ris,  les  amours  et  les  grâces, 
Laissez  un  moment  tous  ces  dieux, 
Qu’un  sot  rimeur  met  sur  vos  traces. 
Du  Dieu,  que  je  chante  aujourd’hui, 
Belles,  connaissez  la  puissance  ; 

A votre  aspect  il  s’est  enfui  ; 
Rendez-le  moi  ; c’est  le  Silence. 


L’amour  sans  ce  Dieu  protecteur 
Eut  déjà  déserté  Cythère  ; 

Il  encourage  un  tendre  cœur 
Par  l’attrait  puissant  du  mystère  ; 
Célie  au  regard  ingénu 
Lui  doit  toute  son  innocence. 

Elle  peut  vanter  -sa  vertu 
Tant  qu’elle  est  sure  du  Silence. 

LTn  fat  portant  sur  chaque  objet 
Son  inconstance  vagabonde. 

Fait  atout  le  monde  uu  secret 
I)e  ce  qu’il  dit  à tout  le  monde  ; 
L’amour  discret,  l’amour  constant 
.donnait  la  muette  éloquence, 

U sait  parler  en  se  taisant. 

Il  sait  entendre  le  Silence. 

De  l’importun  qui  suit  mes  pas 
L’heureux  silence  me  dégage  ; 

Le  goût  l’oppose  au  vain  éclat 
Dont  on  accueille  un  sot  ouvrage. 

Du  songe-creux,  du  fanfaron, 

I)e  la  fière  et  lâche  insolence 
Si  le  courage  et  la  raison 
Se  vengent,  c’est  par  le  Silence. 

Mieux  qu’un  docteur  qui  fait  grand  br 
II  confond  la  fausse  science. 

Le  langage  du  bel  esprit 
Ne  vaut  pas  celui  du  silence, 
l’aul  veut  vous  faire  rire,  il  rit. 

Se  caresse  avec  complaisance, 

Mais  au  moment  qu’il  s’applaudit, 

Il  est  puni  par  le  Silence. 

Grâce  à son  pouvoir  divin 
Le  froid  Bardas  a du  génie. 

Le  plat  Damis  un  esprit  fin. 

Et  Cloris  de  la  modestie. 

Cléûn  n’ose  pas  hautement 
Flétrir  la  timide  innocence, 

Mais  il  se  tait  plus  méchamment; 

11  fait  médire  son  Silence. 

La  Sottise  un  jour  v it  ce  Dieu, 

L’aima,  lui  déclara  sa  flamme. 

Et  1s  toucha  par  un  aveu 

Qu'il  n’attendait  pas  d’une  femme,' 

Lé  Silence  alors  lui  promit 
De  la  chérir  avec  constance  ; 

La  Sottise  n’eût  de  l’esprit. 

Que  lorsqu’elle  aima  le  Silence. 

De  Phillis  les  amans  coquets 
De  sa  beauté  vantent  l'empire  ; 

Plus  vite  encore  que  ses  attraits 
Passent  tous  les  vers  qu’elle  inspire. 
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Beaux  madrigaux,  jolis  sonnets. 

Fins  Impromptus  rimés  d’avance, 
Enigmes,  charades,  bouquets, 

Tout  s’engouffre  au  sein  du  Silence. 

.Te  me  tais,  ce  n’est  pas  le  lieu 
D’étaler  raa  vaine  abondance  ; 

La  raison  approuve  fort  peu 
Un  bavard  prêchant  le  silence. 
Vous,  qui  goûtez  mes  faibles  vers. 
Portez  bien  haut  votre  sentence. 

Et  vous,  censeurs  toujours  amers. 
Gardez  une  fois  le  Silence. 


CORRESPONDANCE. 

Le  désir  d’encourager  des  talens 
naissans  nous  a engagé  plusieurs 
fois  à accorder  une  place  dans  notre 
feuille  à des  articles  communiqués, 
qu’un  goût  pointilleux  aurait  peut- 
être  justement  rejetté.  Nous  crai- 
gnons même  d’avoir  porté  depuis 
quelque  tems  notre  indulgence  trop 
loin  à cet  égard,  et  nous  nous  voyons 
forcé  à prévenir  ceux  qui  voudront 
bien  nous  honorer  de  leurs  contri- 
butions que  l’intérêt  de  nos  lecteurs 
exige  absolument  que  dorénavant 
nous  suivions  une  marche  plus  sé- 
vère. 

Il  nous  est  parvenu  une  Ode  sur 
le  jour  de  naissance  de  l’immortel 
Washington.  Nous  ne  pouvons 
qu’applaudir  aux  sentimens  qui  ont 
dicté  cette  effusion  poétique,  et  que 
nous  partageons  bien  sincèrement 
avec  l’auteur.  Si  nous  n’avons  pas 
jugé  à propos  d’insérer  cette  pièce 
en  entier  dans  notre  feuille,  c’est 
qu’elle  ne  nous  a pas  semblé  présen- 
ter cette  élévation  soutenue  des  idées 
et  du  style,  sans  laquelle  il  n’y  a 
point  d’Ode.  Voici  les  deux  cou- 
plets qui  nous  ont  fait  le  plus  de  plai- 
sir : 

Enfant  chéri  <le  la  Victoire 

Dans  ses  projets  audacieux, 
Cromwell  au  Temple  de  Mémoire 

Croit  inscrire  un  nom  glorieux. 


Mais  trompé  dans  sa  perfidie, 

G’est  en  vain  qu’à  sa  dynastie 
Il  immola  la  liberté. 

Loin  d’être  un  sublime  héritage, 

Ce  nom  n’a  plus  d’autre  partage 
Qu’une  infâme  célébrité. 

Buissenlles  noms  de  tous  les  traîtres 
Subir  de  pareils  chàtimens. 

Leurs  fils  rougir  de  leurs  ancêtres. 

Et  \oir  tomber  leurs  monumens! 
Qu’un  souvenir  honteux  flétrisse 
Leur  audace  exterminatrice. 

Leur  vœux  et  leurs  desseins  per- 
vers ; 

Tandis  qu’une  éternelle  estime 
Sera  le  prix  trop  légitime 

Des  Bienfaiteurs  de  l’Univers? 

Notre  aimable  correspondante 
P . . . . nous  a transmise  une  note 
sur  les  hommes  qu’elle  trouve  vrai- 
ment dangereux  au  repos  des  Belles. 
Cet  article  mériterait  sans  doute  une 
place  distinguée  dans  un  journal 
conduit  par  une  femme , mais  en  no- 
tre qualité  d’hommes,  nous  sommes 
un  peu  intéressés  dans  les  conspira- 
tions de  notre  sèxe  contre  le  sien  ; 
elle  nous  pardonnera  donc,  si  nous 
ne  prêtons  pas  volontiers  notre  se- 
cours à la  divulgation  de  nos  moyens 
pour  réussir 

Nous  tenons  de  la  même  plume 
la  remarque  très  curieuse,  que  le 
mois  d’ Avril  est  particulièrement 
funeste  à la  vie  des  femmes,  surtout 
à celle  des  femmes  distinguées  par 
leur  beauté  ou  leurs  talens.  Cette 
observation  est  appuyée  par  une  liste 
effrayante  des  femmes  éminentes, 
que  ce  vilain  mois  a moissonnées. — 
D’où  vient,  nous  sommes-nous  de- 
mandés, que  de  si  belles  mains  tien- 
nent les  registres  de  la  mort  ? Ma- 
dame P . . . . oublie-t-elle  d’ailleurs 
que  nous  sommes  en  Février  et  que 
ce  serait  donner  la  fièvre  à toutes  les 
jolies  femmes  que  de  publier  une 
j pareille  liste  à l’approche  de  ce  mois 
| fatal  l — A Dieu  ne  plaise,  que  nous 
jne  concourions  à produire  un  si 
j grand  mal  ! 
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Les  grâces  naturelles  du  style  de 
Madame  P ....  et  les  touches  fines 
de  sa  plume  lui  assureront  des  suc- 
cès littéraires,  toutes  les  fois  qu’elle 
voudra  traiter  des  sujets  neufs  etpi- 
quans. 

Nous  remercions  le  traducteur  des 
pensées  de  Shenstone  de  la  commu- 
nication qu’il  nous  en  a faite.  Ces 
pensées  ne  sont  pas  très  neuves,  mais 
les  vérités  utiles  sont  toujours  bon- 
nes à répéter,  surtout  lorsqu’elles  se 
présentent  sous  une  forme  concise  ; 
et  c’est  par  ce  motif  que  nous  les 
insérerons  dans  notre  prochain  nu- 
méro. 

Résumé  Politique. 

Les  nouvelles  politiques  n’occu- 
pent pas  beaucoup  de  place  dans  ce 
numéro  ; nous  en  donnerons  d’a- 
vantage dans  notre  prochain. 

Les  nouvelles  de  Cadix  du  6 Dé- 
cembre font  mention  que  le  Duc  de 
Parque  ayant  été  informé  de  la  dis- 
persion de  l’armée  de  LaMancha, s’é- 
tait déterminé  à faire  retraite  pour 
éviter  un  pareil  résultat,  mais  qu’à 
son  arrivée  à Alaba  de  Tonnes  il 
avait  trouvé  l’ennemi  en  face  d’où 
un  combat  désespéré  s’en  étant  en- 
suivi, sa  cavalerie  plia  au  commen- 
cement ; cependant  il  parvint  à la 
rallier  et  à repousser  l’ennemi  avec 
grand  carnage.  Lorsque  la  cavale- 
rie était  en  déroute  les  divisions  de 
Mandezabel  et  de  Cazzera  se  trou- 
vèrent enveloppées  par  l’ennemi  qui 
leur  commanda  de  mettre  bas  les  ar- 
mes ; mais  leur  intrépide  chef 
comptant  sur  la  valeur  de  la  meil- 
leure infanterie  de  l’Europe,  forma 
un  bataillon  carré,  et  perçant  à tra- 
vers la  cavalerie  française  fut  re- 
joindre le  grand  corps  de  l’armée. 
Si  la  cavalerie  espagnole  avait  fait 


son  devoir,  la  victoire  aurait  été 
complette.  Le  Duc  de  Parque  avec 
son  armée  sétait  mis  en  possession 
de  Bajar  et  de  Porto  de  Pico,  afin 
d’être  en  garde  contre  quelque  atta- 
que subite  de  l’ennemi 

Les  troupes  anglaises  vers  le  4 
Décembre  passaient  journellement  à 
Badajos  pour  se  rendre  au  nord  du 
Tage.  L’opinion  de  plusieurs  offi- 
ciers était  que  leurs  quartiers  géné- 
raux ne  resteraient  pas  lorrgtems  a 
cette  place. 

Le  bruit  courait  à Cadix  le  25 
Déc.  qu’une  bataille  avait  eu  lieu  en- 
tre les  Français  et  les  Espagnols  dans 
laquelle  une  aile  des,  derniers  avait 
été  entièrement  détruite.  Cepen- 
dant, on  n’avait  point  d’avis  que  les 
Français  avançassent  ; et  quoiqu’on 
fut  dans  la  crainte  qu’ils  auraient 
définitivement  du  succès,  on  croyait 
qu’ils  n’arriveraient  pas  devant  Ca- 
dix avant  le  mois  de  Mai.  On  avait 
mis  une  partie  de  l’argenterie  des 
habitans  de  cette  ville  en  réquisition 
pour  le  soutien  de  la  guerre,  et  on 
fesait  la  collection  avec  rigueur. 
Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  dans 
le  port  comme  auparavant. 

Les  Anglais  ont  bombardé  Cux- 
haven  le  6 Déc.  mais  le  dommage 
qu’ils  y ont  occasionné  n’est  pas  con- 
sidérable. Seulement  six  ou  sept 
maisons  ont  été  endommagées. 

Il  parait  que  le  22  du  présent 
mois  de  Février  sera  un  jour  de 
réjouissance  dans  les  Etats-Unis. 
Partout  on  se  prépare  pour  célébrer 
la  naissance  de  l’immortel  Washing- 
ton. 

La  loi  introduite  au  Congrès  par 
M.  Maçon  qui  a passée  à cette  bran- 
che de  là  législature,  n’a  pas  été  dis- 
cutée au  Sénat  ; et  il  parait  qu’on 
n’est  pas  encore  certain  si  elle  rece- 
vra son  approbation. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  dix  gourdes  par  an,  payables  d’avance. 
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B I O G R A P HIE. 

NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

ANDRÉ  MICHAUX, 

PAR  MR.  DELEUZE. 

[Conclusion.] 

De  retour  à Charleston  le  11  avril 
1796,  il  trouva  son  jardin  dans  l’é- 
tat le  plus  florissant  : ses  pépinières 
étaient  magnifiques,  elles  étaient 
composées  non-seulement  d’arbres 
du  pays,  mais  d’un  grand  nombre 
d’arbres  d’Europe  et  d’Asie  qu’il  a- 
vait  entrepris  de  naturaliser  en  Amé- 
rique, et  dont  plusieurs  le  sont  déjà, 
tels  que  l’arbre  à suif  ( croton  sebtfe- 
rum.  L.J,  l’olivier  odorant  Ç olea  fra- 
gans.  L.J,  l’arbre  de  soie  ( mimosa 
julibrizin _),  le  sterculia  platanifolia , 
L.  un  greadnier  de  Perse,  etc.  Son 
habitation  lui  devenait  plus  chère 
tous  les  jours,  mais  il  avait  épuisé 
ses  dernières  ressources,  il  ne  lui 
restait  d’autre  moyen  pour  vivre  que 
de  se  mettre  à la  solde  d’un  Gouver- 
nement étranger,  ou  de  vendre  des 
arbres  qu’il  avait  destinés  pour  sa 
patrie  ; ne  pouvant  s’y  résoudre,  il 
se  détermina  à revenir  en  France. 
Il  partit  de  Charleston  le  27  Ther- 
midor an  4 (13  août  1796)  ; la  tra- 
versée ne  fut  pas  malheureuse,  mais 


le  18  Vendémiaire,  comme  on  était 
à la  vue  des  côtes  de  Hollande,  il 
s’éleva  une  affreuse  tempête  : les 
voilesfurent  déchirées,  les  mâts  bri- 
sés, et  le  navire  échoua  et  s’entrou- 
vrit sur  les  rochers  ; matelots  et  pas- 
sagers tout  était  épuisé  par  les  fati- 
gues, et  la  plupart  auraient  péri,  si 
les  habitans  d’Égmond,  petit  village 
voisin,  ne  leur  eussent  donné  du  se- 
cours. Michaux  était  attaché  à une 
vergue,  et  il  avait  perdu  connais- 
sance, lorsqu’on  l’emporta  au  village  ; 
il  ne  la  reprit  que  quelques  heures 
après,  se  trouvant  auprès  du  feu  a- 
vec  d’autres  habits  et  entouré  d’en- 
viron cinquante  personnes.  Sa  pre- 
mière pensée  en  revenant  à lui,  fut 
de  demander  des  nouvelles  de  ses 
collections.  Il  apprit  que  les  males 
qui  contenaient  ses  effets  se  trou- 
vant sur  le  pont , elles  avaient  été 
emportées  par  les  vagues , mais  on 
lui  dit  que  les  caisses  placées  à fonds 
de  cale  avaient  été  retirées  , et  il  fut 
consolé.  Malgré  le  mauvais  état  de 
sa  santé  , il  fut  obligé  de  rester  un 
mois  et  demi  à Egmond,  et  d’y  tra- 
vailler jour  et  nuit  : ses  plantes  ayant 
été  mouillées  par  l’eau  de  la  mer,  il 
fallut  les  tremper  toutes  dans  l’eau 
douce,  et  les  sécher  l’une  après  l’au- 
tre dans  de  nouveau  papier. 

Le  5 Frimaire,  25  Novembre,  il 
se  rendit  à Amsterdam  qù  il- était  at- 
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du,  et  on  l’autorisa  à faire  voya-] 
gm  ses  caisses  sans  qu’elles  fussent 
vh  :s  aux  douanes.  11  partit  le  10, 
et  ,ar  iva  à Paris  le  3 nivôse  ; le  4 il 
■ i’v  voir  les  professeurs  du  Musé- 
ur.  - 

fut  accueilli  de  la  manière  la 
oins  flatteuse  par  les  savans  , par  les 
membres  du  Gouvernement,  par  l’in- 
stitut national  dont  il  était  membre 
associé  ; il  avait  la  douceur  de  se 
réunir  à sa  famille  et  à des  amis  dont 
il  était  éloigné  depuis  dix  ans,  mais 
un  chagrin  cruel  empoisonnait  ces 
jouissances  ; de  plus  de  60,000 
pi  ‘ds  d’arbres  qu’il  avait  envoyées 
en  Fronce,  il  n’en  l'estait  qu’un  petit 
nombre.,  les  belles  pépinières  de 
Rambouillet  ayant  été  ravagées  pen- 
dant  les  orages  de  la  révolution  : ce- 
pendant voyant  le  calme  rétabli  , et 
se  sentant  la  force  de  recommencer 
ses  travaux  , il  se  consola  par  l’es- 
poir de  réparer  ses  pertes.  Il  s’oc- 
cupa d’abord  à mettre  en  ordre  les 
graines  de  ses  derniers  voyages  , et 
ü les  partagea  entre  le  Muséum  , M. 
Ç cls  et  M.  Le  Monnier  : il  pria  l’in- 
ut  de  faire  un  rapport  sur  ses  col- 
ons , et  MM.  de  Lacépède  , 
Do1  nieu  , Jussieu  et  Cels  en  fu- 
; iarg.és  ; les  deux  premiers  re- 
lu i veulent  à la  zoologie  et  à la  mi- 
ne. nogie,  les  deux  autres  relative- 
m a la-  botanique  et  à l’agricul- 
li  présenta  au  ministre  des 
•n;  : ires  sur  l’état  où  il  avait  laissé 

'res  d’Amérique,  et  solli- 
■ns  de  se  rendre  encore 
ne  l’avait  été..  Ce  ne 
o - m • te  rminé  ces  objets, 
- , iftaires  pécuni- 

->  . ■ ans  scs  appoin- 

! n ut  point  été  payés, 
nécessitait  alors 
i uses,  qu’on  ne 
ccot  : - gères  indemni- 

. -t  • • ut  dispensé  de  te- 

. . .ns  pris  par  l’ancien 


Pour  la  première  fois  Michaux 
sentait  des  inquiétudes  sur  sa  situa- 
tion : il  se  reprochait  d’avoir  con- 
sumé la  fortune  de  son  fils  ; en  tra- 
vaillant pour  sa  patrie  , il  n’avait  pas 
songé  à s’enrichir  , mais  il  s’était 
flatté  de  recouvrer  son  patrimoine 
qu’il  avait  sacrifié  pour  ses  voyages. 
Déchu  de  ses  espérances  , ayant  en 
vain  sollicité  une  commission  pour 
retourner  en  Amérique  , et  regar- 
dant comme  un  devoir  de  ne  plus 
tenter  à ses  frais  aucune  entreprise , 
il  était  dévoré  par  le  chagrin  ; mais 
comme  il  avait  une  aine  forte  , il  ne 
se  laissa  pas  abattre.  Il  se  livra  au 
travail , et  s’occupa  à rédiger  les  ob- 
servations qu’il  avait  faites  , à met* 
tre  en  ordre  son  histoire  des  chênes  , 
et  à disposer  les  matériaux  d’une 
flore  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  il  vécut  à Paris  avec  la  même  sim- 
plicité que  s’il  eût  été  encore  par- 
mi les  sauvages. 

Cependant  M.  Le  Monnier  ayant 
été  attaqué  de  la  maladie  qui  l’a  en- 
levé aux  sciences  et  à ses  amis , Mi- 
chaux quitta  tout  pour  aller  passèr 
auprès  de  lui  les  momens  où  il  cro- 
yait pouvoir  lui  être  utile  ; et  apres 
la  mort  de  ce  protecteur  respectable  , 
il  alla  s’établir  dans  sa  maison  pour 
prendre  soin  de  son  jardin  , et  ren- 
dre à sa  veuve  les  services  dont  il  se 
croyait  capable  ; il  oubliait  tout  pour 
ces  devoirs  chéris  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’amitié. 

Le  manuscrit  de  l’histoire  des 
chênes  était  imprimé  , mais  les  gra- 
vures n’étaient  pas  terminées , lors- 
qu’on proposa  à Michaux  d’accom- 
pagner le  capitaine  Baudin  dans  l’ex- 

édition  de  la  Nouvelle-KollancL: 
Michaux  aurait  préféré  de  retourner 
en  Amérique  , mais  dans  l’impossi- 
! bilité  d’y  aller  à ses  frais,  il  conseil- 
lât à être  de  l’embarquement,  y met- 
j tant  cette  condition  que  si  , arrivé  à 
[l’Ile-4e-France  , il  croyait  pouvoir 
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tin  de  Montëeamp  , dont  il  avait  été 
le  compagnon  de  voyage  dans  les  dé- 
serts de  l’Arabie.  Celui-ci  l’enga- 
gea à s’établir  dans  son  habitation, 
où  il  lui  donna  un  carré  de  terre  et 
un  noir  pour  le  servir  ; bientôt  ce 
carré  fut  planté  des  productions  les 
plus  intéressantes  de  l’Ile  ; il  était 
nécessaire  de  les  réunir  et  de  les  éle- 
ver ainsi  dans  un  dépôt  pour  les  en- 
voyer ensuite  au  Muséum. 

Déjà  six  mois  s’étaient  écoulés 
depuis  le  débarquement  , et  le  capi- 
taine Bàudin  se  préparait  à faire 
voile  pour  laNouvelle-Hollande, mais 
Michaux  qui  avait  pris  des  informa- 
tions sur  Madagascar , brûlait  du 
désir  d’aller  seul  visiter  cette  île.  Il 
jugeait  que  le  nombre  des  botanis- 
tes étant  assez  considérable  sur  les 
vaisseaux  , il  se  rendrait  plus  utile 
en  exploitant  une  contrée  moins  éloi- 
gnée de  la  France  , et  dont  les  pro- 
ductions ne  nous  sont  pas  mieux  con- 
nues. Comme  en  annonçant  son  pro- 
jet il  craignait  d’entraîner  quelques 
personnes  de  l’équipage  , il  garda  le 
secret  jusqu’à  l’avant-veille  du  dé- 
part ; quoiqu’en  prenant  si  peu  de 
temps , il  courût  risque  de  perdre 
une  partie  de  ses  effets.  Il  se  sépa- 
ra donc  du  capitaine  Boudin , en 
promettant  de  lui  remettre  à son  re- 
Itour  , une  riche  collection.  Il  écri- 
[ vit  à Paris  au  ministre  de  l’intérieur 
: pour  lui  faire  part  de  ses  motifs  , et 
; il  adressa  à un  membre  de  l’institut 
|des  instructions  trés-détaillées  sur 
I les  cultures  de  la  colonie  et  sur  les 
: moyens  de  la  rendre  plus  florissante. 


émr  loyer  son  temps  et  une  manière 
plus  utile,  il  n’irait  pas  plus  loin.  Il 
partit  en  effet  le  27  Vendémiaire  an 
9,  et  il  arriva  à l’Ile-de-France  le 
25  ventôse. 

Pendant  la  traversée  , tous  ses 
compagnons  de  voyage  s’attachèrent 
a lui  : son  âge  et  son  caractère  lui 
avaient  fait  prendre  un  ascendant  ex- 
traordinaire sur  les  autres  naturalis- 
tes ; il  enflammait  leur  zèle  , cha- 
cun voulait  l’imiter.  Les  vaisseaux 
ayant  relâché  à Ténérif , il  alla  her- 
boriser sur  les  montagnes  ; il  ne  ren- 
trait que  bien  avant  dans  la  nuit  et 
toujours  chargé  de  graines  et  de 
plants  enracinés.  A l’Ile-de-France, 
le  luxe  de  la  végétation  le  transpor- 
ta : les  plantes  lui  paraissaient  avoir 
un  port  plus  magnifique  que  celles  de 
Perse  et  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. 11  passait  souvent  plusieurs 
jours  dans  les  bois  seul  avec  un  nè- 
gre , n’ayant  d’autre  nourriture  qu’un 
morceau  de  pain  ; dormant  sous  les 
arbres  , et  ne  revenant  que  lorsqu’il 
avait  fait  une  abondante  récolte. — 

Dans  ces  herborisations  il  portait 
toujours  des  graines  des  arbres  qu’il 
croyait  pouvoir  se  naturaliser  dans 
le  pavs  ; et  M.  Deschâmps  qui  ar- 
rive de  l’ Ile-de-France  , nous  a as- 
suré qu’en  herbosisant  sur  les  monta- 
gnes , il  v avait  trouvé  un  grand 
nombre  de  chênes  de  quelques  pou- 
ces de  hauteur  qui  venaient  très-bien, 
et  qui  avaient  été  semés  par  Mi- 
chaux. 

Un  jour  , pendant  son  absence  , 
on  enfonça  la  porte  de  son.  apparte- 1 II  écrivit  en  même-temps  à son  frère 
ment , on  lui  prit  cent  piastres  et  uni;  et  à son  fils  pour  leur  demander  les 
rubis  précieux  qu’il  avait  apporté  de  ]|  choses  nécessaires  à l’exécution  de 
Perse  : craignant  de  perdre  du  temps  î son  projet. 

en  démarches  infructueuses  , il  ne  ij  M Bory-Saint- Vincent , avec  qui 
lit  aucunes  recherches , il  ne  se  plai-f  il  s’était  lié  d’amitié  pendant1 
gr.it  même  pas.  :1  accepta  franche-  yage,  et  qui  était'  aussi  rest  ' 
ment  les  services  de  l’amitié  qui  lui  de- France  , partant  po  : i'L.: 

•furent  offerts  parle  docteur  Stadman,  ' Bourbon  dont  il  voulait  étudier  1’’ 


savant  naturaliste 


et  par  M.  Mar-j|toire  naturelle,  Miel 
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lui  envoyer  toutes  les  graines  qu’il 
pourrait  recueillir,  et  beaucoup  de 
plants  enracinés.  M.  Bory  n’y  man-  j 
qua  point,  et  en  repassant  pour  re-  j 
venir  en  France , il  trouva  ces  plants 
dans  le  meilleur  état.  Michaux  était  j 
sur  le  point  d’aller  à Madagascar  ; il  ! 
exposa  à M.  Bory  les  détails  de  son| 
plan  : il  avait  appris  que  l’île  est  ha- 
bitée par  trois  races  d’hommes  ; sur 
la  côte  occidentale  ce  sont  des  nègres; 
au  nord  et  à l’est  ce  sont  des  Arabes 
qui  y sont  venus  depuis  environ  trois 
cents  ans  ; dans  l’intérieur  est  un 


viter  la  fatigue , et  de  ne  point  sé- 
journer dans  les  plaines  voisines  de 
la  mer  : mais  il  prétendait  s’être  fait 
un  tempérament  qui  résistait  à tout , 
et  il  ne  voulut  jamais  s’assujettir  à 
aucune  précaution.  Sa  santé  ne  fut 
point  altérée  pendant  quatre  mois  , 
mais  au  commencement  de  frimaire 
an  XI,  comme  il  se  disposait  à par- 
tir pour  le  centre  de  l’ile  , il  fut  at- 
taqué de  la  fièvre  du'  pays  qui  l’em- 
porta au  second  accès.  Quelques 
jours  plus  tard  , il  se  fût  trouvé  dans 
les  montages  où  l’air  est  salubre.  Il 


peuple  assez  civilisé,  soumis  à un  ;j  était  dans  la  force  de  l’âge  : pendant 
gouvemment  régulier  , ayant  des  dix  ans  encore,  il  pouvait  être  le 
arts  , désirant  acquérir  des  connais-  j bienfaiteur  des  peuples  chez  lesquels 
sances  , et  hospitalier  quoique  se  mé-  il  serait  allé  chercher  des  végétaux 
fiant  des  étrangers.  C’était  chez  ce  propres  à enrichir  sa  patrie.  Il  avait 
peuple  qu’il  voulait  aller  s’établir  ; laissé  des  amis  dans  tous  les  pays  où 
il  se  flattait  d’y  être  bien  reçu  , d’y  j il  avait  vécu  ; sa  perte  y fera  verser 
introduire  la  culture  des  légumes  et:  des  larmes  , et  son  nom  y sera  con- 


des  fruits  d’Europe  , d’élever  au- 
près de  son  habitation  de  jeunes 
plants  , et  de  les  faire  passer  à l’Ile- 
de-France  , où  ils  seraient  soignés  , I 


servé  d’autant  plus  long-temps  , que 
par-tout  il  est  attaché  à des  services 
rendus  , dont  les  témoignages  exis- 
tent et  se  renouvellent.  Depuis  la 


en  attendant  une  occasion  favorable  Floride  jusqu’au  Canada , il  a in- 
pour  Paris.  Il  partit  donc  pour Mada-  produit  des  plantes  nouvelles  , et  l’on 
gascar  à la  fin  de  prairial,  après  s’ê-  I ne  voyagera  ni  en  Perse,  ni  en  Afri- 
tre  assuré  des  moyens  de  correspon-  ! que  , ni  dans  le  vaste  continent  de 
dance.  Il  aborda  sur  la  côte  orientale  l’ Amérique  septentrionale , sans  trou- 
et  la  parcourut  l’espace  de  vingt'  ver  quelque  famille  qui  dise  : “Voi- 


lieues  Avant  d’aller  dans  le  centre 
de  l’île  , il  voulait  avoir  établi  sur  la 
côte  un  jardin  où  un  homme  intelli- 
gent pût  recevoir  et  cultiver  les  jeu- 
nes plants  qu’il  lui  enverrait.  Ayant 
trouvé  près  de  Tamatade  un  terrain 
favorable  à ses  vues  , il  se  mit  à le 
défricher.  Les  Madegasses  qu’il  em- 
ployait travaillant  trop  lentement  à 
son  gré  , il  se  mettait  lui-même  à 
l’ouvrage  avant  le  jour , et  ne  quittait 
qu’après  le  coucher  du  soleil.  Le  sol 
une  fois  préparé  , il  le  planta  de 
tout  ce  qu’il  put  recueillir  dans  ses 
herborisations.  Ses  amis  , connais- 
sant le  danger  du  climat,  avaient 
voulu  le  détourner  de  son  projet , ils 
lui  avaient  surtout  recommandé  d’é- 


là  des  arbres  que  nous  devons  à An- 
dré Michaux.” 

En  France  le  jardin  du  Muséum  , 
ceux  de  M.  Cels  , de  M.  Le  Mon- 
nier  et  de  plusieurs  curieux  offrent 
un  grand  nombre  de  plantes  qu’on 
doit  à ses  recherches  : mais  ce  qui 
est  infiniment  plus  utile  , c’est  qu’il 
a répandu  parmi  nos  cultivateurs  une 
foule  d’arbres  dont  il  a envoyé  une 
grande  quantité  de  graines.  Ces  ar- 
bres étaient  connus , mais  on  en  trou- 
vait seulement  quelques  individus 
fort  jeunes  chez  des  amateurs  : ils 
sont  aujourd’hui  très-multipliés  , 
et  seront  bientôt  une  grande  riches- 
se pour  le  sol  de  la  France  , où  ils 
réussissent  en  pleine  terre  : de  ce 


l’hémisphère. 


229 


nombre  sont  le  noyer  pacanier  (ju- 
gions pacan.  Avt.)  dont  le  bois  est 
très-beau  pour  faire  des  meubles  , et 
dont  la  noix  donne  une  huile  excel- 
lente ; le  cyprès  chauve  ( cupressus 
dïstïcha.  L.J  qui  vient  si  bien  dans 
les  terrains  inondésoù  d’autres  arbres 
ne  peuvent  croître  , et  qui  est  em- 
ployé à divers  usages  ; une  nouvel- 
le espèce  de  tupelo  ( nyssa  car oli- 
niana.  Lamarck.)  très-propre  à faire 
des  moyeux  de  roue  ; le  quercitron 
C quercus  tinctoria.  Bart.  J si  recher- 
ché pour  la  tannerie  et  la  teinture  ; 
le  chêne  verd  de  Caroline  ( quercus 
virens.  Ayt.  J qui  prend  un  accrois- 
sement rapide  dans  les  plages  sablon- 
neuses exposées  aux  vents  prageux 
de  l’océan  , où  presque  aucun  arbre 
ne  peut  exister  , et  dont  le  bois  est 
excellent  pour  la  construction  des 
navires  ; le  cirier  de  Pensylvanie , 
qui  pourrait  féconder  les  landes  ma- 
récageuses des  environs  de  Bour- 
deaux  ; des  frênes,  des  érables,  des 
tulipiers  , etc.  qui  dans  certains  ter- 
rains sont  bien  préférables  aux  ar- 
bres indigènes  , et  pour  leur  beauté 
et  pour  les  usages  auxquels  ils  peu- 
vent être  employés.  Enfin  plusieurs 
plantes  qui  sont  des  objets  de  com- 
merce , telles  que  l’anis  étoilé  et  le 
jalap  : il  a trouvé  ce  dernier  en  Ca- 
roline , il  l’a  élevé  dans  son  jardin  , 
et  son  fils  l’ayant  apporté  au  Musé- 
um , on  s’est  assuré  qu’il  est  le  mê- 
me que  celui  de  la  Véra-Crux,  et 
qu’il  résistera  aux  hivers  dans  nos 
départemens  du  midi. 

Une  constitution  robuste,  une 
santé  qui  n’avait  point  été  altérée, 
l’habitude  de  se -suffire  à lui-même, 
donnaient  à Michaux  une  grande  con- 
fiance en  ses  forces  ; à cinquante- 
deux  ans,  il  ne  prévoyait  pas  mê- 
me, que  son  tempérament  dût  s’af- 
faiblir. Toujours  occupe  de  son 
voyage  en  Amérique,  il  en  avait  ar- 
rêté le  plan  dans  tous  les  détails,  et 
l’exécution  de  ce  plaît  exigeait  dix 


ans  de  fatigues.  C’était  après  avoir 
connu  toutes  les  contrées  situées  à 
l’ouest  des  Apalaches,  depuis  le 
Mexique  jusqu’au  pays  des  Esqui- 
maux, après  avoir  établi  des  rela- 
tions entre  les  Etats-Unis  et  les  peu- 
plades dispersées  dans  ces  régions 
immenses,  entre  l’Amérique  etl’Eu- 
rope,  qu’il  se  proposait  de  revenir 
en  France.  11  parait  difficile  de  trou- 
v er  un  voyageur  qui  ne  soit  point  ef- 
frayé d’une  telle  entreprise.  D’ail- 
leurs Michaux  était  accoutumé  à vi- 
vre avec  les  sauvages  ; il  savait  plusi- 
eurs langues,  il  était  connu  dans  les 
cantons  les  plus  reculés  de  l’Améri- 
que septentrionale.  Son  fils  ayant 
été  envoyé  par  le  Gouvernement 
pour  faire  revenir  de  Charleston  les 
arbres  qui  restaient  dans  ses  pépini- 
ères, et  pour  disposer  ensuite  du  ter- 
rain, profita  de  quelques  mois  qui 
lui  restaient  pour  aller  visiter  le  Ken- 
tucky et  le  Tenessee  dont  son  père 
lui  avait  souvent  parlé  avec  enthousi- 
asme. Il  s’enfonça  à 300  lieues  dans 
les  terres  au-delà  des  Alléganis,  en 
descendant  l’Ohio.  Les  habitations 
sont  fort  écartées  les  unes  des  autres. 
Dès  qu’il  se  nommait,  on  lui  faisait 
un  accueil  amical,  et  on  allait  cher- 
cher des  gens  qui  avaient  connu  son 
père,  et  qui  ayant  reçu  de  lui  soit 
des  graines,  soit  des  instructions  sur 
da  culture,  bénissaient  sa  mémoire  et 
faisaient  des  vœux  pour  son  retour,. 

Michaux  était  d’un  caractère 
| franc  quoique  d’une  humeur  tacitur- 
ne ; il  faisait  peu  de  démonstrations 
d’amitié,  mais  si  on  lui  demandait  un 
service,  rien  ne  lui  semblait  difficile. 
Ayant  rencontré  en  Amérique  plu- 
sieurs Français  infortunés,  il  leur 
ouvrit  sa  bourse,  et  leur  procura  des 
ressources  : on  en  voit  la  preuve 
dans  la  note  de  ses  dépenses,  où  le 
nom  de  ceux  qu’il  avait  obligés  est 
en  blanc.  Son  extrême  simplicité 
et  le  goût  de  l’indépendance  qu’il  a- 
vait  pris  dans  sa  vie  errante  et  soi:- 
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taire,  lui  donnaient  un  extérieur  sin- 
gulier, mais  cette  singularité  ne  te- 
nait nullement  au  désir  de  se  faire 
remarquer.  Ses  marâtres  n'étaient 
celles  d'aucun  pays  particulier , parce 
qu'elles  convenaient  également  ci  tous. 
Il  n’était  ni  un  Français,  ni  un  An- 
glais, ni  un  Canadien,  mais  par-tout 
on  le  trouvait  plus  rapproché  des  na- 
turels que  ne  l’aurait  été  tout  autre 
étranger.  Il  prenait  peu  de  part  à la 
conversation,  parce  qu’il  ne  disait  et 
n’écoutait  que  des  choses  utiles.  Pas- 
sait-il dans  une  ville,  il  visitait  les 
marchés  et  s’informait  d’où  venaient 
toutes  les  denrées  ; dans  les  campa- 
gnes, il  interrogeait  les  habitans  sur 
les  plus  petits  détails  relatifs  à la  cul- 
ture ; à une  activité  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  perdre  un  moment,  il 
réunissait  une  patience  qui  ne  se  las- 
sait jamais. 

Ses  qualités  morales  étaient  si 
bien  connues,  que  lorsqu’on  l’envoya 
en  Amérique,  après  avoir  fixé  son 
traitement,  on  lui  donna  une  lettre 
de  crédit  illimitée, . avec  laquelle  il 
pouvait  toucher,  dans  les  villes  où 
il  passerait,  tout  l’argent  nécessaire 
pour  les  acquisitions  qu’il  jugerait 
convenables,  et  pour  les  frais  de  ses 
voyages  : son  reçu  était  une  îettre- 
de-change  que  le  Gouvernement  pro- 
mettait d’acquitter.  Michaux  ne  fit 
jamais  usage  de  cette  lettre  que  pour 
l’objet  particulier  auquel  elle  était 
destinée,  et  ne  se  fit  jamais  payer  de 
ses  appointemens  ; aussi  n’a-t-il  lais- 
sé à son  fils  que  la  plus  petite  partie 
de  la  fortune  avec  laquelle  il  était  né. 
Mais  il  reste  à ce  jeune  homme  un 
nom  considéré,  les  connaissances  par 
ses  travaux  et  ses  voyages  avec  son 
père,  et  des  titres  à la  faveur  du 
Gouvernement. 

Michaux  n’a  pas  laissé  beaucoup 
d’ouvrages,  parce  que  voyageant  con- 
tinuellement il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
rédiger  ses  observations  ; il  a jugé 


plus  utile  d’introduire  en  Europe  des 
plantes  nouvelles,  que  de  les  décrire. 
Nous  avons  cependant  de  lui,  1.  une 
histoire  des  chênes  de  l’Amérique 
septentrionale,  écrite  en  Français,  er 
précédée  d’une  introduction  qui  con- 
tient des  remarques  curieuses  sur  les 
chênes  en  général.  Elle  présente  la 
description  et  la  figure  de  vingt  espe- 
ces et  de  plusieurs  variétés,  rangées 
dans  un  ordre  méthodique,  d’après 
la  forme  des  feuilles  et  la  fructifica- 
tion annuelle  et  bisannuelle.  Rien  de 
ce  qui  est  relatif  a la  culture  n’y  est 
oublié,  et  on  indique  avec  soin  les 
parties  de  la  France  où  il  serait  avan- 
tageux de  naturaliser  chaque  espèce. 

2-  Un  mémoire  sur  les  dattiers, 
avec  des  observations  sur  les  moyens 
de  faire  fleurir  l’agriculture  dans  les 
colonies  occidentales,  en  y introdui- 
sant plusieurs  ar  bres  de  l’ancien  con- 
tinent. P Voyez  journ.  de  phys.  flo- 
réal an  9. J 

Une  flore  de  l’Amérique  septen- 
trionale, publiée  depuis  son  départ, 
d’après  ses  notes  et  ses  herbiers.  Cet- 
te flore  écrite  en  latin,  et  enrichie  de 
52  gravures,  présente  le  caractère  de 
plus  de  1700  plantes  sur  lesquelles  il 
y a environ  40  genres  nouveaux.  Ce 
qui  rend  cet  ouvrage  précieux,  c’est 
l’indication  exacte  des  localités. 
Entnoa's  disant  à quelle  laii aide,  à 
quelle  élévation,  et  dans  quel  sol  se 
trouvent  les  plantes,  il  nous  apprend 
non-seulement  où  l’on  peut  les  re- 
| trouver,  mais  encore  sous  quel  cii- 
jmat  elles  peuvent  être  cultivées  avec 
i succès. 

L’administration  du  Muséum  sen- 
tant le  prix  des  services  qu’André 
| Michaux  a rendus  aux  sciences  na- 
turelles, et  en  particulier  a cet  éta- 
! bassement,  a arrêté  que  son  buste 
| serait  placé  sur  la  façade  de  la  serre, 
{tempérée,  avec  ceux  de  Commerson, 
itle  Dombev  et  des  autres  voyageurs 
i qui  ont  enrichi  ses  collections. 
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Description  de  Sydney-Town , capi- 
tale des  colonies  anglaises  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  [New 
South  Wales]  par  M.  Pérou , un  \ 
des  naturalistes  qui  accompagnè- 
rent V expédition  faite  par  ordre', 
de  Bonaparte  dans  /’  Hémisphère 
Méridional , de  1800  à 1804.* 

Ce  fût  le  27  Juin  au  soir,  dit  M. 


| rait  possible  de  réunir  à la  fois.  Un 
! millier  même  de  vaisseaux  de  ligne? 
pourraient  y manœuvrer  aisément. 

; La  bave  prend  une  direction  occiden- 
tale, s’étend  à la  distance  de  treize 
milles  dans  l’intérieur,  et  n’a  pas 
moins  de  cent  petites  anses  formées 
j!  par  des  langues  de  terre  fort  étroites, 
qui  offrent  un  abri  excellent  contre 
les  vents,  de  quels  quartiers  qu’ils 
puissent  souffler. 

| Vers  le  milieu  de  ce  port  magni- 
fique et  sur  ses  bords  méridionaux. 


Péron,  que  notre  vaisseau  arriva  en  dans  une  des  anses  principales, 

vite  de  Port  Jackson,  et  peu  de  [s’élève  Sydney-Town,  la  capitale 

jours  après  les  deux  autres  arrivé- j!  du  comté  de  Cumberland,  et  de 

rent  heureusement  dans  le  port,  après  ! toutes  les  colonies  anglaises  dans 

s’être  trouvé  dans  le  plus  grand  dan-  j1  cette  partie  du  monde.  Elle  est  si- 

ger  pendant  quelques  momens,  par  tuée  à la  base  de  deux  collines  conti- 

l’obstination  du  capitaine  Baudin,  j!  gués  l’une  à l’autre,  et  jouissant  de 

commandant  en  chef  de  l’expédi-  l’avantage  d’une  petite  rivière,  qui 

tion.  rla  traverse  entièrement,  cette  ville 

^ ' 

Notre  arrivée  à Port  Jackson  j naissante  présente  un  aspect  agréa- 
n’excita  pas  parmi  les  colons  autant  ble  et  pittoresque  tout  à la  fois.  A 
de  surprise,  qu’on  aurait  pù  s’y  at-  la  droite  et  à l’extrémité  septentri- 
tendre  ; mais  quant  à nous,  nous  fù-  onale  de  Sydney-Cbve,  vous  voyez 
mes' extrêmement  étonnés  de  l’état  j;  la  batterie  principale,  qui  est  con- 
florissant  dans  lequel  nous  trouva-  j strmte  sur  un  rocher  d’un  accès  dif- 
mes  cet  établissement  singulier  et  finie.  Six  pièces  de  canon  protégées 
éloigné.  La  beauté  du  port  attirai  par  tin  retranchement  de  gazon, 
d’abord  toute  notre  attention.  Port  ; croisent  leur  feu  avec  celui  cl’une 
J ackson,  di t le  capitaine  Philip,  f dont  jj  autre  batterie,  dont  je  ferai  mention 
la  description  n’est  pas  du  tout  exa- 
gérée] s’ouvre  par  une  entrée  qui  n’a 
pas  plus  de  deux  milles  en  travers, 
jusqu’à  ce  que  vous  voyiez  devant 
vous  un  port  spacieux  avec  une  pro- 
fondeur d’eau  suffisante  pour  les  plus 
grands  vaisseaux,  et  assez  d’espace 
pour  contenir  en  parfaite  sécurité 
:out  le  nombre  de  navires  qu’il  se- 


’ Nos  lecteurs  se  l'appelleront  que  cette  ex- 
pédition fût  envoyée  par  Bonaparte,  peu  de 
teins  après  qu’il  eût  pris  In  dignité  cnnsulaire. 
Elle  était  formée  des  vaisseaux  nommés  le  *-éé- 
ugraplie,  le  Naturaliste  et  le  Casuar.  Ils  tou- 
chèrent d’abord  ài’Isledc  France,  et  visitèrent 
ensuite  plusieurs  isles  dans  la  mer  des  Indes  ; 
mais  le  grand  objet  des  savons  qui  l’accnivnia- 
guèrent,  parait  avoir  été  de  s’assurer  de  l’etat 
actuel  et  des  avantages  naturels  de  la  colonie 
anglaise  de  Botany-LJay,  dont  iis  ont  donné  une 
d mcrintion  détaillée  et  fort  intéressante. 


iront  a l’heure,  et  défendent  ainsi 
! l’approche  du  fort  et  de  la  ville  de  U*. 

! manière  la  plus  efficace.  Plus  loin 
j paraissent  les  grands  bàtimens  qui 
j forment  l’hôpital,  et  qui  sont  capa- 
bles de  contenir  deux  ou  trois  cents 
I malades.  Parmi  ces  bàtimens,  il  v 

* • • \ a * J 

en  a un,  particulièrement  digne  d’at- 
; temion,  puisque  toutes  ses  parties 
j ont  été  préparées  en  Europe  et  trans- 
; portées  sur  les  lieux  par  l’escadre  du 
; Commodore  Piiiiip,  de  manière  que 
j peu  de  jours  après  son  arrivée  il  v 
! avait  un  hôpital  prêt  à recevoir  ceux 
de  l’équipage,  oui  étaient  malades. 
Du  même  côté  de  la  ville,  sur  la 
côte  de  la  mer,  on  rem.  ; .•  ....  très 

beau  magazin,  jusquffiuquel  les  plus 
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grands  vaisseaux  peuvent  arriver 
pour  décharger  leur  cargaison.  Dans 
la  même  direction  se  trouvent  plu- 
sieurs bassins  appartenant  à des  par- 
ticuliers, où  l’on  construit  des  bricks 
et  des  cutters  de  diverses  dimensi- 
ons pour  le  service  du  commerce  in- 
térieur ou  extérieur  de  la  colonie. 
Ces  navires,  qui  portent  de  cinquante 
à trois  cents  tonneaux  sont  entière- 
ment bâtis  avec  le  bois  du  pays  ; les 
mâts  même  proviennent  des  forêts 
de  la  colonie. 

La  découverte  du  détroit,  qui  sé- 
pare la  Nouvelle  Hollande  du  pays 
de  Van  Diemen  fût  faite  dans  une 
simple  chaloupe  servant  à la  pêche 
de  la  baleine,  et  commandée  par  un 
M.  Bass,  chirurgien  du  vaisseau  La 
* Reliance . On  peut  dire  que  ce  pe- 
tit bâtiment  a été  consacré  à cette 
grande  découverte  et  navigation  ha- 
zardeuse,  car  on  le  conserve  dans  le 
port  avec  une  sorte  de  vénération 
religieuse.  On  a fait  de  la  quille 
quelques  tabatières,  que  leurs  pos- 
sesseurs montrent  avec  une  jalouse 
fierté,  et  le  gouverneur  lui-même 
crût  qu’il  ne  pouvait  faire  à notre 
chef  un  présent  plus  agréable,  qu’u- 
ne pièce  du  bois  de  cette  chaloupe 
enchâssée  dans  une  grande  boëte  à 
cure-dents  en  argent,  autour  de  la- 
quelle on  avait  gravé  les  details  les 
plus  remarquables  relatifs  à la  dé- 
couverte du  détroit  de  Bass. 

C’est  à l’endroit  appellé  Hospi- 
taï-Creek  que  les  navires  des  parti- 
culiers déchargent  leur  cargaison. 
Au-delà  de  l’hôpital,  sur  la  même 
ligne  se  trouve  la'  prison,  qui  a plusi- 
eurs donjeons  capables  de  contenir 
de  cent  cinquante  jusqu’à  deux 
cents  prisonniers  ; elle  est  entourée 
d’un  mur  haut  et  épais,  et  une  garde 
nombreuse  y fait  le  service  jour  et 
nuit.  A une  petite  distance  de  la 
prison  est  le  magazinpour  la  récep- 
tion du  vin,  des  liqueurs  spiritueu- 
ses,  des  provisions  salées,  &c.  Sur 


le  devant  est.  la  place  d’armes,  où  la 
garnison  fait  parade  tous  les  matins 
accompagnée  d’une  bande  de  musi- 
que nombreuse  et  bien  composée, 
qui  appartient  au  régiment  de  la 
Nouvelle  Galles  du  Sud.  Toute  la 
partie  occidentale  de  cette  place  est 
occupée  par  la  maison  du  Lieutenant 
Gouverneur  Général,  derrière  la- 
quelle est  un  grand  jardin  digne  de 
l’attention  du  philosophe  et  du  natu- 
raliste à raison  du  grand  nombre  de 
végétaux  utiles  qui  y sont  cultivés  ; 
et  que  son  respectable  possesseur  ac- 
tuel, M.  Patterson,  voyageur  distin- 
gué et  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  s’est  procurés  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Entre  la  mai- 
son et  le  magazin,  mentionnés  tout  à 
l’heure,  se  trouve  l’école  publique. 
C’est  là  qu’on  instruit  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion,  de  la  morale  et 
de  la  vertu,  les  jeunes  femmes  qui 
sont  l’espérance  de  la  colonie  nais- 
sante, mais  dont  les  parens  ou  sont 
trop  dégénérés  ou  trop  pauvres  pour 
leur  donner  une  éducation  convena- 
ble. Dans  cette  école  publique  ce- 
pendant, qui  se  trouve  sous  la  direc- 
tion de  matrones  respectables,  elles 
sont  instruites  depuis  leurs  plus  ten- 
dres années  dans  tous  les  devoirs 
d’une  bonne  mère  de  famille.  Tel 
est  un  des  grands  avantages  de  l’ex- 
cellent système  colonial  établi  dans 
ces  régions  éloignées. 

Derrière  la  maison  du  Lieutenant 
Gouverneur  Général,  on  a déposé 
les  légumes  secs  et  le  bled  apparte- 
nant à l’état.  C’est  une  espèce  de 
grenier  public  destiné  à approvisi- 
onner les  troupes  et  le  peuple,  qui 
reçoit  sa  subsistance  du  gouverne- 
ment. Les  casernes  occupent  un 
carré  considérable  sur  le  devant,  et 
ont  plusieurs  pièces  de  campagne  ; 
les  édifices  servant  au  logement  des 
officiers  se  trouvent  sur  les  côtés  ou 
aux  extrémités  du  corps  du  logis 
principal,  et  le  magazin  à poudre  est 
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au  milieu.  Près  de  ia  les  princi- 
paux officiers  civils  et  militaires 
s’assemblent  dans  une  petite  maison 
particulière.  C’est  une  espèce  de 
café  maintenu  par  souscription  où  il 
y a divers  amusements,  particulière- 
ment des  billards,  auxquels  tout  le 
monde  peut  jouer  gratuitement. 
Derrière  la  place  d’armes,  se  trouve 
une  grande  tour  quarrée,  qui  sert 
d’observatoire  aux  officiers  anglais, 
qui  étudient  l’astronomie  ; à côté 
de  cette  tour  on  a posé  les  fondemens 
d’une  église,  dont  l’édilice  ci-dessus 
mentionné  doit  former  le  clocher  ; 
mais  comme  la  construction  d’un  bâ- 
timent semblable  exige  beaucoup  de 
tems,  de  travail  et  de  dépense,  les 
gouverneurs  ont  jusqu’ici  négligé  de 
mettre  ce  plan  en  exécution,  préfé- 
rant sans  doute,  de  former  d’abord 
: les  établissemens  indispensablement 
nécessaires  à la  conservation  de  la 
colonie  En  attendant  le  service  di- 
vin a lieu  dans  un  des  appartemens 
du  grand  magasin  à bled.  Deux 
jolis  moulins  à vent  terminent  de  ce 
côté  la  file  des  principaux  édifices 
publics.  Il  y avait  sur  la  petite  ri- 
vière qui  traverse  la  ville,  un  pont 
en  bois,  qui  avec  une  belle  chaussée 
remplit  pour  ainsi  dire  tout  le  fonds 
de  la  vallée.  Nous  y passâmes, 
afin  de  jetter  un  coup  d’œil  rapide 
sur  la  partie  orientale  de  Sydney- 
Tovvn.  Avant  notre  départ  ce  pont 
en  bois  fût  détruit,  pour  faire  place  à 
un  autre,  qui  devait  être  construit  en 
pierre  ; en  même  tems  le  gouverne- 
ment fit  construire  près  de  cet  en- 
droit un  moulin  à eau  et  des  écluses 
très  fortes  pour  contenir  l’eau  du 
ruisseau  ou  pour  arrêter  celle  des 
marais,  qui  coule  à une  distance  con- 
sidérable dans  la  vallée,  et  qu’on 
pourrait  employer  avec  avantage 
pour  faire  tourner  le  moulin. 

A l’extrémité  orientale  de  l’anse 
se  trouve  une  seconde  batterie,  dont 
le  feu  se  croise  avec  celui  du  poste 
2 
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principal.  La  batterie,  dont  je 
parle  à présent,  fut  démantelée  au 
moment  de  notre  arrivée  à Port- 
Jackson  ; mais  elle  a été  remise  en 
ordre  depuis  notre  départ.  Sur  la 
côte,  aux  approches  de  la  ville,  est 
une  petite  saline,  où  les  américains 
qui  en  1 795  obtinrent  la  permission 
de  s’établir  à cet  effet  à Port- Jack- 
son, faisaient  la  plus  grande  partie 
du  sel  qu’on  use  dans  la  colonie. 
Plus  loin,  et  vers  le  fonds  du  port, 
est  la  partie  appellée  Government - 
Créé!?,  puisqu’elle  est  réservée  aux 
agents  et  vaisseaux  de  l’état.  Entre 
ce  creek  et  la  saline,  est  l’endroit  où 
l’on  écoue  et  carène  les  vaisseaux. 
Les  quais  formés  par  la  nature  sont 
si  perpendiculaires  et  si  commodes, 
que  sans  aucun  travail  ou  dépense  de 
la  part  des  anglais,  les  plus  grands 
bâtimens  peuvent  y aborder  avec 
parfaite  sécurité.  Près  de  Govern- 
metit-Creek  sont  trois  magasins  pu- 
blics, l’un  desquels  contient  tous  les 
articles  nécessaires  aux  divers  be- 
soins de  la  vie  domestique,  tels  que 
de  la  poterie,  des  meubles,  de  la  bat- 
terie de  cuisine,  des  instrumens  d’a- 
griculture, &c.  Le  nombre  de  ces 
articles  qui  y sont  amassés,  est  vrai- 
ment étonnant,  et  la  manière  dont  ils 
sont  distribués,  est  sage  et  salutaire. 
Dans  ce  pays  éloigné  les  marchan- 
dises de  l’Europe  sont  si  chères, 
qu’il  aurait  été  presque  impossible 
au  peuple  de  se  procurer  celles  qui 
sont  indispensables  pour  les  besoins 
ordinaires  de  la  vie.  C’est  pour- 
quoi le  gouvernement  anglais  a anti- 
cipé ces  besoins,  en  remplissant  de 
grands  magasins  de  tous  les  articles 
qui  peuvent  être  requis,  et  qui  tous 
sont  délivrés  aux  colons  à des  prix 
fixes  extrêmement  modiques,  et  quel- 
quefois même  au-dessous  des  prix 
de  l’Europe.  Mais  pour  prévenir 
les  spéculations  de  l’avarice  ou  la 
délapidation,  personne  n’est  admise 
dans  ces  dépôts  sans  un  ordre  écrit 
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du  gouverneur,  dans  lequel  les  arti- 
cles dont  le  porteur  a besoin,  sont 
spécifiés.  Dans  une  autre  maison 
on  conserve  des  uniformes  et  autres 
vêtemens  pour  les  troupes  et  les  dé- 
portés, ainsi  qu’une  grande  quantité 
de  voiles  et  de  cordages  pour  les 
vaisseaux  du  gouvernement.  Le 
dernier  des  trois  édifices,  dont  je 
viens  de  parler,  est  une  espèce  de 
manufacture  publique  dans  laquelle 
travaillent  les  femmes  déportées. 
Derrière  ces  magasins  est  la  maison 
du  gouverneur,  bâtie  dans  le  style 
italien,  et  entourée  d’une  colonnade 
aussi  simple  qu’élégante,  et  qui  a 
devant  elle  un  beau  jardin,  qui  s’é- 
tend jusqu’à  la  côte.  On  peut  déjà 
voir  dans  ce  jardin  le  pin  de  Norfolk- 
Island , le  superbe  Columbia , croissant 
à côté  du  bambou  de  l’Asie  ; plus 
loin  on  remarque  l’orange  du  Por- 
tugal et  la  figue  des  Canaries,  mû- 
rissant à l’ombre  du  pommier  de 
France  ; le  cerisier,  le  pêcher,  le 
poirier  et  l’abricotier  sont  entremê- 
lés avec  les  Banksia,  Metrosideros, 
Correa,  Melaleuca,Casuarina,  Euca- 
lyptus et  un  grand  nombre  d’autres 
arbres  indigènes.  Au-delà  du  jar- 
din du  gouvernement  et  sur  le  re- 
vers d’une  colline  voisine  se  trouvent 
le  moulin  à vent,  la  boulangerie  et 
les  fours  de  l’état,  où  l’on  fait  le  bis- 
cuit pour  les  vaisseaux.  Ils  peuvent 
fournir  de  quinze  â dix  huit  cens  li- 
vres par  jour.  Non  loin  d’une  pe- 
tite anse  voisine,  à un  endroit  que  les 
indigènes  appellent  Wallamoula,  se 
trouve  la  charmante  habitation  du 
commissaire  général  M.  Palmer  ; 
un  ruisseau  d’eau  limpide  passe  de- 
vant elle  et  se  jette  dans  l’anse  qui 
forme  en  ce  lieu  un  bassin  parfaite- 
ment sûr  et  commode.  C’est  là  que 
'M.  Palmer  a fait  construire  plusi- 
eurs petits  navires,  qu’il  employé  à 
la  pèche  de  la  baleine  et  des  pho- 
ques, ou  éléphants  de  mer,  soit  à la 
Nouvelle-Zélande  ou  dans  le  détroit 


de  Bass.  Les  briqueteries  voisines 
fournissent  une  quantité  considéra- 
ble de  briques  et  de  tuiles  pour  les 
édifices  publics  et  privés  de  la  colo- 
nie. 

A une  petite  distance  au  Sud  de 
Sydney-Town,  et  à la  gauche  de  la 
grande  route,  qui  conduit  à Para- 
matta,  on  remarque  les  restes  du 
premier  gibet  qui  fût  élevé  sur  le 
continent  de  la  Nouvelle  Hollande. 
L’accroissement  continuel  des  habi- 
tations ayant  porté  la  population  tout 
autour,  on  lui  en  a substitué  un  au- 
tre, qui  a été  élevé  plus  loin  dans  la 
même  direction  et  près  du  village  de 
Brickfield.  Ce  village  qui  consiste 
d’une  quarantaine  de  maisons,  ren- 
ferme plusieurs  fabriques  de  tuiles, 
de  poterie,  de  fayence,  &c.  Son 
site  est  agréable,  et  le  sol  moins  sté- 
rile que  celui  de  Sydney  est  plus 
adapté  aux  divers  genres  de  culture 
qui  ont  été  introduits  dans  ces  régi- 
ons éloignées. 

La  grande  route  mentionnée  ci- 
dessus,  traverse  le  milieu  de  Brick- 
field, tandisqu’ un  ruisseau  coule  dans 
une  direction  opposée  ; entre  ce  vil- 
lage et  Sydney-Town  se  trouve  le  ci- 
metière public,  qui  est  déjà  devenu 
un  objet  d’intérêt  et  de  curiosité  au 
moyen  de  plusieurs  monumens  frap- 
pans  qui  y ont  été  élevés,  et  dont 
î’exécution  est  beaucoup  meilleure 
qu’on  n’aurait  dû  s’y  attendre  rai- 
sonnablement eu  égard  à l’état  des 
arts  dans  une  colonie  si  jeune. 

Une  multitude  d’objets  également 
intéressants,  appellèrent  notre  atten- 
tion de  tous  côtés.  Dans  le  port 
nous  vîmes  rassemblé  un  nombre  de 
vaisseaux  qui  étaient  arrivés  de  dif- 
férons ports  du  monde,  et  dont  la 
plûpart  étaient  destinés  à faire  des 
voyages  nouveaux  et  difficiles.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  étaient  venus 
des  bords  de  la  Tamise  ou  du  Shan- 
non,  pour  faire  la  pêche  de  la  balei- 
ne sur  les  côtes  glacées  de  la  Nou- 
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velie  Zélande  ; d’autres  destinés 
pour  la  Chine,  après  avoir  déposé  la 
cargaison  qu’ils  avaient  reçue  du  gou- 
vernement anglais  pour  cette  colonie, 
se  préparaient  à faire  voile  pour  l’em- 
bouchure de  la  rivière  jaune,  tandis 
que  quelques  autres  chargés  de 
charbon  de  terre,  étaient  sur  le  point 
de  porter  ce  combustible  précieux 
dans  l’Inde  et  au  Cap  de  Bonne  Es- 
pérance. De  moindres  navires! 
étaient  en  chemin  pour  le  détroit  de 
Bass,  pour  y recevoir  les  peaux  re-  ; 
ceuillies  par  un  petit  nombre  d’indi- . 
vidus,  qui  s’étaient  établis  sur  les  ! 
isles  de  ce  détroit  pour  prendre  les  ! 
animaux  marins  qui  les  fréquentent. 
D’autres  navires  d’une  construction 
plus  forte  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  munis  d’un  équipage 
plus  nombreux  et  plus  hardi,  et  pour- 
vus de  toutes  sorte  d’armes  étaient 
prêts  à faire  voile  pour  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique.  Chargés  de 
diverses  espèces  de  marchandises, 
ils  devaient  à force  d’armes,  faire  sur 
les  côtes  du  Pérou  un  commerce  de 
contrebande,  qui  ne  pouvait  manquer 
d’étre  très  avantageux  aux  avantu- 
riers  qui  y étaient  engagés.  Ici  on 
préparait  une  expédition  pour  faire 
le  commerce  des  pelleteries  avec  les 
peuplades  de  la  côte  N.  O.  de  l’A- 
mérique. Là  toutes  les  mains 
étaient  engagées  à expédier  une 
flotte  cle  vaisseaux  de  provisions 
pour  les  isles  des  Navigateurs,  des 
Amis,  et  de  Société,  afin  de  procu- 
rer à la  colonie  des  provisions  salées. 
Dans  le  même  tems,  l’intrépide  ca- 
pitaine Flinders,  ayant  effectué  sa 
jonction  avec  son  vaisseau  compa- 
gnon la  Lady  Nelson  se  préparait  a 
continuer  son  grand  voyage  autour 
de  la  Nouvelle  Hollande  ; voyage 
qui  fût  terminé  bientôt  après  par  les 
plus  grands  désastres.  Enfin,  le  port 
de  Port- Jackson,  était  devenu  fami- 
lier à cette  époque  aux  navigateurs 
américains,  et  leur  pavillon  y flottait 


sans  cesse  pendant  notre  résidence. 

Toutes  ces  grandes  opérations 
maritimes  donnaient  à cette  place  un 
caractère  d’importance  et  d’activité 
bien  au-delà  de  ce  que  nous  nous 
attendions  de  voir  sur  des  côtes  à 
peine  connues  même  de  nom,  aux 
Européens,  et  l’intérêt  que  nous  pre- 
nions à cette  scène  était  égal  à no- 
tre admiration. 

VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES,  LITTÉ 
SAIP.ES,  &CC. 

ALLEMAGNE. 

M.  Adelung  à qui  la  littérature 
allemande  est  infiniment  redevable, 
et  qui  plus  que  tout  autre  savant  a 
contribué  à perfectionner  la  langue 
allemande,  à réduire  la  grammaire 
à des  principes  fixes,  et  à lui  donner 
une  précision  philosophique,  a ter- 
miné depuis  peu  sa  carrière  active 
et  utile.  Le  dernier  ouvrage  au- 
quel ce  savant  travaillait,  porte  le  ti- 
tre de  Mithridates.  Cet  ouvrage 
d’une  érudition  vraiment  étonnante, 
devait  renfermer  une  esquisse  philo- 
sophique et  analytique  de  toutes 
les  langues,  anciennes  et  modernes, 
divisées  en  classes  et  en  familles. 
Malheureusement  la  mort  a enlevé 
l’auteur,  pendant  que  le  premier  vo- 
lume était  sous  presse,  et  ce  volume 
ne  renferme  que  les  langues  orien- 
tales. Ceux  qui  ont  lu  cette  excel- 
lente production  ne  sauraient  assez 
admirer  non  seulement  l’érudition 
profonde  qu’il  renferme,  mais  en- 
core la  sagacité  et  le  discernement 
avec  lesquels  l’auteur  a disposé  ses 
matériaux.  Il  y donne  son  opinion 
relativement  à l’origine  de  l’espèce 
humaine  et  au  berceau  de  la  civilisa- 
sion,  qu’il  place  dans  la  haute  Asie, 
en  suivant  l’analogie  et  l’étimologie 
des  langues  orientales.  Le  second 
volume  contiendra  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  divisées  en  six  familles 
principales.  Tout  ce  qui  est  rela- 
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tif  à celle  qu’il  nomme  Celtico-Gal- 
lo-Cimbrique,  formant  six  feuilles, 
était  imprimé  avant  la  mort  de  l’au- 
teur. Heureusement  il  a eu  le  tems 
de  choisir  un  collaborateur  très  ha- 
bile dans  la  personne  du  Professeur 
Voter  de  Halle,  à qui  les  héritiers 
d’Adelung  ont  fidèlement  trasmis 
ses  manuscrits.  Parmi  les  matéri- 
aux destinés  pour  le  second  volume, 
on  a trouvé  toutes  les  particularités 
concernant  la  langue  Galique  qui 
avaient  été  fournis  à Adelung  par 
F.  Macdonald;  d’autres  relatives 
aux  langues  slavonnes,  lui  avaient 
été  communiquées  par  le  savant 
Dobrervsky,  et  d’autres  enfin  sur  la 
langue  Hongroise  par  le  Professeur 
JFittni.  Après  tout,  il  y a assez  de 
matériaux  pour  les  langues  d’Eu- 
rope, à l’exception  peut-être  du  grec 
primitif,  sur  lequel  les  recherches 
d’Adelung  n’ont  pas  jetté  beaucoup 
plus  de  lumières  que  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Les  troisième  et 
quatrième  volumes  traiteront  des 
langues  de  l’Amérique  et  de  celles 
des  isles  de  la  mer  du  Sud.  C’est 
dans  cette  partie,  comme  on  peut  le 
concevoir  aisément,  que  les  manus- 
crits d’Adeîung  sont  le  plus  défec- 
tueux ; mais  le  public  apprendra 
avec  d’autant  plus  de  plaisir,  que  pour 
remplir  cette  lacune,  M.  de  Hum- 
boldt  a généreusement  transmis  à son 
ami,  le  Professeur  Vater,  tous  ses 
manuscrits  relatifs  aux  langues  de 
l’Amérique. 

M.  de  Goethe , dont  le  génie  uni- 
versel embrasse  le  vaste  empire  de  la 
nature  et  de  l’art,  s’occupe  actuelle- 
ment d’un  ouvrage  sur  l’Optique,  et 
publiera,  à ce  qu’on  espère,  sous  pevi, 
les  résultats  de  ses  recherches  ingé- 
nieuses. 

M.  Riem  est  sur  le  point  de  pu- 
blier un  nouveau  système  de  Pasi- 
graphie  ou  écriture  universelle.  Les 


seuls  signes,  dont  il  fait  usage  sont 
des  figures  Arabes,  et  deux  lignes, 
l’une  perpendiculaire  et  l’autre  hori- 
zontale. 

M.  Wieland,  qu’on  peut  appel- 
ler  le  Voltaire  de  l’Allemagne,  con- 
tinue ses  travaux  littéraires  à un  âge 
très  avancé.  Il  a fait  imprimer  ré- 
cemment à Zuric  une  traduction  des 
lettres  de  Cicéron,  accompagnée 
d’un  commentaire.  Cet  ouvrage 
est  précédé  d’une  préface,  dans  la- 
quelle le  traducteur  développe  le 
mérite  et  l’intérêt  des  lettres  de  l’o- 
rateur Romain  et  les  principes  qui 
l’ont  guidé  dans  sa  traduction. 

M.  Hofmansegg  fera  paraître 
incessamment  un  ouvrage  superbe 
sur  les  plantes  du  Portugal  et  du 
Brésil.  Il  surpassera  en  beauté  et 
en  magnificence  tout  ce  qui  a été  fait 
jusqu’ici  en  ce  genre.  L’auteur  a 
consacré  à la  publication  de  cet  ou- 
vrage la  somme  de  40,000  écus  de 
France  ; chaque  exemplaire  coûtera 
cent  guinées,  et  néanmoins  on  dit 
que  les  fraix  sont  déjà  couverts  par 
les  souscriptions.  L’Empereur  de 
Russie  a souscrit  pour  seize  exem- 
plaires. 

MELANGES. 

Suite  des  Pensées  insérées  dans  le 
dernier  numéro. 

1. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  de  marchan- 
dises plus  singulières  que  les  livres. 
Imprimés  par  des  gens  qui  ne  les  en- 
tendent pas,  vendus  par  des  gens  qui 
ne  les  entendent  pas  ; reliés,  criti- 
qués et  lûs  par  des  gens  qui  ne  les 
entendent  pas,  ils  sont  même  sou- 
vent écrits  par  des  gens  qui  ne  les 
entendent  pas. 

2. 

Rien  n’est  plus  difficile  à conduire 
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qu’un  sot  qui  a des  prétentions. 
Flattez  sa  folie,  et  il  se  cabre  ; trai- 
tez-le  comme  il  le  mérite,  et  il  rue. 

3. 

Il  faut  quelquefois  beaucoup  de 
courage  pour  oser  suivre  toute  sa 
raison  et  tout  son  cœur,  sans  se  lais- 
ser importuner  par  les  criailleries  des 
sots  et  des  méchants. 

4. 

On  ne  conçoit  pas  assez  tout  ce 
que  l’homme  peut,  lorsqu’il  veut 
bien,  et  qu’il  veut  toujours.  Cette 
force  de  la  volonté  tient  souvent  lieu 
de  génie,  et  sans  elle  le  génie  lui- 
même  est  impuissant. 

5. 

L’enthousiasme  qui  ne  repose  que  ' 
sur  des  illusions, n’a  qu’un  moment; 
celui  que  nous  éprouvons  pour  ce 
qu’il  y a de  vraiment  beau,  grand, 
noble  et  généreux,  est  éternel,  et 
chaque  jour  lui  donne  de  nouvelles 
forces. 

6 

Il  est  souvent  bien  difficile  d’ac- 
corder ensemble  les  devoirs  que  le 
monde  nous  impose,  et  ceux  qui  nous 
sont  dictés  par  notre  cœur.  Dans  ce 
conflit  la  prudence  seule  peut  faire 
les  parts,  et  concilier  jusqu’à  un  cer- 
tain point  deux  arbitres  si  opposés. 


9. 

j’aime  mieux  que  la  fortune  ait 
des  torts  envers  moi,  que  d’avoir  les 
torts  que  donne  souvent  la  fortune. 

to. 

Du  mépris  de  la  plupart  des  ri- 
ches parvenus  de  nos  jours,  j’ai  pres- 
que passé  au  mépris  des  richesses. 

11. 

S’il  arrive  quelquefois  que  l’on 
enterre  un  homme  tout  vivant,  il  en 
reste  en  revanche  sur  la  terre  cent 
qui  sont  déjà  morts. 

12. 

Un  enfant  peut  me  conduire,  et 
une  forêt:  de  bayonettes  ne  saurait 
m’ébranler. 

POESIE. 

LES  DEUX  SœURS. 

Dieu  d’amour,  quel  double  prodige 
Offrent  ces  deux  charmantes  sœurs  ! 

Je  crois  voir  entre  mille  fleurs. 

Deux  roses  sur  la  même  tige. 

Que  l’ensemble  les  rend  aimables  ! 

Rien  ne  saurait  les  désunir. 

C’est  ainsi  que  pour  s’embellir, 

Les  grâces  sont  inséparables  • 

Mais  quel  embarras  est  le  nôtre. 

Fant-ii  les  aimer  à la  fois  ! 


7. 

Il  y aurait  parmi  les  hommes  bien 
moins  de  mal-entendus,  et  par  con- 
séquent moins  de  misère,  s’ils  sa- 
vaient se  communiquer  mutuelle- 
ment leurs  pensées  avec  franchise  et 
loyauté.  C’est  la  fausse  honte,  la 
fausse  retenue,  le  faux  soupçon,  et 
les  faux  rapports  qui  occasionnent 
partie  des  maux  sous 
èce  humaine  gémit. 

8. 

Il  y a des  cas,  où  il  faut  être  éga- 
lement au-dessus  des  offenses  des 
ennemis  qu’on  méprise,  et  de  celles 
des  amis  qu’on  estime. 


une  grande 
lesquels  l’es 


Aussitôt  qu’il  s’agit  du  choix. 

On  suit  l’une  en  regardant  l’autre. 

Ah  ! s’il  faut  que  le  cœur  s’engage 
A l’objet  qui  charme  le  mieux. 

Belles,  ce  n’est  qu’entre  vous  deux. 
Qu'il  est  permis  d’être  volage. 

St.  Amand. 


MADRIGAL. 

Le  Dieu  du  Pinde  un  jour  sur  le  Permesse 
Vit  Enterpe  nourrir  le  plus  sombre  chagrin. 

“ Qu’est-ce  ma  sœur,  quelle  peine  t’oppresse?” 
Lui  ditPhêbus  ému,  “viens  m’ouvrir  ton  sein.” 
“ Hélas  ! l’Amour,”  lui  répond-elle  en  larmes, 
“ De  ma  lyre  tantôt  a commis  le  larcin, 

“ Sur  une  enfant  pour  entasser  des  charmes 
“ Aux  mains  de  * * * il  en  donna  le  soin-.” 


! 
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NOUVELLES  ETRANGERES 


Entrait  delà  Gazette  de  Valence. 

L’AMERIQUE. 

J’ai  toujours  cru  m’acquitter  d’un 
de  mes  plus  agréables  devoirs  quand 
j’ai  pu  offrir  aux  yeux  du  public  les 
ruses  et  les  machinations  au  moyen 
desquelles  l’infâme  usurpateur  y dé- 
ployé ses  iniques  plans.  Les  Amé- 
riques étant  comprises  dans  son  vaste 
projet,  le  public  ne  peut  plus  douter 
que  ce  nouveau  Tamerlan  recon- 
naissant l’insuffisance  de  ses  ressour- 
ces, il  dût  compter  sur  l’habileté  de 
ses  agents,  et  sur  les  manœuvres  de 
quelques  hommes  perfides  qui,  sa- 
crifiant l’honneur  et  la  confiance  dont 
ils  s’étaient  distingués,  auraient  ma- 
nié et  conduit  l’esprit  public  d’une 
manière  convenable  à ses  vues  éten- 
dues. Les  documens  suivans  que 
nous  venons  de  recevoir  de  Monte- 
video, feront  savoir  jusqu’à  quel 
point  Bonaparte  comptait  sur  la  tran- 
quile  soumission  de  la  très  fidèle 
province  de  Buenos  Ayres,  et  jus- 
qu’à quel  pohit  de  stupidité  se  trou- 
ve montée  l’ambition  du  tyran,  lors- 
qu’elle est  cajolée  par  l’infamie  de 
ses  satellites.  Comme  Bonaparte 
s’est  toujours  fié  à ses  trames  à l’é- 
gard de  ceux  qui  commandent,  et 
très  rarement  à l’égard  de  ceux  qui 
sont  commandés,  c’est  de  là  que  pro- 
viennent ces  erreurs  de  calculs,  et 
cette  grossière  méprise  qui  lui  ont 
appris  à ses  dépens  ce  que  sont  les 
Espagnols  d’Europe  et  ceux  d’Amé- 
rique. Une  commune  opinion  et  un 
même  sentiment  d’honneur  et  de 
dignité  dans  les  deux  mondes  ont  su 
apprécier  à leur  juste  valeur  l’insulte 
la  plus  vile  dont  un  peuple  ait  jamais 
été  outragé  ; et  se  persuader  que 
cette  précieuse  portion  du  genre 
humain,  humble  et  satisfaite,  haise- 
raitl  a main  ensanglantée  d’un  malfai- 


j teur  abattu,  est  le  plus  haut  point  du 
I délire  de  l’orgueuil,  et  c’est  ne  pas 
j du  tout  connaître  la  nature  de  l’hom- 
| me,  ni  la  constitution  morale. 

Copie  de  l1  instruction  que  V infâme 
Corse  ft  remettre  à son  émissaire 
AL  de  Sassenai;  pour  qu'elle  lui 
servit  de  règle  et  de  conduite  dans 
son  importante  mission  au  Rio  de 
La  Plata.  L'instruction  et  la  let- 
tre originales  du  Ministre  des  Re- 
lations Extérieures , Champagmj , 
qui  l'accompagnent , furent  trou- 
vées sur  lui  le  19  Août , 1808 ,jour 
auquel  le  Gouverneur  de  Montevi- 
deo, Don  Francisco  Ellio  le  ft  in- 
carcérer dans  la  Citadelle. 

LETTRE  DU  MINISTRE. 

Büjoude,  <j  Mai,  IS08. 

Monsieur, 

“ J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer 
les  instructions  que  l’Empereur  m’a 
chargé  de  vous  transmettre.  Ï1  est 
inutile  d’observer  que  votre  com- 
mission est  un  secret  ; il  ne  me 
reste  qu’à  vous  exprimer  mes  désirs 
pour  votre  heureux  voyage,  et  de 
vous  assurer  de  ma  parfaite  considé- 
ration.” 

(Signé)  CHAMPAGNY. 

Instructions  pour  .1/!  de  Sassenai. 

M.  de  Sassenai*  est  déjà  instruit 
de  la  mission  dont  sa  majesté  a bien 
voulu  l’honorer.  Elle  a pour  objet 
de  remettre  des  dépêches  à la  colo- 
nie de  La  Plata,  adressées  à son 
gouvernement.  M.  de  Sassenai 
s’embarquera  dans  le  bergantin  de 
sa  majesté  Le  Consolateur , comman- 
dé par  M.  Borie,  lieutenant  de  vais- 
seau. Le  bergantin  le  portera  sur 
la  côte  de  Rio  de  l.a  Plata.  Mo- 
yennant les  informations  que  l’on  y 
obtiendra,  et  la  connaissance  que  M. 
de  Sassenai  a cïu  pays,  il  jugera  dans 

* M.  de  Sassenai  est  un  émigré  qui  avait  ré* 
si  de  a Buenos  Ayres  en  quiiiit*  de  marchand*. 
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quel  parage  il  convient  qu'il  débar- 
que, pour  qu’il  puisse  se  rendre  sû- 
rement par  terre  à Montevideo  ou  a 
Buenos  Ayres.  Ayant  débarqué  il 
s’accordera  avec  le  capitaine  sur  la 
route  qu’il  devra  tenir  pour  joindre 
M.  de  Sassenai  qui  ne  se  détermi- 
nera pas  de  continuer  son  voyage 
dans  le  bergantin  sans  être  sûr  qu’il 
n’y  a rien  à craindre  des  croiseurs 
Anglais  ; il  parait  donc  préférable 
que  le  bergantin  attende  à Monte- 
video l’arrivée  de  M.  Sassenai. 

M.  de  Sassenai  remettra  au  Gé- 
néral Liniers  les  dépêches  dont  il 
est  chargé  ; il  lui  dira  ce  qu’il  a ap- 
pris de  l’état  actuel  de  l’Espagne,  de 
la  France,  et  de  l’Europe  ; il  n’aura 
qu’à  lui  répéter  le  langage  actuel 
des  Espagnols,  qui  se  félicitent  à 
présent  d’un  changement  si  tranqui- 
lement  amené  et  opéré,  et  qui  pro- 
met à leur  patrie  le  remède  de  beau 
coup  d’abus,  et  de  bien  des  maux 
dont  ils  se  plaignaient  depuis  long- 
tems  ; ils  voient  renaître  actuelle- 
ment l’espérance  de  leur  ancienne 
gloire  et  prospérité.  Il  parlera  de 
cette  assemblée  convoquée  à Ba- 
vonne  à l’effet  de  commencer  une  si 
utile  régénération,  et  de  l’espérance 
qu’elle  fait  naître  dans  toute  l’Espa- 
gne, dont  le  peuple  demande  avec 
anxiété  pour  leur  roi,  Joseph  Napo- 
léon, Itoi  de  Naples  et  de  Sicile, 
souverain  qui  leur  a été  promis. 

M.  de  Sassenai  fera  connaître  à 
l’Amérique  la  gloire  de  la  France 
qui  remplit  toute  l’Europe,  et  l’influ- 
ence d’un  puissant  Génie,  qui  s’é- 
tendant sur  cette  partie  du  monde, 
parait  qu’il  est  parvenu  à lui  servir 
de  loi.  Il  recueillera  toutes  les  in- 
formations qu’il  lui  sera  possible 
d’obtenir  relativement  à la  situation 
de  l’Amérique  Esgagnole,  et  espé- 
cialement  de  la  vice-royauté  de  Bu- 
enos Ayres.  Il  fera  une  attention 
particulière  à la  sensation  que  pro- 
duira dans  le  gouvernement  la  nou- 


velle de  rheureux  changement  effec- 
tué en  Espagne  : et,  s’il  le  peut,  il 
recueillera  des  renseignemens  sem- 
blables sur  le  Pérou  et  sur  le  Chili. 

Mais  l’importance  des  nouvelles 
qu’il  soit  dans  le  cas  d’apporter  en 
Europe,  et  d’autres  circonstances 
peuvent  le  mettre  dans  la  nécessité 
d’accélérer  son  retour  ; c’est  pour- 
quoi on  laisse  à sa  prudence  le  mo- 
ment de  son  départ.  Il  se  chargera 
des  lettres  de  réponse  du  Général 
Liniers,  et  les  apportera  en  France 
à bord  du  Consolateur. 

Remis  à M.  de  Sassenai  par  ordre 
de  Sa  Majesté  l’Empereur. 

Bayonne,  29  Mai,  1808. 

(Signé)  CHAMPAGNY. 

REMARQUE. 

Afin  que  l’on  sache  jusqu’à  quel  point  le  Corse 
a été  séduit  par  ses  confidens  et  ses  explora- 
teurs, nous  observerons  ici  que  lorsqu’il  passa  k 
Bordeaux,  peu  avant  de  consommer  à Bayonne 
son  nouvel  et  scandaleux  attentat,  il  assura  les 
marchands  et  les  i'abricans  de  cette  ville  qu’il 
allait  leur  ouvrir  des  ports  dans  l’Amérique 
Méridionale,  où  leurs  marchandises  et  leurs 
manufactures  trouveraient  un  débouché  facile 
et  avantageux.  S’il  leur  eut  dit  je  vais  vous  sa- 
crifier et  vous  détruire  en  obstruant  tous  les  an- 
ciens canaux  de  votre  prospérité,  et  en  livrant 
vos  dernières  colonies,  et  le  reste  de  votre  ma- 
rine entre  les  mains  de  vos  ennemis,  pour  la 
seule  satisfaction  de  commettre  une  trahison, 
!et  d’ansanglanter  le  sol  pacifique  d’une  nation 
innocente  et  alliée,  il  aurait  été  franc  pour  la 
première  fuis. 


Extrait  des  papiers-nouvelles  les  plus  récents 
arrivés  d’ Europe. 

ESPAGNE. 

ÎIADRRID,  24  NOV. 

Le  Roi,  qui  sortit  de  cettee  ville 
le  12  avec  le  Duc  de  Dalmatie  est 
de  retour.  Il  a apporté  dans  sa  voi- 
ture une  partie  des  drapeaux  pris  à 
l’ennemi.  Ce  qui  devrait  exciter 
1’  attention  de  tous  les  bons  Espa- 
gnols, c’est  que  sur  tant  d’avantages 
remportés,  il  ne  peut  en  résulter 
qu’une  influence  heureuse  dans  la 
j destinée  de  la  nation,  n’y  ayant  coulé 
Ique  très  peu  destog.  Lés  soldats 
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Français  se  conduisent  généreuse- 
ment envers  leurs  prisonniers.  Il 
semblait  qu’ils  étaient  portés  de  bon- 
ne volonté  à plaire  au  frère  de  l’Em- 
pereur en  traitant  humainement  ses 
sujets  égarés. 

Le  roi  demanda  aux  prisonniers 
quand  il  aurait  la  satifaction  de  voir 
les  Espagnols,  les  amis  de  ses  amis 
et  les  ennemis  des  Anglais,  ce  qui 
fesait  sa  principale  solicitude  de 
maintenir  la  souveraineté  des  mers. 
Tous  expriment  des  marques  de  re- 
grets pour  leurs  fautes,  et  un  désir 
de  revenir  de  l’état  d’égarement  où 
ils  avaient  été  plongés,  à ces  senti- 
mens  de  loyauté  qui  caractérise  tant 
la  n tion  espagnole.  Le  nombre  de 
prisonniers  pris  à Ocana  s’augmen- 
tent tous  les  jours.  A fur  et  me: 
sure  qu’ils  arrivent  ils  sont  passés  en 
revue  par  le  Général  Belliard.  Qua- 
tre mille  sont  partis  aujourd’hui  ; les 
autres  suivront  incessamment.  Ils 
sont  escortés  par  la  division  alle- 
mande appartenante  au  quatrième 
corps,  qui  a rivalisés  en  courage  les 
troupes  françaises.  Nous  espérons 
que  le  reste  de  l’armée  ennemie  se 
soumettra,  afin  d’échapper  aux  cru- 
autés de  la  faible  et  atroce  Junte  de 
Séville.  Il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée,  sur  le  rapport  des  prison- 
niers, de  l’anarchie  et  du  désordre 
auquel  Séville  est  abandonné.  On 
leurs  avaient  persuadés  que  les  Fran- 
çais avaient  résolus  de  détruire  la 
monarchie  espagnole,  de  rendre1  es- 
claves les  habitans,  d’arracher  les 
jeunes  gens  de  leurs  foyers,  et  de  les 
envoyer  dans  des  pays  étrangers  et 
éloignés.  Ils  avaient  ordre  de  ne 
donner  aucun  quartier  aux  Français, 
parce  qu’ils  venaient  pour  les  tuer 
tous.  Les  mêmes  prisonniers  ont 
vu  les  soldats  Français  partager 
leur  pain  avec  eux  et  les  traiter  en 


frères.  Ils  devraient  s’appercevoir 
à présent  combien  ces  misérables 
sont  méprisables  pour  les  avoir 
trompés  si  longtems,  et  qui,  vendus  à 
l’Angleterre  ont  soin  de  trouver  des 
moyens  pour  exporter  les  trésors  du 
Pérou  et  du  Méxique.  C’est  à Sé- 
ville, qu’à  l’abri  des  dangers  de  la 
guerre,  les  poltrons  agassent  la  mul- 
titude à se  battre,  et  attendent  leur 
destruction,  comme  le  signal  de  leur 
fuite  pour  Londres,  où  ils  comptent 
jouir  du  fruit  de  leurs  extorsions  et 
de  partager  les  rapines  sanglantes  de 
leurs  malheureux  pays. 

ANGLETERRE. 

LONDRES,  12  JANVIER. 

VAutocrat  Napoléon  se  rendit  à 
Paris  au  nouvel  an  pour  recevoir 
les  félicitations  des  membres  de  sa 
famille.  La  famille  de  l’Impératrice 
Joséphine  cependant  est  exceptée  de 
ce  nombre  ; il  parait  qu’ils  sont  sépa- 
rés tout  de  bon,  et  que  des  bornes  de 
la  plus  grande  distinction  ont  déjà 
commencé  entre  la  famille  Bona- 
parte et  celle  de  Beauharnois 

On  s’apperçoit  déjà  du  triomphe 
remporté  sur  la  famille  de  ce  dernier. 
La  Reine  d’Hollande  est  une  Beau- 
harnois, elle  va  participer  dans  la  so- 
litude de  sa  mère.  Elle  aussi  est  di- 
vorcée des  affections  de  Bonaparte 
aussi  bien  que  sa  mère. 

Un  grand  nombre  de  vétérans  et 
conscripts  passent  sans  discontinuer 
par  Bayonne  pour  l’Espagne. 


COURE  S P ONVAJVCE. 

Nuits  accusons  la  réception  de  la  note  de 
notre  aimable  correspondante  P.  en  réponse  à 
nos  remarques  dans  le  13e.  numéro.  Nous 
j tenons  de  même  la  production  de  notre  abonné 
j 11.  et  une  troisième  signée  G.  Nous  les  insé- 
1 rerons  toutes  dans  notre  prochain  numéro. 
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ON  LA  VOIT,  ET  ELLE  PENETRE. 

REPOUSSANT 

[La  communication  suivante  nous  a été 
transmise  par  un  de  nos  abonnés. 3 

COUP  d'œil  sur  l’amÉrique. 

Tous  les  papiers  publics  sont 
pleins  de  réflexions  sur  F Amérique, 
je  vais  me  permettre  quelques  ob- 
servations qui  auraient  dû  paraître, 
avec  une  foule  d’autres,  il  y a envi- 
ron cinq  ans,  et  qui  seraient  dans  la 
circonstance  présente  d’une  grande 
utilité.  Le  manteau  du  fédéralisme 
dont  s’affublaient  alors  la  majeure 
partie  des  Américains,*  duquel  ils 
ignoraient  la  véritable  signification, 
aussi  bien  que  ceux  qui  ne  l’emplo- 
yaient pas,  et  que  les  premiers  regar- 
daient, ou  s’efforcaient  de  faire  re- 
garder comme  une  doctrine  politi- 
que, quoiqu’il  ne  signifie  que  le  lien 
qui  unit  plusieurs  états,  leur  mode 
d’existence  entre  eux,  le  vrai  lien  qui 
doit  ré unirles  divers  états  co-souve- 
rains de  l’Amérique,  comme  celui 
qui  unissait  les  républiques  Grec- 
ques, les  cantons  Suisses,  la  ligue  des 
Grisons,  les  Provinces  Unies  d’Hol- 
lande, et  maintenant  la  Confédéra- 
tion du  Rhin,  laquelle  s’étendra  pro- 
bablement plus  loin  qu’on  ne  pense, 

— - r— » ■ 

Le  premier  paragraphe  de  la  communica- 
tion d’.Jmicus  parait  être  la  production  d’un 
ennemi  des  Féder  listes  sans  donner  des  rai- 
sons plausibles  de  son  inimitié.  Ses  argumens 
sentent  plutôt  le  sophisme  que  la  conclusion. 


pour  la  paix  et  le  bonheur  des  peu- 
ples. Ceux  qui  se  couvraient  de 
cette  ecorce,  pour  masquer  leurs  dé- 
loyaux desseins,  ont  mis  tout  en  usa- 
ge pour  empêcher  la  publication 
d’une  série  de  réflexions  qui  auraient 
répandu  des  lumières  et  montré  le 
danger  auquel  on  s’exposait  en  sui- 
vant une  route  qui  conduisait  à une 
destruction  certaine  et  rapide,  si  de 
sages  mesures,  qui  ont  été  tournées 
en  faibles  palliatifs,  devenus  même 
nuis  par  la  suite,  n’eussent  été  mises 
en  usage,  pour  arrêter  le  mal,  qu’il 
aurait  fallu  couper  jusqu’au  vif,  pour 
en  obtenir  une  guérison  complette. 

Je  ne  bornerai  pas  mes  regards  à 
l’instant  présent,  ni  à celui  dont  je 
viens  de  parler  plus  haut  : je  vais 
m’occuper  des  premiers  tems  de 
l’indépendance  d’Amérique,  de  cette 
époque  à jamais  mémorable  que 
l’on  ne  considère  pas  assez,  et  que 
les  prétendus  fédéralistes  voudraient 
tâcher  de  soustraire  aux  considérati- 
ons de  ceux  qui  semblent  s’en  occu- 
per. Le  projet  des  premiers  est  de 
miner  le  fondement  de  la  révolution, 
la  base  de  l’indépendance,  le  princi- 
pe de  la  constitution  américaine,*  et 
conséquemment  de  tourner  en  ridi- 
cule la  souveraineté  du  peuple  amé» 


* Les  assertions  du  second  paragraphe  sont 
fondées  sur  l’erreur,  et  approchent  plutôt  do 
l'acrimonie  qu’à  un  développement  de  faits. 


242 


l’hémïspherê. 


ricain.  Peu  de  mots  suffisent  pour 
les  convaincre  d’imposture,  s’ils  ne  i 
sont  pas  de  bonne  foi,  ou  pour  leur  j 
prouver  leur  méprise,  si  c’est  seule- 1 
ment  une  erreur.  Tout  état  a un' 
souverain  légitime  ou  usurpateur. 
Le  roi  d’Angleterre  se  qualifiait  de 
souverain  de  l’Amérique,  les  Amé- 
ricains lui  ont  enlevé  cette  souverai- 
neté ; ils  l’ont  conquise.  Ce  n’est 
sûrement  pas  pour  une  classe  privi- 
légiée, exclusive  ; ce  n’est  pas  non 
plus  pour  ceux,  ou  pour  aucun  de 
ceux  auxquels  ils  ont  délégué  une 
portion  de  pouvoir  qu’ils  peuvent,  à 
volonté,  étendre,  restreindre  ou  re- 
prendre, par  leur  toute-puissance. 
Le  fondement  de  l’indépendance  des 
Américains  est  clairement  énoncé 
dans  le  préambule  de  leur  constitu- 
tion, ils  y sont  très  explicitement  re- 
connus souverains  de  droit  ; mais  le 
sont-ils  dans  le  fait  ? L’exercice  de 
leur  droit  est-il,  ou  n’est-il  jamais  en- 
travé ? Je  leur  laisse  le  soin  d’exa- 
miner cette  question  importante, 
puisque  c’est  la  vraie  base  de  leur  or- 
ganisation politique.  Cet  examen 
me  conduirait  trop  loin  pour  le  pré- 
sent. 

Nulle  nation  ne  s’est  trouvée,  et 
peut-être,  nulle  ne  se  trouvera  ja- 
mais placée  dans  un  concours  de  cir- 
constances aussi  favorables  que  l’a 
été  l’Amérique  au  traité  de  paix  de 
1783.  Reconnue  souveraine  par 
toutes  les  puissances,  même  par  celle 
qu’elle  avait  expulsée  de  son  terri- 
toire : maitresse  d’une  étendue  im- 
mense de  pays  fertile,  bien  arrosée 
par  de  grands  fleuves  et  par  une  mul- 
titude de  rivières  de  moindre  volu- 
me, avec  une  vaste  étendue  de  côtes 
sur  la  mer  ; sans  voisins  capables 
de  troubler  ses  opérations  par  les 
armes,  mais  seulement  par  des  intri- 
gues, par  des  complots,  faciles  à pré- 
venir ou  à déjouer  avec  un  peu  de 
fermeté  ; ayant  en  son  pouvoir  tous 
les  moyens  pour  attirer  des  habitants 


dans  ses  profondes  solitudes  qui  en 
ont  besoin.  A-t-elle  pris  dès  le  prin- 
cipe, la  route  que  sa  situation  géo- 
graphique et  l’étendue  de  son  sol  lui 
prescrivaient  ? Des  vues  partielles  et 
incohérentes  avec  ses  vrais  intérêts  ; 
des  considérations  particulières  op- 
posées au  grand  plan  qu’elle  aurait  dû. 
se  former,  ne  l’ont-elles  pas  écartée 
du  seul  système  de  grandeur  solide 
qui  lui  était  indiqué  ? Des  sentir 
ments  de  revanche  pour  les  restric- 
tions, les  prohibitions  commerciales 
de  leurs  anciens  maîtres  n’ont-ils  pas 
séduit  et  aveuglé  les  Américains 
N’ont-ils  pas  cherché  à narguer 
l’Angleterre  en  se  lançant  avec  en- 
thousiasme dans  la  séduisante  et 
souvent  dangereuse  carrière  de  tou- 
tes les  opérations  mercantiles  ? Et 
n’y  ont-ils  pas  été  conduits,  sous 
main,  par  cette  même  Angleterre 
qu’ils  prétendent  rivaliser,  dont  les 
sujets  partageaient  avec  eux  les  pro- 
fits, conservant  elle-même  toujours 
un  vif  regret  pour  la  perte  d’un  ter- 
ritoire si  productif,  si  étendu,  et  si 
avantageusement  situé,  qui  aurait 
fini  par  mettre  dans  la  balance  cm 
poids  bien  favorable  à ses  vues  am- 
bitieuses ; conservant  toujours  l’es- 
poir, que  le  tems  amènerait,  ou 
qu’elle  même  ferait  naître  des  cir- 
constances qu’elle  saurait  faire  tour- 
ner à son  avantage,  et  à la  destruc- 
tion graduelle  d’une  puissance  qu’el- 
le hait  et  dont  elle  est  jalouse. 

Si,  dégagés  de  toute  récrimination, 
de  toute  espèce  de  passion,  et  con- 
centrant leurs  vues  sur  l’objet  unique 
de  leur  avantage  actuel  et  de  leur 
grandeur  future,  les  Américains 
avaient  tourné  leurs  regards  sur  leur 
territoire,  qui  ne  demandait  et  ne 
demande  que  des  bras  sagement 


* JimicuB  démontre  dans  son  3e.  et  4e.  para- 
graphe qu’il  a l’esprit  anti-commercial,  et  rai- 
sonne à cet  égard  de  même  que  le  renard  de  la 
fable,  qui  ne  pouvant  pas  avoir  les  raisins  d’une 
treille  parce  qu’ils  se  trouvaient  trop  hauts,  di- 
sait qu’ils  n’étaient  pas  mûrs. 
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disséminés  dessus,  et  non  entassés 
dans  de  grandes  villes,  pour  devenir 
successivement  la  plus  heureuse  et 
la  plus  riche  contrée  de  l’univers  ; 
j sans  dépendance,  sans  liaison  forcée 
i avec  aucun  pouvoir  étranger,  con- 
i centrés  chez  eux  sans  aucuns  besoins 
réels  des  autres,  dirigeant  tous  leurs 
soins  vers  l’agriculture  : si,  laissant 
aux  peuples  dont  le  sol  n’est  ni  assez 
étendu,  ni  assez  productif  pour  leur 
fournir  les  besoins  de  la  vie,  comme 
la  Suisse,  la  Hollande,  l’Angleterre, 
le  soin  de  recourir  aux  ressources 
étrangères  du  commerce,  et  de  met- 
tre en  œuvre  les  matières  premières 
des  autres  pays  : s’ils  n’avaient  pas 
borné  leur  culture  exclusivement  à 
des  grains  pour  la  vie,  mais  avaient 
cultivé  tous  les  objets  qui  servent  de 
matière  première  aux  manufactures 
que  la  diversité  des  climats  permet 
de  naturaliser  avec  succès  chez  eux, 
et  les  portant  au  degré  convenable 
pour  être  ouvrés  par  les  peuples  aux- 
quels le  bas  prix  du  travail  assurera 
toujours  une  préférence  dans  les 
marchés,  jusqu’à  ce  que  la  popula- 
tion de  l’Amérique  lui  ait  permis 
d’y  prétendre  une  concurrence  par 
la  diminution  de  sa  main  d’œuvre  : 
si  se  bornant  à leur  commerce  côtier, 
et  traitant  avec  les  étrangers  comme 
les  Asiatiques  avec  les  Européens, 
mais  sans  leur  accorder  aucune  pro- 
priété territoriale  de  conséquence, 
ni  aucune  factorie  ; ils  auraient  je 
crois  fait  des  pas  de  géans  dans  la 
véritable  carrière  où  ils  auraient  pu 
espérer  d’atteindre  le  bonheur.* 
D’un  pas  égal  avec  ce  projet  de- 
vaient marcher  les  soins  pour  accroî- 
tre rapidement  une  population  qui 
augmente  très  lentement,  et  qui 
demanderait  à être  poussée  avec  vi- 

*  Quelle  erreur  Amicus  commet  dans  son  5e. 
paragraphe  ! . . . . Où  est  la  nation  qui  ait  fa't 
des  progrès  aussi  rapides  que  la  nation  Améri- 
caine, tant  en  population  qu’en  richesses  ? Il 
faut  avoir  bien  la  démangeaison  d’écrire  pour  se 
permettre  d’avancer  ce  que  l’évidence  dément- 
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gueur  et  encouragement,  pareeque 
sans  elle  le  continent  du  nord  de 
l’Amérique  ne  ressemble  qu’à  un 
vaste  désert  semé  de  quelques  fai- 
bles peuplades  d’espace  en  espace.f 
Ceci  se  fait  mieux  remarquer  aux 
Européens  qu’aux  Américains  qui  y 
sont  accoutumés. 

Je  crois  hors  de  raison  de  guérir 
les  Américains  de  la  futile  crainte 
qui  leur  a fait  manquer  une  recrue 
immense  de  personnes  de  tout  état  j 
ils  ont  été  déçus  au  point  de  croire 
que  des  groupes  d’étrangers,  de 
mœurs,  de  religions  et  de  langages 
dilférens,  même  ennemis  les  uns  des 
autres,  protégés  par  des  lois  sages, 
voulussent  et  même  pussent  se  réu- 
nir pour  détruire  un  gouvernement 
et  un  état  protecteurs,  et  une  souve- 
raineté qu’ils  seraient  avec  le  tems 
reçus  à composer. 

Pour  remplir  un  objet  aussi  essen- 
tiel que  la  population,  et  qui  seule 
constitue  la  force  d’un  état,  la  masse 
immense  de  terres  vacantes  apparte- 
nant aux  états  divers,  offrait  un  mo- 
yen facile  et  sans  bornes,  si  au  lieu 
de  les  vendre  en  grandes  masses  à 
des  compagnies,  ou  sous  des  noms 
supposés  de  les  accumuler  sur  les 
mêmes  individus,  elles  eussent  été 
vendues  par  petites  parties,  avec  mê- 
me des  restrictions  empêchant  les 
accaparemens,  elles  auraient  été  te- 
nues à un  prix  modique,  à la  portée 
des  moins  fortunés,  au  lieu  que  par 
le  parti  contraire  on  les  a nécessai- 
rement mises  à l’enchère,  elles  ont 
été  un  objet  de  monopole  ; bien 
plus,  cette  opération  a donné  nais- 
sance à une  classe  d’agioteurs  con- 


t Dans  les  autres  paragraphes  Amicus  sem- 
ble vouloir  donner  des  leçons  aux  Américains, 
et  s’étend  beaucoup  sur  la  manière  dont  ils  de- 
vraient disposer  de  leurs  terres  incultes.  Les 
Américains  administrent  leurs  affaires  très  sa- 
gement, et  l’accroissement  de  leur  pays  en  est 
une  preuve  irréfragable  ; mais  il  semble  qu’une 
certaine  fatalité  inspire  à ceux  qui  ne  savent 
pas  ménager  leurs  propres  affaires  le  désir  ir- 
résistible de  donner  des  conseil  aux  Nations 
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nus  sous  le  nom  de  Land  Jobbers , 
qui  ont  pillé  beaucoup  de  personnes 
ici  et  en  Europe,  et  ont  été  la  cause 
de  mille  propos  insultans  contre 
ceux  que  l’on  croyait  les  premiers, 
les  vrais  auteurs  d’un  pareil  brigan- 
dage. 

Cette  quantité  immense  de  terre  pou- 
vait devenir  une  mine  inépuisable  de 
riche  sses,  si  elle  eut  été  exploitée  con- 
venablement. Elle  aurait  fourni  des 
for.  ds  pour  une  opération  de  finan- 
ces qui  aurait  évité  à l’Amérique  le 
désagrément  de  copier  les  anciens 
gouvefnemens  d’Europe  qui,  sans 
moyens  pour  rédimer  un  papier  mo- 
naie,  créé  dans  les  crises  de  l’état  et 
devenu  caduc  par  le  discrédit,  n’a 
pas  laissé  d’autre  moyen  que  d’an- 
nuiler  entièrement  ce  signe  de  la 
confiance  publique.  Les  terres  en 
pareil  cas,  données  en  compensation, 
auraient  décidé  les  propriétaires  à 
y ppeller  des  cultivateurs,  et  cette 
opération  elle  même  serait  devenue 
un  des  agens  de  la  population  de  l’A- 
mérique. 

Je  pourrais  même  dire  plus, 
les  terres  auraient  pu  par  un  sage 
emploi,  fournir  constamment  aux 
frais  de  l’administration,  même  aux 
dépenses  intérieures,  aux  édifices 
publics,  8tc.  sans  recourir  à des  mo- 
yens supplémentaires,  que  je  ne  me 
permets  pas  de  qualifier,  et  même  1 
sans  taxes,  admettant  même  l’abso-  i 
lue  cessation  des  droits  des  douanes. 
Tout  extraordinaire  que  peut  paraî- 
tre cela,  si  maintenant  l’étendue  du 
projet  ne  peut  se  réaliser,  il  y a sûre- 
ment assez  d’étoffe  pour  l’exécuter  1 
en  partie,  les  ressources  sont  plus 
considérables  qu’on  ne  pense  : tout 
dépend  de  l’emploi. 

AMICUS. 


[Nous  espérons  gratifier  la  curiosité  de  nos 
lecteurs  en  insérant  dans  notre  Journal,  le  cé- 
lébré décret  de  Napoléon  au  sujet  des  Français 
résidans  dans  les  pays  étrangers.  Le  voici 
tel  qu’il  a paru  dans  le  Moniteur.] 


Au  Palais  des  Tuileries,  le  6 Avril,  ISO?. 
Napoléon,  &c.  &c. 

Notre  Conseil-d’Etat  entendu, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce 
qui  suit: 

Titre  Premier. 

Des  Français  qui  auront  porté  les 
Armes  contre  la  France. 

Art  1.  Tous  les  Français  qui, 
ayant  porté  les  armes  contre  nous 
depuis  le  1er.  Septembre  1804,  ou 
qui  les  portant,  à l’avenir,  aurom  en  - 
couru la  peine  de  mort  conformé- 
ment à l’Article  3 de  la  Section  1ère. 
du  Titre  1er.  de  la  seconde  partie 
du  Code  pénal,  du  G Octobre  1791, 
seront  justiciables  des  cours  spéci- 
ales. 

Pourront  néanmoins,  ceux  qui  se- 
ront pris  les  armes  à la  main,  être 
traduits  à des  commissions  militai- 
res, si  le  commandant  de  nos  troupes 
le  juge  convenable. 

2.  Seront  considérés  comme  ayant 
porté  les  armes  contre  nous,  tous 
ceux  qui  auront  servi  dans  les  ar- 
mées d’une  nation  qui  était  en  guer- 
re contre  la  France  ; ceux  qui  seront 
pris  sur  les  frontières,  ou  en  pays 
ennemi,  porteurs  de  congés  de  com- 
mandans  militaires  ennemis  ; ceux 
qui  se  trouvant  au  service  militaire 
d’une  puissance  étrangère,  ne  l’onÇ 
pas  quitté,  ou  ne  le  quitteront  pas 
pour  î-entrer  en  France,  aux  premiè- 
res hostilités  survenues  entre  la 
France  et  la  puissance  qu’ils  ont  ser- 
vie, ou  qu’ils  servent  ; ceux  enfin 
qui, ayant  pris  du  service  militaire  à 
l’étranger,  rappelés  en  France  par 
un  décret  publié  dans  les  formes 
prescrites  pour  la  publication  des 
lois,  ne  rentreront  pas,  conformé- 
ment au  dit  décret,  dans  le  cas  tou- 
tefois où,  depuis  la  publication,  la 
guerre  aurait  éclaté  entre  les  deux 
puissances. 

3.  Les  dispositions  des  deux  ar- 
ticles précédens  sont  applicables 
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même  à ceux  qui  auraient  obtenu 
des  lettres  de  naturalisation  d’un 
gouvernement  étranger. 

4.  Nos  procureurs  généraux  des 
cours  spéciales  des  départemens, 
dans  lesquels  sont  domiciliés  les 
Français  désignés  aux  articles  pré- 
cédens,  seront  tenus,  sur  la  dénon- 
ciation qui  leur  en  sera  faite,  et  mê- 
me d’office,  de  dresser  contre  eux 
une  plainte,  et  de  requérir  qu’il  soit 
informé  des  faits  qui  y seront  portés. 
Il  sera  procédé  à l’instruction  et  au 
jugement,  suivant  les  dispositions 
des  lois  criminelles  et  celles  du  pré- 
sent décret. 

5.  Notre  procureur-général  de  la 
cour  spéciale  de  Paris  sera  pareille- 
ment tenu  de  rendre  plainte  sur  la 
dénonciation  à lui  faite,  ou  même 
d’office,  contre  les  Français  qui,  n’a- 
yant pas  de  domicile  en  France  de- 
puis dix  ans,  seraient  dans  un  des  cas 
prévus  par  les  trois  premiers  articles 
du  présent  décret. 

Titre  II, 

Du  Devoir  des  Français  qui  sont 
chez  une  Nation  Etrangère , lors- 
que la  Guerre  éclate  entre  la  Fran- 
ce et  cette  Nation. 


§ I. 


Des  Français  au  Service  utilitaire  chez 
V Etranger. 

6.  Les  Français  qui  sont  au  ser- 
vice militaire  cl’une  puissance  étran- 
gère avec  ou  sans  autorisation,  et  qui 
n’auraient  pas  porté  les  armes  con- 
tre nous  depuis  le  1er.  Septembre 
1804,  sont  tenus  de  le  quitter  du 
moment  où  les  hostilités  commen- 
cer t entre  cette  puissance  et  la  Fran- 
ce, de  rentrer  en  France,  et  d’y  jus- 
tifier de  leur  retour  dans  le  délai  de 
trois  mois,  à compter  du  jour  des 
premières  hostilités. 

7.  Ils  sont  tenus  de  se  présenter 
devant  nos  procureurs  impériaux 
des  tribunaux  de  première  instance 


du  lieu  de  leur  domicile,  dans  le  dé- 
lai fixé  par  l’article  précédent,  et  d’y 
requérir  acte  de  leur  présence,  le- 
quel acte  sera  transcrit  au  greffe. 

8.  Ceux  des  dits  Français  qui, 
n’auraient  plus  de  domicile  en  Fran- 
ce, seront  tenus  de  se  présenter  de- 
vant notre  procureur  impérial  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  Paris, 
pour  y requérir  acte  de  leur  présence 
dans  le  délai  qui  sera  prescrit,  lequel 
acte  sera  transcrit  au  greffe. 

9.  Ceux  qui  auraient  un  domicile 
en  France,  pourront  aussi  se  pré- 
senter, s’ils  le  préfèrent,  à notre  pro- 
cureur impérial  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Paris,  qui  leur 
donnera  acte  de  leur  présence,  et  in- 
struira de  suite  de  cette  présentation 
notre  procureur  impérial  du  tribunal 
de  première  instance  du  lieu  du  do- 
micile de  celui  qui  aura  comparu. 
L’acte  de  présence  sera  transcrit  au 
greffe. 

10.  S’ils  ne  se  sont  pas  présentés 
dans  le  susdit  délai,  le  procureur  im- 
périal donnera  son  réquisitoire  à 
l’effet  de  faire  ordonner  la  saisie  de 
tous  les  biens-meubles  et  immeubles 
qu’ils  possèdent,  ainsi  que  de  ceux 
qui  pourraient  leur  advenir  dans  la 
su:te.  Le  jugement  qui  intervien- 
dra, leur  ordonnera  pareillement  de 
comparaître  dans  le  mois  devant  le 
procureur-général  de  la  cour  spé- 
ciale. 

11.  Nos  procureurs  impériaux 
transmettront  de  suite  à notre  pro- 
cureur-général de  la  cour  spéciale, 
de  leur  ressort,  les  noms,  qualités  et 
demeures  de  ceux  qui,  domiciliés 
dans  leur  arrondissement,  ne  se  se- 
ront pas  présentés  pour  requérir 
acte  de  leur  présence  ; ils  joindront 
copie  du  jugement  qui  aura  ordonné 
le  séquestre  avec  les  procès-ver- 
baux qui  en  constateront  l’apposition. 

12.  Le  mois  expiré  sans  que  l’in- 
dividu se  soit  présenté  devant  nos 
procureurs-généraux,  ceux-ci  re- 
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querront  acte  delà  plainte  qu’ils  ren- 
dront contre  ceux  qui  seront  dénon- 
cés comme  n’ayant  pas  obéi  à l’arti- 
cle 6 du  présent  décret,  et  au  juge- 
ment rendu  en  exécution  de  l’article 
9 ci-dessus  ; ils  requerront  qu’il  soit 
informé  contre  eux,  comme  préve- 
nus du  crime  d’avoir  porté  les  armes 
contre  la  France. 

13.  Notre  cour  donnera  acte  de  sa 
plainte  au  procureur-général,  et  com- 
mettra un  de  ses  membres  pour  pro- 
céder à l’audition  des  témoins  et  à 
l’instruction  entière  du  procès. 

14.  Le  juge  d’instruction  réunira 
toutes  les  pièces  qui  pourront  servir 
à conviction,  telles  que  lettres,  con- 
trôles des  régimens,  état  militaires 
des  puissances  ennemies  et  autres  de 
cette  nature  qui  lui  seront  remis,  soit 
par  nos  ministres,  soit  par  tous  au- 
tres ; il  entendra  en  déposition  les 
déserteurs  étrangers,  les  soldats 
Français  et  tous  autres  qui  pour- 
raient lui  être  indiqués  par  notre  pro- 
cureur-général, ou  qu’il  croirait  de- 
voir entendre  d’office. 

15.  Lorsque  l’instruction  sera 
complette,  elle  sera  communiquée  à 
notre  procureur-général,  qui  dresse- 
ra, s’il  y a lieu,  l’acte  d’accusation  ; 
dans  le  cas  où  il  sera  déclaré  qu’il  y 
a lieu  à accusation,  notre  cour  dé- 
cernera une  ordonnance  de  prise-de- 
corps  contre  l’accusé. 

16.  L’acte  d’accusation  et  l’or- 
donnance de  prise-de-corps  seront 
notifiés  à l’accusé  à son  dernier  do- 
micile connu  ; il  en  sera  fait  une  an- 
nonce dans  le  journal  le  Moniteur , et 
dans  ceux  de  l’arrondissement  et  du 
département  s’il  y en  a. 

17.  Si  l’accusé  ne  se  présente  pas 
dans  les  dix  jours  de  la  notification 
mentionnée  en  l’article  précédent,  le 
président  de  notre  cour  rendra  une 
ordonnance  portant  que  si,  dans  un 
nouveau  délai  de  dix  jours,  l’accusé 
ne  se  constitue  pas,  il  est  déclaré  ré- 


belle à l’Empereur,  et  qu’il  sera  pro- 
cédé contre  lui  par  contumace. 

1 8.  Cette  ordonnance  sera  publiée 
dans  les  formes  prescrites  ; et  après 
l’expiration  du  nouveau  délai  de  dix 
jours,  il  sera  procédé  au  jugement 
de  la  contumace  ; le  tout  conformé- 
ment aux  dispositions  des  lois  sur 
l’instruction  criminelle. 

19.  S’il  résulte  de  l’instruction  et 
de  l’examen  que  l’accusé  n’est  pas 
rentré  en  France  dans  le  délai  pres- 
crit, et  qu’il  était  au  service  mili- 
taire de  l’ennemi  à l’époque  où  les 
hostilités  ont  éclaté,  nos  cours  appli- 
queront les  dispositions  de  l’Article 
3,  Section  1ère,  Titre  1er.  de  la  se- 
conde partie  du  Code  pénal,  du  6 
Octobre  1791,  et  prononceront  la 
confiscation  des  biens  du  condamné. 

§ IL 

Des  Français  qui  occupent  des  Emplois  et  ex- 
ercent des  Fonctions  politiques,  administra- 
tives et  judiciaires  chez  V Etranger. 

20.  Les  dispositions  de  l’Article 
6 ci-dessus  sont  applicables  aux 
Français  qui  ont  des  fonctions  poli- 
tiques, administratives  ou  judiciaires 
chez  l’étranger  ; ils  sont  tenus  de 
rentrer  en  France  dans  les  délais  et 
de  justifier  de  leur  rentrée  dans  les 
formes  prescrites  par  les  Articles  7, 
8 et  9. 

21.  Faute  d’avoir  satisfait  aux 
dispositions  de  ces  articles,  ils  seront 
poursuivis  conformément  à ce  qui 
est  prescrit  par  les  Articles  10  et 
suivans,  jusques  et  compris  l’Arti- 
cle 18. 

22.  S’il  résulte  de  l’instruction  et 
de  l’examen,  que  les  accusés  occu- 
paient des  emplois  ou  exerçaient  des 
fonctions  politiques,  administratives 
ou  judiciaires  à l’époque  des  pre- 
mières hostilités,  et  s’ils  n’ont  pas 
justifié  de  leur  retour  en  France,  nos 
cours  les  déclareront  morts  civile- 
ment et  prononceront  contre  eux  la 
confiscation  de  leurs  biens. 
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Tit're  III. 

Des  Français  rappelés  d’un  Pays 
Etranger  avec  lequel  la  France 
n’est  pas  en  Guerre. 

§ I. 

Des  Français  au  Service  Militaire  de  l’E- 
tranger. 

2 3.  Tous  les  Français  au  service 
militaire  de  l’étranger  sont  tenus  de 
rentrer  en  France  lorsqu’ils  sont  rap- 
pelés par  un  décret  publié  dans  les 
formes  prescrites  pour  la  promulga- 
tion des  lois. 

24.  Ils  sont  tenus  dans  les  délais 
fixés  par  le  décret  de  rappel,  de  jus- 
tifier de  leur  retour,  ainsi  qu’il  est 
dit  ci-dessus  Articles  7,  8 et  9' 

25.  Faute  par  eux  d’avoir  justifié 
de  leur  retour,  ils  seront  poursuivis, 
ainsi  qu’il  est  dit  aux  Articles  10, 
11,  12,  13,  14,  15,  16,  17  et  18. 

26.  S’il  résulte  de  l’instruction 
que  l’accusé  était  au  service  mili- 
taire de  la  puissance  étrangère  dési- 
gnée dans  le  décret  de  rappel  et  qu’il 
n’y  a^as  obéi,  il  sera,  dans  le  cas  où 
la  guerre  aurait  éclaté  entre  la  Fran- 
ce et  cette  puissance,  puni  confor- 
mément à l’Article  III,  Section 
1ère,  Titre  1er.  deuxième  partie  du 
Code  pénal  du  6 Octobre  1791,  et 
ses  biens  seront  confisqués. 

Si  la  guerre  n’a  pas  éclaté  entre  les 
■deux  puissances,  l’accusé  sera  décla- 
ré mort  civilement  et  ses  biens  se- 
ront confisqués. 

§ IL 

j Des  Français  qui  exercent  des  Fonctions  po- 
litiques, administratives  ou  judiciaires  à 
l’ Etranger. 

27.  Les  dispositions  de  l’Article 
6 du  présent  décret  sont  applicables 
aux  Français  qui  exercent  des  fonc- 
tions politiques,  administratives  ou 
judiciaires  chez  l’étranger  ; ils  sont 
tenus  de  rentrer  en  France  et  de  jus- 
tifier de  leur  retour,  conformément 
aux  dispositions  des  Articles  7,  8 et 


9 du  présent  décret,  sous  peine  d’ê- 
tre poursuivis  et  mis  en  accusation, 
ainsi  qu’il  est  expliqué  aux  Articles 

10  et  suivans. 

28.  S’il  résulte  de  l’instruction 
qüe  les  accusés  n’ont  pas  obéi  au  dé- 
cret de  rappel,  et  qu’ils  exercent  des 
emplois  ou  fonctions  politiques,  ad- 
ministratives ou  judiciaires  dans  le 
pays  duquel  ils  sont  rappelés,  nos 
cours  les  déclareront  morts  civile- 
ment en  France,  et  prononceront  la 
confiscation  de  tous  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles. 

§ III. 

Des  Français  qui  n’ont  ni  Service  Militaire, 
ni  Fonctions  politiques,  administratives  ou 
judiciaires  chez  l’ Etranger. 

29.  Les  dispositions  des  deux  Ar- 
ticles précédens,  ne  seront  applica- 
bles aux  Français  qui  n’ont  pas  de 
service  militaire  chez  l’étranger,  ou 
qui  n’y  exercent  aucune  fonction  po- 
litique, administrative  ou  judiciaire, 
qu’ autant  qu’ils  auront  été  nomina- 
tivement rappelés  par  un  décret  pu- 
blié dans  la  forme  prescrite  pour  la 
promulgation  des  lois. 

Dans  ce  cas,  ils  sont  tenus  de  se 
présenter  dans  les  délais  et  dans  la 
forme  ci-dessus  prescrits,  sous  les 
peines  exprimées  en  l’Article  26. 

30.  Les  Français  mentionnés  en 
l’Article  précédent  et  en  l’Article 
28  ci-dessus,  seront  admis  à se  re- 
présenter et  à purger  leur  contumace 
dans  les  cinq  ans,  lesquels  ne  com- 
menceront à courir  que  du  jour  de 
la  publication  de  la  paix  ; ils  seront 
admis  à proposer  leurs  excuses  ; si 
elles  sont  jugées  valables,  ils  seront 
réintégrés  dans  leurs  droits  civils  et 
leurs  biens  leur  seront  restitués. 

Titre  IV. 

Dispositions  transitoires  relatives 
aux  Pays  réunis  à la  France. 

81.  Les  dispositions  de  l’Article 
1er.  ne  sont  applicables  aux  habitants 
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des  pays  réunis  à la  France  depuis  le 
1er.  Septembre  1804,  que  du  jour 
de  leur  réunion. 

32.  Nos  ministres  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l’exécution  du  présent  décret,  qui 
sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

(Signé)  Napoléon. 

Par,  &c.  &c. 

Le  Ministre  Secrétaire  d’Etat. 

(Signé)  H.  B.  Maret. 


a l’editeur  de  l’hémistijÈre. 


L’observation  de  M.  Negrin  dans  son 
13e.  numéro  est  très  juste,  mais  P . . . . n’avait 
pas  oublié  l’approche  du  mois  d’ Avril,  et  c’é- 
tait précisément  pour  cela,  qu’elle  désirait  pu- 
blier cet  article.  Elle  connaît  trop  bien  la 
philosophie  de  son  sèxe  ; elle  est  persuadée 
qu’aucune  femme  ne  se  croit  célébré  ; et  il  y 
en  a fort  peu  qui  avent  assez  d’amour  propre, 
pour  s’appliquer  cette  remarque.  Celles  qui 
ont  le  plus  d’esprit,  le  plus  de  talons  et  de  beau- 
té se  croient  cependant  encore  imparfaites;  et 
avec  ces  idées  elles  n’auront  ni  fièvres,  ni  au- 
cuns des  maux  qui  viennent  à la  suite  de  la 

peur D’ailleurs  l’idée  de  la  mort  ne  doit 

pas  effrayer  ; au  contraire,  nous  devons  y être 
préparés,  et  l’attendre  comme  une  amie  qui 
vient  nous  délivrer  de  nos  peines  ! 

Je  vous  prie  d’insérer  les  pièces  détachées 
qui  suivent  dans  un  de  vos  numéros  prochains. 

P 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur 
sur  les  apparences  ; nous  le  suppo- 
sons où  il  est  le  moins  ; nous  le 
cherchons  où  il  ne  sçaurait  être.  La 
gaieté  n’est  qu’un  signe  très  équivo- 
que. Un  homme  gai , n'est  souvent , 
qxüun  infortuné  qui  cherche  à don- 
ner le  change  aux  autres,  et  à s’é- 
tourdir lui-même.  Ces  gens  si  ri- 
ants, si  ouverts,  si  sereins  dans  un 
cercle  sont  presque  tous  tristes  et 
grondeurs  chez  eux,  leur  famille  et 
leurs  domestiques  portent  la  peine 
de  l’amusement  qu’ils  donnent  à 
leurs  sociétés. 


Le  vrai  contentement  n’est  ni  gai 
ni  folâtre  ; jaloux  d’un  sentiment  si 
doux,  en  le  goûtant  on  y pense,  on  le 
savoure,  on  craint  de  l’évaporer. 
Un  homme  vraiment  heureux  ne 
parle . guère  et  ne  rit  guère  ; il  res- 
serre, pour  ainsi  dire,  le  bonheur  au- 
tour de  son  cœur.  Les  jeux  bru- 
yans,  la  turbulente  joie  voilent  les 
dégoûts  et  l’ennui.  Mais  la  mé- 
lancolie est  amie  de  la  volupté  ; l’at- 
tendrissement et  les  larmes  accom- 
pagnent les  plus  douces  jouissances, 
et  l’excessive  joie  elle-même  arra- 
che plutôt  des  pleurs  que  des  ris. 

On  peut  comparer  l'Amour  à 
l’ombre  du  matin  qui  diminue  visi- 
blement. L'Amitié  au  contraire 
ressemble  à celle  du  soir,  qui  s’ac- 
croît jusqu’à  ce  que  le  soleil  de  no- 
tre existence  s’éteigne. 

L’habitude  de  la  sensibi- 
lité laisse  en  nous  une  disposition  à 
tous  les  mouvemens  tendres.  Il 
faut  beaucoup  de  tems  pour  la  déraci- 
ner. D’ailleurs,  quand  on  a même 
cessé  d’aimer,  on  éprouve  pour  ceux 
qui  nous  ont  été  chers  un  intérêt  qui 
nous  rend  sensibles  à tout  ce  qui 
peut  leur  arriver  d’heureux  ou  de 
malheureux.  L’infortune  produit 
quelquefois  un  changement  subit  en 
faveur  de  l’amour  ; elle  rallume 
pour  un  moment  tous  les  feux  dans 
le  cœur  où  ils  paraissaient  éteints. 


LISTE  DES  FEMMES  CELEBRES  MORTES 
DANS  LE  MOIS  d’aVRIL.* 

Le  mois  d’ Avril  a vu  mourir  les 
plus  célébrés  favorites  des  Rois  de 
France.  Diane  de  Poitiers,  Gabriel 
d’Estrées,  Madame  de  Maintenon, 
Madame  de  Pompadour  ; mais  cette 


* Notre  solicitude  pour  ne  point  troubler  le 
repos  et  la  tranquilité  du  Beau  Sexe,  nous 
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remarque  tient  à une  observation 
plus  générale — c’est  que  la  plupart 
des  femmes  sont  mortes  en  Avril. 

Laure,  morte  le  6 Avril. 

Diane  de  Poitiers,  26 

Gabriel  d’Estrées,  9 

La  Duchesse  de  Longueville  1 j 
Mlle,  de  Montpensier,  5 

Mde  de  Sévigné,  1* 

Mde.  de  Maintenop,  15 

Mde.  de  Caylus,  i3 

Judith,  Reine  de  France,  19 
Mde.  de  Ponipadour,  15 

Jeanne  de  Navarre,  2 

Elizabeth,  reine  d’Angleterre  S 
Christine,  Reine  de  Suède,  19 

On  ser  ût  tenté  de  croire  que  de 
tous  les  mois  de  l’année,  celui  d’A- 
vril  est  le  plus  dangereux  pour  tou- 
tes les  femmes  en  général. 


M.  Negrin, 

Nous  jugeons  les  femmes  d’après 
nous-mêmes  : l’homme  bon,  sensi- 
ble, généreux,  les  considère  comme 
des  êtres  purs,  chastes,  bienfaisans, 
dignes  de  son  respect  et  de  sa  pro- 
tection : l’homme  vil,  dur,  insensi- 
ble, ne  voit  en  elles  que  des  êtres 
faibles,  enclins  naturellement  aux 
plaisirs  des  sens,  et  créés  seulement 
pour  satisfaire  ses  passions  effrénées: 
le  premier  les  aime,  les  respecte  et 
les  protège,  voit  en  elles  des  com- 
pagnes aimables  et  fidelles,  et  acqui- 
ert dans  leurs  société,  cette  douceur 
dans  le  caractère,  ces  manières  po- 
lies qui  constituent  l’homme  bien  né  : 
le  second  ne  cherche  qu’à  les  avilir 
et  les  profaner  ; et  s’il  fréquente 
leur  société,  c’est  uniquement  pour 
étudier  l’art  dangereux  de  les  sé- 
duire. C’est  parmi  la  classe  médi- 

avaient  fait  hésiter  d’insérer  la  Liste  de  Fem- 
mes Célébrés  mortes  dans  le  mois  d’avril; 
mais  les  assurances  que  notre  charmante  Cor- 
respondante a bien  voulu  nous  donner  du  con- 
traire, ayant  dissipé  nos  craintes,  nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  de  la  présenter  à nos  lec- 
teurs. 


m 

ocre,  et  surtout  parmi  les  tailleuses 
et  les  coiffeuses  que  le  liberth  di- 
rige ses  attaques.  Il  calcule  la  dé- 
pense de  leur  entretien,  et  les  gages 
qu’elles  gagnent,  trouve  ces  derniers 
insufïisans  et  toujours  prêt  à juger 
défavorablement,  pour  pallier  sa  con- 
duite criminelle,  il  conclut  qu’elles 
employent  des  moyens  illicites  pour 
subvenir  à leurs  dépenses,  et  pour 
lui,  c’est  un  axiome,  que  parmi  ces 
filles,  il  n’en  est  point  de  vertueuses. 
Eliza,  la  céleste  Eliza,  cet  être  si 
pur,  si  chaste,  si  innocent  a été  l’ob- 
jet de  ses  désirs  profanes  : née  de 
parens  que  la  fortune  n’a  point  fa- 
vorisés, il  a cru  qu’elle  serait  une 
proie  aisée  à ses  pièges  insidieux,  et 
en  conséquence  il  a tramé  sa  ruine. 
Etres  vils  et  méprisables  ; vous,  cor- 
rupteurs de  l’innocence,  venez,  sui- 
vez mes  traces  : entrez  avec  moi 
dans  l’azyle  sacré  des  vertus,  du 
respect  filial  et  de  l’amour  fraternel. 
Voyez  au  milieu  de  ses  parens,  et 
de  ce  groupe  aimable  de  freres  et  de 
sœurs,  l’heureuse  Eliza  : la  joie 
brille  dans  ses  yeux  ; la  paix,  le  bon- 
heur et  la  douce  satisfaction  reposent 
sur  sa  figure  : elle  est  à garnir  un 
chapeau,  pendant  que  sa  sœur  coud 
une  robe,  et  que  l’un  de  ses  jeunes 
freres  fait  la  lecture  d’un  livre  in- 
structif : son  pere  et  sa  mere  bénis- 
sent leur  heureux  sort,  tous  jouissent 
d’un  contentement  pur,  et  sur-tout 
Eliza  qui  dans  le  printems  de  ses 
jours,  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté, 
sacrifie  les  plaisirs  de  son  âge  aux 
tendres  soins  filiaux  et  fraternels  ; 
après  les  fatigues  de  la  journée  trou- 
ve du  délassement  dans  un  nouveau 
travail,  et  si  jeune,  goûte  le  bonheur 
indicible  de  faire  des  heureux.  A 
;'la  vue  d’un  spectacle  si  touchant, 
persisterez-vous  toujours  dans  vos 
intentions  criminelles  ? Sacrifierez- 
vous  à quelques  instans  passagers  de 
; plaisirs  désordonnés,  le  bonheur  et 
jla  tranquüité  d’une  famille  entière. 
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Eliza,  victime  de  vos  séductions,  ou 
retenue  encore  par  un  sentiment 
d’honneur,  s’arrêtera  dans  le  sentier 
du  vice,  ou  guidée  par  la  honte  et  le 
désespoir,  se  livrera  entièrement  à 
une  vie  dépravée.  Dans  le  premier 
cas,  en  proie  à ses  remords,  elle  s’a- 
bandonnera à une  langueur  profonde, 
et  ne  coulera  plus  que  des  jours  tris- 
tes et  mélancoliques  : dans  le  se- 
cond, elle  sera  perdue  pour  toujours 
pour  ses  parens,  et  en  hâtant  sa  perte 
déplorable,  hâtera  la  ruine  d’une 
famille  dont  elle  était  le  soutien. 
Cette  peinture  n’est  point  exagérée  : 
elle  est  l’histoire  fidelle  d’un  très 
grand  nombre  de  familles,  et  tous 
les  raisonnemens  captieux  que  peu- 
vent alléguer  pour  leur  défense,  ces 
libertins  destructeurs  de  toute  mo- 
rale, ne  diminueront  point  à mes 
yeux  toute  l’énormité  de  leur  crime. 
Une  fille  quelques  médiocres  que 
soient  ses  gages  gagne  toujours  assez 
pour  subvenir  à son  entretien  : il  en 
coûte  très  peu,  dans  tous  les  pays, 
pour  s’habiller  décemment  ; et  un 
habillement  propre,  simple,  élégant, 
plaira  plus  qu’un  accoutrement  de 
soie,  de  gazes,  de  dentelles  et  de  jo- 
yaux Les  Grâces  ne  sont  ni  far- 
dées, ni  affublées  d’un  tas  d’attirail. 
L’habillement  le  plus  simple  montre 
bien  mieux  les  belles  formes  du 
corps.  J’en  demande  aux  amateurs 
de  la  belle  nature,  si  la  jeunesse 
Quakresse  au  teint  de  lis,  avec  une 
papeline  de  satin  blanc  sur  la  tête, 
une  robe  de  mousseline  blanche,  et 
un  chale  uni  de  soie,  ne  plait  pas  au- 
tant que  la  Française  affublée  d’un 
long  châle,  de  mouchoirs  de  dentel- 
le, d’un  voile  qui  lui  descend  jusqu’à 
la  ceinture,  &c.  J’aime  les  grâces 
voilées,  mais  voilées  légèrement,  et 
avec  goût.  Femmes  voulez-vous 
plaire  ? Imitez  la  nature,  imitez 
Eliza.  Soyez  comme  elle,  simples, 
ingénues  et  sans  affectation.  Vous 
plairez  toujours,  lorsque  vous  cher- 


cherez moins  à plaire  : vous  réforJ 
merez  par-là  les  mœurs  des  hommes, 
en  leur  transmettant  vos  goûts  ; et 
vous  reprendrez  sur  eux  le  doux  em- 
pire que  vous  possédiez  jadis. 

Votre  Abonné, 

B 


Fragment  d’une  Lettre  écrite  â 
M.  M 

■Te  n’écris  point  pour  la  trompeuse  gloire. 

Mes  vers  enfans  de  mes  loisirs 
Ne  verront  point  le  temple  de  mémoire  : 

Inspirés  par  les  jeux,  l’amour  et  les  plaisirs. 

Us  n’ont  comme  eux  qu’une  courte  durée* 
Que  m’importe  la  renommée  ? 

Nous  donne-t-eile  le  bonheur  ? 

Des  parens  adorés,  une  amante  chérie. 

Quelques  amis  qu’à  sçu  choisir  mon  cœur. 
Avec  ces  biens,  un  champ,  une  prairie 
Et  le  trésor  de  la  santé. 

Voilà  tous  mes  désirs  : vaines  grandeurs,  ri- 
chesses, 

Titres  pompeux,  enfans  de  la  cupidité 
Amuser  avec  vos  promesses 
L’ambitieux  au  cœur  plein  de  soucis  : 

A votre  éclat  pareil  au  météore 

O que  j’aime  bien  mieux  l’amour  de  mes  amis. 

Les  faveurs  de  Céres,  de  Pomone  et  de  Flore  i 
Alors  qu’assis  sous  l’ombrage  des  bois 
Le  verre  en  main,  pleins  d’une  douce 

ivresse, 

Nous  chantons  la  gaieté,  le  vin  et  la  tendresse, 
Nous  nous  croyons  plus  heureux  que  des 

rois. 

Chanter,  aimer  et  boire,  adoucir  cette  vie. 
Voilà  notre  philosophie. 

B 


[communication.] 

31.  Negrin , 

Les  auteurs  modernes  ont  sou- 
vent été  accusés  de  piller  les  anci- 
ens ; et  les  anciens  se  pillaient  en- 
tr’eux.  Ce  monde  ci  ne  subsiste 
que  par  un  échange  continuel  de  ses 
corpuscules  ; ce  sont  elles  qui  diffé- 
remment modifiées  composent  tous 
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ces  différens  corps  que  la  nature 
aous  présente  ; — il  en  est  de  même 
le  la  littérature  qui  ne  vit  que  d’em- 
pruns  ; il  n’est  donc  de  véritable 
jlagiaire  que  celui  qui  copie  mal  un 
ion  original  ; mais  l’écrivain  qui 
s’empare  d’une  idée  et  qui  la  rend 
nouvelle  par  le  charme  du  style  dont 
il  a soin  de  l’envelopper,  a créé,  c’est 
lui  qui  a rendu  diamant  la  pierre 
irute  qu’on  avait  mise  entre  ses 
mains. 

Si  nous  comparons  le  1er.  livre 
des  Georgiques  avec  l’épitre  à Mes- 
sala,  nous  sommes  forcés  d’avouer 
que  dans  un  passage  Virgile  a copié 
Tibulle,  ou  que  Tibulle  a copié  Vir- 
gile. Voici  les  deux  morceaux  dont 
il  est  question  : 

Quinque  tenent  ctelum  zona  : quarum  una 

corusco 

Semper  sole  rubens,  et  torrida  semper  ab  igni  : 
Quam  circum  extremx  dextrâ  levâque  tra- 

huntur , 

Carulea  glaciæ  concreta  atque  imbribus  atris. 
Has  inter  mediamque,  dux  mortaübus  agris 
JUunere  concessa  Divîim  et  via.  secta  per 

ambas, 

Obliquus  quà  se  signorum  verteret  ordo. 

Cinq  zones  de  l’olympe  embrassent  le  contour: 
L’une  de  feux  brulans  en  l’aride  séjour, 

Deux  autres  s’écartant  à d’égales  distances. 
Siège  des  noirsfrimats  borne  ce  globe  immense. 
Mais  entre  ces  glaçons  et  ccs  feux  éternels» 
Deux  autres  ont  reçu  les  malheureux  mortels 
Et  terminent  l’espace  ou  la  ligne  écliptique 
S’étend  obliquement  jusqu’au  double  tropique. 

JYam  circumfuso  eonstitit  in  a'ére  tellus. 

Et  quinque  in  partes  toto  disponitur  orbe  ; 
Atque  due  gelido  vastantur  frigore  semper. 
Hic  et  densâ  tellus  absconditur  umbra, 
Et'nulla  incepto  perlabitur  unda  liquore  ; 

Sed  durata  riget  densam  in  glaciemqve,  ni- 

vemque, 

Quippe  ubi  non  unquam  Titan  superegerit 

ortus ; 

At  media  esse  Phabi  semper  sujecta  calori, 
Scti  proprior  terris  astivum  fertur  in  orbem, 
Seu  celer  hibernas  properat  decurrere  uces . 
JYon  ergo pressa  tellus  consurgit  aratro  .- 
Xecfrugem  segetes  pnebent,  nec pabula  terra- 
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JYon  illic  colit  arva  Deus  Bacchusve,  Ceresvej 
Ulla  nec  exustas  habitant  animalia  partes. 

Fertiles  hanc  inter  posita  est,  interque  ri- 

gentes, 

JYostraque,  et  huic  adversa  solo  pars  altéra 

nostro. 

Quas  utrinque  tenens  similis  vicinia  cœli 
Temperat,  alter  et  alterius  vires  necat  aër. 
Hinc  placidus  nobis  per  tempora  vertitur  an- 

nus, 

Hic  et  colla  jugo  didicit  summitere  taurus , 

Et  lenta  excelsos  vitis  conscendere  ramos  ; 
Tondeturque  seges  maturos  annua  partus  ; 

Et  ferro  tellus,  pontus  conjlnditur  are. 

Quin  etiam  structis  exurgunt  oppida  mûris . . 

Cinq  zones  font  le  tour  de  ce  vaste  univers, 

Qui  nage  suspendu  dans  l’océan  des  airs  : 

Deux  de  frimats  mortels  sont  l’inculte  patrie  ; 
Là  dans  le  sein  des  nuits  la  terre  ensevelie 
Voit  l’onde  se  durcir  et  les  hi\ers  cruels 
Transformer  ses  courans  en  glaçons  éternels. 
Lieux  affreux,  lieux  glacés,  inconnus  à zéphire. 
L’une  au  centre  du  monde  est  le  torride  empira? 
Que  le  char  du  soleil  embrase  dans  son  cours  ; 
Et  soit  que  les  étés  ramènent  les  longs  jours. 
Ou  soit  que  les  hivers  précipitent  le3  heures, 
Phébus  ne  quitte  point  ces  brûlantes  demeures; 
Les  fertiles  moissons  ne  sauraient  y mûrir. 

Ni  les  champs  se  parer,  ni  les  arbres  fleurir; 
Et  fuyant  ces  déserts  aucun  être  n’babite, 

La  terre  que  Bacchus  et  Céres  ont  maudite. 
Mais  entre  ces  frimats,  ces  feux  brûlants  du 

jour, 

Les  Dieux  pour  les  humains  bénirent  un  sé- 
jour : 

Sur  un  fertile  sol,  l’Ether  répand  son  onde. 

De  ses  plus  doux  rayons  le  soleil  le  féconde. 
Lentement  sur  sou  char  il  conduit  les  saisons  ; 
Le  bœuf  soumis  au  joug  vient  creuser  des  sil- 
lons, 

Je  vois  sur  les  rameaux  le  pampre  qui  s’élance. 
L’épi  déjà  doré  nous  promet  l’abondance. 

Le  fer  creuse  la  terre  et  fend  lo  sein  des  eaux, 
De  nombreuses  cités  éleventleur  créneaux  . . . 

Nous  voyons  ici  la  même  idée 
travaillée  de  deux  manières.  Vir- 
gile ne  s’est  attaché  qu’au  tableau 
géographique  ; Tibulle  toujours 
sentimental  a décrit  les  horreurs  des 
glaces  polaires,  les  feux  de  l’éclipti- 
que et  les  climats  plus  doux  des  zo- 
nes tempérées  ; dans  l’un  c’est  la  force 
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et  la  précision,  dans  l’autre  c’est  une 
élég.  nce  précieuse  ; tous  les  deux  ont 
travaillé  sur  un  même  canvas,tous  les 
deux  ont  un  égal  mérite  ; possesseurs 
de  ces  deux  trésors  oserons-nous  blâ- 
mer l’un  d’avoir  copié  l’autre  ! 

Pour  l’intelligence  de  ceux  qui 
n’entendent  pas  le  i.  atin  j’ai  ajouté 
la  superbe  traduction  que  Delisle  a 
fait-:  du  premier  morceau,  le  même 
ïïionf  m’a  engagé  à traduire  le  se- 
coue . un  semblable  rapprochement 
po  rrait  peut-être  blesser  l’amour- 
propre  de  celui  qui  aspirerait  à quel- 
ques lauriers  poétiques;  le  mien 
nVa  est  point  effarouché,  pareeque 
je  n’ai  aucune  ambition  de  ce  genre. 
Je  regrette  seulement  de  n’avoir 
donné  qu’une  faible  idée  de  l’ori- 
ginal. G — - . 

POESIE, 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES. 

Air  : '.'tes  Hevenans  ; ou  Chansons , chansons. 

Bardus  des  modernes  se  raille  ; 

Paul  contre  les  anciens  ferraille  ; 

Chacun  les  siens  : 

Laissons  ces  doctes  balivernes. 

Et  faisons  la  part  des  modernes 
Et  des  anciens. 

J’estime  fort  Virgile,  Horace  ; 

J’aime  aussi  le  riinquarit  du  Tasse, 

Et  j’en  conviens  ; 

Nous  n’avons  pas  eneor  d’Homere  ; 

Mais  je  cherche  en  vain  un  Voltaire 
Chez  les  anciens. 

Des  sots  la  nombreuse  famille 

Plus  que  jamais,  dit-on,  fourmille  : 

Je  vous  soutiens 

Qu’en  tout  temps  elle  fut  immense. 

Et  i|u’elle  avait  plus  de  puissance 
Chez  les  anciens. 

Tandis  qu’aux  leçons  du  portique 

Accourait  la  foule  civique 
Des  Athéniens, 

Dans  une  prison  contiguë 

Socrate  buvait  la  ciguë 

Chez  les  anciens- 


Chez  nous,  l’amant  trompe  sa  belle, 
Et  souvent  l’épouse  infidelle 
Rompt  ses  liens: 

J’aime  mieux  ces  tours  réciproques 
Que  les  amitiés  équivoques 
De  nos  anciens. 

Parmi  nous  les  docteurs  disputent  : 
Parmi  nous  les  pédants  discutent  : 

De  graves  riens  : 

Parmi  nous  si  le  bien  est  rare, 

Le  ciel  n’en  fut  pas  moins  avare 
Pour  les  anciens. 

Quand  je  vois  cent  mêts  délectables 
Couvrir  et  parfumer  nos  tables, 

Je  me  souviens 

Que  les  demi-dieux  de  la  terre 
Faisaient  assez  mauvaise  chere 
Chez  les  anciens. 

Quoiqu’en  un  salon  riche  et  vaste 
Lucullus  dinàt  avec  faste, 

Moi  je  maintiens 

Que  Fart  où  l’on  excelle  en  France, 
La  cuisine,  était  dans  l’enfance 
Chez  les  anciens. 

Pour  notre  salut,  mes  confrères, 
Conservons  la  foi  de  nos  peres. 

En  bons  chrétiens  ; 

Mais  à table,  au  lit,  au  théâtre. 

Qu’il  soit  permis  d’être  idolâtre. 

Des  dieux  anciens. 

J’aime  à voir  la  jeune  déesse 
Versant  le  nectar  et  l’ivresse 
Aux  Olympiens  ; 

Mais  je  ne  puis,  quoiqu’on  m’allegue. 
Pardonner  son  petit  collègue 
Aux  dieux  anciens. 

Thebes,  Carthage,  Rome,  Athènes, 
Ont  produit  de  grands  capitaines 
Quoique  païens: 

Près  de  ces  héros  qu’on  renomme 
Tel  drôle  aujourd'hui  vaut  en  somme 
Tous  les  anciens. 

Des  prôneurs  outrés  de  l’antique 
Un  mot  renferme  la  tactique 
Et  les  moyens  : 

On  sait  que  de  tout  temps  l’envie 
Préféré  aux  grands  hommes  en  vie 
Les  morts  anciens. 

PAK  M.  DE  J OC  Y. 
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Résumé  Politique. 


Tout  récemment  nous  recevons  de 
la  Cité  de  Washington  l’avis  qûe  la 
loi  du  Non-Intercouxse  qui  existe  à 
présent  expirera  à la  levée  du  Con- 
grès. La  législature  nationale  ne 
révoquera  pas  cette  loi,  mais  termi- 
nant ses  séances  au  commencement 
d’ Avril,  plutôt  qu’elle  ne  l’avait  d’a- 
bord contemplé,  cet  expédient  hâte- 
ra la  mort  naturelle  de  cet  acte  inju- 
rieux, Maçon' s Bill , qui  a fait  autant 
de  bruit  que  la  montagne  de  la  Fa- 
ble qui  accoucha  d’une  sou-ris. 

Le  Congrès  s’est  occupé  dans  ses 
dernières  séances  à l’amélioration 
des  routes  et  des  canaux  des  Etats- 
Unis.  Un  très  grand  nombre  de 
Bills  ont  été  lu  et  référé  à leurs  di- 
vers comités  respectifs.  Nous  nous 
proposons  de  donner  un  extrait  de 


! trict  de  la  Nouvelle  Orléans,  contre 
! l’Avocat-Général  des  Etats-Unis  du 
dit  District  qui  sera  le  défendeur 
dans  cet  action,  représentant  les 
! Etats-Unis,  afin  d’en  défendre  leur 
droits  respectifs. 

Un  autre  Bill  substitue  l’intérêt 
ou  titre  à la  Batture  comme  étant  la 
propriété  des  Etats  Unis  par  le  trai- 
té de  cession  entre  la  France  et  le» 
Etats-Unis  conclu  à Paris  le  30 
'Avril  1803.  Cet  expédient  serait 
j d’en  transférer  le  titre  à la  corpora- 
' tion  de  la  Nouvelle  Orléans  et  de 
l’en  revêtir  pour  soutenir  la  défense 
| des  actions  établies  dans  une  cour 
! de  ce  territoire  jusqu’à  une  conclu- 
sion, pour  qu’elle  puisse  être  à mê- 
me, dans  un  tems  limité,  d’exclure 
pour  jamais,  tout  individu  à préten- 
dre à aucun  titre  à la  Batture.  En 
ce  cas  : Que  la  Batture  deviendrait 


tous  les  Actes  qui  ont  passé  depuis  , un  réceptacle  ou  une  place  publique 


l’ouverture  du  présent  Congrès, 
le  llème.  des  Etats-Unis  depuis  l’in- 
dépendance des  Etats  Co-Fédéraux. 


Esquisse  des  Débats  du  Congrès. 

Dans  le  grand  nombre  de  débats 
qui  ont  eu  lieu,  la  Batture  de  la 
Nouvelle  Orléans  a occasionné  l’or- 
dre du  jour  dans  les  principales  sé- 
ances du  Congrès.  On  n’a  pas  en- 
core pu  déterminer  qui  a droit  à ces 
allusions  en  face  du  faux-bourg  de 
Sainte-Marie  dans  la  Nouvelle-Or- 
léans connu  sous  le  nom  de  Batture. 
M.  Poydras  a contesté  et  protesté 
vivement  contre  les  prétentions  de 
M.  Livingston — vide  son  long  dis- 
cours du  14  Mars  à ce  sujet.  Il  n’a, 
dit-il,  pas  l’ombre  de  prétention  à ce 
titre. 

Un  Bill  pourvoit  à ce  que  les 
claimans  ou  leurs  représentans  léga- 
lement autorisés  établissent  une  Ac- 
tion ou  des  Actions  dans  le  District 
Court  des  Etats-Unis  pour  le  Dis- 


pour  prendre  terre  tant  pour  les  ci- 
toyens des  Etats  Unis  que  pour  les 
: habitans  de  la  Nouvelle  Orléans,  et 
‘jouirait  des  mêmes  avantages  que 
sous  le  dernier  gouvernement  Espa- 
gnol. 

Sur  la  question  de  décider  le  jour 
pour  se  séparer  et  ajourner  les  sé- 
ances du  Congrès  au  second  d’ Avril 
prochain.  M.  Smilie  et  plusieurs 
autres  membres  contestèrent  à ne 
prendre  aucune  décision  à ce  sujet 
que  lorsqu’on  aurait  reçu  des  avis 
d’Europe  et  particulièrement  d’An- 
gleterre relativement  à nos  relations 
avec  ce  pays. 

M.  Livermore,  Membre  du  Con- 
grès offrit  la  résolution  suivante  : 

Il  est  résolu , Que  le  Président  des 
Etats-Unis  soit  requis  de  manifes- 
ter à cette  chambre  telle  instruction 
qu’il  peut  communiquer,  ne  requé- 
rant pas  le  secret,  de  la  nomination 
d’un  ambassadeur,  ministre,  ou  autre, 
fonctionnaire  public  parle  gouverne- 
ment Espagnol  ou  par  la  Suprême 
J unta  Centrale  exerçant  le  gouverne- 


ment  en  faveur  du  Peuple  Espagnol 
depuis  la  détention  de  leur  roi  en 
France,  ou  de  l’arrivée  de  quelque 
personnage  qui  se  serait  présenté  au 
Président  pour  être  reçu  et  accrédi- 
dé  comme  ministre  public  sous  une 
autorité  semblable,  et  des  mesures 
prises  ou  proposées  de  la  part  de 
l’Espagne  depuis  l’achat  de  la  Loui- 
siane par  les  Etats-Unis  pour  le  ré- 
glement de  différens  et  pour  indem- 
niser les  demandes  contre  ce  gou- 
vernement pour  le  dépouillement 
commis  sur  mer,  et  aussi  pour  régler 
les  limites  entre  les  territoires  des 
Etats-Unis  et  les  territoires  Espa- 
gnols, et  pour  toutes  instructions 
officielles  qui  ont  pu  être  reçue  de 
Charles  IV.  Roi  d’Espagne,  comme 
ayant  abdiqué  le  gouvernement  en 
faveur  de  Ferdinand  VII,  et  de  son 
acceptation.  Et  en  général  pour 
tous  les  avis  qui  peut  mettre  le  Con- 
grès en  état  de  former  une  idée  cor- 
recte de  la  position  relative  du  peu- 
ple des  Etats-Unis  avec  le  peuple  et 
le  gouvernement  Espagnol. 

Rien  de  positif  n’a  encore  été  pris 
par  le  Congrès  ; on  a remis  cette 
question  à un  tems  plus  heureux. 


NOUVELLES  ETRANGERES 

Tout  le  monde  sait  que  Talley- 
rand  Périgord  fut  disgracié  par  Na- 
poléon et  démis  de  ses  titres  pour  lui 
avoir  résisté  dans  son  plan  contre 
l’Espagne.  C’était  aussi  dans  une 
grande  attaque  d’épilepsie  lorsqu’il 
fit  main  basse  sur  la  personne  sacrée 
de  Ferdinand  VII,  et  s’empara  de 
sa  couronne  contre  l’avis  de  ses  meil- 
leurs amis  ! ! ! 

Il  parait  qu’aujourd’hui  Napoléon 
revenu  de  sa  trop  grande  fureur  et 
connaissant  ses  torts  envers  son  ami 
l’a  rétabli  dans  ses  bonnes  grâces 
plus  que  jamais.  Il  a eu  dernière- 
ment plusieurs  conférences  avec  lui, 


sur  des  affaires  très  importantes.— 

Globe . 

Mort  à Paris  le  5 Décembre  der- 
nier, Pierre  Dufoumel,  ancien  doc- 
teur en  médecine,  et  Patriarche  des 
Francs-Maçons,  dans  la  cent  vingti- 
ème année  de  son  âge. 

Le  Colonel  Burr,  ci-devant  Vice- 
Président  des  Etats-Unis,  arriva  à 
Hanovre  le  16  de  Décembre  dernier. 

La  frégate  Américaine  John  A- 
dams,  était  à Dover  le  10  Janvier 
et  fit  voile  pour  Amsterdam  le  17 
du  même  mois  des  Dunes,  et  de  là 
dirigera  sa  course  vers  la  Russie. 
On  prétend  qu’elle  porte  des  dépê- 
ches pour  J.  Q.  Adams,  Ministre 
des  Etats-Unis  à la  cour  de  St.  Pé- 
tersbourg. 

Le  ministre  des  Etats-Unis  a reçu 
une  note  de  la  part  du  ministre  des 
relations  étrangères  qui  lui  annonce 
que  lorsque  l’Angleterre  aura  levé 
le  blocus  des  ports  de  la  France  et 
des  ports  qui  en  dépendent,  Napolé- 
on fera  la  même  chose  relativement 
à l’Angleterre.  Lorsque  l’Angle- 
terre aura  révoqué  ses  ordres  en 
conseil  du  11  Novembre  1807,  la 
conséquence  nécessaire  de  cet  acte 
sera  aussi  la  révocation  du  décret  de 
Milan,  alors  les  vaisseaux  Améri- 
cains seront  reçus  et  protégés  dans 
les  ports  de  France. 

C’est  ce  qui  vient  de  s’effectuer 
par  une  convention  signée  le  6 de 
Janvier  à Paris,  et  leurs  différens 

sont  arrangés  à satisfaction. 

Globe . 

On  parlait  beaucoup  d’une  paix 
prochaine  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, mais  les  conditions  prélimi- 
naires de  l’Empereur  Français  étant 
un  refus  de  traiter  de  concert  avec 
nos  alliés,  particulièrement  Ferdi- 
nand VII,  la  Reine  de  Portugal  et 
le  Roi  des  deux  Siciles,  tout  espoir 
pour  la  paix  s’est  évanoui.  Napo- 
léon a écrit  une  lettre  au  Roi  Geor- 
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ge<3,  requérant  de  lui  une  réponse 
signée  de  sa  main. — Ibid. 

Les  Anglais  ont  pris  l’Isle  de 
Bourbon  aux  Français  dans  les  Indes 
Orientales,  avec  sept  vaisseaux  l’un 
desquels  est  de  1000  tonnaux. 

La  Guadaloupe  a également  suc- 
combé au  même  sort  dans  les  Indes 
Occidentales. 

St.  Martin  et  St.  Eustache  étaient 
les  deux  seules  isles  qui  restaient  à 
la  France,  mais  comme  elles  ne  pou- 
vaient faire  aucune  résistance,  nous 
les  avons  regardées  comme  perdues, 
et  c’est  ce  qui  leur  est  arrrivé  tout  ré- 
cemment d’être  prises  sans  tirer  un 
coup  de  canon. 

Les  Rois  Fcmloccini  commencent 
à prendre  congé  de  Paris  et  à se  sé- 
parer. Le  Roi  et  la  Reine  de  West- 
phalie  (la  famille  de  Jérome)  sont 
partis.  Le  Roi  et  la  Reine  de  Ba- 
vière et  le  Roi  de  Wirtemberg  sont 
aussi  de  ce  nombre. 

Depuis  un  mois  on  s’attendait  à 
voir  arriver  en  Espagne  le  Roi  des 
Rois,  l’Autocrate.  Mais  son  nou- 
veau projet  de  mariage  va  retarder 
peut-être  son  départ  pour  quelque 
tems. 

Le  divorce  de  Napoléon  a pro- 
duit une  sensation  extrême  en  Alle- 
magne. Partout  on  iorme  des  con- 
jectures nouvelles,  qui  sera  l’heu- 
reuse mortelle  qui  va  devenir  sa 
compagne.  Les  uns  veulent  que  ce 
soit  la  Reine  d’Hollande  qui  pour  ef- 
fectuer son  projet  va  être  divorcée 
d’avec  Louis.  D’autres  que  c’est 
la  Princesse  de  Saxe  ou  la  Grande 
Duchesse  de  Russie.  Et  ils  vont 
plus  loin  jusqu’à  le  rendre  amoureux 
de  la  fille  d’un  sénateur. 

Une  lettre  datée  du  18  Janvier  de 
Londres,  annonce  que  c’est  l’opinion 
générale  aux  Tuilleries,  que  la 
Grande  Duchesse  Anne  de  toutes 
les  Russies  est  la  nouvelle  épouse 
destinée  à Bonaparte — Cette  lettre 
ajoute,  “ que  cette  victime,  soit  qui 


elle  voudra,”  ce  qu’il  y a dé  certain, 
c’est  que  les  bijoutiers  à Paris  sont  à 
préparer  les  diamans  qui  doiventor- 
ner  sa  personne. 

Londres , 10  Janvier. 

Le  Général  Monnet,  ancien  com- 
mandant de  Flessingue  a été  décla- 
ré par  un  conseil  d’enquête,  coupa- 
ble de  lâcheté  et  de  trahison.  Il  a 
aussi  été  trouvé  coupable  de  quel- 
ques charges  de  dissipation.  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de 
faire  ici  des  remarques  sur  l’injus- 
tice du  gouvernement  Français.  Le 
Général  Monnet  est  jugé  et  con- 
damné, absent  et  sans  être  entendu, 
et  s’il  retournait  jamais  en  France, 
sa  vie  serait  probablement  l’amende 
qu’il  aurait  à payer  pour  satisfaire  la 
vengeance  de  son  impitoyable  mai- 
tre. 

La  ville  de  Paris  a donné  une 
grande  fête  à l’Empereur  le  5 Dé- 
cembre, qui  a eu  lieu  à l’Hôtel  de 
Ville.  Outre  leurs  majestés  impé- 
riales de  France  il  s’y  trouvait  neuf 
têtes  couronnées  de  la  création  de 
Napoléon. 

Napoléon  naquit  le  15  Août  1769. 

L’Empereur  de  Russie  a deux 
sœurs.  Catherine  Paulowa,  née  le 
21  Mai  1788  et  Anne  Paulowa  née 
le  18  Janvier  1795.  Une  union  aus- 
si illustre  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  sœurs  est  contemplée  et  il  y va 
de  la  politique  de  Napoléon  pour 
cimenter  de  plus  en  plus  l’alliance 
qui  existe  entre  les  deux  plus  grands 
empires  du  monde. 

Le  Prince  de  Stahremberg  doit 
partir  incessamment  de  ce  pays, 
ayant  reçu  des  instructions  à cet  ef- 
fet. 

RUSSIE  & TURQUIE. 

Bucharest , 25  Nov. 

Les  Russes  ont  pris  Ismaël.  Ils 
se  sont  portés  en  avant  sur  la  rive 
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droite  du  Danube  et  ont  formé  le 
blocus  de  Silistrie.  La  flotte  Russe 
a déjà  commencé  à bombarder 
cette  ville.  Les  troupes  Asiatiques 
au  service  du  Grand  Vizir  désertent 
par  pelotons.  Elles  sont  habituées 
à ne  rester  au  camp  que  depuis  le 
mois  de  Juin,  à la  fin  d’Août.  Dans 
la  position  actuelle  le  Grand  Vizir 
n’a  d’autre  alternative  que  de  ris- 
quer une  bataille,  ou  de  se  retrancher 
à Adrianople.  C’est  avec  la  plus 
grande  difficulté  qu’il  peut  se  pro- 
curer, par  la  voye  du  Danube,  des 
vivres  pour  son  armée,  qui  est  à 
Rutschuels. 

Par  des  lettres  de  St.  Péters- 
bourg  nous  avons  reçu  la  confirma- 
tion qu’une  victoire  complette  avait 
été  remportée  par  les  Russes  en 
Moldavie,  sur  le  Grand  Vizir,  ayant 
pris  16  canons,  16  étendarts,  &c. 


Extrait  d'une  lettre  de  Lisbonne , da- 
tée le  20  Janvier,  1810. 

Les  Espagnols  semblent  être  dé- 
terminés de  chasser  les  Français  de 
l’Espagne,  ils  se  débattent  violem- 
ment pour  la  dernière  étincelle  de 
leur  liberté. 

Par  les  dernières  nouvelles  que 
nous  recevons  d’Espagne  il  parait 
que  les  Français  manquent  de  provi- 
sions, et  qu’en  conséquence  leur  po- 
sition dans  ce  pays  est  extrêmement 
précaire. 

Les  blessés  de  la  bataille  de  Tala- 
vera  appartenans  aux  Anglais  sont 
dans  cette  ville.  On  fait  monter  leur 
perte  à 22,000  hommes,  de  la  derni- 
ère expédition. 

Vous  habitans  du  Nouveau-Monde,  vous 
pouvez  vous  estimer  heureux  de  ne  point  être 
spectateurs  des  horreurs  d’une  guerre  qui 
plonge  l’Espagne  dans  les  calamités  les  plus  ex- 
écrables et  les  plus  inouïes,  par  l’ambition  d’un 
usurpateur  ! et  qu’il  nous  fait  participer! 


La  Lovehj  Matilda , partie  le  3 de 
Janvier  de  la  Rochelle,  est  arrivée 
en  60  jours  le  7 Mars  1810  à Phila-  J 
delphie. 

Liste  des  Passagers. 

Messieurs  Ieard  et  Jacques  Icard  de  New- 
York  ; M.  Delorme,  Charleston;  M.  Maupil-  'j 
lier,  Guadeloupe  ; M.  Saincrie,  Mlle.  Soullier, 
M.  Dufourq  ; M.  Mauvoisin,  Martinique  ; M.  j 
Hiler  St.  Hiler,  idem  ; M.  Bertaud  ; M.  Po-  j 
rée.  Consul  à la  Nouvelle  Orléans  ; Mlle.  La-  1 
nie!  ; M.  Auriol,  Philadelphie;  M.  Gaillard,  ! 
New-York  ; M.  Skiddy,  idem;  Mlle.  Boyreau,  1 
idem  ; M.  Baulos,  M Servan  ; M.  Barot,  Gua-  ! 
deloupe  ; AI.  Macagnos,  Norfolk;  M.  Boy-  ) 
reau,  New-York;  Joseph  Forneret,  Nouvelle-  J 
Orléans , AI.  Borie  et  son  Epouse,  Philadel-  'i 
phie  : AI.  Delpla,  M.  Penot  et  fils  ; M.  Ou-  i 
din,  New-York;  M.  Dufour,  AI.  J.  L.  Sauvaire  J 
et  fils,  M.  et  Aide.  Guillard  et  fils  ; AI.  Dan-  i] 
gaud,  Guadeloupe  ; AI.  Doulin.* 


CORRESPONDANCE. 

Il  nous  est  parvenu  une  communication  de 
notre  Correspondant  de  Washington  qui  nous 
parait  très  importante.  C’est  un  Coup  d’ Œil 
sur  les  Possessions  Espagnoles  en  Amérique. 
Nous  regrettons  d’être  forcé  de  la  renvoyer  au 
prochain  numéro,  le  présent  étant  déjà  sous 
presse. 

CCr’Nous  prévenons  les  deux  vilains  person- 
nages qui  se  sont  permis  d’attaquer  l’Editeur 
de  ce  Journal,  Dimanche  passé  huit  jours,  que 
désormais  nous  serons  armés  et  sur  nos  gardes 
pour  punir  les  infracteurs. 

Il  est  étonnant  que  l’Editeur  d’un  Journal 
Français  plutôt  que  tout  autre  serait  forcé 
de  publier  des  invectives  contre  des  personnes 
respectables  de  cette  ville.  Pour  nous  être  re- 
fusé à les  publier,  c’est  en  butte  de  quoi,  que 
l’on  nous  en  veut.  Vouloir  forcer  quelqu’un 
ainsi,  c’est  vouloir  la  bourse  ou  la  vie  ! Il 
semblerait  que  nous  avons  à faire  à des  coupe- 
gorges,  à des  coupe-jarrets,  ou  on  n’en  vien- 
drait pas  à des  extrémités  semblables,  jusqu’à 
écrire  des  horreurs  contre  un  homme  tranquile, 
qui  poursuit  paisiblement  ses  occupations. 

* Le  Général  Rigaud,  ancien  général  des 
gens  de  Couleurs  à St.  Domingue,  a passé 
sous  ce  nom  dans  la  traversée.  Il  doit,  dit-on, 
partir  pour  se  rendre  au  Port-au-Prince,  et  se 
réunir  à Pétion. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  dix  gourdes  par  an,  payables  d’avance. 


Imprimé  et  publié  par  J.  J.  Negri-V. 
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TEL  EST  L’EFFET  DE  LA  VERITE,  ON  LA  REPOUSSE;  MAIS  EN  LA  REPOUSSANT 
ON  LA  VOIT,  ET  ELLE  PENETRE. 


fLa  pièce  suivante  extrait  de  U Ambigu,  Jour- 
nal Périodique  Français,  imprimé  à Lon- 
dres, par  M.  Peltier,  nous  ayant  paru  renfer- 
mer des  détails  très  intéressans  sur  les  causes 
qui  ont  amené  les  relations  commerciales 
entre  la  France  et  les  Etats-Unis  dans  la  po- 
sition critique  où  elles  sont  actuellement, 
nous  la  présentons  à nos  lecteurs  sans  une 
seule  remarque  de  notre  part,  jugeant  bien 
qu'ils  sauront  apprécier  jusqu’à  quel  point 
l’on  doit  croire  dans  la  véracité  de  l’auteur.] 


Exposé  de  la  conduite  de  la  France 
envers  V Amérique,  prouvée  par 
plusieurs  cas  décidés  au  Conseil 
des  Prises  à Paris , par  Lewis 
Goldsmith,  avec  cette  épigraphe  : 

Semperque  recentes 

Convectare  juvat  prcedas  et  vivere  rapto. 

Un  vol.  in-8vo.  de  130  pages, 
chez  Richardson. 


Dans  un  avertissement  qui  pré- 
cédé cet  ouvrage,  l’auteur  informe  le 
public  qu’une  résidence  de  huit  an- 
nées dans  la  capitale  de  l’empire  de 
Napoléon,  une  connaissance  intime 
avec  quelques  uns  des  personnages 
les  plus  marquans  de  ce  pays,  et  les 
différentes  situations  dans  lesquelles 
il  s’est  trouvé,  (ce  qui  signifie  à peu 
près  les  fonctions  qu’il  a remplies) 
lui  ont  fourni  des  occasions  que  peu 
de  personnes  ont  eues,  de  recueillir 
en  dernier  lieu  des  matériaux  sur 
l état  de  la  société  à Paris  et  sur  la 


politique  suivie  par  le  gouvernement 
Français  et  par  ses  agens.  Il  ajoute 
qu’il  a pris  la  résolution  de  commu- 
niquer au  public  toutes  ses  notes  à 
mesure  qu’il  aura  le  tems  de  les 
préparer  pour  l’impression.  Et  pour 
commencer,  il  choisit  la  conduite  de 
la  France  vis-à-vis  les  Etats-Unis 
de  l’Amérique,  sujet  sur  lequel,  d’a- 
près ce  qu’il  a lu  et  entendu  depuis 
son  retour  de  France,  il  lui  parait 
que  l’on  a de  bien  fausses  notions 
dans  ce  pays-ci. 

Certes,  il  est  peu  d’écrivains  qui 
puissent  offrir  des  notes  aussi  intéres- 
santes sur  ce  qui  se  passe  aujour- 
d’hui en  France,  que  ce  Goldsmith, 
longtems  rédacteur  du  journal  l'Ar- 
gus, traducteur  de  l’ouvrage  de  M, 
d’Hauterive  qui  fit  tant  de  bruit,  sur 
V Etat  de  la  France  à la  Jin  du  Dix- 
huitième  Siecle,  ayant  vécu  dans 
l’intimité  avec  ce  diplomate,  et  ayant 
été  employé  successivement  dans 
les  bureaux  de  Fouché,  de  Talley- 
rand,  de  la  Marine,  &c.  Si  M.  Gold- 
smith est  véritablement  jaloux  de  ré- 
parer les  torts  qu’il  a envers  son 
pays,  et  si  ce  n’est  pas  un  nouveau 
Méhée  de  la  Touche,  il  a mainte- 
nant une  belle  occasion  de  se  rendre 
utile  : accueillons  donc  ses  premi- 
ères révélations,  sans  rien  préjuger 
sur  sa  personne  et  sur  sa  conversion. 

Personne  n’ignore  qu’il  existe  en 
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Angleterre  un  parti  puissant  qui  a 
pour  système  de  croire  à l’infaillibi- 
lité du  gouvernement  Américain 
avec  autant  d’opiniâtreté  que  M. 
Milner  croit  à l’infaillibilité  du  Pape 
qui  l’a  fait  évêque  de  Castabala  pour 
avoir  soutenu  et  admiré  le  concordat 
que  le  St.  Pere  condamne  aujour- 
d’hui de  toute  son  ame. 

Aux  yeux  de  ce  parti,  M.  Jeffer- 
son, M.  Madison  sont  des  especes 
de  demi-dieux  politiques,  devant 
lesquels  les  Solon,  les  Lycurgue,  les 
sept  sages  de  la  Grece  doivent  incli- 
ner leur  tête  humiliée.  Ces  admi- 
rables personnages  ne  peuvent  com- 
mettre aucune  faute  ; ils  tiennent 
une  balance  exacte  entre  l’Angle- 
terre et  la  France  ; la  Grande  Bre- 
tagne est  la  seule  puissance  qui  s’ob- 
stine à avoir  des  torts  envers  eux  ! ! 

Encouragé,  animé  par  ces  fidelles 
chargé  d’affaires  d’Amérique  à Lon- 
dres, voyez  comme  M.  Jefferson 
traite  son  grand  ami  de  Paris  ! il 
est  en  adoration  devant  lui  ; il  re- 
çoit ses  vaisseaux  dans  les  mêmes 
baies  d’où  il  repousse  les  frégates 
Anglaises  ; il  souffre  toute  sorte  d’a- 
vanies de  sa  part  sans  examen,  sans 
récrimination  ; et  tandis  qu’il  laisse 
soustraire  impunément  aux  vais- 
seaux d’Angleterre  leurs  meilleurs 
matelos,  tandis  qu’il  refuse  à nos 
équipages  le  pain  et  l’eau,  il  trouve 
le  moyen  d’envoyer  des  squelettes 
du  Mammoth  d’Amérique  à son 
bon  ami  le  grand  Mammoth  en  vie 
des  Thuilleries  ! 

Cette  partialité  outrée  en  faveur 
de  la  démocratie  Américaine,  sou- 
tenue par  sa  commere  la  tyrannie 
Française  se  manifesta  surtout  à l’é- 
poque de  nos  fameux  Ordres  en 
Conseil  de  Janvier  1807.  Les  au- 
teurs de  quelques  pamphlets  qui  fi- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  tems, 
et  les  rédacteurs  de  certains  para- 
graphes dans  un  journal  plus  digne 
d’être  imprimé  à Washington  qu’au- 


près  de  Somerset-House,  soute- 
naient fort  et  ferme  que  ces  ordres 
avaient  été  sciemment  et  mécham- 
ment rendus  sur  un  faux  principe  ; 
que  les  représailles  des  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan  sur  lesquelles  ils 
étaient  fondés,  étaient  injustes  et- 
portaient  à faux,  puisqu’il  était  con- 
nu que  ces  décrets  Français  n’avaient 
jamais  été  que  comminatoires  et 
qu’ils  étaient  uniquement  destinés  à 
sonder  les  dispositions  de  l’Angle- 
terre ; qu’on  ne  pouvait  pas  citer  un 
seul  cas  où  ils  eussent  été  mis  à exé- 
cution contre  un  bâtiment  Améri- 
cain qui  eut  touché  à un  port  d’An- 
gleterre, ou  qui  eut  été  visité  par  un 
bâtiment  de  guerre  britannique  ; et 
même  qu’une  lettre  de  M.  Décrès, 
ministre  de  la  marine  en  France, 
avait  déclaré  officiellement  le  24* 
Décembre  1806,  au  Général  Arm- 
strong, Ministre  Américain  à Paris, 
que  le  décret  de  Berlin  du  21  No- 
vembre 1806,  ne  s’appliquerait  point 
aux  arrangemens  existant  avec  les 
Américains,  et  n’apporterait  aucune 
modification  aux  réglés  observées  en- 
tre la  France  et  l’Amérique,  &c.  &c. 

Que  l’on  cite  un  seul  cas,  disait- 
on  avec  emphase,  où  l’intégrité  poli- 
tique du  plus  grand  homme  de  l’an- 
cien monde  ait  porté  atteinte  à l’in- 
tégrité commerciale  du  premier  peu- 
ple du  nouveau  continent,  et  dans 
lequel  l’impartialité  Française  n’ait 
pas  respecté  la  neutralité,  l’innocence 
et  la  bonne  foi  Américaine  ? 

A peine  citait-on  ici  un  ou  deux 
cas,  et  cela  avec  quelque  hésitation 
encore,  car  on  n’avait  que  des  infor- 
mations assez  incomplettes  sur  ce 
qui  se  passait  dans  le  Divan  de  Pa- 
ris. Les  victimes  elles  mêmes  ca- 
chaient leurs  plaies,  comme  ces  vo- 
leurs qui  cachent  avec  soin  leurs 
blessures  de  peur  d’être  reconnus, 
lorsque  voici  venir  un  interprête  ju- 
ré du  Conseil  des  Prises  à Paris,  un 
garçon  même  de  la  boutique,  qui 
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nous  révélé,  qui  nous  détaille  par  le 
menu,  non  pas  un,  ni  deux,  ni  trois 
cas  où  les  Américains  ont  passé  par 
les  verges  Impériales,  mais  bien  26 
cas  consécutils  dans  lesquels  ces  dé- 
crets Français  ont  été  mis  à exécu- 
tion contre  les  pauvres  Yankees , et 
sur  lesquels  nous  ne  voyons  pas  que 
leurs  Exécuteurs * ayent  dit  le  moin- 
dre mot. 

Ce  fut  un  événement  assez  re- 
Imarquable,  que  le  Président  Jeffer- 
json  et  le  Premier  Consul  Bonaparte 
commencèrent  leur  carrière  à peu 
près  à lamême  époque.  Les  deuxpré- 
décesseurs  de  M.  Jefferson,  Wash- 
ington et  Adams,  avaient  essayé  de 
tenir  la  balance  égale  entre  le  parti 
aristocratique  ou  Anglais  et  le  parti 
démocratique  ou  Français  qu’on  re- 
marque en  Amérique.  Jefferson 
crut  faire  beaucoup  mieux,  il  se  mit 
lui-même  dans  la  balance,  et  tout  fut 
démocratisé  sous  son  administra- 
tion, même  après  que  Napoléon  eut 
jetté  le  masque  et  se  fut  déclaré  Em- 
pereur et  Roi  héréditaire. 

“Dans  l’année  1806,”  ditM.  Goldsmith,  “le 
ministre  Américain,  M.  Monroe  arriva  à Lon- 
dres pour  y conclure  un  traité  de  commerce, con- 
jointement avec  M.  Pinkney,  ministre  desEtats- 
Unis  à la  cour  de  St.  James.  Dès  que  Bona- 
parte en  fut  averti,  il  eut  un  accès  de  rage,  et  il 
déclara  que  si  le  gouvernement  Américain 
osait  conclure  mi  traité  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, il  regarderait  aussitôt  V Amérique  com- 
me ennemie,  et  lui  déclarerait  la  guerre.  Cette 
menace  empêcha  la  ratification  du  traité  qui 
avait  déjà  été  signé  à Londres.” 

Telle  était  à cette  époque,  l’im- 
partialité et  l’indépendance  du  gou- 

*  Pour  l’intelligence  de  cette  expression,  il 
faut  que  l’on  sache  que  les  beaux  genies  Amé- 
ricains ne  se  contentent  pas  de  perfectionner 
les  lois  civiles  et  politiques  de  l’Angleterre  ; 
ils  étendent  leur  influence  jusques  sur  les  lois 
du  langage  ; et  pour  exprimer  avec  concision 
et  énergie  les  membres  de  leur  pouvoir  exé- 
cutif, le  Président  et  ses  ministres,  les  écri- 
vains Américains  les  appellent  maintenant  avec 
une  grande  simplicité,  leurs  exécuteurs.  Ainsi 
tout,  sous  le  manteau  de  la  neutralité,  s’est  en- 
richi chez  ce  peuple,  jusqu’à  la  langue 


vernement  Américain  ! Bonaparte 
voulut  prouver  qu’il  y allait  de  bon 
jeu.  Il  rendit  alors  son  fameux  dé- 
cret de  Berlin  du  21  Novembre 
1 806,  par  lequel  il  mettait  les  Isles 
Britanniques  en  état  de  blocus,  et 
entr’autres  dispositions  dignes  de 
Robespierre,  déclarait  que  tout  in- 
dividu sujet  de  la  Grande-Bretagne 
serait  fait  prisonnier  de  guerre  par= 
tout  où  on  le  trouverait. 

Un  article  de  ce  décret  ordonnait 
que  toutes  les  lettres  adressées  à des 
Anglais,  ou  écrites  en  Anglais,  se- 
raient arrêtées  ! 

"En  conséquence  de  cet  article  du  décret,  ii 
fut  donné  ordre  à tous  les  commis  de  la  poste 
de  saisir  les  lettres  adressées  à des  personnes 
qui  porteraient  des  noms  Auglais.  Deux  né- 
gocians  Américains,  résidant  alors  à Paris,  al- 
lèrent chez  l’administrateur  général  dss  postes, 
M.  le  Comte  la  Valette,  conseiller  d’état.  Ils 
lui  firent  des  remontrances  sur  la  rigeur  que 
l’on  exerçait  par  ce  décret  envers  les  Améri- 
cains, et  ils  lui  représentèrent  que  les  noms 
Anglais  et  les  noms  Américains  étant  absolu- 
ment semblables,  il  serait  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Ils  lui  demandèrent  en  conséquence 
ce  qu’ils  devaient  faire  pour  leur  correspon- 
dance, lorsqu’il  leur  était  défendu  d’écrire  en 
Anglais.  Le  conseiller  d’état  répliqua  : “cor- 
respondez dans  votre  langue  !”  Cet  adminis- 
trateur ignorait  que  les  Américains  ne  parlent 
qu’Anglais.  Cela  n’étonnera  pas,  quand  on 
saura  que  M.  le  Comte  la  Valette  était  ancien- 
nement garçon  limonadier,  puis  soldat,  puis 
général,  &e. 

Le  ministre  Américain  à Paris, 
le  Général  Armstrong,  n’eut  pas 
plutôt  connaissance  du  décret  de 
Berlin,  qu’il  vit  clairement  qu’il 
était  dirigé  contre  l’indépendance 
du  commerce  des  Etats-Unis,  puis- 
qu’à  cette  époque  il  n’y  avait 
presque  pas  d’autre  pays  qui  fut 
neutre.  Il  s’adressa  au  Ministre 
de  la  Marine  de  France  pour  lui 
demander  si  ce  décret  concer- 
nait les  vaisseaux  Américains  ; 
qu’il  avait  d’autant  plus  de  raison  de 
s’en  informer  qu’il  y avait  alors  en 
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Angleterre  plusieurs  navires  des 
Etats-Unis  prêts  à partir  pour  l’A- 
mérique. 

A cette  question  le  ministre  de  la 
marine  répondit  qu’il  allait  dépêcher 
un  courier  à son  maitre  afin  de  con- 
naitre  ses  intentions  à cet  égard  ; 
peu  après,  il  écrivit  au  Général 
Armstrong  sa  lettre  du  24  Décem- 
bre, par  laquelle  il  l’informait  que 
l’Empereur  avait  décidé  que  le  dé- 
cret de  Berlin  n’était  point  en  con- 
travention aux  traités  existans  entre 
la  France  et  l’Amérique.  Cette 
lettre  fut  envoyée  à M.  Munroe  qui 
la  communiqua  auxnégocians  Amé- 
ricains à Londres. 

Le  premier  cas  qui  se  présenta 
pour  mettre  à l’essai  le  décret  de 
Berlin  et  l’efficacité  de  la  modifica- 
tion annoncée  par  Décrès,  fut  le 
cas,  du  navire  Américain  ŸHorison , 
frété  par  le  gouvernement  Espagnol 
pour  aller  porter  une  cargaison  à 
Lima  et  en  rapporter  les  retours  en 
Espagne.  Sur  la  foi  de  l’assurance 
donnée  par  Décrès,  ce  navire  partit 
de  Londres  avec  une  riche  cargai- 
son ; mais  une  tempête  le  jetta  sur 
la  côte  de  France,  où  il  fut  saisi  pro- 
visoirement par  la  Douane.  Le  cas 
renvoyé  à la  Cour  des  Prises  pour 
avoir  sa  décision,  les  propriétaires 
employèrent  un  très  honnête  avocat 
au  conseil,  M.  de  la  Grange,  accou- 
tumé à plaider  et  à perdre  toutes  ces 
sortes  de  causes.  Il  eut  beau  mon- 
trer la  charte-partie  entre  le  capitaine 
et  le  gouvernement  Espagnol,  ami 
et  allié  de  la  France,,  et  de  plus  en 
état  d’hostilité  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, le  navire  était  richement  char- 
gé, il  fut  condamné.  Lorsqu’on  ci- 
ta au  Conseil  des  Prises  la  lettre  du 
ministre,  la  réponse  prouva  la  servi- 
lité de  ses  membres,  et  combien  peu 
les  ministres  étrangers  doivent  ajou- 
ter foi  aux  déclarations  officielles 
d’un  Ministre  Français  ; on  dit  que 
te  ministre  de  la  marine  avait  outre- 


passé ses  pouvoirs,  lorsqu’il  avait 
pris  sur  lui  d’écrire  une  telle  lettre  ; 
qu’une  lettre  ministérielle  ne  pou- 
vait, en  aucun  cas,  invalider  un  dé- 
cret impérial. 

Le  supercargue  du  bâtiment,  M. 
Mac  Clure,  frere  de  l’armateur  et 
propriétaire  du  navire  et  cargaison, 
lut  arrêté  et  mis  en  prison,  dans  la 
capitale  du  pays  le  plus  éclairé  de 
l’univers,  parce  qu’il  fut  soupçonné 
de  pouvoir  bmn  être  Anglais  ! le 
plus  grand  crime  dont  un  homme 
puisse  être  accusé  en  France,  surtout 
s’il  est  démocrate.* 

M.  Mac  Clure  obtint,  non  sans 
peine,  d’être  mis  en  surveillance, 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  prouvé,  non  pas 
qu’il  était  naturalisé  citoyen  Améri- 
cain, mais  qu’il  était  bien  et  dûment 
né  en  Amérique. 

Le  10  Janvier  1807,  parurent  les 
Ordres  en  Conseil,  qui  étaient  certes 
bien  loin  d’être  conçus  et  libellés  sur 
le  modelle  du  décret  de  Berlin.  Ils 
défendaient  seulement  aux  vaisseaux 
neutres  de  naviguer  d’un  port  de 
France  à l’autre.  Ils  n’ordonnaient 
| point  aux  commandans  des  vais- 
seaux de  guerre  de  saisir  les  Amé- 
ricains qui  allaient  en  France,  mais 
seulement  de  les  avertir  de  ne  pas 
suivre  leur  destination  et  de  discon- 
tinuer leur  voyage.  Ces  bâtimens, 
ainsi  prévenus,  avaient  encore  mille 
marchés  ouverts  pour  aller  vendre 
leur  cargaison  et  en  acheter  une  en 
retour  sans  crainte  d’être  molestés. 

Le  gouvernement  Américain  n’a- 
yant montré  aucune  disposition  à 
résister  au  décret  de  Berlin,  le  gou- 
vernement Anglais  jugea  à propos 
de  rendre  les  Ordres  en  Conseil  du 
17  Novembre  1807. 

Ces  ordres  mirent  en  état  de  blo- 
cus tous  les  ports  dont  le  pavillon 
britannique  était  exclus,  et  toutes 
les  colonies  ennemies  ; déclarèrent 

* Ai.  Lewis  Goldsmith  montre  ici  le  bout.de 
l’oreille  ! 
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illégal  tout  commerce  en  articles  du 
produit  et  manufactures  des  dits 
pays  et  colonies,  et  ordonnèrent  que 
tout  batiment  qui  serait  pris  en  con- 
travention serait  condamné. 

Dès  que  ces  ordres  furent  rendus, 
ces  mêmes  Américains  ou  leurs 
amis,  qui  n’avaient  pas  soufflé  lors 
idu  décret  de  Berlin,  de  peur  que  la 
colere  de  leur  auguste  prototype  ne 
les  dévorât  comme  le  feu  dévore  les 
cannes  desséchées , se  mirent  à crier, 
hurler,  aboyer,  à Londres  comme 
des  animaux  qu’on  écorche.  Les 
pamphlets,  les  chroniques  du  matin, 
les  forum  firent  un  feu  de  bilbaude 
j sur  les  ministres.  Les  Américains 
se  trouvaient  comme  l’àne  de  la  fa- 
ble, entre  deux  bottes  de  foin,  ne  sa- 
, chant  laquelle  mordre.  Ils  donnè- 
rent la  préférence  à l’Angleterre 
pour  faire  entendre  leurs  plaintes,  et 
cependant  nos  Ordres  étaient  la  mo- 
dération pure  en  comparaison  du  dé- 
cret féroce  de  Berlin. 

Peu  après  l’émission  de  ces  Or- 
dres, parut  le  fameux  décret  de  Mi- 
lan du  17  Décembre  1 807,  portant, 
que  tout  navire,  de  quelque  nation 
qu’il  fut,  qui  se  serait  laissé  visiter 
par  un  navire  Anglais,  serait  déna- 
tionalisé., saisi,  condamné  et  confis- 
qué. 

Ainsi,  dit  M.  Goldsmith,  un  na- 
vire neutre  se  trouve  dénationalisé, 
parce  que,  de  peur  d’étre  coulé  bas 
par  un  vaisseau  de  100  canons,  il 
I s’est  soumis  à une  visite  à laquelle  il 
ne  pouvait  s’opposer  ; il  est  puni, 
non  pour  son  fait,  mais  pour  celui 
d’un  autre  ! il  ne  pourra  entrer  dans 
un  port  Français,  ni  même  dans  ce- 
lui d’un  allié  de  la  France  ! Ainsi 
Napoléon  faisait  à Milan  des  lois 
' pour  Pétersbourg  ! 

Comme  on  dit  à Londres  que  ce 
décret  de  Milan  était  une  repré- 
saille pour  les  Ordres  en  Conseil  de 
Novembre,  M.  Goldsmith  cite  une 
lettre  de  M.  Colin,  csnseiller-d’état 
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et  directeur-général  des  Douanes  en 
France,  datée  de  Paris  du  17  Mars 
1808,  adressée  aux  autorités  de 
droit  dans  les  ports  de  France,  de 
Hollande  et  d’Italie,  portant  ce  qui 
suit  : 

Le  séquestre  des  navires  neutres  doit  être 
mis  à exécution,  conformément  aux  ordres  de 
S.  M.  I.  qui  expriment  formellement  que  tous 
vaisseaux  neutres  doivent  être  séquestrés,  lors- 
qu’ils auront  été  visités  par  l’ennemi,  soit  anté- 
rieurement, soit  postérieurement  au  décret  du 
17  Décembre  1807,  et  l’affaire  renvoyée  au 
Conseil  des  Prises.” 

Si  Bonaparte  avait  à cœur  d’assu- 
rer son  titre  de  Protecteur  de  la  li- 
berté des  mers  contre  Vile  usurpa- 
trice, comme  il  lui  avait  plu  d’appel- 
ler  la  Grande-Bretagne,  il  aurait  bien 
dû  imiter  la  conduite  du  prétendu 
tyran  des  mers,  en  accordant  aux 
neutres  un  certain  espace  de  tems 
pour  être  informé  de  l’existence  de 
ses  ordres  de  pirate  : mais  il  préféra 
adopter  pour  réglé  de  sa  conduite 
sur  l’océan,  celle  que  Jonathan  Wild, 
qu’il  semble  avoir  pris  pour  son  mo- 
dèle, avait  établi  pour  ses  dépréda- 
tions sur  la  Terre-Ferme. 

Sur  ce  mot  usurpatrice , l’auteur 
donne  une  note  curieuse,  que  voici  : 

“Il  y a environ  trois  ans,  que  Bonaparte, 
dans  un  discours  à son  servile  Sénat,  appella  1a 
Grande-Bretagne  l 'île  usurpatrice.  Ce  mot 
était  alors  une  expression  neuve  dans  la  langue 
Française,  quoique  ce  soit  le  mot  féminin  du 
mot  usurpateur.  Le  mot  fut  adopté,  un  li- 
braire distingué  de  Paris,  nommé  Moutardier, 
publia,  quelque  tems  après,  une  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  Français,  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  de  l’Jicadémie  Française,  avec 
un  appendix  contenant  les  nouveaux  mots  in- 
troduits dans  la  langue  depuis  la  Révolution, 
et  les  noms  des  personnes  qui  les  ont  introduits. 
Vis-à-vis  des  mots  Usurpateur,  Masculin — 
Usurpatrice,  féminin,  était  placé  le  nom  de 
l , Empereur  J\'apoléon.  Sur  le  champ,  le  li- 
braire fut  arrêté,  et  l’on  saisit  tous  les  exem- 
plaires du  livre  que  l’on  put  trouver.” 

j Bonaparte  rendit  un  nouveau  dé- 

il 
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cret  date  du  Palais  des  Thuilleries, 
k 11  Janvier  1808,  par  lequel  il  pré- 
sentait des  appas  aux  matelots  pour 
dénoncer  leurs  capitaines.  Par  l’ar- 
ticle 1er.  on  promettait  à tout  homme 
de  l’équipage  ou  passager  qui  décla- 
rerait au  chef  de  la  Douane  que  tel 
navire  venait  d’Angleterre  ou  avait 
touché  à un  port  occupé  par  les  trou- 
pes Anglaises,  ou  bien  aurait  été  vi- 
sité par  quelque  bâtiment  Anglais, 
qu’il  recevrait  le  tiers  du  produit  net 
de  la  vente  du  navire  et  de  la  car- 
gaison, si  l’information  se  trouvait 
juste. 

En  conséquence,  le  capitaine  Ra- 
phaël Linzee  fut  condamné  sur  la 
dénonciation  de  son  équipage  por- 
tant qu’il  avait  un  frere  dans  la  ma- 
rine Britannique.  L’équipage  fut 
récompensé  de  sa  perfidie  d’une  ma- 
niéré très  convenable  ; il  fut  pressé 
pour  servir  dans  la  marine  Française 
à Porto  Ferrajo,  et  ne  reçut  jamais 
une  piece  de  24  sous  pour  sa  dénon- 
ciation. 

Le  capitaine  Linzee  fut  traité  de 
îa  maniéré  la  plus  barbare.  Il  fut 
jetté  dans  la  prison  commune  à Por- 
to Ferrajo.  Il  ne  lui  fut  pas  permis 
d’écrire  ni  de  communiquer  avec 
aucune  créature  vivante,  jusqu’à  ce 
que  navire  et  cargaison  ne  fussent 
condamnés.  Alors  il  fit  des  dé- 
marches pour  pouvoir  se  rendre  à 
Paris  et  interjetter  appel  au  Conseil 
d’Etat.  Le  général  Armstrong  lui 
envoya  un  passeport,  contresigné 
par  Fouché,  ministre  de  la  Police. 
Mais  le  commissaire  de  la  marine  à 
Porto  P’errajo  refusa  de  le  laisser 
partir  sous  prétexte  que  son  passe- 
port aurait  dû  être  contresigné  par 
k ministre  de  la  marine.  Il  fut  ren- 
voyé à Paris  à cet  effet,  et  à la  fin  le 
pauvre  capitaine  Linzee  fut  relâché. 
Quand  il  fut  arrivé  à Paris,  il  fut 
mis  en  surveillance,  toujours  suivi 
d’une  garde  ; on  l’empêcha  d’écrire, 
et  sa  réclamation  fut  sans  effet. 


Le  décret  de  Milan  condamnait  à 
la  confiscation  tout  navire  neutre  qui 
se  serait  laissé  visiter  par  un  croiseur 
Anglais.  L’interprete  juré  du  Con- 
seil des  Prises,  chargé  une  fois  de 
traduire  les  papiers  trouvés  à bord 
d’un  Américain  qui  avait  été  saisi, 
trouva  sur  le  livre  de  log  du  capi- 
taine que  son  bâtiment  avait  été  hèle 
par  un  vaisseau  de  guerre  qui  lui 
avait  permis  de  continuer  son  vo- 
yage. Le  Conseil  des  Prises  vou- 
lut lui  enjoindre  de  mettre  sur  la 
traduction  le  mot  visité , au  lieu  de 
celui  hélé  ; mais  comme  il  connais- 
sait fort  bien  la  signification  du  mot 
Anglais  hûiled  et  qu’il  était  juré,  il 
ne  voulut  pas  trahir  son  serment  ni 
agir  contre  sa  conscience  ; il  refusa 
de  faire  le  changement  qu’on  lui  de- 
mandait. Il  perdit  sa  place  de  tra- 
ducteur pour  le  Conseil  des  Prises. 

Ce  Conseil  est  composé  de  douze 
membres  et  d’un  président.  Le  pré- 
sident actuel  est  un  brigand,  nommé 
Berlier,  qui  du  tems  de  la  Conven- 
tion Nationale,  reçut  le  sobriquet  de 
Berlier  otage , parceque  c’était  lui 
qui  avait  proposé  la  loi  des  otages. 
Par  cette  loi,  le  citoyen  Berlier  pro- 
posait de  détenir  comme  otages  tous 
les  parens  d’émigrés,  et  de  les  ren- 
dre responsables  de  la  conduite  de 
ceux-ci.  Aujourd’hui  cette  loi  re- 
jettée  par  la  Convention  est  mise  en 
vigueur  contre  les  parens  des  con- 
scrits. Si  un  fils,  neveu,  ou  cousin, 
est  appellé  pour  la  conscription,  et 
ne  se  présente  pas,  tous  ses  parens, 
mâles  et  femelles  sont  tenus  de  four- 
nir en  sa  place  un  substitut,  ou  bien 
sont  exposés  à subir  procédure  de- 
vant le  tribunal  correctionnel  pour 
avoir  favorisé  l’évasion  d’un  con- 
scrit. La  peine  est  de  deux  ans 
d’emprisonnement,  et  une  amende 
de  1000  jusqu’à  5000  francs,  selon 
les  moyens  de  l’accusé.  Cette  me- 
sure a pour  objet  d’engager  le  peu- 
ple à dénoncer  au  gouvernement 
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tous'  ceux  qui  voudraient  soustraire 
quelqu’un  à la  conscription.  Ainsi 
on  rend  les  parens  délateurs  de  leurs 
propres  parens. 

Il  y a encore  dans  ce  Conseil  un 
procureur  impérial,  lequel  est  M. 
Collet  Descotils,  homme  intelligent 
et  très  honnête,  et  de  plus  un  sub- 
stitut. 

Le  dernier  substitut  du  Procu- 
reur Impérial,  auquel  il  n’a  pas  en- 
core été  donné  de  successeur  était 
un  certain  Florent-Guyot,  ex-consti- 
tutionnel, qui  est  maintenant  en  pri- 
son à l’hôtel  de  la  Force,  ayant  été 
accusé  d’une  conspiration  pour  as- 
sassiner Bonaparte,  de  concert  avec 
J acquemont  ex-tribun  et  ancien  chef 
de  division  au  ministère  de  l’inté- 
rieur, et  les  généraux  Mallet  et  Gil- 
let. Les  sénateurs  Garat  et  Tracy 
étaient  aussi  impliqués  dans  la  con- 
spiration, ainsi  que  le  général  Le- 
moine. On  regarda  dans  Paris  le 
complot  prétendu  comme  une  his- 
toire faite  à plaisir  par  le  Préfet  de 
Police  Dubois,  pour  perdre  les  amis 
de  Fouché,  ministre  de  la  Police- 
Générale  ; ce  qui  réussit  à un  cer- 
tain point.  Ces  malheureux  furent 
mis  en  prison  au  mois  de  Mai  1808, 
et  ils  y sont  encore. 

Les  causes  ne  se  plaident  jamais 
en  public  au  Conseil  des  Prises  ; 
tout  s’y  passe  à huis-clos.  L’avocat 
donne  aux  juges  un  mémoire  impri- 
mé. Le  procureur-général  impérial 
est  de  droit  le  défenseur  des  cap- 
teurs ; c’est  lui  qui  fournit  ses  con- 
clusions, lesquelles  sont  pi'esque  dans 
tous  les  cas  converties  en  un  décret 
impérial,  les  juges  chuchotant  en- 
semble un  instant  pour  la  forme,  et 
décidant  selon  l’avis  du  procureur- 
général.  Ce  n’est  pas  assez  pour 
Bonaparte  : comme  il  veut  savoir 
tout  ce  qui  se  passe  au  Conseil  des 
Prises,  il  y entretient  un  espion  dans 
la  personne  d’un  de  ses  juges,  lequel] 
surveille  tous  ses  collègues.  Ce  ga-i 


lant  homme  est  M.  le  Camus  de  Né- 
ville  ! ! Lorsque  les  conclusions  de 
M.  le  Procureur-général  ne  sont  pas 
concluantes,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois, quoique  rarement,  c’est  M.  le 
Camus  de  Néville  qui  dirige  alors 
les  délibérations  de  ces  juges  sans 
tache. 

Il  y a environ  deux  ans  qu’un  dé- 
cret de  Bonaparte  exclut  tous  les  bâ- 
timens  neutres  de  l’Elbe  et  du  Vé- 
ser,  et  ordonna  aux  autorités  consti- 
tuées à l’embouchure  de  ces  fleuves 
d’informer  de  ce  décret  les  navires 
neutres  et  de  ne  pas  les  laisser  en- 
trer. On  les  laissa  néanmoins  arri- 
ver sans  rien  dire  ; mais  dès  qu’ils 
furent  mouillés  à Hambourg  et  à 
Bremen,  ils  furent  séquestrés,  et  en- 
suite condamnés  par  le  Conseil  des 
Prises  à Paris.  Un  M.  Dukerque, 
négociant  à Hambourg,  fut  envoyé 
à Paris  comme  député  du  Com- 
merce, pour  faire  des  réclamations  ; 
on  ne  l’écouta  seulement  pas. 

Les  Américains  n’ont  pas  cessé 
d’être  pillés  par  les  Français  depuis 
le  commencement  de  la  Révolution. 
Ce  sont  des  avanturiers  Américains 
qui,  par  l’appat  de  gros  bénéfices, 
fournirent  la  France  de  subsistances 
lors  de  la  Convention.  Ils  furent 
étrangement  déçus.  Très  peu  fu- 
rent payés  en  totalité,  plusieurs  ne 
reçurent  jamais  rien. 

Lorsqu’en  1802,  Bonaparte  se  fit 
donner  la  Louisiane  par  l’Espagne 
et  la  vendit  60  millions  tournois  aux 
Américains,  il  fut  convenu  qu’il  y 
aurait  sur  ce  payment  4 millions  de 
piastres  que  le  gouvernement  Fran- 
çais employerait  à l’acquittement 
des  réclamations  des  citoyens  des 
Etats-Unis  contre  ce  gouvernement. 

I.e  navire  le  New-Jersey,  appar- 
tenant à la  maison  Nicklin  et  Grif- 
fiths de  Philadelphie,  retournait  de 
Canton  à Philadelphie  avec  une  ri- 
che cargaison  ; il  fut  pris  par  les 
Français  et  conduit  à St.  Jean  de 
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Porto-Rico.  Le  général  Hédou- 
ville,  qui  était  alors  commissaire  na- 
tional à St.  Domingue,  ordonna  que 
le  séquestre  fut  apposé  sur  ce  bâti- 
ment, soupçonnant  que  sa  cargaison 
était  propriété  Anglaise.  L’affaire 
fut  référé  au  Conseil  des  Prises. 
Le  propriétaire  Américain  craignant 
que  la  cargaison  ne  se  gâtât,  déposa 
entre  les  mains  du  général  Héclou- 
ville  400  mille  piastres  pour  obtenir 
la  main-levée , et  pour  que  le  navire 
put  se  rendre  au  lieu  de  sa  destina- 
tion. Le  Conseil  des  Prises  à Pa- 
ris déclara  que  la  capture  avait  été  il- 
légale ; mais  comme  le  général  avait 
dépensé  pour  son  gouvernement 
l’argent  qui  avait  été  déposé,  il  don- 
na pour  le  montant,  des  lettres  de 
change  sur  le  Directoire,  lequel  n’a- 
yant pas  le  sou,  ne  put  pas  les  payer. 
L’affaire  en  resta  là  jusqu’au  mo- 
ment où  le  prix  d’achat  de  la  Loui- 
siane offrit  les  moyens  de  payer  en 
entier  ces  armateurs  ; mais  il  n’en 
fut  rien.  Cette  affaire  occasionna 
en  Amérique  beaucoup  de  discussi- 
ons sur  la  mollesse  que  mit  le  géné- 
ral Armstrong  à appuyer  les  récla- 
mations de  MM.  Griffiths  et  Nick- 
iin,  mais  cela  est  étranger  au  sujet. 

Lorsque  Bonaparte  fit  partir  son 
expédition  de  St.  Domingue,  sous  le 
commandement  de  son  beau-frere 
Leclerc,  les  Américains  s’empres- 
sèrent de  fournir  aux  Français  tous 
les  moyens  de  réduire  et  d’asservir 
de  nouveau  les  Noirs.  Leclerc,  Ro- 
chambeau  et  Ferrand  donnèrent  à 
profusion  en  payement  leurs  traites 
ou  mandats  sur  le  département  de 
la  marine  à Paris.  Pas  une  de  ces 
traites  ne  fut  payée,  excepté  dans  un 
cas  particulier  qui  concernait  une 
maison  Anglaise  de  la  Jamaïque, 
Messrs.  Lindo  & Co.  Encore  est-il 
bon  de  savoir  ce  qui  se  passa  en  cette 
derniere  occasion. 

La  maison  de  Lindo  de  Londres 
envoya  à Papis  un  agent  ou  commis  . 


nommé  Allsop,  pendant  le  court  in- 
tervalle de  paix  qu’il  y eut  entre  les 
deux  pays,  afin  de  négocier  les  trai- 
tes de  Leclerc  sur  la  marine,  en  paye- 
ment des  fournitures  faites  par  la 
maison  de  la  Jamaïque  pour  l’armée 
Française.  Ces  lettres  de  change 
avaient  été  duement  acceptées  : M. 
Allsop  en  avait  déjà  fait  escompter 
quelques  unes,  et  s’occupait  de  la  né- 
gociation des  autres.  Ce  fut  un 
crime  suffisant  pour  le  priver  de  sa 
liberté.  On  lui  dit  à la  police  qu’il 
négociait  des  effets  qu'il  savait  bien 
ne  pas  devoir  être  payés.  Il  fut  mis 
en  prison  pendant  quelque  tems  : 
mais  par  un  caprice  fort  inattendu 
de  la  fortune,  un  beau  matin  il  se 
trouva  relâché  et  reçut  le  payement 
de  ses  effets. 

Eu  parlant  de  St.  Domingue,  M. 
Goldsmith  prend  occasion  de  rap- 
porter un  trait  du  général  Rocham- 
beau,  auquel  il  conseille,  en  passant, 
de  rester  toute  sa  vie  prisonnier  en 
Angleterre,  plutôt  que  de  retourner 
jamais  en  France,  où  il  se  trouve- 
rait beaucoup  plus  mal  que  là  où  il 
est  actuellement. 

Lorsque  le  général  Rochambeau 
commandait  en  chef  à St.  Domin- 
gue, il  eut  une  dispute  très  vive  avec 
le  général  Clausel,  et  quelques  au- 
tres officiers.  Il  les  fit  tous  arrêter 
au  nombre  de  seize.  Il  se  trouvait 
alors  à St.  Domingue  un  navire 
Américain,  qui  était  consigné  à M. 
Antoine  Laussat,  négociant  au  Port- 
au-Prince,  et  qui  appartenait  à MM. 
Smith  et  Ridgeway,  négocians  à 
New-York.  Ce  bâtiment  était  alors 
en  charge  pour  l’Amérique.  Le 
général  Rochambeau  envoya  cher- 
cher le  capitaine  et  lui  ordonna  de  se 
tenir  prêt  à partir  dans  vingt-quatre 
heures,  de  recevoir  à son  bord  le 
général  Clausel  et  sa  suite,  et  de  les 
conduire  en  France,  en  Amérique, 
ou  en  enfer.  Le  capitaine  remontra 
que  son  navire  n’était  qu’à  moitié 
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chargé,  que  au  mâture  et  son  gré- 
ment  n’étaient  pas  en  état,  et  que  le 
bâtiment  faisait  de  l’eau.  Le  gé- 
néral répondit  que  cela  lui  était  fort 
indifférent  ; qu’il  eut  à se  tenir  prêt 
ainsi  qu’il  lui  était  ordonné,  sans 
quoi  il  le  ferait  fusiller.  Le  capi- 
taine alla  trouver  le  capitaine  de 
port,  le  suppliant  de  faire  examiner 
son  bâtiment,  et  de  faire  son  rapport 
au  général,  qu’il  lui  était  impossi- 
ble de  mettre  en  mer,  sans  faire  cou- 
rir le  risque  de  la  vie  aux  personnes 
embarquées  à bord.  Le  capitaine 
de  port  confirma  dans  son  rapport  à 
Rochambeau  le  dire  du  capitaine  du 
navire.  Il  n’en  fallut  pas  moins 
partir.  Après  avoir  tenu  la  mer 
pendant  trois  jours,  le  navire  et  la 
cargaison  furent  perdus  sur  les  cô- 
tes de  la  Floride.  L’équipage  fut 
heureusement  sauvé.  Jusqu’à  ce 
moment,  VI.  Ridgeway  qui  est  le 
consul  Américain  à Anvers,  n’a  pas 
reçu  un  dénier  d’indemnité-  La 
perte  fut  évaluée  à 6000  livres  ster- 
ling! ! 

Ici  se  présente  naturellement  la 
question  : “ Quelle  part  le  gouver- 
vernement  Américain  a-t-il  pris 
dans  cette  affaire  ?”  La  réponse 
est  facile  ; il  ne  parait  pas  qu’il  en 
ait  jamais  pris  aucune.  Il  n’a  ja- 
mais jugé  à propos  de  s’interposer 
auprès  de  son  grand  et  puissant  al- 
lié, de  l’homme  qui  préside  aux  des- 
tinées de  la  France.  L’expérience 
aurait  pu  être  taxée  d’ingratitude. 

M.  Goldsmith  pose  en  fait  que  M. 
de  la  Grange,  cet  avocat  aussi  habile 
que  désintéressé  de  tous  les  Améri- 
cains à Paris,  ne  reçoit  aucune  espèce 
d’appui  ni  d’assistance  de  la  part  de 
la  légation  Américaine  en  France, 
quoique  dans  sa  capacité,  il  soit  sou- 
vent obligé  d’y  avoir  recours.  Or, 
comme  le  général  Armstrong  est 
reconnu  pour  un  homme  ferme  et 
intelligent,  et  qu’il  jouit  personnelle- 
ment d’une  excellente  réputation,  il 
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est  clair  qu’il  dirige  sa  conduite  d’a- 
près les  désirs  et  probablement  d’a- 
près les  instructions  secrettes  de  son 
gouvernement. 

Tandis  que  les  Américains  exha- 
lent des  plaintes  si  vives  contre  la 
prétendue  violation  du  droit  des  gens 
par  le  gouvernement  Anglais,  parce 
qu’il  recherche  les  matelots  Britan- 
niques à bord  de  leurs  bàtimens, 
voyons  comment  ils  sont  traités  en 
France. 

Tous  les  équipages  des  navires 
saisis  de  la  maniéré  que  l’on  a dit  ci- 
dessus,  furent  faits  prisonniers  de 
guerre,  et  envoyés  aux  différens  dé- 
pôts. Des  centaines  d’Américains 
pris  à bord  de  navires  marchands 
Anglais,  y sont  maintenant  prison- 
niers. Ils  ont  été  réclamés  en  vain 
par  le  ministre  Américain.  Il  y a 
environ  douze  mois,  il  y en  eut  un 
petit  nombre  qui  furent  relâchés, 
mais  l’ordre  fut  contremandé,  et  ils 
furent  ramenés  en  prison.  Il  faut 
avouer  qu’après  des  faits  semblables 
envers  des  sujets  Américains  pris, 
non  à bord  des  bàtimens  de  guerre 
Anglais,  mais  à bord  des  navires 
marchands,  les  partisans  de  l’Amé- 
rique ont  bonne  grâce  à crier  contre 
la  détention  à bord  de  la  Chesa- 
peake,  de  matelots  Anglais,  notoire- 
ment connus  pour  déserteurs  des- 
vaisseaux Britanniques  ! 

Lorsque  Bonaparte  était  à Ba- 
yonne, au  mois  de  Mai  dernier,  or- 
ganisant le  vol  et  le  meuetre  en  Es- 
pagne, il  arriva  à L’Orient  un  navire 
Américain,  sous  pavillon  parlemen- 
taire, avec  des  dépêches  de  son  gou- 
vernement pour  le  général  Arm- 
strong, un  sac  de  lettres  de  com- 
merce, et  un  messager,  M.  Nourse, 
Ce  navire  avait  ordre  de  se  rendre 
sur  le  champ  en  Angleterre,  et  com- 
me tout  autre  neutre,  il  en  avait  clai- 
rement le  droit. 

On  commença  par  mettre  le  bâti- 
ment en  embargo.  Le  Courier  eut 
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la  permission  de  se  rendre  à Paris, 
mais  préalablement  ses  dépêches  fu- 
rent envoyées  à Bayonne  pour  que 
l’Empereur  en  prit  lecture.  Ce  ne 
fut  que  15  jours  après  qu’on  les  en- 
voya au  général  Armstrong.  Tels 
sont  les  égards  que  le  magnanime 
Napoléon  a pour  le  droit  des  nati- 
ons neutres  et  alliées,  et  pour  le  mi- 
nistre accrédité  d’une  nation  indé- 
pendante ! 

Ici  M.  Goldsmith  révélé  dans 
une  note  un  fait  extraordinairement 
curieux  pour  l’histoire  du  teins.  On 
verra  à quels  odieux  artifices  Napo- 
léon doit  la  plus  grande  partie  de  ses 
étonnans  succès. 

Il  y a dans  le  bureau  du  ministre  des  affaires 
étrangères  en  France,  des  collections  de  copies 
figurées  de  l’écriture  et  des  cachets  des  divers 
Souverains,  ministres  et  de  presque  tous  les 
personnages  marquans  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Bonaparte  ne  se  fait  pas  le  moindre 
scrupule  d’ouvrir  les  dépêches  adressées  au  mi- 
nistres accrédités  auprès  de  lui  C’est  par  ce 
moyen  qu’il  s’est  rendu  maître  de  la  forteresse 
de  Magdebourg.  Une  lettre  forgée,  écrite  au 
nom  du  Roi  de  Prusse  et  d’une  écriture  imitant 
celle  de  ce  prince  et  sa  signature,  fut  envoyée 
au  général  Kleist,  le  gouverneur  de  la  place, 
lui  enjoignant  d’évacuer  en  toute  bâte  Magde- 
bourg et  de  venir  le  joindre  sur  l’Oder.  Cette 
lettre  était  cachetée  d’un  sceau  qui  imitait  par. 
faitement  celui  du  Roi  de  Prusse.  Le  gouver- 
neur Kleist  fut  facilement  induit  en  erreur 

C La  fin  dans  le  numéro  prochain.  J 


A l’editeur  de  l’hémisphère. 

M.  Negrin, 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  inséré  dans 
votre  Journal  le  morceau  que  je  vous  envoyais 
dernièrement  : ceci  m’encourage  à vous  en 
fournir  d’autres  de  tems  en  tems. 

P 


FRAGMENT. 

Ne  craignez  ja- 
mais les  hommes  qui  sont  réelle- 


ment amoureux  ; il  n’y  a rien  de  si 
triste  que  ces  messieurs-là.  Tous 
ces  hommes  à sentiment,  qui  ont  de 
grands  yeux  blancs  et  fixes,  qui 
poussent  de  gros  soupirs,  et  qui  sont 
toujours  prêts  à se  tuer  pour  ramas- 
ser un  éventail,  ne  sont  nullement  à 
craindre  ; leur  ridicule  commence 
par  faire  rire,  et  finit  par  excéder. 

Mais  défiez-vous  de  ceux  qui 
ont  assez  de  sang-froid  pour  épier 
nos  faiblesses,  qui  ont  assez  peu  de 
sentiment  pour  faire  usage  de  leur 
esprit,  qui  sont  plus  galans  que  ten- 
dres, qui  ne  font  jamais  de  déclara- 
tions de  peur  d’effaroucher,  et  qui 
vont  chez  les  femmes  pour  être  ai- 
més sans  les  payer  d’un  tendre  re- 
tour : — Voilà  ceux  qui  possèdent  le 
grand  art  de  séduire;  lorsque  l’on  est 
sans  expérience,  on  ne  les  regarde 
que- comme  des  connaissances  aima- 
bles, on  vit  avec  eux  sans  scrupule, 
on  s’accoutume  à les  voir,  on  a peine 
à s’en  passer  : ils  s’en  apperçoivent* 
ils  suivent  toutes  les  gradations  de 
la  sensibilité,  ils  arrangent  leur  mar- 
che en  conséquence  ; et  la  tête  d’une 
femme  est  prise  avant  que  sa  main 

soit  baisée 
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Washington,  10  Mars,  1813- 
M.  Negrin, 

Je  vous  adresse  une  pièce  intéressante  que 
vous  aurez  la  complaisance  d’insérer  dans  votre 
utile  Journal  pour  l’instruction  de  vos  lecteurs, 
si  vous  la  jugez  digne  d’y  occuper  une  place. 

PAC1FICUS. 


Coup  cCOeil  et  Observations  Politi- 
ques sur  la  Mission  du  Chevalier 
De  Onis  près  les  Etats-Unis 
d' Amérique,  et  les  immenses  pos- 
sessions Espagnoles  d'Outre-Mer. 

Bien  souvent  on  parle  beaucoup  en  politique 
pour  ne  pas  dire  grand  chose  ; quelquefois  on 
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parle  peu  pour  dire  beaucoup  ; et  finalement, 
en  se  donnant  des  peines  incroyables,  il  arrive 
souvent  qu’on  ne  termine  rien.  Nouspouvons 
raisonner  sans  conséquence  ; et  sans  nous  don- 
ner beaucoup  de  peine,  dire  des  choses  qui 
sovent  à propos. 

Nous  observerons  d’abord  que  nous  avons 
entendu  raisonner  jusqu’à  satiété  nos  grands 
politiques,  tant  sur  nos  affaires  particulières, 
que  sur  ce  qui  a du  rapport  aux  affaires  d’Es- 
pagne et  ses  possessions  en  Amérique,  et  des 
conséquences  probables  qui  découleront  de  l’é- 
tat enchevêtré  actuel  des  choses.  Parmi  une 
foule  d’observations  inutiles  qui  ont  été  faites, 
il  s’en  trouvaient  qui  étaient  sans  conséquence, 
d’autres  très  bien  raisonnées,  et  la  plus  grande 
partie  tout  à fait  déplacées  ; mais  entre  les 
opinions  politiques  diverses  qui  ont  été  mani- 
festées, une  seule  m’a  paru  mériter  les  réflec- 
tions  du  lecteur  : la  voici  telle  que  j’ai  pu  la  re- 
cueillir. 

A l’arrivée  du  Chevalier  Don  Louis  de  Onis 
aux  Etats-Unis  d’Amérique,  en  qualité  de  Mi- 
nistre Plénipotentiaire  de  la  Junte  Suprême 
d’Espagne,  exerçant  l’autorité  du  gouverne- 
ment au  nom  de  l’infortuné  Ferdinand  VII5 
actuellement  détenu  captif  en  France  par  le 
moyen  des  artifices  que  Napoléon  a pratiqués 
«outre  lui  : la  classe  raisonnante  du  peuple 
Américain  la  considéra  d’un  bon  augure  pour 
terminer  tous  les  différens  qui  existaient  depuis 
longtems  entre  les  deux  nations  ; mais  quel  fut 
son  étonnement  et  ses  regrets,  quand  elle  ap- 
prit que  le  Président  l’avait  refusé,  sans  décli- 
ner d’autre  raison  légitime,  que  celle  où  l’in- 
oertitude  de  la  collision  actuellement  existante 
en  Espagne  laissait  les  affaires,  pour  en  venir  à 
un  gouvernement  régulier.  Peut-on  raisonna- 
blement considérer  cette  excuse  valable,  ou 
bien  ne  la  considérer  que  comme  une  défaite 
honnête  ? Nous  tâcherons  de  le  démontrer  ci- 
après,  en  nous  occupant  à analyser  des  faits. 

Nous  nous  permettrons  d’adresser,  avant 
d’aller  plus  loin,  quelques  questions  aux  gens 
instruits  sur  le  droit  des  nations,  ainsi  qu’aux 
publicistes  éclairés  : une  nation  quelconque 
n’a-t-elle  pas  un  droit  légal  de  repousser  toute 
agression  injuste  d’un  ennemi  déloyal  qui  a 
l’intention  bien  prononcée  de  la  subjuguer  ? 
N’est-il  pas  plus  naturel  qu’elle  se  gouverne 
par  elle  même,(quelques  défectueuses  que  leurs 
institutions  paraissent  aux  étrangers)  d’une 
manière  analogue  à son  caractère,  à ses  usages, 
a ses  mœurs  et  à scs  intérêts,  que  d’être  forcée 


avec  la  pointe  des  bayonnettes  de  recevoir  le 
gouvernement  qu’on  veut  lui  faire  accepter j 
N’est-il  pas  plus  conforme  aux  principes  de 
justice,  qu’elle  soit  gouvernée  par  un  gouverne- 
ment de  son  choix,  que  par  celui  qui  aurait  été 
usurpé  î Quelle  que  soit  leur  réponse  à cet 
egard,  que  nous  ne  voulons  pas  anticiper,  nous 
bazarderons,  en  attendant  qu’eile  paraisse,  une 
opinion  fondée  sur  des  réflexions  bien  appro- 
fondies par  des  gens  instruits  ; et  si  elle  n’o- 
père rien  en  faveur  des  opprimés,  elle  aurada 
moins  le  mérite  de  n’être  pas  ignorée. 

Nous  ne  voyons  pas  qu’elle  différence  peu- 
vent faire  les  gens  impartiaux  entre  l’ambassade 
que  notre  premier  Congrès  envoya  en  France 
et  en  Espagne  pendant  que  nous  étions  enga- 
gés à combattre  pour  notre  indépendance, 
pour  notre  liberté,  et  pour  secouer  le  joug  An- 
glais, et  celle  du  Chevalier  de  Onis  près  les 
Etats-Unis.  Il  nous  semble  qu’elles  ont  la  mê- 
me similarité  ; et  même  la  différence,  s’il  y en 
a quelqu’une  un  peu  essentielle,  se  trouve  être 
en  faveur  de  la  nation  Espagnole. 

Les  Etats-Unis  étaient  engagés  dans  des  con- 
testations qui  avaient  pour  objet  de  secouer  le 
joug  des  Anglais  leur  souverain  légitime  ; maïs 
les  Espagnols  pourquoi  combattent-ils  ? Hélas  I 
pour  repousser  des  agressions  non  provoquées 
d’un  ami  perfide,  d’un  usurpateur  avide,  qui  a 
fait  usage  de  la  ruse,  et  qui  emploi  encore  tout 
ce  que  l’astuce  a de  plus  odieux  pour  les  plon- 
ger dans  un  esclavage  des  plus  avilissans.  Nos 
ministres  furent  accrédités  auprès  de  ces  cours 
en  dépit  de  la  circonstance,  et  quoique  nos  af- 
faires fussent  encore  enveloppées  dans  un  em- 
brion  d’incertitude,  ils  y traitèrent  des  affaires 
relatives  à leur  mission,  de  même  que  si  nous 
avions  été  revêtus  d’une  existence  politique. 
Donc,  nos  ministres  ayant  été  reçu  sans  la 
moindre  difficulté  auprès  de  deux  cours  dans 
un  tems  où  nous  étions  considérés  un  peu- 
ple rebelle  à l’autorité  de  notre  souverain  légi- 
time ; par  quelle  fatalité  celui  de  la  nation  Es- 
pagnole, nation  puissante,  qui  existe  en  corps 
politique  depuis  bien  des  siècles,  et  qui  com- 
bat pour  conserver  un  gouvernement  de  son 
choix  et  son  indépendance,  a-t-il  été  refusé  par 
l’exécutif  d’une  nation  qui  est  encore  dans  son 
berceau  ? Craignait-il  de  déplaire  au  puissant 
monarque  qui  s’occupe  sans  relâche  à usurper 
l’Espagne,  et  à asservir  tout  l’univers  ; ou  bien 
craignait-il  de  s’attirer  un  châtiment  rigoureux 
en  l’accréditant?  Est-ce,  enfin,  parce  que  nous 
n’avons  pas  en  apparence  une  force  imposante 
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composée  de  mercenaires  pour  appuyer  nos  • 
prétentions  et  nos  droits,  telle  que  celle  que  ces 
deux  états  possédaient  alors,  qui  a contribué  a 
le  faire  rejetter  ? Mais,  outre  la  bravoure  de  j 
notre  brave  milice,  qui  est  une  force  substanti- 
ellement suffisante  pour  repousser  toute  agrès-  j! 
sion  étrangère,  un  large  fossé  nous  sépare  des  : 
atteintes  de  ces  ambitieux  aveuglés,  qui  sacri-  |j 
fient  sans  le  moindre  remord,  des  nations  enti-  |j 
ères  pour  arriver  à leur  but.  D’ailleurs,  outre 
les  raisons  plausibles  qui  viennent  d’être  dé-  : 
duites,  nous  donnerions  une  bien  faible  idée  de 
notre  énergie,  de  nos  ressources  et  de  notre 
justice,  si  nous  n’avions  pas  d’autres  motifs! 

Qu’étions-nous  quand  nos  ministres  furent 
envoyés  et  accrédités  en  France  et  en  Espa- 
gne? Un  peuple  faible  et  isolé,  n’ayant  encore 
aucune  existance  politique,  et  qui  plus  est  ré- 
voltés contre  un  souverain  qui  avait  un  droit 
aussi  légal  de  nous  gouverner  que  nous  en  avi- 
ons un  imprescriptible  d’administrer  n03  pro- 
pres affaires  ; et  si  la  force  avait  prévalu  con- 
tre nous,  (quoiqu’elle  soit  la  loi  de  l'injustice) 
nous  gémirions  encore  sous  le  joug.  Qu’est 
maintenant  l'Espagne,  ou  qu’était-elle  quand  il 
plut  à notre  exécutif  de  rejetter  son  ministre 
de  paix  ? une  nation  puissante,  riche  en  res- 
sources et  en  population,  constituée  en  corps 
politique  depuis  un  tems  immémorial  : et  par- 
dessus tout,  qui  lutte  contre  l’injustice,  et  pour 
repousser  les  agressions  d’un  usurpateur  qui 
n’a  pas  plus  de  droit  à sa  couronne  que  moi 
j’en  ai  sur  la  propriété  de  mon  plus  proche  voi- 
sin. Outre  son  immense  population  de  la  Mé- 
tropole, cette  nation  a des  établissemens  vastes 
et  populeux  sur  les  confins  des  Etats-Unis,  dont 
les  gouvernemens  peuvent  prendre  ombrage 
de  la  conduite  ambiguë  que  l’exécutif  a tenue  à 
l’égard  du  ministre  de  leur  souverain,  et  nous 
conduire  dans  un  labyrinthe  de  difficulté,  d’où 
il  nous  sera  difficile  de  nous  tirer.  N’auraitdl 
pas  été  plus  loyal,  et  plus  conforme  à la  saine 
politique  d’agir  à l’égard  de  ce  peuple  géné- 
reux, qui  combat  pour  maintenir  intacte  son 
indépendance  et  son  existence  politique,  de  la 
même  manière  que  son  gouvernement  le  fit 
alors  au  notre,  dans  un  tems  où  nous  étions  en- 
gagés dans  des  contestations  auxquelles  il  n’a- 
vait d’autre  interet  que  celui  de  donner  du  se- 
co  irs  aux  opprimés?  Quelles  raisons  politi- 
gu;_:  ait  eu  notre  exécutif  de  refuser  à accré- 

dit  . i.inistre  qui  représente  une  nation 
p , . t -e  compact  social  n’est  pas  en- 

core dissout,  et  qui  était  revêtu  des  pouvoirs 


les  plus  amples  par  son  souverain  à taire  aux 
Etats-Unis  les  concessions  les  plus  avantageu- 
ses, nous  les  considérerons  toujours  fondés  sur 
des  calculs  erronés  ; car  un  gouvernement  bien 
avisé  doit  avoir  à cœur  les  intérêts  de  sa  nation, 
plutôt  que  toute  autre  considération  : et  il  nous 
semble  qu’en  accréditant  un  ministre  qui  était 
revêtu  d’instructions  propres  à faire  des  répara- 
tions aux  Etats-Unis  qu’ils  avaient  un  droit  in- 
contestable d’attendre,  c’était  ne  pas  les  négli- 
ger. 

De  tous  les  défauts  inhérens  à l’espèce  hu- 
maine, celui  de  l’ingratitude  nous  parait  le  plus 
odieux.  N’est-ce  pas  nous  montrer  ingrats,  -j 
que  de  refuser  péremptoirement  à rendre  le 
réciproque  à une  nation  magnanime  dont  l’a- 
mitié pourrait  nous  être  en  tems  et  lieu  de  la 
plus  grande  utilité.  Qu’avons  nous  à espérer 
de  celui  qui  travaille  en  secret  à s’emparer  de 
tout  l’univers  ? Rien,  sinon  d’en  être  tôt  oa 
tard  aussi  subjuguées.  S’il  parvient  à se  ren- 
dre maître  du  Méxique,  (qu’à  Dieu  ne  plaise 
pour  notre  bonheur  et  notre  sécurité)  soit  par 
quelqu’unes  de  ses  ruses  accoutumées  ou  à foret- 
ouverte,  nous  sommes  exclus  à jamais  de  toute 
communication  directe  et  indirecte  avec  cet 
important  pays  ; etnos  possessions  de  la  Louisi- 
anne  que  nous  n’occupons  que  d’une  manière 
précaire,  (quoiqu’elle  nous  ait  coûté  l’impor- 
tante somme  de  quinze  millions  de  piastres)  à 
cause  de  la  différence  du  langage,  de  mœurs  et 
d’habitudes  de  ses  habitansavec  le  notre,  et  du 
germe  insurrectionnel  qui  existe  dans  le  cœur 
d’un  peuple  qui  a tant  de  similarité  avec  le  ca- 
ractère vif,  pétulant  et  enjoué  du  Français, 
tomberont  sans  la  moindre  difficulté  entre  ses 
mains.  Si  le  malheur  voulait  que  les  choses 
arrivassent  comme  il  vient  de  l’être  observé, 
l’indépendance  et  l’existence  des  Etats-Unis, 
ayant  un  voisin  aussi  turbulent  et  aussi  ambi- 
tieux à leur  côté,  ne  serait-elles  pas  en  danger? 

Oui  son  indépendance  serait  compromise  ; et 
quand  il  n’en  serait  plus  tems,  nous  nous  écri- 
rions, d’un  accent  douloureux,  quelle  erreur 
notre  gouvernement  commit  en  ne  pas  accrédi- 
tant le  Chevalier  de  Onis  ! 

Nous  venons  de  faire  quelques  observations  ; 
lumineuses  sur  les  conséquences  probables  qui 
peuvent  découler  du  refus  que  notre  gouverne- 
ment a fait  d’accréditer  le  ministre  d’une  na- 
tion puissante,  qui  a des  droits  imprescriptibles 
à maintenir,  examinons  impartialement  les  bé- 
néfices qui  auraient  pu  résulter  pour  les  Etatsv 
Unis,  en  se  liant  de  bonne  fôi  avec  l’Espagne 
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u "u ne  amitié  réciproque,  tant  du  côté  de  la 
métropole  que  de  celui  de  ses  possessions  im- 
menses d’outre-mer. 

Si  le  peuple  des  Etats-Unis  se  trouva  flatté 
de  la  réception  amicale  que  le  gouvernement 
Espagnol  fit  à son  ministre  dans  le  tcms  qu’il 
était  occupé  à se  débarasscr  du  joug  de  son  sou- 
verain légitime,  qu’il  trouvait  trop  pesant, 
pourquoi  ne  voudrait-on  pas  que  les  Espagnols 
des  deux  hémisphères  qui  combattent  pour  une 
cause  aussi  juste  que  l’était  la  notre,  et  plus  lé- 
gitime sans  contredit,  par  la  raison  sans  répli- 
que qu’ils  étaient  indépendans  quand  la  ruse 
lut  employée  pour  les  plonger  sous  un  joug  as- 
servissant  ; et  nous,  nous  étions  sujets  lorsque 
nous  voulûmes  en  sortir,  ne  l’eussent-ils  pas  été 
aussi,  si  nous  avions  eu  la  générosité  de  tenir 
une  pareille  conduite  à leur  égard  ? Sans  doute 
ils  auraient  été  très  satisfaits  ; mais  nous  crai- 
gnons bien  qu’ayant  tenu  une  conduite  toute 
opposée,  leur  indignation  ne  se  fasse  ressentir 
contre  nous  d’une  manière  éclatante,  et  que  les 
Etats-Unis  n’ayent  perdu  à jamais  l’occasion 
favorable  de  terminer  amicalement  des  difficul- 
tés qui  existaient  depuis  longtems  avec  cette 
puissante  nation.  Si  l’on  objectait  par  hazard 
à cette  assertion  que  l'Espagne  sera  tôt  ou  tard 
subjuguée,  on  serait  en  droit  de  répliquer  avec 
succès,  que  ses  possessions  d’outre-mer,  d’a- 
près des  probabilités  indubitables  ne  léseront 
jamais  ; et  que  liés  d’amitié  et  d’intérêt  avec 
les  gouvernemens  indépendans  qui  s’établiront 
probablement  des  débris  de  celui  d’Europe  dans 
le  Nouveau  -1 Tonde,  nous  pourrions  défier  tous 
les  ambitieux  de  l’univers.  Mais  il  a plu  U no- 
tre gouvernement,  dans  sa  profonde  sagesse, 
de  mettre  un  obstacle  insurmontable  à une  per- 
spective si  belle,  et  laisser  échapper  une  occa- 
sion des  plus  favorables  pour  accélérer  ce  grand 
objet,,  qui  ne  se  présentera  peut-être  jamais. 
Croit-il,  par-là,  s’être  attiré  l’amitié  de  ce  gou- 
vernement colossal  qui  s’aggrandit  des  débris  de 
ceux  qu’il  détruit  ; qui  nous  vexe  d’une  mani- 
ère à décourager,  et  qui  a mis  à notre  com- 
merce innocent  des  entraves  insurmontables 
pour  le  seul  plaisir  de  nous  réduire  à la  mendi- 
cité ? Non.  La  triste  expérience  des  autres 
peuples,  nous  a convaincu  qu’il  ne  respecte 
pas  plus  ceux  qu’il  qualifie  ses  amis  que  ceux 
qui  sont  ses  ennemis.  Le  malheureux  Roi 
d’Espagne  en  est  un  exemple  (entre  des  mil- 
liers) trop  récent  et  trop  frappant  pour  l’avoir 
fiblié;  et  cerfàinèmrnt  l’es  Etats-Unis  ne  se- 
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raient  pas  plus  épargnés  d’avoir  rejetté  le  Che- 
valier de  Onis  que  s’ils  l’avaient  accrédité. 

D'après  ce  qui  vient  d’être  observé,  il  sem- 
blerait qu'il  répugne  à notre  exécutif  de  voir 
qu’une  nation,  avec  laquelle  nos  relations  com- 
merciales et  nos  rapports  directs  peuvent  de- 
venir des  plus  conséquens,  fasse  quelques  ef- 
forts pour  tâcher  de  maintenir  une  indépen- 
dance que  toute  nation  civilisée  doit  chérir. 
Pourquoi  montrer  plus  de  préférence  pour  un 
gouvernement  qui  peut  nous  faire  que  du  mal, 
qu’à  une  nation  dont  nos  relations  peuvent  nous 
être  qu’avantageuses  ? Qu’avons  nous  a espé- 
rer de  Napoléon  s’il  vient  à bout  de  tout  assu- 
jettir ? Rien  de  plus  qu’un  mépris  bien  mérité, 
des  vexations  qu’il  serait  hors  de  nos  forces  de 
faire  redresser, et  par  dessus  tout  d’en  être  aus- 
si à la  fin  subjugués.  Qu’avions  nous  à gagner 
avec  l’Espagne  et  ses  riches  possessions  de  l’A- 
mérique, si  lapolitique  tortueuse  et  ambiguë  de 
notre  exécutif,  n’avait  pas  trouvé  à propos  de 
refuser  les  offres  avantageuses  qui  lui  furent 
loyalement  présentés  par  le  Chevalier  de  Onis? 
Avant  que  les  contestations  actuellement  pen- 
dantes en  Europe  soyent  terminées,  nous  auri- 
ons pu  nous  dédommager  des  pertes  que  la 
politique  machiavélique  des  gouvernemens 
Anglais  et  Français  nous  ont  occasionnées  par 
leurs  ordres  et  décrets  injustes,  en  faisant  un 
commerce  non  interrompu  à la  métropole  Es- 
pagnole et  à ses  riches  possessions  de  l’Améri- 
que. Le  commerce  des  colonies  insulaires  Es- 
pagnoles ; celui  du  Mexique,  de  la  Terre  Fer- 
me, du  Pérou,  du  Chili,  du  Paraguay  et  du 
Brésil,  nous  serait  sans  contredit  plus  avanta- 
tageux  et  plus  lucratif  que  celui  éventuel  que 
nous  faisons  avec  la  France  et  toutes  ses  pos- 
sessions, par  la  raison  bien  simple  que  l’Espa- 
gne et  ses  colonies  ont  besoin  des  productions 
de  notre  pays  ; nous,  de  celles  de  leur  sol  pour 
notre  consommation  ; et  la  France  n’a  presque 
besoin  de  rien.  On  nous  observera  peut-être 
que  nous  fournissons  en  tems  de  guerre  du  ca- 
fé, du  sucre,  du  coton,  Stc.  à la  France,  et  que 
ce  commerce  vaut  bien  la  peine  que  nous  y 
fassions  attention.  Vaines  et  frivoles  observa- 
tions ! Outre  qu’un  pareil  commerce  est  très 
précaire,  où  nous  procurons  nous  ces  précieu- 
ses productions  ? Et  si  nous  sommes  exclus  de 
commercer  avec  les  colonies  Espagnoles,  où 
pourrons  nous  nous  les  procurer  > N’est-il  pas 
du  dernier  ridicule  de  nous  être  inconsidéré- 
ment privés  d’une  ressource  aussi  lucrative, 
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et  nous  Être  attiré  l’inimitié  <l’un  peuple  voisin 
-du  notre,  qui  peut  devenir  très  dangereux  à no- 
tre tranquillité. 

Le  Mexique  confine  la  Louisianne  ; les  deux 
Florides  confinent  aussi  la  Louisianne  et  la 
Géorgie  : si  notre  conduite  à l’égard  du  Cheva- 
lier de  Onis  est  considérée  60us  un  point  (le  vue 
hostile  ainsi  qu’il  y a tout  lieu  de  le  craindre, 
par  les  gouvernemens  Espagnols  des  deux  mon- 
des, n’est-il  pas  à craindre  que  cela  nous  en- 
traîne dans  un  abyme  de  difficultés  ? S’il  ré- 
sulte des  malheurs  de  ces  difficultés,  notre  gou- 
vernement n’aura-t-il  pas  à se  les  reprocher  ? 
Oui  sans  doute  il  aura  à se  les  reprocher  ; mais 
£os  lamentations  et  nos  regrets  cachés  ne  nous 
dédommageront  pas  plus  des  pertes  que  nous 
aurons  encourrues  par  l’irrésolution  de  notre 
exécutif,  que  des  désastres  qui  en  résulteront. 

Outre  l’avantage  inappréciable  qui  aurait  dé- 
coulé, (pour  le  commerce)  de  la  réception  du 
Chevalier  de  Onis,  nous  nous  sommes  exclus  du 
privilège  dejouir  des  grandes  concessions  qu’il 
était  autorisé  à nous  accorder.  La  Louisianne 
s’en  serait  bien  trouvée,  et  notre  trésor  épuisé 
par  des  spéculations  théoriques,  aurait  été  am- 
plement rempli. 

Quand  le  Chevalier  de  Onis  présenta  ses  let- 
tres de  créance  à notre  exécutif,  il  était  auto- 
risé à offrir  l’importante  somme  de  huit  milli- 
ons de  Piastres,  pour  nous  tenir  lieu  d’indem- 
nité des  spoliations  que  les  croiseurs  Espagnols, 
sous  l’influence  du  gouvernement  Français, 
avaient  commises  sur  notre  commerce  neutre  ; 
et  huit  millions  de  piastres  versés  dans  notre 
trésor  affamé,  n’auraient  pas  été  à dédaigner. 
Il  était  en  outre  autorisé  de  régler  les  limites 
de  la  Louisianne  qui  étaient  et  sont  encore  en 
litige,  dont  les  contestations  nous  avaient  ci-de- 
vant presqu’enveloppés  dans  une  guerre  ou- 
verte avec  l’Espagne  ; et  il  n’y  a pas  le  moin- 
dre doute  que  nous  eussions  obtenus,  d’après 
ces  dispositions  pacifiques,  la  libre  navigation 
de  la  rivière  Mobile  jusqu’à  Pensacola  à travers 
le  territoire  de  la  Floride,  pour  déboucher  les 
productions  de  nos  provinces  dé  l’ouest,  si  nous 
n’avions  pas  agi  contre  le  bien  de  nos  intérêts. 
Huit  Millions  de  Piastres  ! et  tant  de  belles 
concessions,  devaient-elles  être  refusées  ? Nous 
laissons  aux  gens  réfléchis  qui  raisonnent,  le 
soin  d’en  décider. 

Notre  gouvernement  influencé  sans  doute 
par  la  puérile  crainte  de  déplaire  à un  monar- 
que qni  ne  respecte  rien  lorsqu’il  est  guidé  pari' 


l’intérêt,  ou  bien  par  des  motifs  peu  dignes  d’un 
gouvernement  indépendant,  rejetta  avec  con- 
naissance de  cause,  refusa  une  si  belle  occasion 
pour  terminer  nos  différens  avec  l’Espagne,  et 
négligea  de  se  lier  d’une  amitié  sincère  avec 
une  nation  qui  pourra  être  dans  la  suite  un  bou- 
levard à notre  indépendance  comme  nous 
pourrons  un  jour  en  être  un  à son  égard.  Etait- 
il  frappé  de  la  crainte  qu’un  jour  l’intrus  des- 
tiné a asservir  l’Espagne,  par  le  destructeur  et 
le  créateur  des  rois,  lui  demandât  'compte  de 
la  condescendance  qu’il  aurait  manifestée  pour 
une  nation  qui  a droit  d’être  persuadée  que  les 
peuples  qui  savent  apprécier  la  liberté  à sa 
juste  valeur,  s’intéressent  à son  malheureux 
sort,  et  qu’il  lui  fit  regorger  les  Huit  Millions 
de  Piastres  qu’il  aurait  reçu  ? Mais  si  les  inté- 
rêts de  son  pays  avaient  guidé  ses  réflexions 
plutôt  que  toute  autre  considération,  il  se  se- 
rait apperçu  sans  beaucoup  d’cftbrts,  qu’é- 
tant liés  d’amitié  et  d’intérêt  avec  le  gou- 
vernement qui  s’établira  probablement  en 
Amérique  si  l’Espagne  succombe,  nous  aurions 
pu  défier  S03  menaces  impuissantes,  ainsi  que 
les  injustices  (1e  tous  les  gouvernemens  ambi- 
tieux et  turbulens  de  l’Europe. 

Ainsi,  de  quel  côté  que  la  question  soit  con- 
sidérée, on  s’appercevra  toujours  que  notre 
gouvernement,  outre  qu’il  n’a  pas  bien  entendu 
l’importance  de  nos  iutérèts  en  se  refusant  de 
reconnaître  comme  ministre  de  la  nation  Espa- 
gnole le  Chevalier  de  Onis  (qu’il  serait  encore 
à tems  d’accréditer,  s’il  n’est  pas  retenu  par 
une  fausse  honte)  parait  avoir  une  propension 
déterminée  à donner  la  préférence  aux  gou- 
vernemens usurpés  sur  ceux  dont  la  légitimité 
est  incontestables:  qu’il  estattiré  par  une  force 
invisible,  puissante  et  irrésistible  qui  l’entraine 
malgré  lui,  vers  les  gouvernemens  qui  sont  por- 
tés plutôt  à arrêter  les  progrès  de  notre  pros- 
périté qu’inousêtre  propices;  et  qu’une  autre 
force  répulsive  inconnue  l’éloigne  de  tous  ceux 
qui  pourraient  au  besoin  nous  être  d’un  grand 
secours.  Quelle  est  donc  cette  fatalité  qui  le 
fait  agir  depuis  quelque  tems  d’une  manière 
aussi  opposée  au  bien  général  ; est-ce  erreur 
ou  bien  c’est  volontairement  î Serait-il  tour- 
menté de  l’ambition  secrette,  tout  en  se  mon- 
trant populaire,  de  substituer  un  despotisme 
absolu,  aidé  par  le  créateur  des  rois  et  destruc- 
teur des  républiques,  aux  sublimes  et  inappré- 
ciables institutions  que  notre  père  politique 
commun,  l’immortel  Washington,  avait  sage- 
ment établie»?  Non.  N»«*  sommes  portés  à 
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croire  que  scs  intentions  Sont  pures,  mais 
qu’elles  ne  sont  pas  assez  réfléchies  ; et  qu  à 
défaut  de  conseillers  bien  intentionnés  il  com- 
met des  erreurs.  S’il  arrivait  qu’il  eut  des  in- 
tentions perverses  (ce  que  nous  sommes  éloi- 
gnés de  croire)  et  qu’il  travaillât  clandestine- 
ment à détruire  notre  précieuse  liberté,  (seul 
pays  sur  la  terre  où  elle  soit  révérée)  malheur 
au  téméraire  qui  osera  le  premier  porter  ses 
mains  sacrilèges  sur  l’arche  sacrée  de  notre 


liberté  ! ! ! 


PACIFICUS. 


Résumé  Politique. 

L’expédition  de  l’Isle  de  Wal- 
cheren  est  terminée.  Pour  en  mieux 
exécuter  l’évacuation  on  y a envoyé 
de  nouvelles  troupes  pour  la  défen- 
dre pendant  l’embarquement  des 
munitions  et  approvisionnemens  de 
l’armée  et  des  propriétés  particuli 


pêchés,  tu  es  banni  de  ce  lieu  (le 
Paradis  Terrestre  J. — George  III, 
ayant  la  suprématie  des  mers  et  des 
abymes,  précipitera  dans  ces  der- 
niers tous  ceux  qui  assez  intrépides 
contreviendront  à son  commande- 
ment, partout  où  ils  seront  trouvés 
en  flagrant  délit.  Napoléon  I,  en 
prétend  autant  par  terre  où  il  a le 
! pouvoir  en  main  : — ■“  Tuseras  banni 
[ du  continent  oh  f habite”  en  parlant 
!de  1’ Anglais  et  de  ses  alliés  ; ainsi 
voilà  ce  que  c’est,  on  s’arroge  des  ti- 
tres qui  sont  copiés  du  tems  du  Bar- 
; barisme  et  qui  approchent  plutôt  des 
tribus  Indiennes  de  l’Amérique  que 
des  peuples  civilisés. 

Par  les  dernières  arrivées  d’Espa- 
gne, nous  avons  reçu  la  nouvelle 


que  l’armée  Française  était  devant 
eres.  On  a fait  sauter  toutes  les'!:  Cadix,  et  qu’elle  s’était  emparée  du 
redoutes  et  fortifications  qui  défen-ij  Fort  Ste.  Marie  d où  la  ville  qui  est 
claient  l’approche  de  Flessingue.  On:Ja  peu  près  vis-à-vis,  obtenait  toute 
peut  appeller  cette  expédition  une:  son  eaui  et  flue  ^es  Français  s y for- 
faillite  de  calcul  dans  les  spéculati- 1!  tifiaient  rapidement  malgré  que  les 
ans  Anglaises.  Mais  il  n’en  est  pas*!  Anglais  faisaient  de  vives  canonna- 
autres  expéditions,1!^  Pouf  les  eia  empêcher.  Un  Par- 
même  beaucoup  de  !i  lementaire  a été  envoyé  a Cadix 


de  même  des 
exécutées  avec 
rapidité  et  de 


précision 


telle 


que 


pour 


en 

de 


a ete  envoyé  a 
demander  la  reddition  au 


son  souverain  et  ami 


egi- 


i nand. 

La  Junte  se  trouvait  à l’entrée  de 
la  Baie  de  Cadix  sur  la  petite  Islc 
d’Illea.  Les  vaisseaux  Français  et 
K Espagnols  au  nombre  de  dix-sept 


l’Isledela  Guadeloupe  et  des  autres:  n°m 
possessions  Françaises  dans  les  In-ijtime  Foi  Joseph  ; la  réponse  fut 
des  Occidentales.  Ces  expéditions  Uue  le  PeuPle  lo>ral  de  Cadix  ne  je- 
ontsi  bien  réussi  qu’il  ne  reste  pas  |j connaissait  d’autre  Roi  que  Fercli- 
un  pié  de  terre  à la  France.  Dans 
les  Indes  Orientales,  l’Isle  de  Bour-  ] 
bon  est  déjà  prise, et l’Isle  de  France! 
doit  immanquablement  succomber.  ! 

C’est  la  politique  Anglaise  de  s’em- ^ _ v v 

parer  de  toutes  les  possessions  Fran-lj  étaient  tous  prêts  a mettre  à la  voile, 
çaises  et  de  ses  alliés  dans  les  deux;:  F Amiral  Anglais  Purvis,  avec  12 
Indes,  et  de  ne  leur  pas  laisser  un  j vaisseaux  était  a Cadix  et  paraissait 
pouce  de  terrain.  Ils  en  pnt  déjà  J diriger  les  moyens  de  défense  que 
assez  en  Europe  où  la  France  la! d’on  employait.  Toutes  les  affaires 
tient  dans  les  griffes  multipliées  de  languissaient,  et  la  foule  du  peuple 
ses  aigles  et  de  ses  aiglons.  ! venue  de  toutes  parts  était  immense. 

Les  Isles  Ioniennes  ont  subi  le  ! et  1 eau_  faisait  la  disette  principale 
même  sort  que  les  Indes,  et  il  en  se-  de  Cadix.  On  attendait  des  renforts 
ra  de  même  partout  où  il  y aura  une  lde  Lisbonne  et  de  Gibraltar, 
espace  d’eau  ou  un  abyme  entre  deux  1 Le  Gén.  Romana  écrit  à la  Junte 
terres.  Dieu,  dit  à Àdam,  pour  tes  :‘le6Fév.  qu’il  a réuni  70, 000  hommes. 
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L’armée  Anglaise  était  à Coim- 
bra  et  une  colonne  de  l’armée  Fran- 
çaise à Badajos  ayant  la  rivière  du 
Tage  entre  eux.  En  cas  d’événe- 
mens  fâcheux  les  transports  Anglais 
et  quantité  d’autres  bâtimens  étaient 
tous  prêts  pour  transporter  les  trou- 
pes, les  Américains  et  tous  ceux  des 
habitans  qui  voudront  échapper  à la 
tyrannie  de  Bonaparte. 

Par  l’arrivée  d’un  bâtiment  à Sa- 
lem de  Liverpool,  il  a été  reçu  des 
avis  de  Londres  jusqu’au  25  Jan- 
vier dernier,  qui  font  mention  de 
l’ouverture  du  Parlement  Britanni- 
que et  du  message  de  sa  Majesté 
aux  deux  chambres  dans  lequel  elle 
déplore  amèrement  la  rupture  de  la 
négociation  avec  l’Amérique, et  pro- 
met nonobstant  cela,  qu’il  est  prêt  à 
renouveller  les  négociations  pour  la 
paix  avec  l’Amérique. 

L’anniversaire  de  la  coronation 
de  S.  M.  I.  l’Empereur  de  toutes  les 
Russies,  Alexandre  I,  eut  lieu  Lun- 
di, 26  Mars  1810. 

M.  Daschcoff,  Chargé  d’ Affaires 
de  ce  Potentat  près  les  Etats-Unis, 
donna  un  bal  splendide  et  magnifi- 
que où  se  sont  trouvés  les  personnes 
distinguées  des  deux  sexes  les  plus 
respectables  de  Philadelphie.  La 
façade  de  son  Hôtel  était  illuminée 
d’un  parterre  de  lumières  considéra- 
bles supportée  sur  le  trottoir,  ce  qui 
donna  lieu  à un  concours  immense 
de  monde.  Au  second  étage  à l’une 
des  fenêtres  figurait  un  superbe 
transparent  en  honneur  et  en  commé- 
moration du  jour,  qui  consistait  en 
une  couronne  impériale  de  Russie 
avec  cette  devise  Alexandre  /,  sur- 
montée d’un  Rouleau,  ayant  ces 
mots  Couronné  le  24  Mars  1801. 
Au  dessous  paraissait  un  navire 
Américain  avec  Archangel,  8tc.  Le 
tout  était  emblématique  des  relations 


amicales  et  commerciales  existantes 
entre  les  Etats-Unis  et  la  Russie. 

La  foule  des  spectateurs  augmen- 
tait de  plus  en  plus,  et  la  fermenta- 
tion devenait  extrêmement  dange- 
reuse. Les  uns  trouvèrent  que  ce 
transparent  était  très  à propos  ; d’au- 
tres que  c’était  une  insulte  intentée 
au  pavillon  Américain,  en  ce  que  la 
couronne  surmontait  le  navire  Amé- 
ricain, et  d’autres  répondirent,  vou- 
driez-vous la  voir  par  dessous  le  na- 
vire ! Quelle  perspective  pour  un 
transparent  si  on  y mettait  l’aigle  de 
cette  façon  ! Enfin  le  tumulte  devint 
général,  et  un  jeune  officier  au  ser- 
vice des  Etats-Unis  ayant  prit  fait 
et  cause  pour  le  peuple  comme  enne- 
mi juré  des  couronnes  tira  deux 
coups  de  pistolets  à travers  le  trans- 
parent au  moment  qu’on  le  faisait 
éteindre  et  que  la  compagnie  passait 
au  banquet  ; les  balles  ayant  passé 
près  de  M.  Daschkoff. 

L’officier  fut  arrêté  le  lendemain 
matin  et  conduit  devant  l’échevin 
Keppele  il  déclara  avec  intrépidité, 
qu’il  avait  conçu  être  un  de  ses  pre- 
miers devoirs  comme  officier  Amé- 
ricain cl’abattre  et  d’amener  toute 
couronne. 

L’échevin  ne  lui  a pas  moins  fait 
fournir  un  cautionnement  de  4500 
Piastres  pour  paraître  à la  prochaine 
Cour  Suprême  des  Etats-Unis,  &tc. 

COURE  S P OjYDAJVCE. 

Pacifiais  nous  parit  être  un  Américain  qui 
a fait  des  progrès  dans  la  langue  Française; 
malgré  ses  fautes  de  langue  qui  sont  un  peu 
fréquentes,  nous  louons  ses  intentions  ; et  nous 
espérons  que  nos  lecteurs  voudront  bien  faire 
leurs  remarques  avec  indulgence. 

(Tj=  Nous  avons  reçu  mais  trop  tard  pour  ce 
numéro  une  autre  communication  de  notre  cor- 
respondante P que  nous  insérerons 

dans  notre  prochain.  Egalement  une  commu- 
nication sur  le  gouvernement  d’Havti. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 
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TEL  EST  l’effet  DE  LA  VERITE,  ON  LA  REPOUSSE;  MAIS  EN  LA  REPOUSSANT 
ON  LA  VOIT,  ET  ELLE  PENETRE. 


Exposé  de  la  conduite  de  la  France 
envers  P Amérique,  prouvée  par 
plusieurs  cas  décidés  au  Conseil 
des  Prises  à Paris , par  Lewis 
Goldsmith. 

[conclusion.] 

La  justice  oblige  de  convenir  que 
le  grand  régénérateur  des  gouverne- 
jnens  et  des  nations,  le  champion  de 
la  liberté  des  mers,  et  du  code  qui 
doit  régir  toutes  les  nations,  agit 
avec  une  espece  d’impartialité.  Il 
ne  traite  pas  ses  propres  esclaves  et 
les  sujets  de  ses  freres,  mieux  que 
les  citoyens  des  états  neutres. 

Lorsque  la  guerre  éclatta  entre  la 
Prusse  et  la  France,  il  y eut  plus  de 
200  bâtimens,en  apparence  Prussien, 
qui  furent  mis  en  embargo,  préala- 
blement à leur  condamnation.  Il  fut 
prouvé  devant  le  Conseil  des  Prises 
que  c’étaient  des  navires  Hollandais, 
masqués  sous  le  pavillon  Prussien. 
Ils  furent  néanmoins  condamnés 
tous  sans  exception. 

Un  négociant  Français  qui  avait 
été  établi  à la  Havanne,  vint  en 
France  avec  son  bâtiment  : il  avait 
été  visité  à la  mer  par  les  Anglais, 
la  propriété  étant  supposée  Améri- 
caine. A son  arrivée  à Bordeaux, 
navire  et  cargaison  furent  condam- 
nés ; et  le  négociant  ayant  dit  dans 
un  mémoire  très  énergique  qu’il  pu- 
blia sur  son  affaire,  que  les  Anglais 


avaient  eu  pour  lui  plus  de  pitié  que 
ses  propres  compatriotes,  il  fut  en- 
voyé au  Temple  et  y resta  six  mois. 

Un  décret  permettait  l’introduc- 
tion en  France  du  coton  de  Macé- 
doine. La  maison  de  BufF  et  Co. 
de  Paris,  importa  en  conséquence 
une  quantité  considérable  de  cet  ar- 
ticle. Dans  l’intérieur  de  la  Grece, 
il  n’y  a point  de  consuls  Français  ; et 
par  cette  raison,  il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  de  certificats  d’origine  : mais 
des  experts  sur  la  frontière  de  Hon- 
grie, et  les  autorités  Autrichiennes 
certifièrent  que  ce  coton  venait  de 
Grece.  Il  fut  saisi  à Strasbourg,  et  en 
demiere  analyse  condamné  à Paris. 

Il  serait  essentiel  que  ces  décrets 
fussent  rendus  aussi  publics  que  pos- 
sible, car  ce  sont  autant  de  pièges 
tendus  au  commerce. 

Au  mois  de  Mai  dernier,  lorsque 
le  subtil  tigre  était  occupé  à Bayonne 
à préparer  les  moyens  d’attirer  dans 
ses  griffes  la  malheureuse  famille 
royale  d’Espagne  si  mal  conseillée 
et  si  mal  dirigée,  il  rendit  un  décret 
par  lequel  il  permettait  la  vente, 
pour  la  consommation  intérieure  de 
la  France,  des  denrées  coloniales  qui 
seraient  prises  par  les  corsaires  ou 
autres  bàtimens  de  guerre.  Jus- 
ques-là,  les  marchandises  de  prix 
n’avaient  pu  se  vendre  que  pour  ex- 
portation, ce  qui  faisait  qu’on  ne  les 
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Vendait  qu’a  vil  prix.  Il  affecta 
donc,  pour  encourager  la  course,  de 
permettre  qu’elles  fussent  vendues 
pour  la  consommation  intérieure. 
On  va  voir  quelle  en  fut  la  consé- 
quence. 

Ce  décret  engagea  nombre  de  né- 
gocians  de  Hollande  et  d’ailleurs  à 
ordonner  des  denrées  coloniales  en 
Angleterre  ; mais,  en  même  tems, 
leur  intention  était  d’envoyer  sur 
les  côtes  un  corsaire  pour  les  pren- 
dre ; ayant  eu  à entendre  que  le 
gouvernement  Français  fermerait  les 
"yeux. 

Alors  Bonaparte  fit  écrire  par  le 
ministre  de  la  marine  et  par  M.  Co- 
lin, un  de  ses  conseillers  d’état  et  son 
directeur-général  des  Douanes,  des 
lettres  circulaires  privées  aux  diffé- 
rentes autorités  dans  les  ports  de 
France  et  de  Hollande,  ordonnant 
de  confisquer  toute  propriété  qui 
serait  amenée  par  des  corsaires 
Français,  à moins  qu’il  ne  put  être 
prouvé  que  les  navires  marchands 
avaient  fait  une  résistance  convena- 
ble, et  qu’ils  avaient  été  pris  en  bonne 
forme  ! ! ! Il  est  aisé  de  se  figurer  la 
résistance  que  pouvait  faire  un  bâti- 
ment marchand  contre  un  corsaire 
armé  exprès  pour  l’attaquer  à son 
entrée  dans  le  port,  en  raison  de  cet 
insidieux  décret. 

Heureusement  pour  les  négocians, 
On  sut  bientôt  que  les  circulaires  en 
question  avaient  été  écrites,  et  ils 
çontremanderent  leurs  ordres. 

Tous  les  deux  mois,  lorsque  Na- 
poléon avait  besoin  d’extorquer  de 
l’argent  à son  frere  Louis,  ou  par 
son  entremise  il  permettait  l’entrée 
en  France  des  denrées  coloniales  : 
mais  dès  qu’on  savait  qu’il  y avait 
une  quantité  suffisante  de  marchan- 
dises arrivées  à Anvers,  il  paraissait 
un  contre-décret  qui  ordonnait  leur 
confiscation.  C’est  ce  qui  arriva  à 
nombre  de  négocians  d’Anvers,  au 
mais  d’Octobre  1 808. 


Au  mois  de  Mai  dernier,  on  an*» 
nonça  la  vente  à Flessingue  de  diffé- 
rentes Cargaisons  de  denrées  coloni- 
ales, en  raison  du  décret  qui  avait 
permis  la  vente  de  ces  articles  pour 
la  consommation  intérieure  ; elles 
se  vendirent  en  conséquence  à de 
très  hauts  prix.  Après  la  vente,  les 
acheteurs  écrivirent  à M.  Colin  pour 
avoir  les  permis  nécessaires  ; mais 
ils  apprirent,  à leur  grand  étonne- 
ment, par  la  réponse  de  M.  Colin, 
que  Sa  Majesté  Impériale  avait 
changé  d’avis  depuis  que  le  décret 
avait  été  rendu,  et  qu’il  ne  serait  ac- 
cordé aucun  permis.  Dans  cette 
situation,  les  acheteurs  résolurent 
d’essayer  d’introduire  leurs  mar- 
chandises en  contrebande,  le  long  de 
la  côte.  Ils  les  envoyèrent  en  con- 
séquence à Gravelines,  où  elles  fu- 
rent saisies.  Les  cargaisons  furent 
condamnées,  et  les  propriétaires  ar- 
rêtés et  envoyés  à Boulogne  pour  y 
être  jugés  comme  espions.  C’étaient 
presque  tous  des  habitans  respecta- 
bles de  Dunkerque.  M.  Coffin, 
consul  Américain  dans  ce  port, 
étant  intimement  lié  avec  M.  de 
Villiers,  commissaire-général  à Bou- 
logne, s’entendit  généreusement  avec 
lui,  et  ce  ne  fut  pas  sans  la  plus 
grande  peine  qu’ils  parvinrent  à leur 
sauver  la  vie. 

M.  Goldsmith,  après  avoir  cité 
tous  les  cas  qui  précèdent,  pour 
prouver  la  rapacité,  l’insolence,  la 
fourberie  de  cet  usurpateur  déhon- 
té,  qui  se  prétend  le  restaurateur  de 
la  liberté  des  mers  ; et  après  avoir 
démontré  évidemment  que  le  gou- 
vernement Américain  n’a  jamais 
opposé  à ce  système  de  pillage  qu’ü- 
ne  soumission  aveugle  qui  équivaut 
à des  hostilités  ouvertes  contre  la 
Grande-Bretagne,  achevé  de  répan- 
dre la  conviction  sur  ce  même  sys- 
tème en  donnant  en  détail  26  procé- 
dures de  navires  Américains  con- 
damnés en  vertu  des  décrets  de  Bt>- 
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parte,  dont  nos  Ordres  en  Conseil 
n’ont  été  qu’une  représaille  très  mo- 
dérée. Ces  procédures  sont  copiés 
des  mémoires  originaux  et  du  jour- 
nal du  Conseil  des  Prise,  à Paris, 
que  l’auteur  a apportés  de  France 
avec  lui. 

Il  ajoute  ici  les  anecdotes  suivan- 
tes : 

Une  personne  de  toute  confiance, 
lui  dit  un  jour  qu’il  venait  d’avoir 
une  conversation  avec  un  membre 
distingué  du  Conseil  des  Prises,  re- 
lativement à la  capture  d’un  bâti- 
timent  Américain.  Cette  personne 
avait  cité  au  magistrat,  à l’appui  de 
ses  argumens,  un  passage  de  Vattel  ; 
à quoi  celui-ci  répondit  en  plaisan- 
tant : “ Nous  ne  connaissons  pas  le 
“ droit  public,  nous  vous  laissons  ce- 
“ la  à vous  autres.  Il  faut  s’en  te- 
‘‘  nir  aux  décrets  de  l’Empereur. 
“ Il  est  bien  bon,  votre  Milord 
“ Auckland  de  s’en  occuper  à cette 
“ heure.”  Cette  réponse  faisait  al- 
lusion au  passage  d’un  discours  de 
Sa  Seigneurie,  relaté  dans  les  feuilles 
du  jour,  dans  lequel  on  le  représen- 
tait comme  se  plaignant  de  la  con- 
duite du  gouvernement  Britannique, 
et  la  regardant  comme  contraire  au 
droit  des  gens.  Le  membre  du  Con- 
seil des  Prises  dont  il  est  question, 
sait  parfaitement  bien  que  le  Lord 
Auckland  est  un  politique  consom- 
mé, un  homme  d’état  aussi  habile 
qu’instruit,  et  un  homme  du  meil- 
leur ton  ; mais  des  Français  en  pla- 
ce ou  non,  ne  peuvent  pas  se  figurer 
que  dans  aucun  pays  du  monde,  un 
homme  de  rang  ou  de  bonne  compa- 
gnie puisse  excuser  la  conduite  de 
Bonaparte,  ni  comment  on  peut 
condamner  une  seule  des  mesures 
que  les  ennemis  du  tyran  adoptent 
contre  lui.  Les  Français  le  connais- 
sent mieux  que  les  autres  ; ils  savent 
tout  ce  dont  il  est  capable. 

“■  Nous  ne  pouvons  pas,”  dit  le 
même  magistrat,  “ aller  aussi  loin 


“ que  Sir  William  Scott,  qui  disait 
“ que  s’il  siégeait  à Stockholm,  11 
“ donnerait  son  opinion  comme  à 
“ Londres.  Nous  ne  sommes  pas 
“ tout-à-fait  aussi  indépendans.” 

M.  Goldsmith  n’hésite  pas  à dire 
que  ce  célèbre  et  habile  juge  de  la 
Cour  d’ Amirauté  à Londres,  ne 
peut  pas  être  respecté  en  Angleter- 
re, pour  ses  connaissances  et  son  in- 
tégrité, plus  qu’il  ne  l’est  en 
France. 

Mais  ce  qui,  pardessus  tout,  ex- 
cite l’étonnement  en  France,  c’est  1% 
crédulité  des  assureurs  Anglais  du 
café  de  Lloyd’s. 

L’ouvrage  intitulé  la  Guerre  dê~ 
guisée  excita  beaucoup  d’avidité 
parmi  ceux  qui  purent  se  le  procu- 
ser.  On  en  fit  une  traduction  à l’u- 
sage des  Conseillers  d’état  ; on  en 
fit  aussi  une  de  la  réponse  de  M,. 
Madison,  le  Président  actuel  de? 
Etats-Unis  : mais  tout  le  monde 
ajouta  foi  au  premier  ouvrage,  car, 
il  n’était  pas  un  négociant  en  France 
qui  ignorât  que  tout  le  commerce 
qu’on  y faisait  avait  lieu  par  l’entre- 
mise des  neutres,  qui  neutralisaient 
les  propriétés  pour  une  commission 
de  10  pour  cent. 

Au  total  c’est  une  pauvre  recom- 
mandation en  France  que  d’écrire 
en  faveur  des  mesures  qui  ont  été 
adoptées  par  les  divers  gouverne- 
mens  qui  se  sont  succédés  depuis  la^ 
révolution. 

M.  Goldsmith  présente  ici  ses 
pièces  justificatives  à l’appui  de  ses 
diverses  assertions.  Nous  nous  con- 
tenterons d’en  faire  un  léger  extrait  ; 
il  faut  lire  dans  l’original  l’historique 
de  chaque  fait  cité,  pour  se  faire  une 
idée  juste  de  l’esprit  de  vexation  et 
de  rapine  qui  anime  le  gouvernement 
Français,  et  du  mépris  qu’il  a pour 
ces  pauvres  Yankees. 

La  première  de  ces  pièces  est  la 
Lettre  du  Ministre  de  la  Marine 
Décrès  au  Général  Armstrong,  mi- 
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rustre  des  Etats-Unis,#  datée  de  Pa- 
ris le  24  Décembre  1806,  au  sujet 
du  décret  de  Berlin  du  21  Novem- 
bre précédent  ; par  laquelle  le  mi- 
nistre Français  déclare  que  ce  dé- 
cret impérial  ne  modifie  en  rien  les 
stipulations  arrêtées  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis,  relativement  au 
commerce,  par  la  Convention  du  30 
Septembre  1808  ; qu’il  est  inutile 
de  demander  quelle  interprétation, 
restriction  ou  extension  on  peut  lui 
donner  ; que  les  captures  contraires 
aux  réglemens  existans  concernant 
les  croiseurs,  ne  seront  pas  adjugées 
aux  capteurs  ; qu’un  bâtiment  Amé- 
ricain ne  pourra  pas  être  pris  à la 
mer,  par  la  raison  qu’il  se  rend  dans 
un  port  d’Angleterre  ou  qu’il  en  re- 
vient, &c  &c. 

Viennent  ensuite  les  noms  et  les 
procédures  des  bâtimens  saisis  et 
confisqués. 

1 .  Le  navire  la  Victor  y,  capitaine 
Çaleb  Hopkins , parti  de  New- York 
pour  Cherbourg,  le  25  de  Juillet 
1807,  fut  detenu  le  30  Août  suivant, 
par  le  corsaire  Anglais  le  Cochrane , 
et  conduit  à Plymouth  ; il  fut  relâ- 
ché sur  le  champ  par  l’amiral  du 
port,  et  il  mouilla  à Cherbourg  le  1er. 
Septembre.  On  lui  permit  de  dé- 
barquer sa  cargaison,  après  quoi  tout 
fut  saisi,  marchandise,  navire,  agrès 
et  apparaux.  Le  capitaine  voulait 
aller  reclamer  à Paris.  Il  sollicita 

* Ici  M.  Goldsmilh  met  en  ordre  que  lorsque 
le  general  Armstrong  reçut  cette  lettre  de  Üe- 
crès,  il  passa  chez  lui,  pour  lui  demander  quel- 
ques explications  ultérieures.  Il  sortit  de  cette 
entrevue  convaincu  qu’aucun  ministre  Fran- 
çais n’oserait  interpréter  les  décrets  de  Bona- 
parte sans  y être  autorisé  ; en  conséquence  il 
envoya  la  copie  delà  lettre  du  ministre  à la  lé 
gation  Américaine  à Londres.  Mais  il  faut  ob- 
server que  le  décret  de  Berlin  n’avait  pour  ob- 
jet que  de  faire  peur  aux  Américains.  Bona- 
parte en  l’envoyant  de  Berlin  à son  ministre,  y 
avait  joint  ses  instructions  particulières;  aussi 
la  lettre  du  ministre  n’était-elle  destinée  qu’à 
inspirer  aux  Américains  une  fausse  sécurité. 
M.  Goldsmith  ajoute  même  qu’il  a entendu 
dire  à un  membre  du  Conseil  des  Prises,  que 
cette  lettre  de  Décrès  n’était  que  pour  mysti- 
jficr  les  Américains. 


vainement  pendant  huit  mois  un 
passeport.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
ce  tems  qu’il  apprit  que  le  bâtiment 
et  la  cargaison  avaient  été  confis- 
qués au  profit  de  l’état,  en  vertu  du 
décret  de  Novembre. 

2.  Le  navire  la  Poulina , capitaine 
Clarke , allait  sur  son  lest  de  Guern- 
sey  à Malaga  pour  y prendre  une 
cargaison  dt  vins  et  de  fruits  pour 
le  compte  de  M.  George  Bimbel, 
négociant  de  Riga.  Il  fut  détenu 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  par  un 
corsaire  Espagnol,  et  conduit  à Al- 
gésiras,  où  il  fut  condamné  en  ver- 
tu du  décret  de  Berlin  qui  venait 
d’étre  promulgué  en  Espagne.  Ra- 
cheté pour  6500  piastres  par  la  mai- 
son Maury  de  Malaga,  il  fut  pris  le 
7 Janvier  1808,  allant  â Riga,  par  le 
Rôdeur  de  Morlaix,  et  condamné 
au  Conseil  des  Prises  le  23  Juillet 
1808,  en  vertu  des  décrets  de  Ber- 
lin, et  de  Milan,  pareequ’il  avait  été 
hélé  en  passant  devant  Lisbonne, 
par  le  vaisseau  Anglais  le  Ton- 
nant, le  25  Décembre,  et  qu’il 
avait  parlé  au  brig  de  guerre  An- 
glais le  Rediving , le  1 7,  date  du  dé- 
cret de  Milan,  époque  à laquelle  iï 
ne  pouvait  pas  avoir  connaissance 
des  dispositions  de  cette  loi. 

3.  Le  navire  Américain  le  Hope- 
well,  capitaine  Jeremiah  Shephard . 
Ce  bâtiment  était  parti  de  Salem 
pour  Bourdeaux  le  3 Décembre 
1 807.  Il  fut  rencontré  à la  mer  le 
24  du  même  mois  par  la  corvette 
Anglaise  le  Speedwell,  qui  l’obligea 
de  changer  de  route  et  d’aller  en 
Angleterre  ; qu’il  relâcha  par  force 
à Dartmouth,  d’où  il  alla  à Londres, 
où  douze  marchands  Américains 
lui  donnèrent  une  cargaison  pour 
New-York.  Outre  le  grief  qu’on 
objecta  au  capitaine  d’avoir  été  dé- 
tourné forcément  de  sa  destination, 
on  l’accusa  d’aller  à Cadix  avant 
d’aller  à New- York,  et  cela  parce 
qu’on  avait  trouvé  à son  bord  un 
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envoi  de  325  quarterons  de  poudre  |j 
à giboyer,  qu’on  métamorphosa  en  ! 
une  cargaison  de  munitions  de  guer- 
re à l’usage  des  rebelles  Espagnols 
séduis  par  l’or  de  l’Angleterre. 
Enfin,  il  avait  à son  bord  quelques 
habillemens  appartenant  à M.  Pur- 
viance,  agent  accrédité  des  Etats- 
Unis  à Londres.  Le  navire  et  la 
i cargaison,  ainsi  que  les  habits  de  M. 
Purviance,  furent  confisqués  en  rai- 
son de  la  détention  du  24  Décem- 
bre à la  mer,  sept  jours  après  l’émis- 
sion du  décret  de  Milan. 

4.  Le  navire  la  Catherine , capi- 
taine Thomas  Beckford , de  Salem 
dans  le  nouvel  Hampshire,  allant  de 
Boston  à Livourne,  avec  une  cargai- 
son de  denrées  coloniales  valant  48 
mille  piastres,  fut  pris  le  2 Janvier 
1808,  et  conduit  dans  l’ile  de  Major- 
que par  le  corsaire  la  Joséphine  ; il 
fut  condamné  parcequ’il  avait  été 
abordé  le  28  Décembre  par  le  brig 
de  guerre  Anglais  le  Grasshopper 
qui  lui  avait  ordonné  par  écrit  de 
n’aller  dans  aucun  port  en  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne  ou  soumis 
à l’influence  de  la  France.  Ce  na- 
vire était  parti  de  Boston  24  jours 
avant  le  décret  de  Milan,  et  consé- 
quemment le  capitaine  ne  pouvait 
en  avoir  connaissance. 

5.  Le  navire  Américain  la  Sally, 
capitaine  Jacob  Hasthigs , parti  de 
Boston  pour  Cagliari  le  27  Décem- 
bre 1807,  pris,  sans  avoir  été  visité 
antérieurement  par  le  corsaire  à ra- 
mes Français  V Aigle,  et  conduit  à 
à Malaga,  fut  condamné  à Paris, 
ainsi  que  sa  cargaison  consistant  en 
coton,  cuirs  et  sucres.  Les  cap- 
teurs n’ayant  aucune  raison  valable 
à donner,  alléguèrent  que  la  déstina- 
tion  de  ce  navire  pour  Cagliari  n’é- 
tait que  pour  masquer  la  véritable 
qui  était  pour  Malte  ou  la  Sicile. 
Ce  fut  dans  cette  procédure  qu’on 
mit  en  avant,  pour  la  première  fois, 
la  lettre  circulaire  de  M.  Colin,  le 
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directeur-général  des  Douanes  de 
Paris,  où  il  est  dit,  “ Que  le  sé- 
questre des  navires  neutres  doit  être 
maintenu  d’après  les  ordres  de  S. 
M.  portant  formellement  que  l’orç 
doit  retenir  sous  le  séquestre  tous 
navires  neutres  qui  ont  été  visités 
par  l’ennemi,  soit  antérieurement , 
soit  postérieurement  au  décret  du 
17  Décembre  de  Milan,  et  par  con- 
séquent renvoyés  au  Conseil  des 
Prises.” 

6.  Le  navire  la  Grâce , capitaine 
Linzee , allant  de  Boston  à Livourne, 
avec  une  riche  cargaison,  pris  le  27 
Janvier  1808,  et  conduit  à Porto- 
Ferrajo,  par  le  corsaire  le  Cosmopo- 
lite, condamné,  quoique  n’ayant  pas 
été  visité. 

7.  Le  Mercury , capitaine  Brad- 
ford,  allant  de  Boston  à Alicante, 
avec  une  cargaison  de  poisson  salé, 
pris  le  3 1 J anvier,  à l’entrée  du  port 
d’Alicante,  par  le  corsaire  la  Jo- 
séphine, et  condamné  parcequ’il 
avait  été  visité  devant  Gibraltar, 
par  les  bateaux  du  vaisseau  de 
guerre  Anglais  V Illustrions,  qui  lui 
avaient  laissé  suivre  sa  destination, 
vû  qu’il  ne  pouvait  avoir  encore 
connaissance  des  Ordres  en  Conseil 
d’Angleterre. 

8.  Le  navire  Peace  and  Plenty% 
capitaine  Foster,  allant  de  Beverley, 
dans  la  province  de  Massachusetts  à 
Marseille,  condamné  pour  avoir  été 
visité  à la  mer,  trois  jours  après  le 
décret  de  Milan. 

9.  Le  navire  la  Calliope,  capitaine 
W.  Taylor.  Ce  bâtiment  était  par- 
ti de  New-York  pour  Bourdeaux  le 
29  Novembre  1807,  avec  une  riche 
cargaison,  consistant  en  sucre,  café, 
coton,  bois  de  campêche,  poisson 
sec,  et  fourrures  ; il  était  véritable- 
ment la  propriété  de  cinq  Français 
établis  à New- York,  et  il  était  con- 
signé à la  maison  Lourde  et  Louis 
Ferrier  à Bourdeaux.  Le  capitaine 
T aylor  était  muni  d’un  certificat 
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d’origine,  portant  que  toute  la  car- 
gaison était  du  produit  colonial  pro- 
venant de  la  Guadeloupe,  de  la  Ha- 
Vanne,  ou  des  Etats-Unis.  Le  vais- 
seau portait  en  outre  un  agent  parti- 
culier du  préfet  de  la  Guadeloupe, 
chargé  de  dépêches  pour  le  gouver- 
nement Français,  et  de  plus  des  dé- 
pêches du  gouvernement  Américain 
pour  son  ministre  en  France,  et  d’au- 
tres du  ministre  de  France  aux 
Etats-Unis  pour  le  gouvernement 
Français.  A trente  lieues  de  l’ile 
d’Oléron,  la  Callicpe  est  visitée  par 
la  frégate  Anglaise  V Emerald,  capi- 
taine Maitland.  Le  capitaine  Tay- 
lor cache  avec  soin  ses  papiers  au 
lieutenant  de  la  frégate  qui  se  con- 
tente d’écrire  sur  le  livre  de  log  de 
la  Calliope  de  ne  pas  entrer  dans  au- 
cun port  Français,  étant  tous  en  état 
de  blocus.  Sur  cela,  le  capitaine 
Taylor  change  de  route,  et  réussit  à 
•ntrer  au  Port-Louis.  Le  navire  et 
la  cargaison  sont  confisqués  et  con- 
damnés, malgré  les  réclamations 
des  Français  propriétaires  qui  étaient 
à bord. 

Nous  croyons  que  les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés  sur  ces 
neuf  bâtimens,  nous  dispensent  de 
«ter  les  17  autres,  pour  lesquels 
nous  sommes  forcés  de  renvoyer  à 
•l’ouvrage  original  : mais  nous  don- 
nons en  entier  la  conclusion  de  cet 
appendix. 

Je  ne  doute  pas  que  la  lecture  des 
«as  et  des  procédures  qu’on  vient  de 
voir,  canvaincra  tout  lecteur  de  bon- 
ne foi  que  je  n’avais  rien  annoncé  au 
eommencement  de  cet  ouvrage,  qui 
ne  soit  appuyé  sur  des  faits.  Le 
contraste  entre  la  conduite  de  la 
Grande-Bretagne  et  celle  de  la  Fran- 
ce envers  les  Américains,  paraîtra 
sous  un  point  de  vue  frappant. 
Non  seulement  on  verra  que  les  Or- 
dres en  Conseil  ont  été  arrachés  par 
les  décrets  du  dominateur  Français, 
comme  mesure  de  défense  person-f 


nelle  contre  ses  décrets  ; mais  même 
que,  dans  les  circonstances  existantes 
ces  Ordres  étaient  peut-être  même 
trop  modérés.  Et  certes,  si  l’on 
compare  la  maniéré  dont  ils  ont  été 
exécutés,  avec  la  conduite  des  croi- 
seurs Français  et  les  décisions  sub* 
séquentes  du  Conseil  des  Prises,  on 
ne  pourra  s’empêcher  d’admirer  la 
modération  et  l’indulgence  qu’on  y 
a mis  en  ce  pays-ci.  J’aurais  pu 
ajouter  encore  une  fois  autant  de 
cas  : mais  j’ai  craint  d’abuser  de  la 
patience  des  lecteurs. 

Si,  après  les  cas  déjà  cités,  on 
veut  de  nouvelles  preuves  de  l’exis- 
tence d’un  système  de  dépradation 
de  la  part  du  gouvernement  Fran- 
çais contre  le  commerce  d’Améri- 
que, et  de  la  soumission  servile  du 
gouvernement  Américain  aux  vexa- 
tions illimitées  de  la  France,  qu’on 
lise  et  que  l’on  considéré  avec  atten- 
tion le  fait  suivant  : 

Il  y a environ  1 8 mois  qu’il  fut 
mis  un  embargo  général  sur  tous  les 
bàtimens  Américains  dans  les  ports 
de  France  et  d’Italie.  Il  est  vrai 
qu’il  y a six  mois,  on  proposa  de  le- 
ver l’embargo,  mais  ce  fut  aux  con- 
ditions les  plus  extraordinaires  qu’il 
soit  jamais  entré  dans  l’idée  d’un 
gouvernement  de  suggérer. 

Il  fut  proposé  au  général  Arm- 
strong de  signer  un  engagement  par 
lequel  il  garantirait  que  les  vaisseaux 
dont  l’embargo  serait  levé  retourne- 
raient directement  en  Amérique, 
qu’ils  ne  toucheraient  à aucun  port 
Britannique,  et  surtout  qu’ils  n’i- 
raient dans  aucune  colonie  Anglaise. 
Que  ceux  qui  excusent  tout  ce  que 
fait  Bonaparte,  que  ceux  qui  décla- 
ment contre  les  Ordres  en  Conseil, 
citent,  s’ils  le  peuvent,  un  autre  ex- 
emple qu’une  proposition  semblable 
ait  jamais  été  faite  à l’ambassadeur 
accrédité  d’une  puissance  indépen- 
dante ! 

On  s’attendait  peut-être  que  lt: 


x-’hÊmisphère,. 


2 £3 


général  Àrmstrohg  allait  signer  cet 
engagement,  afin  d’obtenir  la  libéra- 
tion de  ses  compatriotes.  Mais  il 
était  trop  prudent  pour  tomber  dans 
le  piège.  Il  vit  probablement  que 
même  si  tous  ces  bàtimens  arrivaient 
en  Amérique,  et  qu’on  en  adminis- 
trât la  preuve,  ce  qui  aurait  prouvé 
négativement  qu’ils  n’avaient  touché 
à aucun  port  et  à aucune  colonie 
Britannique,  le  gouvernement  Fran- 
çais n’en  aurait  pas  moins  eu  l’art  de 
trouver  quelque  prétexte  pour  exi- 
ger le  payement  de  son  obligation. 
Le  général  refusa  de  souscrire  à un 
semblable  engagement,  et  pas  un  des 
bàtimens  Américains  ne  fut  relevé 
de  l’embargo,  à l’exception  du  navire 
la  Pair  American,  à qui  il  fut  permis 
de  partir  de  Dunkerque  au  mois  de 
Mai  dernier,  avec  un  messager  et 
des  dépêches. 

Cet  embargo  ressemblait  de  fort 
près  à une  déclaration  de  guerre  du 
gouvernement  Français  contre  l’A- 
mérique. Quelles  représentations 
le  gouvernement  Américain  a-t-il  ja- 
mais faites  contre  ? que  dis-je  ? il  a 
fait  bien  davantage,  il  n’y  a pas  mê- 
me pris  garde. 

Ici  M.  Goldsmith  dit  en  note  qu’il 
est  persuadé  que  la  plupart  des  gou- 
vernemens  qui  ont  leurs  ministres  à 
Paris,  ne  reçoivent  d’eux  aucune  in- 
formation quelconque  sur  le  véritable 
caractère  du  tyran.  Les  membres 
du  Corps  Diplomatique  dans  cette 
t ille  mêlent  les  amusemens  de  toute 
espece  dont  cette  capitale  abonde,  et 
les  manières  agréables  des  Parisi- 
ens, aveç  la  diplomatie  des  Thuille- 
ries.  Les  plaisirs  qu’ils  reçoivent 
d’un  côté  leur  font  oublier  les  hor- 
reurs qu’ils  éprouvent  de  l’autre.  Il 
est  à peine  croyable  que  dans  une 
des  villes  les  plus  délicieuses  de  l’u- 
nivers, dans  une  ville  aussi  civilisée 
et  qui  renferme  autant  de  talens,  un 
tyran  étranger  agite  le  monde,  orga- 
nise impunément  la  misere  du  gen- 


re-humain, et  cherche  à replonger  la 
France  dans  les  siècles  de  barbarie. 

Nous  pouvons  confirmer  la  vérité 
de  ce  qu’avance  ici  M.  Goldsmith 
sur  la  cause  des  illusions  dont  les 
ministres  étrangers  à Paris  bercent 
leurs  cours  respectives.  Nous  avons 
tenu  entre  nos  mains  des  matériaux 
historiques  originaux  sur  les  causes 
de  la  perte  de  la  Prusse.  Madame 
de  Lucchésini,  enthousiaste  des  dé- 
lices de  tout  genre  qu’elle  goûtait  à 
Paris,  a,  pendant  plusieurs  années, 
empêché  son  faible  époux  de  man- 
der la  vérité  ;sur  les  outrages  qu’il 
recevait  et  les  projets  qu’il  savait 
bien  que  l’on  tramait  contre  la 
Prusse.  La  Signora  tremblait  que 
son  caro  sposo  fut  rappelé.  Mag- 
debourg  a été  pris,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  loge  à l’opéra  de  la  petite 
dame  Lucchésini.  Etonnez-vous 
après  cela  que  tant  de  trônes  s’écou- 
lent ! 

Mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  cas  où. 
les  Américains  et  les  autres  gouver- 
mens,  faussement  appellés  neutres, 
aient  passé  sous  silence  les  horreurs 
commises  contre  eux  par  le  tyran  du 
Continent  et  par  ses  agens.  L’ami- 
ral Français  Willaumez  brûla,  il  y a 
trois  ans,  tous  les  navires  des  nati- 
ons neutres  qu’il  rencontra  à la  mer  : 
il  eut  pourtant  l’humanité  de  ne  pas 
brûler  les  équipages,  mais  il  les  prit 
à bord  de  son  vaisseau  pour  les  em- 
pêcher de  donner  des  avis  aux  An- 
iglais.  Et  pourtant  on  n’a  jamais  en- 
! tendu  dire  qu’il  ait  été  fait  des  re- 
présentations contre  ces  actes  de  vi- 
olence, quoique  les  deux  continens 
d’Europe  et  d’Amérique  retentis- 
sent de  plaintes  contre  la  prépondé- 
rance de  l’Angleterre  qu’on  appelle 
le  tyran  des  mers.  Elle  est  à la  vé- 
rité la  maîtresse  des  mers,  et  Dieu 
veuille  qu’elle  conserve  longtems 
cette  prérogative  : mais  autant  elle 
est  puissante,  autant  elle  est  juste. 
Que  ceux  qui  connaisse  ce  qui  se 
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passe  dans  ses  tribunaux,  comparent 
les  décisions  de  ses  cours  d’ Amirau- 
té avec  celle  du  Conseil  des  Prises  à 
Paris,  et  qu’ alors  ils  disent  quel  est 
Je  tyran  des  mers  ? 

Pendant  l’impression  de  l’ouvrage 
de  M.  Goldsmith,  il  parut  dans  les 
papiers  de  Londres  du  16  Octobre, 
une  lettre  diplomatique  du  ministre 
des  affaires  étrangères  adressée  au 
ministre  des  Etats-Unis  à Paris. 
Cette  lettre  commence  par  assurer 
les  Américains  que  la  France  admet 
le  principe  que  le  pavillon  couvre  la 
marchandise.  Après  avoir  pillé  les 
Américains,  non  pas  in  flagrante 
bello , mais  tandisque  la  paix  subsis- 
tait entre  les  deux  pays,  pour  valeur 
de  quatre  millions  sterling  ; aujour- 
d’hui que,  grâces  aux  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  il  n’est  pas  vrai- 
semblable qu’un  semblable  butin  se 
présente  pour  la  seconde  fois,  on  dit 
aux  Américains  que  les  pavillons 
neutres  rendent  la  marchandise  neu- 
tre. Ceci  convient  aux  projets  du 
grand  usurpateur.  Mais  je  suis  as- 
suré que  les  Américains  n’y  trouve- 
ront pas  plus  de  sûreté  que  dans  la 
lettre  du  ministre  de  la  marine,  où 
Décrès,  leur  assurait  si  formelle- 
ment que  le  décret  de  Berlin  ne  por- 
terait aucune  atteinte  aux  traités  ex- 
istans  avec  l’Amérique. 

Cette  lettre  du  ministre  des  affai- 
res étrangères,  quoique  signée  par 
le  Comte  Champagny,  parait  évidem- 
ment à M.  Goldsmith  être  de  la 
composition  de  M.  le  conseiller  d’é- 
tat Hauterive.  “ Dans  l’an  1800, 
dit  M.  Goldsmith,  je  traduisis  en 
Anglais  son  livre  intitulé  : P Etat  de 
la  France  à la  fin  de  P An  VIII , dans 
lequel  on  trouve  les  mêmes  princi- 
pes que,  dans  cette  lettre  M.  de 
Champagny  reproduit  aujourd’hui 
publiquement.  J’ai  beaucoup  con- 
nu M.  d’Iiauterive,  et  je  puis  certi- 
fier que,  quoiqu’il  ait  publié  de  sem- 
blables opinions,  il  est  bien  loin  de 


U 
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les  approuver.  Il  est  trdp  éclaire, 
connait  trop  bien  les  écrits  de  Gro- 
tius, Puffendorff  et  Vattel  pour  croi- 
re que  le  pavillon  couvre  la  marchan- 
dise. 

La  lettre  en  question  porte,  entr’- 
autres,  que  : “ Dans  toutes  ses  con- 
“ quêtes,  la  France  a toujours  regar- 
“ dé  comme  sacrée  la  propriété  pri- 
“ vée,  déposée  dans  les  magasins 
“ des  pays  conquis  ; que  les  propri- 
“ étaires  en  ont  toujours  eu  la  libre 
“ disposition  ; et  que  dans  le  mo» 
“ ment  même  des  convois  considé- 
“ râbles  de  marchandises,  et  notam- 
“ ment  de  coton,  passaient  par  terre 
au  travers  des  armées  Françaises, 
en  Autriche,  et  se  rendaient  tran- 
quillement aux  points  de  destina- 
“ tion  sur  lesquels  le  commerce 
“ les  dirigeait.” 

Jamais  il  ne  fut  fait  publiquement 
d’assertion  plus  impudente,  que  celle 
qui  est  contenue  dans  ce  paragraphe: 
Les  faits  qui  se  sont  passés  depuis 
deux  ou  trois  ans  lui  donnent  com- 
plètement le  démenti.  Lorsque  les 
Français  entrèrent  à Leipzig,  après 
la  bataille  de  Jéna,  des  marchandises 
achetées  en  Angleterre,  payés  par 
les  marchands  de  Leipzig,  et  consé- 
quemment leur  propriété,  furent 
considérées  comme  propriétés  An- 
glaises, parce  qu’elles  étaient,  disait- 
on,  venues  originairement  d’Angle- 
terre, mais  bien  plus  encore  parce 
que  c’était  un  objet  qui  valait  le  pil- 
lage. 

A Hambourg,  à Breme,  à Ros- 
tock,  et  à Weymar,  toutes  villes  neu- 
tres, les  satellites  de  Napolçon,  non- 
seulement  saisirent  comme  Britanni- 
ques des  propriétés  appartenant 
aux  habitans  de  ces  villes,  et  payées 
depuis  longtems  ; mais  même  ils 
leur  firent  payer  une  amende  pour 
avoir  fait  le  commerce  des  marchan- 
dises Anglaises.  Après  qu’on  se 


fut  soumis  à cette  imposition,  il  vint 


un  autre  gouverneur  qui  fit  payer 
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de  nouveau  la  même  contribution 
aux  malheureux  habitans  des  villes 
Anséantiques.  Cette  même  amende 
leur  fut  imposée  une  troisième  fois 
par  les  satrapes  du  despote  Français. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  parler 
ici  d’une  lettre  très  bien  écrite  et 
extrêmement  énergique  d’un  M. 
Charles  Villiers,  auteur  d’un  ouvra- 
ge sur  les  Effets  de  la  Réforme  de 
Luther,  et  correspondant  de  l’Insti- 
tut. Cette  lettre  à Madame  Fanny 
de  Beauhamois,  tante  du  premier 
mari  de  Joséphine,  fut  imprimée 
lors  du  sac  de  Lubec,  mais  ne  fut 
distribuée  qu’aux  amis  de  l’auteur 
“ Après  la  bataille  de  Jéna,”  dit  M. 
de  Villiers,  le  général  Prussien  Blu- 
cher  se  retira  de  cette  scene  de  car- 
nage et  se  porta  sur  Lubec,  où  il  fut 
poursuivi  par  trois  corps  d’armée 
commandés  par  les  généraux  Soult, 
Bemadotte  et  Murat.  Lubec,  quoi- 
que fortifiée,  n’était  pas  préparée  à 
résister  à l’entrée  des  Prussiens. 
Ces  derniers  s’en  mirent  en  posses- 
sion par  un  coup  de  main.  Alors 
ils  mirent  la  ville  en  état  de  défense. 
Les  Français  s’en  rendirent  maîtres 
à leur  tour;  mais,  au  mépris  de  la 
capitulation  qui  promettait  la  vie 
aux  Prussiens,  tous  les  individus  de 
cette  nation  qu’on  trouva,  furent  mas- 
sacrés. Si  les  choses  en  étaient 
restées  là,  M.  Villiers  n’aurait  pas 
exposé  sa  vie  en  publiant  la  lettre  en 
question  : mais,  chose  horrible  à 
dire,  les  citoyens  paisibles  et  inof- 
fensifs de  Lubec,  pour  n’avoir  pas 
opposé  aux  Prussiens  une  défense 
qu’il  leur  était  impossible  de  faire, 
furent  livrés  pendant  trois  jours  au 
pillage,  et  soumis  à toutes  les  espe- 
ces de  cruautés  qui  souillent  l’his- 
toire des  tems  modernes.  Pas  une 
femme  de  l’âge  le  plus  tendre  n’é- 
chappa au  viol.  On  ne  respecta  ni 
les  hôpitaux  ni  même  les  maisons 
des  foux.  Dans  30  ans  d’ici  il  n’y 
aura  pas  une  seule  famille  à Lubec 


qui  n’aura  pas  des  raisons  de  se  rap- 
peler  les  trois  jours  que  l’armée 
Française  y a passés.  Il  fait  un 
grand  éloge  de  Bemadotte  ; mais  il 
dit  que  Soult  et  Murat  donnaient 
toute  sorte  d’encouragemens  à leurs 
féroces  satellites. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  par- 
ce que  je  sais  qu’il  y a dans  ce  pays- 
ci  des  personnes  qui  s’obstinent  à ne 
rien  croire  de  tout  ce  qu’on  peut  dire 
contre  la  philantropie  du  demi-dieu 
Napoléon- 

La  propriété  particulière  sacrée  ! 
Bon  Dieu,  qu’y  a-t-il  de  sacré  pour 
l’homme  qui  a assujetti  le  massacre  à 
des  réglés,  et  a fait  une  science  du 
pillage  ? Y a-t-il  des  traités  et  des 
alliances  qu’il  respecte  ? Aucun  des 
monarques  qui  ont  été  forcés  de 
contracter  des  alliances  avec  lui,  a-t- 
il  jamais  été  en  sûreté  ? Est- il  un 
cœur  honnête  qui  ne  soit  pas  encore 
transporté  d’indignation  en  réfléchis- 
sant à la  conduite  qu’il  a tenue  en- 
vers la  malheureuse  famille  royale 
d’Espagne  ? Non  content  de  la  dé- 
pouiller de  sa  couronne,  il  a poussé 
la  vilainie  jusqu’à  lui  voler  sa  pro- 
priété privée. 

Le  cas  suivant  mérite  une  atten- 
tion particùlière.  Il  servira  à faire 
voir  à quel  point  Bonaparte  respecte 
les  propriétés  privées. 

Lorsqu’il  était  à Burgos,  il  publia 
dans  un  de  ses  bulletins*  qu’il  y 
avait  trouvé  plusieurs  milliers  de 
sacs  de  laines  qui,  disait-il,  y avaient 
été  achetées  pour  compte  des  An- 
glais. Il  est  vrai  qu’il  trouva  de  la 
laine  à Burgos,  mais  la  totalité  de 
cette  laine  appartenait  à des  négo- 
cians  Français,  et  entr’autres  à M. 
Oberkampf,  célébré  manufacturier 
de  draps  en  France  : mais  cela 

* Pour  taire  voir  quel  degré  de  confiance  on. 
ajoute  en  France  aux  bulletins  de  Bonaparte, 
il  suffit  de  dire  qu’à  Paris  les  femmes  de  la 
Halle,  quand  elles  doutent  de  la  vérité  d’une 
personne,  lui  disent:  Voue  mentez  comme  ut» 
bulletin  ! 
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n’empêcha  pas  qu’elle  ne  fut  confis- 
quée parcequ’il  fut  allégué  qu’elle 
avait  été  trouvée  sur  territoire  enne- 
mi ! 

Et  qu’importe  à Bonaparte  le  ter- 
ritoire ? tout  territoire  est  ennemi 
pour  lui,  lorqu’il  s’y  trouve  une  per- 
sonne qui  désapprouve  sa  conduite 
ou  qui  lui  est  désagréable  ? C’est 
ainsi  qu’il  viola  le  territoire  de  Bade 
pour  faire  arrêter  le  Duc  d’Enghien; 
qu’il  viola  celui  d’Ulm  pour  y faire 
arrêter  et  exécuter  le  libraire  Palm, 
parce  que  dans  sa  qualité  d’Alle- 
mand il  n’avait  pas  craint  de  publier 
les  opinions  d’un  patriote  Allemand 
sur  la  conduite  du  tyran  dans  ce  mal- 
heureux pays.  Il  lui  fit  offrir  sa 
grâce,  s’il  voulait  donner  le  nom  de 
l’auteur.  Le  libraire  refusa.  Cet 
acte  de  fermeté  et  de  patriotisme 
l’aurait  sauvé,  si  ses  persécuteurs 
avaient  eu  la  moindre  élévation  dans 
l’âme  ; mais  celui  qui  se  complait 
dans  le  sang  et  dans  les  cruautés, 
voulut  encore  ajouter  ce  meurtre  au 
long  catalogue  de  ses  crimes. 

Je  ne  puis  conclure  sans  exprimer 
l’espoir  où  je  suis,  que,  d’après  la 
connaissance  intime  que  l’on  a main- 
tenant partout  du  système  machia- 
vélique de  Bonaparte,  il  ne  se  trou- 
vera jamais  de  ministre  Anglais  qui 
ose  de  recommander  de  faire  la  paix 
avec  l’homme  qui  est  à la  tête  de  la 
populace  Française.  Oui,  je  répété 
le  mot  populace , parce  qu’il  n’y  a en 
France  aucun  homme  honnête  qui 
regarde  Bonaparte  comme  son  Sou- 
verain. Son  nom  n’est  jamais  pro- 
noncé qu’avec  horreur  et  dégoût 
dans  toutes  les  familles  respectables 
de  Paris.  Si  un  étranger  en  France, 
s’avisait  de  dire  du  bien  de  lui,  la  po- 
lice le  ferait  arrêter  et  le  soupçonne- 
rait d’être  un  espion  étranger,  tant 
on  est  persuadé  qu’aucun  homme 
honnête  et  dans  son  bon  sens  ne  peut 
dire  du  bien  d’un  tel  démon. 

Que  le  peuple  Anglais  soit  donc 


prêt  à continuer  sa  glorieuse  lutte 
pro  arts  et  focis , jusqu’au  jour  de 
l’extermination  de  ce  monstre,  qui  ne 
peut  pas  être  éloignée  ! Le  peuple 
Romain  endura,  pendant  un  tems, 
les  cruautés  d’un  Néron  et  d’un  Do- 
mitien  ; à la  fin  pourtant  ces  tyrans 
succombèrent.  Le  peuple  Anglais 
est  taxé,  il  est  vrai  ; mais  il  faut  qu’il 
considéré  que  ce  n’est  qu’une  taxe 
viagère  qu’il  doit  payer  à la  Provi- 
dence sur  la  vie  de  Bonaparte  ! ! 
Appelons  donc  nos  taxes  de  guerre  : 
Annuités  sur  la  tête  de  Napoléon. 

[communication.] 

Il  parait  que  le  Sénat  des  Etats- 
Unis  n’a  pas  jugé  à propos  de  con- 
courir à la  nomination  du  Président 
en  faveur  du  Col.  George  M‘Dou- 
gall  comme  collecteur  du  Port  et 
District  de  Miamis,  étant  les  effets 
de  l’infâme  calomnie  et  des  faux  ex- 
posés de  ce  garnement  Stanley  Gris- 
wold,  en  dernier  lieu  secrétaire  du 
Territoire  de  Michigan,  dont  la  con- 
duite détestable  qu’il  a tenue  dans 
ce  bureau,  força  le  Président  de  le 
démettre.  Ce  misérable  ayant  été 
nommé  par  l’Exécutif  de  l’Etat  de 
l’Ohio,  pour  remplir  la  place  vacante, 
pendant  quelque  tems,  causée  par  la 
résignation  de  M.  Teffin  le  Sénateur, 
saisit  cette  occasion  pour  diffamer  le  . 
caractère  du  Col.  M‘Dougall  ; mais  . 
il  vient  d’être  démis,  la  Législature  il 
de  l’Ohio  ayant  élu  M.  Campbell  ' 
pour  succéder  à M.  Teffin. 

REFLEXIONS. 

V Amour  est  une  passion  qui  ex* 
dut  toutes  les  autres  ; et  que  même, 
fut-elle  aussi  dangereuse  qu’on  le 
dit,  elle  ne  le  serait  jamais  autant 
que  celle  qu’elle  éloigne. 

S’il  y a si  peu  d "’enfans  dociles  et 
sages,  c’est,  qu’il  est  bien  peu  de  pa- 
\rens  vertueux  et  raisonnables.  Il 
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faut  des  mœurs  honnêtes,  des  exem- 
ples respectables,  une  autorité  j uste 
et  tempérée  par  la  douceur,  pour 
former  des  enfans  attachés  et  res- 
pectueux : peres  et  meres,  qui  vou- 
lez former  des  enfans  qui  soient  un 
jour  pour  vous  des  amis  sincères  qui 
deviennent  les  consolateurs  et  les 
soutiens  de  votre  vieillesse,  montrez 
leur  des  vertus,  exercez  de  bonne 
heure  la  sensibilité  de  leurs  âmes, 
approchez-les  de  votre  cœur  : faites 
leur  sentir  avec  tendresse  l’intérêt 
qu’ils  ont  de  se  conformer  à vos  dé- 
sirs.— Souvenez-vous,  que  ce  n’est 
qu’à  l’aide  de  l’équité  et  de  la  bonté 
que  vous  rendrez  supportables  le 
joug  de  l’autorité  : ce  n’est  qu’en 
cultivant  la  raison  de  vos  enfans,  que 
vous  leur  ferez  oublier  que  vous 
êtes  leurs  maîtres  et  que  vous  pour- 
rez leur  rendre  votre  joug  aimable. 

La  jeunesse  est  dépourvue  de  pré- 
voyance, mais  elle  est  simple  ; ingé- 
nue, de  bonne  foi  ; sincère  dans  ses 
attachemens  : elle  ne  soupçonne  point 
qu’il  existe  des  perfides,  de  faux 
amis,  des  méchans  sur  la  terre  : ce 
n’est  qu’à  force  d’être  trompée  et 
dupée  qu’elle  commence  à se  défier 
de  ses  semblables.  L’expérience 
est  le  meilleur  maître  ! ! ! 

Un  cœur  seul  ne  peut  suffire  ; 

Il  faut  qu’un  autre  encore  vienne  le  ranimer  : 
On  se  lasse  à la  fin  de  penser  et  d’écrire  ; 

Se  lasse-t-on  jamais  de  sentir  et  d’aimer? 

P 
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De  tous  les  Territoires  Etrangers 
Français,  il  n’y  en  avait  pas  de  plus 
riche  et  de  plus  étendu  dans  les  An- 
tilles au  commencement  de  la  révo- 
lution Française  que  celui  de  Saint 
Domingue.  Depuis  cette  époque  la 


rébellion  a anéanti  à différentes  re- 
prises ce  beau  pays.  Il  a d’abord 
cessé  d’être  gouverné  par  les  blancs 
sous  le  gouvernement  de  Toussaint 
Louverture  jusqu’au  moment  où  le 
Général  Le  Clerc  le  fit  adroitement 
arrêter  pour  l’envoyer  en  France  où 
il  est  mort. 

Dessalines,  d’exterminatrice  mé- 
moire, incessamment  après  l’évacu- 
ation de  Rochambeau,  fit  main  basse 
sur  toute  la  population  blanche,  dont 
partie  périt  par  le  tranchant  du  sa- 
bre et  les  fusillades,  autre  partie  par 
les  massacres  les  plus  exécrables  et 
inouis,  et  le  reste  fut  échappé  par 
des  mains  miséricordieuses  ou  périt 
de  misere.* 

On  sait  que  les  relations  des  Etats 
Unis  avec  la  France  ont  été  inquié- 
tées souvent,  non  seulement  pour 
avoir  voulu  poursuivre  son  com- 
merce neutre  avec  les  Etats  Britan- 
niques, mais  encore  plus  par  rapport 
à la  position  et  à la  proximité  de  St, 
Domingue. 

La  France  en  République  Une  et 
Indivisible  sous  son  Chef  Dictateur 
comme  Premier  Consul,  saisit  l’oc- 
casion d’un  court  intervalle  de  repos 
et  de  suspension  de  la  guerre  pour 
tâcher  de  recouvrer  cette  Isle,  mais  sa 
tentative  de  remettre  à l’esclavage  les 
Noirs  d’Hayti  fut  ruinée  par  l’expé- 
dition navale  du  Général  Leclerc  ou 
par  le  renouvellement  de  la  guerre 
en  Europe,  Les  désastres  des  trou- 
pes Françaises  essuyées  à St.  Do- 
mingue en  conséquence  de  la  con- 
duite tenue  tant  par  les  généraux  que 
par  les  soldats,  ont  prouvé  l’esprit 
fallacieux  de  ces  êtres  qui  ne  cher- 
chaient que  le  pillage  et  la  destruc- 

* Je  citerai  ici  en  passant  les  belles  actions 
effectuées  par  M.  Dunean  M'Intosh,  négociant 
Américain,  surnommé  te  Sauveur  des  Colons 
des  Cayes — c’est  lui  qui  sauva  des  milliers  de 
Français.  C’est  lui  qui  acheta  au  prix  de  sa 
fortune  et  de  sa  vie  dans  un  cas  extrême  et 
pressant  2400  Français  de  son  quartier  et  qui 
brava  la  mort  pour  les  sauver  et  qu’tf  lit  ea« 
b arquer  pour  les  Etats-Unis 
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et  ïes  moyens  infaillibles  'de 
Belle  perspective  pour 
ramener  un  peuple  qu’ils  disaient 
égaré. 

Ils  ont  eux-mêmes  ruiné  cette’ 
belle  colonie  et  l’ordonnateur  de  ces 
belles  actions  de  meurtres  et  d’assas- 
sinats, c’est  Bonaparte. 

Dessalines  força  les  Français  sous 
Rochambeau  de  l’abandonner  en 
1803.  Depuis  cette  époque  les 
Noirs  en  sont  en  possession  et  en 
ont  la  jouissance  la  plus  complète.; 
Dessalines  se  créa  Empereur  pouri 
marcher  en  parallèle  avec  le  grand  i 
Empereur  Napoléon  qui  s’était  créé 
de  ce  titre — voulant  l’imiter  en  tout 
et  partout.  Ses  cruautés  enfin  lui 
Coûtèrent  la  vie  ; il  se  forma  un  com- 
plot et  on  l’assassina  à son  tour. 
La  douceur  et  l’humanité  formait  au 
contraire  le  caractère  de  son  épouse.* 
L’Empire  d’Havti  finit  avec  ce  bar- 
bare exécrable  qui  s’était  couvert 
d’une  gloire  de  crimes.  Après  lui 
survint  Henri  Christophe , également 
Noir,  mais  infiniment  plus  humain 
que  son  prédécesseur,  qui  a pris  les 

* L’impératrice,  Madame  Dessalines,  fut 
d’autant  plus  estimée  qu’elle  est  belle  femme. 
Elle  est  aimable  et  a un  bon  cœur  ; du  moins 
elle  l’a  démontré  par  son  intercession,  en  im- 
plorant et  en  se  jettant  à genoux  aux  pieds  de 
son  époux  inflexible — elle  ne  voulait  d’ordinaire 
jamais  le  quitter  que  sa  requête  ne  fut  accordée, 
ou  qu’elle  ne  fut  parvenue  à sauver  des  massacres 
beaucoup  de  blancs.  Pour  preuve  qu’on  l’es- 
timait, je  citerai  ici  les  vers  qu’on  lui  fit  en  té- 
moignage de  ses  bonnes  qualités  dans  un  dîner 
qui  lui  fut  donné  par  les  négocians  au  Théâtre 
du  Cap  le  5 Janvier  1804,  parce  qu’elle  devait 
en  partir  le  lendemain  pour  rejoindre  son 
Epoux  (Dessalines)  aux  Gonaives — auquel 
Festin  les  Américains  furent  tous  invités  à par- 
ticiper. 

Sous  chaque  couvert  on  avait  mis  un  papier 
imprimé  ayant  l’inscription  suivante  : 

Lorsque  la  bien  aimée  en  ces  lieux  reviendra, 
L’allégresse  entre  nous  aussitôt  paraitra. 

AUTRE. 

Citoyens,  soyez  transportés  de  joie,  livrez-vous 
à l’allégresse  ; 

La  vertu  veut  bien  se  réjouir  parmi  nous,  et 
prendre  part  à nos  plaisirs. 


rênes  du  gouvernement  d’Hayti,  et 
qui  par  sa  sage  administration  et  ses 
bons  conseillers  gouverne  avec  plus 
de  discrétion  que  ses  prédécesseurs. 
Il  soutient  la  dignité  de  l’indépen- 
dance déclarée  des  Noirs,  leurs 
droits  et  privilèges.  Il  fait  conti- 
nuer la  culture  du  Sucre,  du  Café, 
&c.  qu’il  échange  pour  des  articles 
qu’il  a besoin  des  manufactures  des 
autres  pays.  Ce  commerce  ne  peut 
être  que  d’une  très  grande  impor- 


Vers  adressés  à Madame  JJessulines. 

Dans  ces  instans  marqués  par  la  reconnaissance, 
Qui  pour  votre  mérite  anime  tous  les  cœurs. 
J’écoute  et  recueille  en  silence, 

Ce  que  sur  vous  chaque  citoyen  pense. 
Et  vois  avec  plaisir,  que  parmi  tant  de  fleurs, 
Qu’à  vous  offrir  chacun  s’empresse  et  s’étudie. 
Il  n’en  est  pas  qui  n’ait  été  rueillie 
Par  un  mouvement  de  sensibilité, 

De  gratitude  et  de  sincérité. 

Aux  vertus  dont  en  vous  éclate  l’assemblage, 
De  cotre  part  c’est  un  bien  faible  hommage  , 
Déjà  le  Tout-Puissant  vous  en  récompensa. 

Au  premier  rang  il  vous  plaça, 

Pour  être  parmi  nous  sa  plus  vivante  image. 
Faire  le  bien  est  votre  seul  plaisir; 

Et  pour'votre  ame  ingénue  et  sensible. 
Cette  maniéré  de  jouir 
Est  un  attrait  irrésistible. 

Lorsqu’à  des  dons  si  précieux. 

L’on  trouve  encore  la  beauté  réunie. 

Cet  ensemble,  à la  fois,  doux  et  majestueux  ■ 
Attire  tous  les  cœurs  et  fait  taire  l’envie* 

Pour  moi  qu’un  doux  penchant  dès  longtems  a 
porté 

A reconnaître  et  chérirle  mérite 
Sous  tels  dehors  qu’il  me  fut  présenté  ; 

Dans  le  transport  qui  m’occupe  et  m’agite, 
Je  suis  complètement  heureux  ; 

Puisque  chacun  ici  partageant  mon  ivresse. 

Se  livre  avec  franchise  au  désir  qui  le  presse 
De  vous  faire  agréer  ses  soins  respectueux, 

Et  de  former  pour  vous  les  plus  sincères  vœux 

Madame  Dessalines  n’est  pas  la  seule  per- 
sonne qui  ait  montré  de  l’humanité  à l’égard 
des  Blancs. — Entre  plusieurs  Noirs  et  Négres- 
ses de  ce  nombre,  la  maison  de  Madame^B. 
était  le  refuge  des  malheureux  du  fems  qu’elle 
habitait  le  ClaJ». 


t'HÉMTSPHÈlUS. 


tance  à une  nation  neutre  comme  les 
Etats-Unis. 

Le  chef  de  la  France  ne  veut  point 
entendre  parler  de  reconnaître  l’in- 
dépendance du  peuple  d’Hayti  qu’il 
appelle  ses  sujets  révoltés. 

Il  a fait  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher que  ce  pays  jouit  de  la  paix 
tranquillement  ; il  a excité  le  feu  de 
la  rébellion  en  mettant  dans  ses  in- 
térêts et  dans  son  parti  Pétion , Gé- 
néral Mulâtre,  pour  défaire  Christo- 
phe, Général  des  Noirs  et  tous  ceux 
de  son  parti. 

Il  a suppléé  à son  plan  d’attaque, 
une  intrigue  nouvelle  ; il  a envoyé 
un  autre  général  mulâtre  récem- 
ment arrivé  dans  cette  ville  de  Fran- 
ce, pour  se  joindre  à Pétion,  et  qui 
vient  de  partir  d’ici  pour  se  rendre 
à sa  destination  au  Port-au-Prince, 
bien  incognito.* 

La  France,  je  veux  dire  son  chef, 
considéré  les  Noirs  d’Hayti,  des  es- 
claves révoltés  contre  l’autorité  lé- 
gitime, et  en  ce  cas  il  prétend  dé- 
fendre aux  nations  neutres  de  trafi- 
quer avec  eux  sous  aucun  rapport,  et 
de  n’avoir  aucune  communication 
que  ce  soit  avec  eux. 

Napoléon  a été  si  fort  enragé  de 
la  belle  perspective  que  les  Améri- 
cains avaient  pour  faire  un  commer- 
ce régulier  avec  eux,  qu’il  a sommé 
l’exécutif  des  Etats-Unis  à discon- 
tinuer incessamment  toute  commu- 
nication avec  ses  esclaves  rébelles, 
ou  il  leur  déclarerait  la  guerre. 

L’exécutif  des  Etats-Unis  dans  sa 
sagesse  profonde  a conclu  de  là  que 
le  commerce  d’Hayti  n’en  valait  pas 

* Bien  incognito  sans  doute;  (le  Général  Ri- 
gaud ) car  on  l’a  fait  partir  des  ports  de  New- 
York,  de  Baltimore,  de  Philadelphie,  de  N or" 
folk  et  du  Potomac. — D’autres  encore  plus 
profonds  dans  les  secrets  de  la  politique  du 
jour  le  disent  caché  à Philadelphie  ; enfin 
d’autres  qu’il  est  à la  Cité  de  Washington,  sol- 
licitant l’aide  du  gouvernement  des  Etats-Unis 
par  l’ordre  de  son  niaitre-. 
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la  peine,  et  a acquiescé  • aux  vœux 
suprêmes  du  Régénérateur  de  la 
République  Française  Une  et  Indi- 
visible. 

Ainsi  malheur  au  téméraire  qiti 
osera  outre  passer  ses  commande- 
mens  ! ! ! 

L’acte  du  Congrès  prohibant  à ce 
sujet  toute  communication  commer- 
ciale entre  des  personnes  résidentes 
aux  Etats-Unis  et  des  personnes 
dans  telle  partie  de  l’Isle  de  Saint 
Domingue  non  reconnue  de  la  Fran- 
ce, confisquerait  navires  et  cargai- 
sons. Cette  loi  n’était  en  force  que 
pour  un  An,  et  le  Président  des 
Etats-Unis  était  autorisé  de  lever 
plutôt  les  restreintes  du  commerce 
d’Hayti  s’il  le  jugeait  à propos. 
Cette  loi  parconséquent  ne  devrait 
pas  être  en  force  aujourd’hui. 

La  rigueur  que  cette  prohibition 
exigeait  toute  sévère  qu’elle  parais- 
sait être,  d’après  la  constitution  des 
Etats-Unis,  n’a  pas  empêché,  et  qui 
plus  est,  n’empêchera  jamais  les  sub- 
terfuges des  commerçans  pour  en- 
treprendre des  voyages  les  plus  pé- 
rilleux, fussent-ils  dirigés  en  Enfer . 

Le  produit  d’Hayti  n’en  est  pas 
moins  importé  dans  les  ports  de 
l’Amérique,  et  la  plus  grande  partie 
duquel  est  exporté  en  Europe.  Si 
les  Américains  faisait  décidément 
l’abandon  de  ce  commerce  et  de  tant 
d’autres — -et  Grand  Dieu,  toutes  les 
autres  nations  n’en  feraient  que  rire. 

Puisque  Napoléon  prétend  don- 
ner à l’univers  entier  la  liberté  des 
mers,  que  tous  ceux  qui  veulent  et 
qui  savent  travailler  visitent  les  con- 
trées qui  leur  font  le  plus  de  plai- 
sir et  qui  leur  conviennent,  tant  par 
rapport  au  commerce,  que  pour  ob- 
tenir la  culture  des  Arts  et  des  Sci- 
ences, ou  pour  y participer,  sous 
tous  autres  rapport,  dans  ce  qu’elles 
peuvent  produirè.  Ainsi,  Dixit  fe~ 
cit,  Z. 


L’hemisphers. 
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Esquisse  des  derniers  événemens 
d^nn  combat  naval  qui  a eu  lieu  le 
28  du  mois  dernier , entre  les  bâti- 
mens  de  CHRISTOPHE  du  Cap , 
sous  les  ordres  du  Contre-Amiral 
Bastien,  et  de  PETION  du 
Port  aux  crimes,  Ç ci-devant  Port- 
au-Prince.) 

Ce  rapport  adressé  à S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  Président  d’Hayti,  par  son  contre- 
amiral,  porte  qu’en  vertu  de  ses  ordres, 
il  a appareillé  du  Cap  pour  aller  reprendre  sa 
croisière  du  Môle,  qu’arrivé  en  vue  de  Jean- 
Rabel,  d’après  l’avis  que  lui  en  avait  donné  le 
Brigadier  des  Armées  Placide,  Lebrun  qui  y 
commande  ainsi  que  le  Gén.  Magny  les  corsai- 1 
l'es  de  Pétion  avaient  paru  devant  le  Môle  ; il  * 
fit  de  suite  signal  à toute  la  flotte  de  forcer  de  j 
voile  et  de  se  préparer  à les  combattre,  mais! 
qu’il  n’avait  pu  les  engager  s’étant  réfugiés  au  : 
Môle;  l’ardeur  des  officiers  et  marins  de  lal 
Botte  qui  s’étaient  flattés  de  se  mesurer  avec 
les  révoltés  (de  Pétion)  fut  trompé.  Il  fit  le 
blocus  de  cette  ville  rébelle  pour  forcer  les  cor- 
saires d’en  venir  à un  engagement  en  voulant 
«ortir,  ce  qu’ils  désiraient  avec  beaucoup  d’im- 
patience. Ils  éprouvèrent  des  coups  de  tems 
fort  violens  les  21,  22,  23  et  24  que  le  Lord 
Mulgrave  eut  son  gouvernail  emporté  et  les 
autres  bâtimens  furent  extrêmement  endom- 
magés, principalement  dans  leurs  mâtures. 
Tel  est  l’état  des  mers  dans  les  parages  du 
Môle,  surtout  aux  approches  de  l’équinoxe, 
qui  fait  que  les  plus  habiles  croisières  sont  obli- 
gées le  plus  souvent  de  quitter  leur  Station. 

La  flotte  étant  hors  d’état  de  tenir  la  mer  et 
très  maltraitée  il  se  rendit  dans  le  port  le  plus 
voisin,  aux  Gonaïves,  et  où  le  Lord  Mulgrave 
fut  entraîné  sur  la  pointe  ouest  du  Gonave,  il 
répara  le  plus  promptement  scs  avaries  pour 
reprendre  incessamment  sa  croisière.  \JJtay- 
tienne,  le  Général  Romain  et  le  Général  Ja- 
son  manquaient  ; très  inquiet  sur  leur  sort  jus- 
qu’au 28.  La  vigie  nous  annonça  un  combat 
vers  la  Plate-Forme  à six  heures  du  matin — 
c’étaient  ces  mêmes  bâtimens  qui  avaient  été 
rencontrés  par  la  flotte  de  Pétion,  s’échappant 
en  toute  diligence,  n’appercevant  plus  l’esca- 
dre devant  le  Mole.  Ainsi  enveloppés  ils  se 
battirent  avec  la  plus  grande  bravoure  pendant 
cinq  heures  consécutives.  Le  Général  Ror 


main  démaàté  et  brisé  tomba  entre  le  mains  de 
la  flotte  de  Pétion.  Le  Capitaine  Michel  qui 
le  commandait,  a été  tué.  Le  Général  Jason 
ne  put  résister  seul  se  dégagea  par  la  supério- 
rité de  sa  marche  et  rejoignit  l’escadre.  Le 
contre-amiral  avait  avec  lui  le  Lord  Mulgrave , 
le  Foudroyant,  la  Surprise,  le  Général  .Ma- 
gny, et  la  Mouche  l’avant-garde  qui  les  dirigea 
contre  les  corsaires  de  Pétion,  les  atteignit.  Il 
fit  un  feu  si  vif  de  stribord  et  bas-born,  de  tou- 
te son  artillerie  et  mousqueterie  qu’en  un  mo- 
ment il  les  éloigna,  quoique  1 e.  Lord  Mulgrave 
fut  accosté  par  deux  corvettes  et  une  goelette 
à trois  mâts  de  la  flotte  de  Pétion.  Le  combat 
devint  alors  général.  Le  Général  Jason  re- 
joignit l’escadre  et  prit  part  â l’action  qui  devint 
des  plus  vigoureuses  et  des  plus  acharnées.  La 
corvette  la  Républicaine  qui  avait  cherché  à 
l’aborder  fut  mise  hors  de  combat  à 4 heures 
v.  m.  et  se  retira  à trois  lieues  de  là  en  tirant 
des  coups  de  canon  de  minute  en  minute  pour 
demander  des  secours,  et  à 5 heures  toute  la 
flotte  de  Pétion  prit  la  fuite,  et  abandonna  le 
champ  de  bataille  en  mettant  toutes  leurs  voi- 
les et  leurs  avirons  dehors  pour  mieux  sc  sau- 
ver dans  leur  repaire  au  Port-aux-Crimes. 

L’escadre  fit  sa  jonction  avecl’ Haytienne  qui 
n’a  pu  donner  aucun  secours,  étant  le  plus  fort 
vaisseau  de  l’escadre,  et  fut  mouiller  de  nou- 
veau dans  la  rade  du  Cap.  Les  pertes  consis- 
tent de  l’aviso  le  Général  Romain.- — Un  mate- 
lot tué  et  deux  blessés  à bord  du  Lord  Mul- 
grave.— Un  capitaine  d’infanterie  tué  à bord  du 
Foudroyant. — Un  aspirant,  deux  matelots  tués 
et  deux  blessés  à bord  du  Général  Jason. 

“ Croirait-on  que  ces  mêmes  révoltés  (en 
parlant  de  Pétion)  dit  le  Rapport,  habitués  à 
fuir  devant  des  forces  inférieures,  ont  l’impu- 
dence d’avancer  et  de  faire  publier  dans  les 
gazettes  des  Etats-Unis  par  leurs  agens,  que 
leurs  corsaires  bloquent,  en  ce  moment,  le  pori 
delà  capitale  d’Hayti,  eux  qui  n’ont  jamais  osé 
dépasser  la  pointe  du  Môle. — Que  le  nommé 
Delvaa  obtenu  des  avantages  devant  St.  Marc, 
dont  ils  n’ont  jamais  osé  s’approcher  depuis  que 
Pétion  battu  et  défait  fut  obligé  de  se  sauver 
sous  des  habits  de  femmes.” 

Ce  Rapport  est  signé  par  le  chef  de  l’Etat 
Major  Général. 

P.  Romain. 

Vu  et  approuvé  par  S.  A.  S.  Monscigneurle 
Président,  l’An  Sept  de  l’Indépendance. 

HENRI  CHRISTOPHE. 


l’hémis'phèke, 


MESSAGE  DU  ROI  D’ANGLETERRE. 
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£Le  peu  d’espace  que  la  nécessité  nous  obli- 
ge de  réserver  pour  les  nouvelles  étrangères, 
ne  nous  permettant  pas  d’insérer  en  son  entier 
le  Message  de  Sa  Majesté  Britannique  au  Par- 
lement d’Angleterre,  prononcé  le  23  Janvier 
dernier,  nous  nous  contenterons  d’en  faire  l’a- 
nalyse suivante  : j 

Le  premier  paragraphe  démontre 
le  profond  regret  que  sa  majesté  res- 
sent des  pertes  qu’à  été  obligé  de 
faire  l’Empereur  d’Autriche  malgré 
tous  ses  efforts  contre  l’ambition  et 
la  violence  de  la  France,  en  signant 
une  paix  très  désavantageuse. 

Le  second  et  le  troisième  para- 
graphes donnent  une  idée  de  l’arme- 
ment naval  et  l’attaque  contre  les 
établissemens  de  l’Escaut  qui  ont  été 
entrepris  pour  faire  une  diversion 
en  faveur  de  l’Empereur  d’Autri- 
che sur  le  Danube,  ses  autres  alliés, 
et  en  Espagne  et  en  détruisant  ses 
arsenaux,  &c.  qui  s’accroissaient 
beaucoup,  pour  assurer  l’Empire 
Anglais. 

Dans  les  4,  5 et  6èmes  paragra- 
phes sa  majesté  fait  voir  la  nécessi- 
té où  s’est  trouvée  la  Suède  de  con- 
clure avec  la  Russie  en  faisant  des 
sacrifices  considérables,  et  sans  sa 
participation. 

L’expulsion  des  Français  du  Por- 
tugal par  ses  forces  sous  le  Lieut. 
Gén.  le  Lord  Wellington,  et  la  vic- 
toire glorieuse  remportée  par  lui  à 
Talavera  qui  a arrêté  les  progrès  des 
armées  Françaises  dans  la  Péninsule 
pendant  la  dernière  campagne. 

La  convocation  générale  et  extra- 
ordinaire des  Cortez  de  la  nation  par 
le  gouvernement  Espagnol  au  nom 
et  par  l’autorité  du  Roi  Ferdinand 
VII — Sa  Majesté  Britannique  es- 
pérant par  là  de  donner  toute  la  vi- 
gueur à ses  conseils  et  à ses  armes. 
Sa  Majesté  se  reposant  sur  l’appui 
au  Parlement  pour  frustrer  toute  at- 
tente de  la  part  de  la  France  contre 
l’indépendance  de  l’Espagne  et  du 
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Portugal  et  contre  le  bonheur  de  ces 
nations  loyales  et  résolues.  Dans 
les  paragraphes  concluans  sa  majes- 
té fait  mention  de  l’interruption  su- 
bite de  la  correspondance  de  son  mi- 
nistre avec  le  gouvernement  des 
Etats-Unis.  Elle  regrette  sincère- 
ment cet  événement,  et  ajoute  que 
le  ministre  Américain  résident  à 
cette  cour  a donné  les  assurances  les 
plus  fortes  que  les  Etats-Unis  dési- 
rent entretenir  des  relations  intimes 
entre  les  deux  pays. 

Sa  Majesté  a ordonné  les  estimés 
pour  l’année  courante,  requérant 
toute  l’attention  du  Parlement,  tant 
pour  la  protection  de  ses  alliés  et  la 
sûreté  de  ses  domaines. 

Sa  Majesté  regrette  infiniment 
l’oppression  de  ses  sujets,  que  la 
continuation  de  la  guerre,  rend  iné- 
vitable. 


Résumé  Politique. 

De  Québec  le  22  Mars,  nous  apprenons  par 
les  journaux  et  des  lettres  reçues  dans  les 
Etats-Unis  que  M.  Craig,  Capitaine-Général  et 
Commandant  en  Chef  de  toutes  les  possessions 
Anglaises  dans  l’Amérique  du  Nord,  a fait  ar- 
rêter M.  Charles  Le  François,  Editeur  du  Ca- 
nadien, et  le  Docteur  Blanchet,  M.  Bedard  et 
M.  Taschereau,  accusés  de  Haute  Trahison. 
Les  trois  derniers  de  ces  Messieurs  sont  des 
personnes  de  la  première  distinction  et  de  la 
plus  grande  influence  dans  le  Canada. 

On  a aussi  arrête  à Montréal  pour  la  même 
cause  Messieurs  Pierre  Laforce  et  François 
Corbeil.  Toutes  les  personnes  accusées  de 
haute-trahison  sont  des  natifs  de  l’endroit  et 
d’origine  Française. 

Le  Prince  des  Forgeurs  dé  billetsde  Banque, 
le  fameux  Stephen  Burroughs  a été  mis  en  pri- 
son aux  Trois-Rivières,  dans  la  Province  du 
Bas  Canada.  L’on  ignore  le  résultat  de  l’élec- 
tion qui  devait  avoir  lieu  le  26  Mars,  pour  for- 
mer une  nouvelle  Chambre  d’Assemblée. 

Il  est  arrivé  à Boston  45  moutons  ( Mcrino 
Sheep  J de  Lisbonne. 

On  a découvert  à Hollowell,  dans  le  District 
de  Maine,  une  source  d’eau  imprégnée  de 
souffre. 


l’hémisphère. 
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Nous  tenons  du  National  Intelligencer  que 
Je  Dr.  Hand,  officier  au  service  des  Etats-Unis, 
a été  démis  du  service  pour  l’outrage  fait  à M. 
DaschkofF,  Consul  Général  de  l’Empereur  de 
toutes  les  Russies,  résidant  à Philadelphie. 

Lundi  dernier  15  Avril,  sur  le  bill  d’accusa- 
tion du  grand  juré  la  cause  commença  contre 
lui.  L’Avocat  Général,  M.  Dallas,  conduisit 
la  poursuite.  Messieurs  Tilghman  et  Lewis  la 
défense.  Messieurs  Washington  et  Peters 
présidaient  comme  juges.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  e’est  que  d’après  l’examen 
d’une  foule  de  témoins,  le  juge  Washington 
prononça  un  discours  Mardi  dernier  aux  per- 
sonnes qui  composaient  le  juré  en  faveur  du 
défendeur,  et  le  juré  rapporta  peu  de  tems 
après  un  Verdict  de  JVon  Coupable. 

Tous  les  matelots  Américains  qui  étaient  dé- 
tenus à bord  des  vaisseaux  de  guerre  Anglais 
ont  été  déchargés  par  ordre  de  S.  M.  B.  d’a- 
près le  traité  qui  doit  être  ratifié  incessam- 
ment par  les  deux  gouvernemens  Américains 
et  Anglais. 

On  vient  d’élargir  600  matelots  à la  station 
d’Antigue  et  le  capitaine  Rutter  de  la  Goelette 
Mary,  arrivée  à Norfolk  le  12  du  courant,  en  a 
ramené  Six. 


NOUVELLES  ETRANGERES 

La  future  Impératrice  des  Français,  se  de- 
mandait-on depuis  deux  mois  qui  sera-t-elle  ? 
On  a formé  bien  des  conjectures,  mais  aujour- 
d’hui tout  est  décidé.  Ce  ne  sera  pas  Anne 
Paulowa  de  toutes  les  Russies,  mais  bien  Ma- 
rie Louise,  Archiduchesse  d’Autriche  qui  va 
devenir  la  future  Epouse  de  S.  M.  I.  & R- 
l’Empereur  des  Français — et  déjà  son  célèbre 
médecin  ordinaire,  M.  Halle,  a reçu  l’ordre  du 
Grand  Maréchal  du  Palais,  de  se  tenir  prêt  à 
partir  de  Paris,  le  1er  Mars  dans  un  des  caros- 
ses  de  Napoléon,  pour  se  rendre  à Brannau,  et 
feire  partie  de  la  procession  qui  doit  l’accom- 
pagner à Paris — elle  devait  partir  de  Vienne  le 
14  Mars.  L’Archiduchesse  Marie  Louise,  âgée 
de  20  ans,  est  une  beauté — c’est  la  fille  ainée  de 
l’Empereur  d’Autriche,  petite  nièce  de  l’infor- 
tunée Marie  Antoinette  qui  reçut  la  main  nup- 
tiale de  Louis  XVI,  il  y a 36  ans — elle  est  la 
fille  du  petit  fils  de  la  célèbre  Marie  Therese 


d’Autriche.  Napoléon  lui  alloue  par  la  pspj,., 
fication  du  traité  de  mariage  tout  ce  qui  peut 
se  trouver  de  mieux  et  de  plus  splendide  en 
cortège  de  l’un  et  l’autre  sexe.  De  ce  nombre 
sont  M.  De  Beausset  préfet  du  Palais,  M.  De 
Seyssel,  maître  de  cérémonie  ; et  quatre 
chamberlans.  Messieurs  de  Bearn,  de  Larolle, 
d’Abusson  et  d’Angosse.  Le  Sénateur  Beau- 
harnais,  Chevalier  d’Honneur  ; Le  Prince  Al- 
dobrandini  Borghese,  Grand  Ecuyer;  L’Evê-  * 
que  de  Metz,  &c.  La  Reine  de  Naples,  la  Du-  1 
chesse  de  Bassano,  et  les  comtesses  de  Mont- 
morency, de  Bouille  et  de  Lauriston  se  sont  ; 
rendues  à la  frontière  d’Autriche  pour  rece-  j 
voir  l’Impératrice  future  des  Français. 

Le  Prince  de  Neufchatel  chargé  de  pleins  > 
pouvoirs  des  Princes  de  la  Confédération  du  $ 
Rhin,  doit  rendre  sur  tout  leurs  territoires  les  ^ 
honneurs  convenables  à l’auguste  procession.  > 

Nous  avons  des  nouvelles  de  Cadix  jusqu’au 
2 Mars.  A cette  époque  l’armée  qui  défendait 
cette  cité  était  composée  de  4500  Anglais; 
1500  Portugais  et  27,000  Espagnols  ; et  il  y 
avait  des  vivres  pour  an  moins  six  mois  avec  , 
150,000  barils  de  farine.  Il  y avait  en  outre 
dans  le  port  et  la  rade  17  vaisseaux  de  ligne  4 
Espagnols,  un  Portugais,  et  une  quantité  de  V 
vaisseaux  de  guerre  Anglais.  Les  négocians 
Anglais  qui  avaient  embarqué  leurs  propriétés 
à l’approche  des  Français,  les  avaient  débar- 
qués, parce  qu’ils  se  croyaient  en  parfaite  sécu- 
rité. La  population  de  Cadix  était  de  130,000  , 
âmes. 

Les  Anglais  avaient  délogé  les  Français 
d’une  des  fortifications  qu’ils  avaient  établi  de- 
vant la  Cité.  Joseph  Bonaparte  était  avec 
l’armée  et  avait  envoyé  plusieurs  parlemen- 
taires sommant  la  garnison  de  se  rendre,  mais 
le  commandant  a traité  cette  sommation  avec 
mépris. 

On  a découvert  une  fontaine  d’eau  excellente 
à Cadix  qui  suffira  pour  suppléer  aux  besoins  ;. 
deshabitans.  Avec  l’assistance  des  Anglais  on 
n’appréhendait  pas  plus  sa  reddition  que  Gi- 
braltar. 

Malaga  a été  pris  par  les  Français  le  5 de 
Février. 

André  Hoffer,  le  célèbre  Partriote  du  Ty- 
rol  après  avoir  été  pris  par  les  Français,  a été 
fusillé  à Mantoue. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 


IMPRIME  ET  PUBLIE  PAR  J.  J.  N E Gît t NV 


L’HEMISPHERE, 

Journal  Littéraire  et  Politique. 


KO.  XIX.  PHILADELPHIE,  5 MAI,  1810.  VOL.  I. 

TEL  EST  L’EFFET  DE  LA  VÉRITÉ,  ON  LA  REPOUSSE;  MAIS  EN  LA  REPOUSSANT 
ON  LA  VOIT,  ET  ELLE  PENETRE. 


Nexv-Tork , 22  Avril , 1810. 

M.  Negriv, 

Comme  il  me  parait  que  votre  utile  journal 
est  le  réceptacle  des  communications  instruc- 
tives, je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  faire 
insérer  dans  votre  prochain  numéro,  la  piece 
que  vous  trouverez  manuscrite  ci-après  : elle 
sera  sûrement  agréable  a quelques  uns  de  vos 
nombreux  lecteurs.  CRITICUS. 

Réfutation  des  assertions  hasardées 
dans  une  pièce  intitulée , 

Coup  d’Oeil  & Observations  Poli- 
tiques SUR  I.A  MISSION  DU  CHEVA- 
LIER De  OXIS  près  les  Etats-Unis 
d’Amérique,  & les  immenses  Pos- 
sessions Espagnoles  d’OutrE-Mer. 

a-y 

Quoique  la  controverse  soit  aussi 
étrangère  à mon  caractère  que  l’in- 
tention de  déplaire  à qui  que  ce  soit, 
je  n’ai  pas  pu  résister  à l’attrait  que 
m’offrent  quelques  assertions  hasar- 
dées par  Pacifcus,  de  les  réfuter 
avec  succès. 

Avant  d’entrer  en  matière,  je 
commencerai  par  dire  que  cet  écri- 
vain éloquent  ne  s’écarte  pas  beau- 
coup de  la  vérité  lorsqu’il  insinue 
qu’en  politique  on  ne  dit  pas  grand 
chose  en  parlant  beaucoup,  et  que 
très  souvent  on  dit  beaucoup  en  par- 
lant très  peu.  Je  suis  presque  tenté 
de  croire  qu’il  justifie  lui -même 
cette  assertion  : car,  en  étourdissant 
Jes  lecteurs  par  son  raisonnement 


diffus,  il  ne  dit  presque  rien  de  bon. 
En  réfutant  ses  argumens  je  suis 
loin  de  prétendre  heurter  de  front 
son  opinion,  ni  lui  faire  un  crime  de 
son  zèle  louable  quoiqu’il  ne  soit 
pas  bien  éclairé,  parce  que  ce  serait 
m’écarter  des  règles  strictes  que 
prescrivent  à un  hoçame  impartial 
îa  bienséance  et  le  respect  humain  ; 
mais  bien  pour  démontrer  qu’il  a 
pris,  quoique  ses  intentions  fussent 
pures,  la  question  du  côté  opposé. 
Quoiqu’il  en  soit,  pour  éviter  les  dé- 
tails superflus,  je  vais  m’occuper  à 
prouver  par  des  faits  que  son  raison- 
nement est  erroné. 

Les  grands  raisonneurs  en  politi- 
que ne  sont  pas  dirigés  par  un  zèle 
patriotique.  Us  parlent  en  Améri- 
que aussi  bien  qu’en  Europe,  sui- 
vant que  cela  s’accorde  avec  leurs 
propres  intérêts  ; et  cela  est  d’au- 
tant plus  leur  langage  que  tel  qui  dé- 
clame avec  véhémence  aujourd’hui 
contre  une  mesure  quelconque,  par- 
ce qu’elle  n’a  pour  lui  aucun  rapport 
direct,  il  là  préconise  de  toutes  ses 
facultés  aussitôt  qu’elle  est  étroite- 
ment liée  avec  ses  propres  intérêts. 
Les  exemples  d’une  pareille  con- 
duite ne  se  multiplient-ils  pas  tous 
les  jours  à nos  yeux  ? Ne  voyons 
nous  pas  continuellement  des  hom- 
mes avides  de  pouvoir  et  de  riches- 
ses, plutôt  que  de  désintéressement 
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et  de  sagesse,  changer  d’opinion  dès 
qu’ils  ont  obtenu  quelque  place  lu- 
crative du  gouvernement  contre  le- 
quel leurs  sarcasmes  amers  étaient 
dirigés,  ou  quelque  service  impor- 
tant de  quelque  homme  puissant  con- 
tre lequel  leurs  observations  dérisoi- 
res étaient  constamment  adressées  ? 
oui,  sans  doute,  cela  s’offre  continu- 
ellement à nos  vues  : par  consé- 
quent, ce  serait  commette  une  erreur 
des  plus  illusoires  que  de  prendre 
pour  base  de  la  vérité,  l’opinion  que 
manifestent  en  public  quelque  politi- 
ques éphémères  de  tous  les  partis.' 
Pour  que  l’opinion  soit  conséquente 
il  faut  qu’elle  tienne  à des  faits  ; et  il 
faut  que  ces  faits  aboutissent  à un 
centre  commun,  au  bien  général. 

Ce  raisonnement  étant  fondé  sur 
des  réflexions  bien  approfondies,  il 
ne  peut  pas  être  validement  réfuté  ; 
mais  pour  nous  convaincre  de  quel- 
ques vérités  importantes,  nous  allons 
scrupuleusement  examiner  si  notre 
exécutif  a commis  une  erreur  en 
politique,  en  s’abstenant  de  recon- 
naître le  Chevalier  de  Onis. 

Nous  convenons  que  Pacifiais  a 
parfaitement  raison  quand  il  avance 
que  les  Espagnols  ont  un  droit  in- 
contestable de  repousser  toute  agres- 
sion étrangère,  et  que  leur  cause  est 
aussi  juste  que  l’était  celle  des  Etats 
Unis  quand  ils  s’avisèrent  de  secou- 
er un  joug  qu’ils  ne  pouvaient  plus 
supporter  ; même  si  on  veut,  plus 
légitime,  parce  qu’ils  étaient  consti- 
tués en  corps  de  nation  depuis  un  si 
grand  nombre  d’années  qu’elles  se 
perdent  dans  la  nuit  des  tems,  et 
nous  étions  encore  sujets  : mais 
nous  observerons  : ne  faut-il  pas 
que  les  changemens  inévitables  qui 
s’opèrent  à des  époques  déterminées 
en  ce  bas  monde,  quelque  fois  con- 
tre la  volonté  bien  prononcée  des 
peuples,  et  d’autres  ou  par  leur  in- 
constance ou  par  le  prestige  du  men- 
songe, commencent  par  quelque 


bout  ? Certainement  oui  ; et  les 
Etats-Unis  en  commençant  sous  des 
auspices  favorables  ont  eu,  sans  con- 
tredit, la  meilleure  raison  du  monde 
d’avoir  été  les  plus  forts  en  contes- 
tant pour  opérer  le  leur  ; car  s’ils 
avaient  été  les  plus  faibles,  ils  au- 
raient eu  un  tort  impardonnable, 
même  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  lasser  aujourd’hui  de  les  ad- 
mirer ; et  sans  nous  permettre  de 
rien  préjuger  sur  ce  que  les  autres 
pensent  à leur  égard,  nous  osons 
avancer  avec  confiance,  qu’il  n’y  a 
point  de  publiciste  éclairé,  ni  de 
commentateur  sur  le  droit  des  na- 
tions, qui  puissent  dire  que  nous  n’a- 
vons pas  parfaitement  raison.  S’il 
arrive  qu’à  la  longue  les  Espagnols 
se  trouvent  être  les  plus  forts,  ils  au- 
ront aussi  raison  ; mais  si  au  con- 
traire ils  sont  les  plus  faibles,  ils  au- 
ront très  grand  tort  ; et  si  une  fois 
ils  cèdent  leurs  droits  imprescripti- 
bles aux  vainqueurs,  toute  opposition 
ultérieure  de  leur  part  deviendra 
criminelle,  que  le  droit  du  plus  fort 
autorisera  à punir. 

Ce  dilemme  posé  et  déduit,  pour- 
quoi préjuger  que  toute  la  classe 
raisonnante  du  peuple  américain  ait 
été  étonnée  et  surprise,  lorsqu’elle  a 
su  que  notre  exécutif  avait  cru  de 
son  devoir  de  ne  point  accréditer, 
malgré  ses  qualités  estimables,  le 
Chevalier  de  Onis.  Est-ce  que  A- 
cificus  rapporterait,  par  hasard,  cette 
classe  raisonnante  qu’il  se  plait  à ci- 
ter, au  cercle  étroit  qui  l’environne? 
Dans  ce  cas  ses  argumens  seraient 
bien  peu  réfléchis.  Aurait-il  sondé 
pour  s’en  convaincre,  le  sentiment  de 
tous  les  Américains  ? Dans  cet  au- 
tre cas,  il  doit  s’être  convaincu,  mê- 
me au  delà  de  l’évidence,  que  le  plus 
petit  nombre  pense  comme  lui.  Moi 
qui  suis  un  point  imperceptible  dans 
la  masse  générale,  je  suis  bien  loin, 
quoiqu’agrégé  au  même  parti  que 
lui,  de  partager  à cet  éÿard  son  opi- 
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nion  ; et  je  suis  intimement  persua- 
dé qu’il  n’en  trouvera  que  très  peu 
parmi  nous,  qui  pensent  aussi  fausse- 
ment que  lui. 

Notre  exécutif  se  trouve  placé 
dans  une  situation  où  un  acte  incon- 
séquent de  sa  part  nous  entrainerait 
dans  un  abyme  de  difficultés  inextri- 
cables : nous  en  éprouvons  déjà  as- 
sez de  fort  désagréables  sans  les 
avoir  méritées  ; et  dans  les  circon- 
stances présentes,  il  en  aurait  fait  un 
des  plus  inconsidérés,  s’il  avait  eu 
l'imprudence  d’accréditer  un  minis- 
tre que  nos  intérêts  et  la  politique 
désavouent.  Tout  ce  qu’il  peut  se 
permettre  dans  ces  tems  calamiteux, 
de  concert  avec  les  amis  de  l’indé- 
pendance et  de  la  liberté,  c’est  de 
faire  des  vœux  pour  les  succès  d’une 
nation  qui  combat  pour  une  causes 
des  plus  justes  ; mais  la  saine  poli- 
tique et  la  raison  exigent  de  lui, 
qu’il  .s’abstienne  de  reconnaître  au- 
cun ministre  des  deux  parties  qui 
plaident  actuellement  leurs  droits 
devant  le  tribunal  sanglant  du  dieu 
des  combats,  pour  connaître  laquelle 
des  deux  aura  tort  ou  raison  ; et 
après  que  l’une  d’elles  sera  parvenue 
à acquérir  tout  l’ascendant,  quand 
même  ce  serait  celle  qui  a le  moins 
de  raison,  il  pourra  sans  compromet- 
tre notre  neutralité,  reconnaitre  un 
ambassadeur  ; mais  jusqu’alors  il 
doit  se  contenter  d’être  spectateur 
indifférent,  ainsi  qu’il  l’a  jusqu’à 
présent  très  sagement  fait,  de  ce  qui 
ne  le  concerne  qu’indirectement. 
N’avons  nous  pas  déclaré  solemnel- 
lement  à la  face  de  tout  l’univers, 
que  nous  maintiendrions  notre  neu- 
tralité inviolable  tant  qu’elle  serait 
respectée  ? Oui  sans  doute  nous  l’a- 
vons déclaré.  Hé  bien  donc  ! com- 
me nous  n’y  avons  pas  encore  renon- 
cé, malgré  les  injustices  des  belligé- 
rens  contre  notre  commerce  inno- 
cent, pourquoi  vouloir  que  notre  exé- 
cutif, au  mépris  d’une  assurance 


aussi  formelle,  s’écarte,  dans  une  oc- 
casion particulière,  de  la  règle  gé- 
nérale que  son  devoir  lui  prescrit. 
C’est  avoir  bien  peu  réfléchi  que  d’a- 
vancer sans  preuves  convaincantes, 
qu’il  a agi  contre  le  bien  de  nos  in- 
térêts en  faisant  un  acte  de  justice  ; 
mais  nous  soutenons,  sans  crainte 
d’être  démenti,  que  notre  exécutif  a 
très  sagement  agi  en  refusant  de  re- 
connaître pour  ministre  d’un  pou- 
voir douteux,  le  très  Honorable  Che- 
valier de  Oxis. 

Quoique  PaciJjcus  affirme  d’une 
manière  précise  que  la  mission  de 
ce  ministre  près  les  Etats-Unis  ait 
de  l’analogie  avec  celles  que  nous 
envoyâmes  en  France  et  en  Espagne 
dans  le  tems  que  nous  étions  enga- 
gés à lutter  contre  les  plus  grandes 
difficultés,  je  n’ai  pas  encore  pu  dé- 
couvrir malgré  toutes  mes  recher- 
ches, où  se  trouve  la  similarité.  Je 
vais  cependant  rapprocher  les  deux 
époques  ; et  après  que  j’aurai  con- 
fronté les  circonstances,  nos  lecteurs 
pourront  juger  si  elles  se  ressem- 
blent en  quelque  point. 

Quand  la  France  et  l’Espagne 
liées  ensemble  par  des  rapports  po- 
litiques, commerciaux  et  par  un 
pacte  de  famille,  reconnurent  les  mi- 
nistres d’un  pays  insurgé  contre  son 
souverain,  elles  avaient  des  vues  po- 
litiques, qui  doivent  nous  être  étran- 
gères dans  les  circonstances  actuel- 
les. Ces  vues  politiques  tendaient  à 
détacher  de  la  métropole  anglaise, 
un  pays  vaste  et  populeux,  qui  lui 
donnait  une  prépondérance  décidée 
dans  la  balance  de  l’Amérique  et 
des  Antilles  ; et  dans  ce  cas,  parti- 
ciper aux  grands  bénéfices  que  la 
réussite  de  ce  projet  hardi,  de  le 
rendre  indépendant,  procureraient 
aux  nations  commerciales.  Il  y a 
plus  ; une  de  ces  deux  puissances 
nous  avait  suggéré  l’idée  de  secouer 
le  joug,  en  insinuant  qu’elle  nous  ai- 
derait de  Xoni  ses  moyens  effectifs. 


autant  que  les  circonstances  pour- 
raient le  lui  permettre,  quand  nous 
serions  engagés  dans  les  contestati- 
ons avec  notre  souverain  : l’Espa- 
gne est-elle  placée  à notre  égard, 
dans  une  hypothèse  égale  à celle  où 
nous  nous  trouvions  alors  à l’égard 
de  ces  deux  puissantes  nations  ? 
Non.  Dans  la  circonstance  présente 
c’est  toute  une  nation,  avec  laquelle 
nos  rapports  ne  sont  que  d’une  con- 
séquence ruineuse  eu  égard  à ceux 
que  nous  avons  avec  celle  qui  l’a 
pi'ovoquée,  et  non  une  province  seu- 
le qui  est  engagée  dans  des  contes- 
tations qui  tendent  à changer  seule- 
ment la  personne  qui  doit  la  gouver- 
ner, sans  rien  changer  à la  forme  de 
son  gouvernement  ; et  qu’elle  parvi- 
enne à se  faire  rendre  celle  qu’on,  lui 
■à  adroitement  enlevé,  ou  qu’elle  soit 
forcée  d’accepter  celle  qu’on  veut 
qu’elle  reconnaisse  pour  souverain, 
nos  relations  politiques  et  commer- 
ciales, n’éprouveront  pas  à son  égard 
un  changement  bien  matériel  : donc, 
c’est  une  erreur  manifeste  de  pré- 
tendre qu’il  y a similarité. 

Quoique  les  lois  d’un  usurpateur 
paraissent  à Pacijicus  émaner  de 
l’injustice,  il  n’est  pas  moins  vrai, 
malgré  toute  sa  logique  et  tout  ce 
qu’on  pourrait  dire  du  contraire,  que 
les  peuples  conquis  par  supercherie 
ou  à force  ouverte,  sont  obligés  d’o- 
béir ; et  s’ils  s’avisent  de  se  révol- 
ter quand  ils  sont  soumis  à son  auto- 
rité, qu’elle  soit  légale  ou  usurpée, 
îl  a autant  de  droit  de  les  punir 
pour  sa  sûreté  personnelle,  qu’eux 
en  auraient  de  reconquérir  les  droits 
qu’ils  avaient  perdus.  Où  est  la  na- 
tion sur  la  terre  qu’à  des  époques 
plus  éloignées  ou  plus  rapprochées 
ïi’ait  pas  été  plus  ou  moins  usurpée  ? 
Que  Pacijicus  nous  l’indique  et  nous 
peqserons  comme  lui  ; mais  jusqu’à 
ce  qu’il  nous  ait  satisfait  d’une  ma- 
nière bien  démontrée,  il  nous  per- 
mettra de  diffère?  avec  lui  en  opi- 
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nion.  Ce  monde  èst  un  grand  théâ- 
tre où  il  se  commet  continuellement 
des  injustices,  des  usurpations,  des 
voies  de  fait  : tellement  que  le  plus 
chétif  individu  en  y jouant  son  rôle 
voudrait  usurper  un  trône,  une  sou- 
veraineté ou  un  domaine  s’il  avait  la 
force  suffisante  de  le  faire  ; et  quoi- 
qu’il n’y  eut  pas  plus  de  droit  que 
moi  j’en  ai  sur  la  propriété  de  mon 
plus  proche  voisin,  il  en  jouirait 
tranquillement  après  l’avoir  usurpé, 
jusqu’à  ce  qu’une  force  plus  puis- 
sante que  la  sienne  le  força  à dé- 
guerpir. Ainsi  donc,  quels  que 
puissent  être  les  événemens  futurs 
qui  décideront  du  sort  de  l’Espagne; 
qu’elle  maintienne  son  indépendance 
ou  qu’elle  soit  définitivement  usur- 
pée ; notre  exécutif  a très  bien  fait 
de  ne  pas  accréditer  le  Chevalier  de 
Onis.  Si  les  états  populeux  dépen- 
dans  de  l’Espagne,  qui  avoisinnent 
notre  territoire,  établissent  des  gou- 
vememens  indépendans,  il  nous  sera 
loisible  de  recevoir  leurs  ministres 
lorsqu’ils  seront  bien  consolidés  ; 
mais  jusqu’alors  il  nous  convient, 
sous  tous  les  rapports,  de  garder  la 
plus  stricte  neutralité,  pour  ne  point 
nous  égarer  dans  ce  dédale  de  diffi- 
cultés que  Pacijicus  prédit  ; et  je 
ne  crois  pas  que  la  conduite  mo- 
dérée que  notre  gouvernement  a te- 
nue, et  qu’il  tient  encore,  puisse  in- 
spirer ni  ombrage  ni  crainte  aux 
gouvernemens  actuellement  existans 
dans  ces  pays. 

Les  raisons  politiques  de  notre 
exécutif  en  s’abstenant  jusqu’à  nou- 
vel ordre  de  n’avoir  auprès  de  lui 
aucun  ministre  de  cette  nation,  ont 
été  très  sagement  combinées  ; et 
nous  ne  voyons  pas  qu’il  y ait  ni  de 
l’ingratitude  ni  de  la  reconnaissance 
à remplir  un  devoir  que  la  place  im- 
portante qu’il  occupe  lui  impose. 
Fallait-il  pour  satisfaire  la  vanité  de 
quelques  individus,  qui  désapprou- 
vent le  plus  souvent  la  conduite  du 
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gouvernement  sans  .savoir  pourquoi, 
ou  par  esprit  de  contradiction,  que 
notre  exécutif  mit  en  compromis  no- 
tre neutralité  ? S’il  avoit  commis  une 
pareille  inconséquence,  il  ne  mérite-  j 
rait  pas  qu’on  eut  la  moindre  confi- 
ance en  son  administration. 

D’un  autre  côté,  par  un  raisonne- 
ment très  é labouré,  Pacifions  nous 
menace  du  ressentiment  de  Napolé- 
on s’il  parvient  jamais  à subjuguer 
l’Espagne  et  ses  riches  possessions. 
Qu'il  dorme  traquille  ; si  nous  n’a- 
: vons  rien  à espérer  de  lui,  notre  situ- 
ation topographique  nous  met  dans 
le  cas.  de  n’avoir  rien  à craindre. 

! D’ailleurs,  la  confiance  que  j’ai  au 
patriotisme  éclairé  et  à la  bravoure 
caractéristique  de  mes  concitoyens, 
m’est  un  sûr  garant  qu’il  ne  nous  fe- 
ra jamais  que  des  outrages  paitiels. 
Sur  le  tout,  malgré  ces  assurances 
substantielles,  il  me  semble  qu’il 
nous  convient  de  nous  abstenir  de 
faire  aucune  allusion  provoquante  ; 
parce  qu’en  l’irritant  par  des  propos 
indiscrets,  son  caractère  acerbe  peut 
faire  tomber  sur  notre  commerce  in- 
nocent, une  des  principales  bran- 
ches de  notre  prospérité,  tout  le 
•oids  de  son  courroux.  A suppo- 
ser que  le  Méxique  devienne  une 
des  propriétés  de  son  fx-ere,  pour- 
quoi préjuger  d’avance  que  les  bra- 
v es  lxabitans  de  la  Louisiarine  aime- 
ront mieux  retourner  sous  un  joug 
j qu’ils  ne  connaissent  pas,  que  de  res- 
ter libres  et  indépencîans  ? Pour  no- 
tre part  nous  aimons  à nous  persua- 
der qu’ils  préféreront  de  rester  unis 
à un  état  sous  lequel  leur  prospérité 
a fait  des  progrès  aussi  rapides  qu’é- 
I tonnans,  qu’à  se  jetter  à corps  perdu 
entre  les  bras  d’un  souverain  qu’ils 
ne  peuvent  pas  apprécier  ; et  s’ils  se 
trouve  parmi  eux  quelques  esprits 
inquiets  et  turbulens,  il  faut  suppo- 
ser que  la  masse  générale  est  atta- 
chée à ses  intérêts.  D’ailleurs,  ne 
nous  créons  pas  d’avançe  des  épou- 


vantables chimères,  pour  nous  pro- 
curer le  plaisir  illusoire  de  les  com- 
battre, en  nous  battant  les  flancs, 
avec  les  armes  de  l’erreur  : nous  au- 
rons assez  à faire  avec  celles  qui 
sont  offensives,  s’il  arrive  jamais 
que  nous  soyons  obligés  de  défen- 
dre notre  indépendance  et  notre  li- 
berté. 

En  essayant  de  prouver  que  nous 
aurions  recuelli  des  grands  bénéfi- 
ces de  la  réception  du  Chevalier  de 
Onis,  Paàjîcns  n’est  pas  plus  con- 
vaincant qu’il  l’a  été  de  vouloir 
nous  persuader  qu’il  était  de  la  der- 
nière importance  de  l’accréditer. 
Examinons  un  peu  sur  quoi  il  fonde 
les  grands  avantages  qu’il  suppose 
seraient  dérivés  de  la  reconnaissance 
accidentelle  de  ce  ministre  de  paix. 

Nous  avons  été  admis  sous  des 
restrictions  plus  rigoureuses  que  de 
coutume  dans  les  ports  de  la  métro- 
! pôle  espagnole  qui  sont  encore  sous 
le  contrôle  du  pouvoir  qui  est  prêt  à 
expirer.  Nous  avons  été  admis  dans 
ses  colonies  sous  des  restrictions 
nouvelles  provenantes  de  l’état  d’in- 
certitude où  se  trouvaient  les  affai- 
res : aurions  nous  une  chance  plus 
heui-euse  si  nous  avions  accrédité  le 
Chevalier  de  Onis  ? Mais  outre  que 
nous  aurions  enfreint  le  ch'oit  sacré 
de  notre  neutralité,  il  nous  semble 
que  nous  aurons  à rencontrer  les 
mêmes  difficultés,  tant  que  les  cho- 
ses resteront  dans  un  état  précaire 
et  incertain,  telles  qu’elles  le  sont 
encore  aujourd’hui  ; et  il  vaut  mieux 
que  nous  éprouvions  ces  difficultés 
jusqu’à  ce  que  les  choses  prennent 
un  aspect  plus  heureux,  que  d’avoir 
commis  un  acte  inconsidéré. 

Si  l’Espagne  succombe,  est-il  bien 
démontré  par  des  réglés  infaillibles, 
que  ses  possessions  d’outre-mer  ne 
suivront  pas  son  exemple  ? C’est 
beaucoup  hasarder  que  de  soutenir, 
ainsi  que  le  fait  Pacifiais , que  ces 
riches  pays  ne  succomberont  jamais-. 
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Qui  pesut  répondre  des  évéhemens 
futurs  ? Ceux  qui  se  sont  rapidement 
passés  sous  nos  yeux  n’ont-ils  pas 
mis  en  défaut  tous  les  calculs  hu- 
mains ? S’il  arrive  qu’ils  suivent  le 
sort  de  la  métropole,  comme  cela  est 
très  probable,  sans  cependant  rien 
préjuger  de  positif,  il  résultera  de 
cette  union  de  force,  un  pouvoir  co- 
lossal qui  serait  bien  plus  dans  le  cais 
de  nous  nuire,  (si  nous  avions  anti- 
cipé sur  les  événemens)  que  les 
gouvememens  isolés  que  Pacifiais 
suppose  pourront  s’établir  sur  les 
débris  de  la  métropole  ; et  l’animo- 
sité que  les  peuples  de  ces  pays  pa- 
raissent avoir  contre  le  gouverne- 
ment usurpé,  qui  est  une  conséquen- 
ce naturelle  de  l’état  actuel  des  affai- 
res, se  convertirait  en  amour  natio- 
nal et  dans  une  soumission  passive 
et  aveugle  au  nouveau  souverain 
lorsqu’il  serait  une  fois  reconnu. 
Que  résulterait-il  alors  de  cet  état 
de  choses  ? Il  résulterait  que  ceux 
parmi  eux  qui  font  le  plus  de  bruit, 
qui  se  permettent, même  des  invecti- 
\res  contre  le  refus  que  notre  exécu- 
tif a fait  de  leur  minitre,  diraient 
avec  juste  raison  qu’il  ne  savait  pas 
ce  qu’il  faisait  lorsqu’il  l’avait  ac- 
crédité. Nous  avons  déjà  observé 
que  tels  qui  désaprouvent  une  me- 
sure dans  certaines  circonstances, 
l’approuvent  quand  elle  a du  rapport 
avec  leurs  propres  intérêts  : y au- 
rait-il quelque  chose  de  bien  extra- 
ordinaire, que  les  Espagnols,  exas- 
pérés aujourd’hui  de  ce  que  leur  mi- 
nistre n’a  pas  été  reçu,  désaprouvas- 
sent  avec  aigreur  ce  qu’il  aurait  con- 
senti, si  nous  avions  eu  l’imprévo- 
yance de  l’accréditer  ? Certainement 
non  ; cette  conduite  est  essentielle- 
ment inhérante  à la  versalité  hu- 
maine : et  ce  qui  n’arrive  pas  dans 
cent  occasions  différentes,  peut  très 
bien  se  rencontrer  dans  Celle  ci  ; 
donc  notre  exécutif  a très  sagement 
.agi  dans  cette  circonstance  délicate, 


en  ne  pas  accréditant  le  Chevalier 
de  Onis. 

Quel  qu’eut  été  le  commerce  que 
nous  eussions  fait  dans  les  possessi-  1 
ons  espagnoles  spécifiées  dans  les 
observations  de  Pacifiais , et  quel 
que  soit  éventuel  celui  que  nous  fai- ,! 
sons  en  France,  tout  cela  ne  change  1 
rien  à la  conduire  régulière  que  I 
nous  devons  observer.  Que  nous  I 
ayons  été  stricts  dans  l’observance  I 
de  notre  neutralité,  ou  que  nous  nous  \ 
en  fussions  départis,  nous  n’aurions  1 
ni  plus  ni  moins  été  vexés  dans  nos'  j 
relations  commerciales,  s’il  est  dé- 1 
crêté  que  nous  soyons  condamnés  à ? 
l’être  sans  cesse,  comme  nous  n’au-  | 
rions  ni  plus  ni  moins  été  bien  ac- 
cueillis partout  dans  le  même  cas,  j 
quand  même  nous'  aurions  reconnu 
le  Chevalier  de  Onis.  Et  à l’égard 
des  offres  magnifiques  et  des  conces- 
sions importantes  qu’on  dit  qu’il  était  î 
autorisé  à nous  faire,  il  nous  parait  I 
qu’elles  ne  peuvent  être  légalement  . 
offertes  et  acceptées  qu’après  qu’un  : 
gouvernement  unique  aura  été  re-  ■ 
connu  ; et  quand  ce  tems  heureux  . 
sera  à la  fin  arrivé,  nous  serons  en- 
core à tems  à demander  que  justice 
nous  soit  rendue.  Il  aurait  été  hon- 
teux pour  la  dignité  d’une  nation  j 
aussi  vertueuse  que  l’est  la  notre, 
que  l’appât  de  huit  misérables  Mil-  { 
lions  de  Piastres  (que  rien  n’in-  i 
dique  qu’elles  eussent  jamais  entré  i 
dans  notre  trésor  que  Pacifiais  dit  : 
être  épuisé)  nous  eut  fait  départir  de  j 
ce  principe  inaltérable  de  neutralité 
que  notre  pere  commun,  l’immortel 
Washington,  avait  sagement  reconnu 
pour  nous  conduire  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité  ; et  que  ses  suc- 
cesseurs au  pouvoir  suprême  ont 
aussi  succesivement  maintenue  in- 
tacte à travers  un  nombre  infini  de 
difficultés.  Si  une  amorce  aussi 
méprisable  avait  pu  induire  notre 
exécutif  à s’écarter  d’une  règle  de 
conduite  que  la  saine  politique  et  les 
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intérêts  du  pays  lui  prescrivent,  il 
aurait  donné  au  monde  étonné,  une 
idée  peu  favorable  de  sa  sagesse  et 
de  son  intégrité  ; et  outre  qu’il  au- 
rait commis  une  faute  impardonna- 
ble contre  notre  loyauté,  il  aurait  mis 
en  compromis  notre  traquillité. 

Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  ait 
formée  de  la.  sage  conduite  de  notre 
iexécutif  à cette  occasion,  il  ne  parait 
pas  qu’il  ait  été  influencé  par  d’au- 
tres motifs  que  ceux  qui  lui  ont 
prescrit  les  devoirs  importuns  de  la 
place  éminente  qu’il  occupe  ; et  c’est 
lui  faire  une  injure  gratuite  que  de 
voir  les  choses  autrement.  S’il  a 
des  intentions  secrètes  contre  notre 
liberté,  le  tems  n’est  pas  encore  arri- 
vé pour  le  juger  : nous  en  aurons 
assez  le  loisir  lorsqu’il  les  manifes- 
tera. Quand  à présent  il  suffit  de 
dire  que  ni  la  crainte  de  déplaire,  ni 
l’empressement  à faire  sa  cour  à au- 
cun monarque,  quelque  redoutable 
qu’il  soit,  ne  doivent  jamais  induire 
le  chef  d’une  nation  libre  (la  seule 
qui  puisse  se  glorifier  de  jouir  de  ce 
don  précieux)  qui  sait  apprécier  son 
rang  à sa  juste  valeur,  à faire  usage 
de  ces  petites  intrigues  de  courtier 
qui  dégradent  la  dignité  ; et  certai- 
nement nous  sommes  bien  éloignés 
de  croire  qu’on  puisse  reconnaître 
| que  notre  exécutif,  ayant  tenu  une 
I conduite  analogue  aux  principes  qui 
caractérisent  un  gouvernement  juste 
: et  impartial,  est  attiré  (par  préfé- 
re’nce)  par  une  force  invisible,  puis- 
sante et  irrésistible,  sans  y prendre 
i garde,  du  côté  de  ce  tourbillon  impé- 
tueux des  gouvememens  usurpés, 
: portés  plutôt  à nous  nuire  qu’à  dési- 
rer notre  prospérité  ; et  d’un  autre 
côté,  par  une  force  répulsive  que  sa 
collision  éloigne  de  ceux  qui  pour- 
raient au  besoin  nous  secourir. 

Pourquoi  prêter  sans  preuves  va- 
lables à notre  exécutif,  des  intentions 
aussi  perverses  que  celles  qui  vien- 
nent d’être  analysées  ? Sans  que  la 
fatalité  préside  à ses  pensées  s'ecrè- 
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tes,  il  n’y  aurait  rien  de  bien  extra- 
ordinaire qu’il  fut  aussi  tourmenté 
de  cette  portion  d’ambition  qui  dé- 
vore plus  ou  moins  tous  les  hommes, 
et  qu’il  désirât  intérieurement  de  de- 
venir maître  absolu  du  pays,  parce 
que  chaque  individu  a une  propen- 
sion bien  prononcée  à s’élever  au- 
dessus  de  ses  concitoyens  ; mais 
comme  ici  la  masse  générale  du  peu- 
ple tient  en  échec  tous  ceux  qui  fe- 
raient quelque  tentative  contre  sa  li- 
berté, celui  qui  manifesterait  l’inten- 
tion de  vouloir  s’attribuer  le  pouvoir 
absolu,  serait  fait  mat  avant  que  ses 
premiers  mouvemens  fussent  ordon- 
nés. Cependant,  comme  les  institu- 
tions humaines  sont  subordonnées 
aux  caprices  des  événemens,  il  n’y 
aurait  rien  de  bien  surprenant  qu’un 
jour  l’inconstance  inhérente  au  ca- 
ractère des  peuples,  fit  succéder 
dans  ce  pays  heureux,  malgré  la  sa- 
gesse de  ses  institutions,  l’amour 
d’un  Roi  à la  haine  contre  le  Con- 
grès, parce  qu’il  n’est  point  d’afl'ecti- 
ons  indestructibles  parmi  les  hom- 
mes, et  que  la  démagogie  a presque 
toujours  le  talent  de  faire  triompher 
l’illusion  du  mensonge  sur  la  lumi- 
ère de  la  vérité  ; mais  quoique  cela 
soit  à craindre,  nous  n’avons  pas  be- 
soin de  nous  allarmer  d’avance  con- 
tre les  effets  d’un  événement  que 
rien  nous  porte  à présumer  qu’il  doi- 
ve bientôt  s’exécuter. 

Je  viens  de  remplir  une  tâche  pé- 
nible que  j’ai  cru  nécessaire  pour 
l'instruction  de  mes  concitoyens.  Si 
j’ai  erré  dans  ma  narration,  mes  lec- 
teurs auront  sans  doute  l’indulgence 
de  croire  que  c’est  involontairement, 
et  Pacijîcus  de  supposer  que  je  n’ai 
pas  eu  la  moindre  idée  de  l’offenser 
en  réfutant  ses  assertions.  S’il  avait 
l’esprit  assez  mal  tourné  pour  croire 
que  j’ai  eu  l’intention  de  fronder  son 
zèle  et  son  opinion,  il  serait  dans  la 
plus  grande  clés  erreurs;  je  le  préviens 
que  je  ne  répondrai  rien  à ce  qu’il 
s’aviserait  de  répliquer.  Cr'itiCvs, 


298 


L'HEMISPHERE. 


POESIE. 

E.ÊVOLULIONS  DU  GLOBE. 

Sur  ces  grands  changemens  du  terrestFe 

séjour. 

Cent  systèmes  sont  nés  et  sont  morts  tour  -à  - 

tour  ? 

Et,  plus  que  les  volcans,  le  déluge  et  lu  guerre. 
Notre  orgueil  curieux  a tourmenté  la  terre. 

Je  ne  prends  point  parti  dans  tous  ces  grands 

débats  ; 

Le  poëte  raconte,  et  ne  dispute  pas  : 

Nous  voyons  les  effets.  Dieu  seul  connait  les 

causes. 

Faut  - il  d’autres  témoins  de  ces  métamor- 
phoses ? 

Voyez  au  haut  des  monts  ces  immenses  ro- 
chers. 

Qui  de  loin  sur  la  mer  dirigent  les’  nochers  ; 
Ces  masses  de  granis  qu’un  si  long  âge  enfante 
De  ce  globe  changeant  si  robuste  charpente, 
De  la  commune  loi  ne  se  défendent  pas; 

L’été  les  met  en  poudre,  et  l’hiver  en  éclats  ; 
Le  dégel  les  poursuit,  le  vent  les  déracine  ; 
Ou  leur  masse  pendante  entraine  leur  ruine. 
Ou  le  volcan  les  brille,  et  les  fougueux  torrens 
De  leurs  débris  pierreux  gonflent  leurs  flots 

écrans  ; 

Ou  leur  longue  vieillesse  au  moindre  choc  suc- 
combe, 

Et  dans  les  vallons  creux  leur  niasse  énorme 

tombe. 

Regardez  à leurs  pieds,  voyez  de  toutes  parts, 
Ces  sables  dispercés  et  ces  graviers  éparts  ; 
Dans  leurs  plus  humbles  grains,  dans  leurs 
moindres  parcelles 

L’œil  reconnaît  d’abord  les  roches  paternelles  : 
Le  temps,  qui  suit  partout  la  vie  et  le  trépas, 
Jamais  dans  aucun  lieu  n’inpprime  en  vain  scs 

pas. 

Ainsi  sont  conjurés  les  vens  et  les  orages, 
Les  ondes  et  les  feux,  la  nature  et  les  âges  ; 

L art  même  a son  pouvoir,  et  ses  puissans  tra. 

vaux 

Nous  montrent  l’univers  sous  mille  aspects 

nouveaux. 

Voyez-le  transporter  sur  nos  monts,  dans  nos 

plaine^. 

Des  arbres  empruntés  aux  nations  lointaines  : 
Que  de  plants  inconnus,  d’arbustes  étrangers, 
Ombragent  nos  jardins  et  peuplant  nos  vergers  ! 
Tels,  du  globe  terrestre  et  des  races  humaines 
S»i  l’on  peut  comparer  les  divers  phénomènes, 


Mélangés,  transportés,  ou  vaincus,  ou  vain- 
queurs, 

Les  peuples  ont  changé  leurs  coutume,  leurs 

mœurs. 

Même  des  bords  lointains  les  nations  sauvages 
Ont  subi  notre  joug  ; et  nos  arts,  nos  usages, 
Cruels  ou  bienfaisans,  ont  traversé  leurs  mers. 
Le  bonnet  de  Marrat  parut  dans  leurs  déserts  ; 
Plus  d’une  île  a reçu  nos  génisses  fécondes  ; 
Notre  soc  fend  leur  terre, *ct  nos  vaisseaux 

leurs  onde3; 

Le  foudre  européen  remplace  leurs  carquois  ; 
Jusque  sur  leurs  rochers,  jusqu’au  fond  de 

leurs  bois, 

Nos  arts  de  jour  en  jour,  étendent  leurs  con- 
quêtes. 

Hâtons  - nous  ; leurs  combats,  leurs  travaux  et 

leurs  fêtes. 

Encore  quelque  temps  il  ne  se  reverront  plus. 
Et  tous  ces  grands  tableaux  sont  à jamais 

perdus. 

Trop  heureux  cependant  si  de  notre  domaine 
La  main  seule  des  arts  eût  varié  la  scene  ! 

Mais  plus  puissante  encore  que  le  feu  du  volcaji 
Et  la  mer  turbulante,  et  l’affreux  ouragan, 

[.a  guerre  aux  pieds  d’airain,  l’inexorable 

guerre, 

Bouleverse  en  courant  la  face  de  la  terre. 
Parcoure/,  l’univers,  voyez  de  toutes  parts 
Des  plus  fieres  cités  les  cadavres  épars  : 

Sion  pleure  son  temple,  Arthenesson  portique, 
Rome  à ses  murs  nouveaux  demande  Rome 

antique, 

Et  de  sa  vieille  pourpre  étalant  les  lambeaux. 
Son  ombre  ensanglantée  erre  sur  des  tombeaux 
Tombeaux,  trônes,  palais,  touts  périt,  tout 

s’écroule  ; 

Dans  le  même  torrent  le  même  sort  les  roule  ; 
Tandis  que  de  l’Olympe  habitant  les’ sommets. 
Dieu  seul  voit  tout  changer,  c-t  ne  change -ia-' 

mais. 

Delille —Les  Trois  Reines. 

— - 

AVIS  NOUVEAU.' 

Un  Particulier  de  cette  ville,  a ( Cent 
Bûches  à Vendre,  étant  pr<  sr .:  d'argent  les 
donne  pour  un  Lattis,  mai:,  il  ■ peut  les  li- 
vrer qu’à  la  Cordc. 


* Cet  Jlvi-s  extraordinaire  parût  dure 
fameux  Journal  des  Hommes  Libres  et  les 
. Vouvelles  à la  J)fam  du  tems  de  la  Ter. 
reur  en  France.  On  ic a fias  besoin  de  vom- 
mer  RobnsBRcr-  f ' r g'1  dé!  -i  :>u~isr 

PT.poaue  ‘ 
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[COMMUNICATION.  3 

M.  Negrin, 

Je  crois  que  cette  F;sb!e  ne  serait  pas  dépla- 
placée  dans  votre  Journal. 

Votre  Abonnée, 

P .....  . 

Le  Myrthe  et  la  Rose. 

FABLE. 

Sous  un  berceau  frais  et  riant, 
l’arbrisseau  des  Amours,  le  Myrthe, 
vit  éclore  une  rose  vermeille.  Voir 
cette  fleur  naissante,  l’admirer  et 
l’aimer,  fut  l’ouvrage  de  peu  d’ins- 
tans.  Epris  des  charmes  et  de  la 
jeunesse  de  la  Reine  des  parterres, 
le  Myrthe  la  demande  en  mariage 
au  rosier  qui  lui  avait  donné  le  jour,  et 
il  l’obtint  sans  difficulté.  Qui  pour- 
rait peindre  les  plaisirs  de  ces  deux  é- 
poux  ? Mais  hélas  ! qu’ils  furent  de 
courte  durée  ! lorsque  la  bise  fut  ve- 
nue, et  que  la  rose  fut  dépouillée 
des  feuilles  odoriférantes  dont  elle 
empruntait  sa  principale  parure,  elle 
fut  hélas  ! délaissée  de  son  époux. 
Dans  ce  cruel  abandon,  elle  l’acca- 
bla de  reproches  et  se  plaignit  de  sa 
légèreté.  Votre  malheur  répondit 
le  Myrthe,  commence  enfin  à m’é- 
clairer sur  mon  erreur  ; vous  ne 
pouvez  de  bonne  foi  me  blâmer  de 
ne  vous  aimer  plus,  quand  je  vous 
passe,  moi,  de  cesser  de  me  plaire. 

Vous  qui  n’avez  en  dot  que  de  frêle  beautés, 
Fondez  votre  pouvoir  sur  d’autres  qualités  ; 
Faites  provision  de  charmes  si  durables. 

Qu’ils  survivent  à vos  beaux  jours  ; 

Ce  sont  les  atttaits  préférables. 

Puisqu’il  n’imposeut  point  et  qu’ils  plaisent 

toujours. 

Les  grandes  beautés  sont  rare- 
ment heureuses,  et  le  vrai  mérite 
compense  bien  ce  qui  peut  manquer 
du  côté  de  la  figure  chez  une  fem- 
me. Si  elle  reçoit  moins  d’homma- 
ges, elle  est  exposée  à moins  de  dan- 


gers j si  sa  gloire  est  moin3  écla- 
tante, elle  est  ordinairement  plus 
pure  ; si  on  parle  moins  d’elle,  on  en 
parle  avec  plus  d’éloge  ; ses  bonnes 
qualités  lui  donnent  un  empire  dura- 
ble sur  tous  les  cœurs. 

Variétés  Politiques. 

Voici  l’extrait  de  quelques  un»  de»  discours 
prononcés  par  les  adulateurs  de  Napoléon  ; 
ils  ne  sont  que  la  répétition  de  tous  ceux  que 
nous  avons  vu  depuis  son  élévation  au  pouvoir 
suprême,  c’est  à dire,  un  mélange  bizarre  de 
flatteries  insidieuses  et  grossières,  de  menson- 
ges et  de  vérités. 

On  lit  dans  celui  de  M.  Séguier, 
premier  président  de  la  Cour  d’ Ap- 
pel, que  le  nouveau  traité  de  paix  re- 
pose sur  le  besoin  que  l’Allemagne  a 
de  repos,  sur  la  chute  des  r amp  arts 
qui  pourraient  encore  inspirer  quel- 
que confiance  aux  ennemis  ; sur  l’ir- 
résistible ascendant  du  génie  de 
l’Empereur,  et  sur  sa  volonté  réité- 
rée de  planter  l’olivier  où  tant  de 
lauriers  ont  été  cueillis. 

Le  discours  de  M.  Lejeas,  pre- 
mier vicaire-général  de  l’Archevê- 
ché de  Paris,  est  assez  court  pour 
être  transcrit  en  entier.  “Sire,  a t-il 
dit,  l’Europe  admire  la  rapidité  de 
vos  conquêtes  et  la  gloire  de  vos  ar- 
mes. Le  clergé,  en  rendant  au  Sei- 
gneur de  solennelles  actions  de  grâ- 
ces pour  les  nouveaux  triomphes 
qu’il  a accordés  à V.  M.  ; remercie 
la  divine  providence  d’avoir  donné 
à la  France  un  prince  dont  la  modé- 
ration, dans  la  victoire,  sait  tendre  la 
main  à son  ennemi  vaincu  et  lui  don- 
ner la  paix.  C’est  cette  magnanimi- 
té, Sire,  ce  besoin  de  votre  cœur  que 
le  clergé  admire  en  vous,  et  qu’il  se 
plait  à faire  admirer  à vos  peuples.” 
M.  Lejeas  ne  parle  ni  du  Pape  ni  de 
la  religion. 

M.  Hemart,  premier  président  de 
la  Cour  Criminelle,  retrace  en  peu 
de  mos  l’histoire  de  la  demiere  cam- 
pagne, parle  de  la  reconnaissance  que 
les  sciences  et  les.  arts  doivent  à ce* 
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lui  qui  les  protège  si  efficacement,  et 
arrivant  à la  législation  criminelle 
dont  le  perfectionnement  occupe  de- 
puis si  long-temps  la  pensée  de  S.M. 
il  a dit  : “ Persuadé  qu’il  importe 

plus  à la  sûreté  générale  de  préve- 
nir les  crimes  que  de  les  punir,  vous 
avez,  Sire,  épuré  les  mœurs  par  l’ins- 
truction publique,  fait  surveiller  les 
mal-intentionnés  par  une  police  acti- 
ve, et  fourni  des  moyens  de  travail 
aux  indigens.” 

M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  au 
nom  du  Corps  Municipal,  a parlé  de 
la  joie  publique  au  bruit  des  triom- 
phes des  armées,  et  de  la  joie  plus 
grande  encore  qui  s’est  manifestée 
parmi  les  habitans  de  cette  grande 
ville,  lorsqu’ils  ont  appris  le  retour 
de  Napoléon  et  la  faveur  singulière 
qu’il  avait  résolu  de  leur  accorder. 

M.  Marron,  président  du  Consis- 
toire Calviniste,  a commenté,  en  peu 
de  mots,  ces  paroles  des  livres  sains; 
Comment  ne  bénirais-je  pas  celui  qui 
est  béni  de  Dieu  P 

M.  Boissard,  président  du  Con- 
sistoire Luthérien,  s’est  félicité  de  ce 
que  la  première  fois  que  les  protes- 
tans  de  la  confession  d’Augsbourg 
étaient  admis  au  pied  du  trône,  se 
trouvait  être  l’époque  ou  l’allégres- 
se publique  l’environnait,  et  où  la 
capitale  célébrait  l’heureux  retour 
de  S.  M. 

M.  Boissy-d’Anglas,  au  nom  de 
l’Institut,  a parlé  longuement  de 
l’encouragement  que  S.  M.  accorde 
aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts. 
Il  a dit  que  la  poésie  pour  célébrer 
les  merveilles  du  régné  de  Napoléon 
n'aurait  qu'à  parler  le  langage  de 
l'histoire , mais  que  l’histoire  et  la 
poésie  étaient  assurées  de  l’immor- 
talité en  s’attachant  à ce  grand  nom, 
et  en  célébrant  le  génie,  le  caractère, 
les  vertus  guerrières  et  les  hauts  faits 
du  plus  grand  homme  des  temps  mo- 
dernes, dont  le  cœur  pour  la  premi- 
ère fois,  a-t-il  ajouté,  n’aura  point 


été  affligé  par  l’ingratitude  de  ses 
contemporains.  ! ! ! 

Les  chevaliers  de  l’ordre  autrichien  j 
de  Marie-Thérese  qui  viennent  d’è-  j 
tre  nommés  par  le  dernier  chapitre  : j 
de  l’ordre  et  dont  la  nomination  a i 
été  annoncée  au  quartier-général  j 
autrichien,  et  à Vienne,  sont:  MM. 
le  général-major  Sutterheim,  le  ca- 
pitaine Bienenfeld,  le  général-major  ! 
Coller,  le  colonel  Rousseau,  le  lieu-  ’ 
tenant-colonel  Fleischer,  de  l’état-  j 
major-général  ; le  général-major 
Froelich,  le  général-major  Clebers- 
berg,  le  colonel  Hardegg,  des  hu- 
lans  de  l’archiduc  Charles  ; le  colo- 
nel Czollitsch,  de  l’état-major-gé- 
néral  ; le  colonel  Fasching,  de  l’ar- 
tillerie ; le  général-major  Schmel- 
zera,  le  colonel  Portner,  du  régi- 
ment de  Bellegarde  ; le  colonel 
Gollner,  adjudant-général  ; le  ma- 
jor prince  de  Reuss,  adjudant 
d’aile. 

Voici  le  discours  de  la  Députation  du  Sy- 
node Grec  de  Dalmatie  à Napoléon. 

“ Le  plus  sincere  hommage  que 
puissent  offrir  à V.  M.  ceux  de  vos 
fideles  sujets  qui  professent  le  rit 
grec  oriental,  est  de  lui  présenter  les 
actes  du  synode  que  votre  cœur  pa- 
ternel a établi  en  Dalmatie. 

“ C’est  dans  l’enceinte  sacrée  d’un 
temple  qui  a retanti  de  la  gloire  de 
votre  nom,  que  ces  actes  ont  été 
conçus,  qu’a  été  fixé  le  système 
d’organisation  du  culte  grec  en 
Dalmatie  ; système  que  le  synode  a 
cru  le  plus  analogue  à l’esprit  de 
vos  décrets,  c’est-à  dire  au  besoin 
des  consciences,  à la  dignité  des  au- 
tels, et  aux  rapports  intimes  qui  doi- 
vent exister  entre  la  religion  et  l’E- 
tat. Les  débas  tumultueux  de  l’o- 
pinion et  les  passions  insidieuses 
qui  éloignaient  les  hommes  du  droit 
chemin,  ne  paraîtront  plus  dans 
une  société  où  l’influance  d’un 
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monarque  religieux  et  grand  ra- 
mené la  tranquillité  l’ordre  et  le 
bonheur. 

“ Que  V.  M.  daigne  permettre 
qu’au  nom  de  tous  vos  heureux 
sujets  dalmates  qui  suivent  le  rit 
grec  oriental,  nous  déposions  au 
pied  de  votre  trône  avec  les  actes 
du  synode,  les  marques  de  leur 
vive  gratitude  pour  les  bienfais  que 
| vous  avez  répandus  sur  eux,  en 
assurant  à leur  rit  ce  degré  de  di- 
gnité, en  donnant  à leur  conscience 
ce  calme,  cette  tranquillité,  qu’ils 
désiraient  depuis  tant  de  siècles 
dans  le  silence  de  l’oppression.  Le 
synode,  Sire,  a arrêté  qu’une  so- 
lennité religieuse  et  annuelle  per- 
pétuera à jamais  le  souvenir  de  vos 
bienfais  et  de  sa  reconnaissance. 

“ Sire,  par  la  glorieuse  paix  de 
Vienne,  par  cette  paix,  fruit  de  vos 
grandes  victoires,  et  qui  va  faire 
renaitre,  sous  l’egide  de  votre  gé- 
nie, l’antique,  l’illustre  nom  illyrien, 
vous  avez  acquis  une  nombreuse 
population  qui  professe  le  rit  orien- 
tal. Ces  nouveaux  sujets  seront, 
ainsi  que  nous,  Sire,  fideles  et  at- 
tachés à votre  personne  sacrée, 
afin  de  se  rendre  dignes  de  votre 
bonté  et  de  cette  généreuse  bien- 
veillance qui  portent  en  elles  un 
caractère  de  grandeur  qui  appar- 
tient à vous  seul,  parce  qu’elles  ten- 
dent constamment  à faire  régner 
dans  la  société  ces  sentimens  de 
tolérance,  de  charité  et  de  concorde 
d’où  dépendent  en  grande  partie 
la  gloire  de  Dieu,  la  paix  des  fa- 
milles, la  prospérité  des  nations,  la 
force  et  la  stabilité  des  Empires.” 
“a 

On  écrit  de  Paris  du  commence- 
ment de  Mars  dernier,  que  les  pré- 
paratifs splendides  et  coûteux  du  ma- 
riage de  Napoléon,  étaient  dans  cette 
ville  les  seuls  sujets  de  la  conversa- 
tion. L’Empereur  a présentement 
condescendu  à annoncer  que  l’Ar- 
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chiduchesse  d’Autriche,  MARIE 
LOUISE,  était  l’objet  heureux  ou 
malheureux  de  son  choix.  Cette 
Princesse  est  la  fille  de  François  II, 
Empereur  actuel  d’Autriche.  Elle 
est  la  Petite-Fille  de  Léopold,  Peti- 
te-Nièce de  Joseph  II,  l’un  et  l’au- 
tre Empereurs  de  Germanie,  et  tous 
les  deux  supposés  être  morts  par  le 
poison  que  les  jacobins  anciens  amis 
de  Bonaparte  leur  avaient  fait  admi- 
nistrer. Louis  XVI  et  son  infortu- 
née Epouse,  Marie  Antoinette  der- 
nière Reine  de  France  qui  fut  juri- 
diquement assassinée  (qui  était  aus- 
si sa  Grande -Tante)  étaient  ses  par- 
rain et  maraine  qui  la  destinaient 
pour  leur  fils.  La  Reine  Caroline 
épouse  de  Ferdinand  IV  Roi  de  Na- 
ples que  Bonaparte  a détrôné,  est 
aussi  sa  Grande-Tante,  l’un  et  l’autre 
ses  grands  parens  du  côté  de  sa 
mere.  Elle  a 22  ans  et  4 mois  de 
moins  que  son  mari  in  pecto,  étant 
née  le  12  Décembre  1791,  par  con- 
séquent elle  avait  4 ans  et  trois 
mois  lorsque  Bonaparte  se  maria 
avec  la  répudiée  Joséphine  le  7 Mars 
1796.  On  assure  que  la  proposition 
qu’il  avait  successivement  faite  de 
se  marier  avec  une  Princesse  Russe 
et  Anglaise  a été  rejettée  avec  une 
égale  hauteur  tant  à St.  Pétersbourg 
qu’à  St.  James,  et  que  le  Monarque 
Autrichien  a été  obligé  de  saerifier 
sa  fille  pour  conserver  sa  dynastie. 

On  assure  qu’à  l’audience  du  16 
Novembre,  donnée  par  Napoléon  à 
Fontanes,  il  a répondu  à celui-ci, 
qu’il  agréait  avec  plaisir  que  l’uni- 
versité se  nommât  toujours  sa  file 
ainée. 

En  attendant  que  Bonaparte  aille 
en  Espagne  faire  tuer  deux  cent 
mille  hommes  pour  conquérir  des 
ruines  et  régner  sur  des  cadavres,  il 
s’amuse  à faire  publier  des  rapports 
sur  ses  finances  qui  prouvent  que 
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sans  les  contributions  des  états  voi-j;fichets  sont  exposés  aux  fenêtres 
sins,  et  ses  monstrueuses  extorsions  ;!  des  joailliers  sur  le  Quai  des  Orfè- 
vres, au  Palais  Royal  et  à la  Rue  St. 
Honoré,  à la  grande  édification  de 


sur  tout  ce  qui  est  soumis  a son  in-  ; 
fluence,  il  ne  pourrait  pas  fournir  à 
la  moitié  des  fraix  qu  entraine  son 
seul  état  militaire. 


Le  Brasseur  Santerre,  d’odieuse 


mémoire,  oui  escorta  l’infortuné 


Louis  XVI  à l’échafaud,  vient  de 
terminer  son  exécrable  carrière  très 
repentant.  Il  a découvert  avant  de 
mourir  plusieurs  circonstances  de  ce 
tems  orageux  qui  étaient  encore  in- 
connues. Il  a affirmé  que  le  bour- 
reau Sampson  ayant  refusé  de  guil- 
lotiner le  Roi,  un  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  un  des  assassins 
des  prisonniers  entassés  au  Tem- 
ple en  Septembre  1 792,  offrit  volon- 
tairement ses  services  pour  com- 
mettre cet  odieux  forfait.  Le  nom 
de  ce  misérable  pêcheur  est  Charles 
'Jacques , fils  d’un  artisan  de  Bruges, 
qui  avait  été  élevé  par  charité  au  col- 
lège des  Jésuites  à Liège.  Il  avait 
été  recommandé  par  Manuel,  com- 
me un  de  ses  parens,  et  fut  l’ami 
de  Marat  et  de  Robespierre.  Le 
fanatisme  démocratique  le  rendirent 
après  l’exécuteur  et  le  panégyriste 
de  toutes  les  énormités  qui  se  sont 
commises  en  France.  Par  ordre  de 
"Napoléon  la  Police  était  à la  recher- 
che de  cet  homme  atroce  ; mais  on 
dit  qu’il  a mis  fin  à son  existence, 
quand  il  a su  que  Santerre  l’avait 
dénoncé. 


nos  négocians  ruinés,  et  d’une  po- 


pulace réduite  à la  mendicité. 


L O G O G R F P II  F.. 

Sous  mon  habit  de  deuil, dans  mes  habits  dcfôte. 
On  m’adorait  jadis  avec  et  sans  ma  tête. 


A.  L EDITEUR  DE  L J!  EM  I ST  HE  RF 


I 


On  dit  que  Bonaparte  alloue  à sa 
nouvelle  impératrice  quatre  millions 
de  francs  annuellement  pour  sa 
bourse  privée  ; et  entr’autres  pour 
son  douaire,  les  revenus  de  la  Gali- 
cie  et  du  Grand  Duché  de  Varsovie. 
La  valeur  des  diamans  et  joyaux 
destinés  à former  son  écrin,  sont  es- 
timés excéder  quinze  millions  de 
francs.  Quelques  uns  de  ces  coli- 


31.  Negrin, 

Votre  aimable,  judicieuse  et  sen-l 

sible  correspondante  P nous  J 

dit,  et  nous  apprend  aussi  dans  votre 
No.  XVI,  que  “ Nous  cherchons  le  - 
Bonheur  oü  il  ne  saurait  être.” 

\ Cette  assertion  solidement  étayée  de 
quelques  réflexions  véridiques  et 
frappantes  qui  la  suivent,  demande'  jt 
de  toute  personne  amie  de  la  vérité,' 
le  volontaire  aveu  qu’elle  est  fondée 
sur  une  base  indissoluble,  qui  est, 
l’expérience  que  nous  en  faisons 
journellement.  Il  faut  cependant 
avouer  que  cette  idée  est  accablante. 
Mais  je  voudrais  prier  cette  dame 
de  nous  indiquer  le  chemin  tortueux 
ou  droit,  raboteux  ou  uni  qui  peut 
possiblement  conduire  à ce  bonheur, 
qui,  depuis  près  de  6000  ans  a été 
désiré,  recherché  et  convoité  avec 
si  peu  de  succès  de  toutes  les  créa- 
tures raisonnables  dans  ce  monde  su- 
blunaire. Tendre  et  vertueuse  P. 
daignez  nous  déclarer  les  idées  que 
vous  avez  à ce  sujet,  les  communi- 
quer à notre  cœur  et  à notre  esprit, 
les  appuyer  de  quelques  exemples 
connus,  et  vous  contenterez  singu- 
lièrement, 

Un  sincère  admirateur  de 
votre  bon  sens  et  de 


votre  saine  raison. 

J.  A.  D. 


l/HËMlSPHÈRB. 


DE  LA  GAZZttF  DE  NEW-YORK. 

Piraterie  Française. 

Le  Révérend  Mr.  S.  Coate,  arrive  liier  de 
Va  Nouvelle  Orléans  dans  le  brigantin  Tbétis, 
a donné  aux  Editeurs  de  cette  Gazette,  les  par- 
ticularités suivantes,  qui  sont  très  intéressan- 
tes, et  qui  venant  d’une  source  aussi  respeeta- 
table  ne  peuvent  nullement  être  révoquées  en 
doute.  Il  s’exprime  ainsi  : 

Je  vais  exposer  à vos  yeux  une 
scène  d’horreur,  qui  doit  exciter  l’in- 
dignation bien  mérité  de  tous  les 
Américains  honnêtes,  et  leur  faire 
bouillir  le  sang  dans  les  veines. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  je 
pris  passage  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans, à bord  du  navire  le  St.  Lau- 
rent. Arrivés  à la  Balise,  nous  ap- 
perçuvnes  une  goélette,  que  le  pilote 
nous  dit  être  un  corsaire  Français. 
Il  nous  dit  qu’il  y en  avait  une  au- 
tre plus  grande,  mouillée  dan3  le 
port,  où  elle  n’y  était  arrivée  que  de- 
puis quelque  jours.  A peine  eûmes 
nous  mouillés  l’ancre  que  nous  vî- 
mes venir  vers  nous  le  canot  de  ce 
dernier  corsaire,  ayant  à bord  un 
lieutenant  français,  et  quelques  au- 
tres personnes.  Nous  crûmes  qu’ils 
avaient  quelques  mauvais  desseins 
sur  nous.  Mais  nous  apprîmes  bien- 
tôt de  l’officier,  qu’étant  à l’ancre  la 
veille  du  jour  qu’ils  passèrent  la 
barre,  un  navire,  qu’ils  crûrent  être 
ou  Anglais  ou  Espagnol,  courant  à 
toutes  voiles  sur  eux,  ils  furent  obli- 
gés de  filer  leur  cable,  de  se  sauver 
en  toute  hâte,  et  de  venir  se  réfu- 
gier dans  ce  port.  Ils  nous  deman- 
dèrent quelques  chandelles  pour 
chercher,  pendant  la  nuit,  l’ancre 
qu’ils  avaient  perdue.  Cet  officier 
fit  beaucoup  de  questions  tendantes  à 
connaître  l’époque,  à peu  près,  à la- 
quelle notre  navire  pourrait  quitter 
la  Nouvelle-Orléans,  et  le  port  pour 
lequel  il  serait  expédié.  Mais  nous 
n’y  répondîmes  que  très  indifférem- 
ment. Le  petit  corsaire,  cependant, 
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I passa  la  barre,  et  entra  dans  la  rivi- 
ère avec  nous. 

A notre  arrivée  à la  Nouvelle- 
Orléans,  on  nous  dit  que  les  Améri- 
cains, qui  faisaient  partie  de  l’équi- 
page du  grand  corsaire,  avaient  été 
amenés  en  ville,  et  y étaient  en  pri- 
son ; tandisque  le  capitaine,  qui  était 
Français,  nommé  Bouvoire,  de  mê- 
me que  le  second,  nommé  Busons, 
avec  le  reste  de  l’équipage,  étaient 
en  liberté  ; quoique  l’on  sût  bien  que 
ce  corsaire  avait  pillé  un  bâtiment 
américain,  en  entrant  dans  le  port. 

Mais  depuis  que  mon  passage 
pour  New-York  a été  arrêté  à bord 
du  brigantin  Thétis, capitaine  Whee- 
ler,  nous  avons  obtenu,  d’une  mani- 
ère très  exacte,  le  développement 
de  toute  l’affaire,  à l’égard  du  plus 
fort  de  ces  deux  corsaires.  Un 
jeune  créole  des  Antilles,  qui  avait 
arrêté  également  son  passage  à no- 
tre bord,  en  sortait.  Il  dit  que  cette 
goélette,  nommée  Eliza , avait  été 
équippée  à Baltimore,  par  un  mon- 
sieur, dont  on  avait  laissé  ignorer  le 
nom  aux  matelots  du  bord  ; qu’un 
capitaine  et  dix-huit  hommes,  tous 
Américains,  l’avaient  conduite  à 
Charleston,  où  ils  avaient  pris  un  ca- 
pitaine Français  et  plus  de  cent  ma- 
telots également  Français,  indépen- 
damment des  Américains  qui  s’y 
trouvaient  déjà,  à qui  on  avait  aussi 
caché  le  nom  du  capitaine  ; qui,  d’a- 
près la  description  qu’il  en  donna  est 
grand,  bien-fait  et  d’un  bon  embon- 
point, avec  une  mine  dure,  et  une 
cicatrice  bien  visible  en  travers  sur 
le  nez. 

Ils  partirent  ainsi  de  Charleston, 
sous  prétexte  d’aller  piller  Baracoa 
dans  l’Isle  de  Cube,  et  de  s’enrichir 
du  butin  qu’ils  pourraient  y trouver. 
Ils  s’arêterent  à Savannah,  où  ils 
prirent  quelques  Français  de  plus  ; 
et,  après  s’être  pourvus  de  canons, 
fusils,  munitions  et  de  toutes  les  au- 
tres choses  nécessaires  pour  l’exé- 
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cution  de  leur  entreprise,  ils  donnè- 
rent à ce  corsaire  le  nom  de  Duc  de 
Montebello . Le  capitaine  américain 
resta  avec  eux  jusqu’après  avoir  pas- 
sé Abaco  dans  le  golfe,  où  il  les  quit- 
ta pour  prendre  passage  à bord  d’un 
brigantin  expédié  pour  New-York. 
Ce  fut  alors  que  ces  braves  gens  se 
préparèrent,  comme  s’ils  eussent  eu 
une  commission  du  gouvernement 
Français,  à exercer  sans  distinction, 
leurs  déprédations  sur  tout  ce  qu’ils 
devaient  rencontrer. 

Il  dit  qu’ils  allèrent  d’abord  à Ba - 
racoa , et  qu’ils  se  disposaient  à assi- 
éger cette  place,  quand  ils  en  furent 
détournés  par  la  présence  subite 
d’un  vaisseau  de  ligne  anglais,  qui 
les  obligea  à se  rembarquer  et  à se 
sauver  promptement.  Dans  leur 
fuite  ils  rencontrèrent  un  brig  amé- 
ricain expédié  pour  la  Nouvelle 
Orléans.  En  l’abordant,  il  tomba 
sûr  la  poupe  du  corsaire,  ce  qui  irri- 
ta tant  le  capitaine,  qu’il  donna  au 
capitaine  Américain  des  coups  sur 
la  tête  avec  un  porte-voix.  Ils  pri- 
rent ensuite  tout  le  riz  qui  se  trou- 
vait à bord,  puis  le  laissèrent  aller. 

Bientôt  après,  ils  rencontrèrent 
une  goélette,  venant  de  St.  Yago  de 
Cuba,  et  allant  à Philadelphie.  Ils 
amarrèrent  les  matelots  aux  mâts,  et 
se  mirent  à les  fouetter,  pour  leur 
faire  avouer  qu’il  y avait  de  l’argent 
à bord.  A force  de  recherches  ils 
trouvèrent  enfin  cinq  à six  sacs  d’un 
pied  de  longueur,  qui  étaient  cachés 
dans  une  barrique  d’eau.  Us  les 
prirent  ; et,  en  continuant  cette  croi- 
sière héroïque,  iis  rencontrèrent  une 
autre  goélette  américaine  de  Phila- 
delphie, allant  au  Port-au-Prince, 
du  bord  de  laquelle  ils  enlevèrent 
toute  la  volaille  et  la  farine  qui  s’y 
trouvaient.  Allant  plus  loin,  ils  ren- 
contrèrent encore  un  autre  bâtiment 
américain  de  Boston,  qu’ils  abordè- 
rent et  pillèrent  de,  ses  voiles  et 
agrès. 


Se  croyant  alors  avoir  assez  de 
courage  pour  aller  contre  les  Espa- 
gnols, ils  établirent  à cet  effet  leur 
croisière  le  long  de  la  cote  de  l’Isle 
de  Cube  ; et  brûlèrent,  coulèrent 
bas  et  détruisirent  tous  les  bàtimens 
espagnols  qu’ils  y purent  rencontrer, 
après  avoir  eu  cependant  l’humanité 
de  mettre  les  hommes  à terre.  Us 
ont  ainsi  pillés,  brûlés  et  coulés  bas 
quatre  brigs,  cinq  goélettes  espa- 
gnols. Un  de  ces  brigs  était  armé 
de  seize  canons,  et  avait  soixante 
treize  hommes.  Après  en  avoir 
tué  vingt  trois,  blessé  quatorze,  ils 
ont  brûlé  le  bâtiment.  L’engage 
ment  a duré  4 heures,  et  le  cor- 
saire a perdu  vingt  cinq  Français, 
et  a eu  un  grand  nombre  de  blessés, 
du  nombre  desquels  ont  été  deux 
Américains.  Pendant  qu’ils  com- 
mettaient de  tels  outrages  à l’égard 
des  bàtimens  espagnols,  ils  firent  la 
rencontre  d’une  petite  goélette  du 
Port-au-Prince,  allant  à l’Isle  Tur- 
que, chargée  d’ignames,  &c.  Us 
pendirent  le  capitaine  qui  était  blanc, 
et  dix  matelots  noirs  ; puis  ils  la 
coulèrent  bas.  Grand  Dieu  ! quelle 
horreur!  Quelle  barbarie  ! Puisse 
le  sang  de  toutes  ces  innocentes  vic- 
times ne  jamais  retomber  sur  notre 
heureux  pavs  ! 

Us  firent  ensuite  voile  pour  la 
Nouvelle  Orléans,  où  ils  ont  eu  la 
hardiesse  de  venir  se  réfugier  dans 
le  port,  et  de  vendre  les  soiries  et  les 
autres  articles  que  leur  piraterie 
leurs  avaient  procurés. 

Ce  jeune  homme  a déclaré  que 
tout  ce  qu’il  avait  dit  était  la  pure 
vérité  ; et  que  plusieurs  autres  qui 
s’étaient  trouvés  à bord  avec  lui,  se- 
raient bientôt  à New- York  ; où, 
alors,  il  pourrait,  si  on  l’exigeait,  le 
prouver  à la  satisfaction  de  tout  le 
monde. 

Nous  avons  appris  que  l’autre  pe- 
tit corsaire  qui  avait  passé  la  Balise 
avec  nous,  avait  été  équippé  par  un 


r/'ilÉMlSPHÈllE. 


SOi 


monsieur  de  la  Nouvelle-Orléans;  et] 
qu’il  était  probable  que  cela  avait! 
été  dans  les  mêmes  vues. 

(Signé)  S.  COATES. 


Résumé  Politique. 

La  Junte  Suprême  Centrale  composée  des 
membres  suivans,  gouvernant  le  Royaume 
d’Espagne  au  nom  de  Don  Ferdinand  VII  a 
tendu  le  décret  royal  ci-après: 


.Voms  de»  .Membre*  qui  ont  voté  pour  la 
Régence. 

Son  Excellence  le  Président, 

Item  le  Vice-Président, 


Valdes, 

Cnstancdo, 

Jovellanos 

Valanza, 

Puebla, 

Calvo, 

Amatria, 


Ovalle, 

Caray, 

Caro, 

Gimondo, 

Rouifaz, 

Jocano, 

Quintanilla, 


Villel, 

ltiguelme, 

Viilar, 

Rivero, 

Ayamans, 

Sabasona, 

Garcia  de  la  Torre. 


DECRET. 


La  Junte  Centrale  gouvernant 
l’Espagne  et  les  Indes,  s’étant  réu- 
nie à l’Isle  Royale  de  Léon  en  con- 
formité du  décret  royal  du  13  du 
présent  mois,  vu  le  danger  de  l’état 
qui  a augmenté  excessivement, 
moins  encore  par  les  progrès  de  l’en- 
nemi que  par  les  convulsions  qui 
menacent  l’intérieur.  Le  change- 
ment déjà  annoncé  comme  néces- 
saire parla  Junte  Suprême  et  réser- 
vé aux  Cortez,  ne  peut  être  différé 
plus  longtems  sans  courir  le  risque 
mortel  de  la  patrie.  Mais  ce  chan- 
gement ne  peut  ni  ne  doit  être  fait 
par  un  seul  corps,  par  un  seul  peu- 
ple, ni  par  un  seul  individu.  En  tel 
cas,  ce  serait  l’œuvre  de  l’agitation 
et  du  tumulte  au  lieu  d’être  l’ouvra- 
ge de  la  prudence  et  de  la  loi  ; et 
une  faction  seule  ferait  ce  que  la  na- 
tion entière,  ou  le  corps  qui  la  re- 
présente légitimement  a le  droit  de 
faire.  Tremblez  des  conséquences 
terribles  qui  naîtraient  de  tels  désor- 
dres, et  il  n’y  a pas  de  citoyen  pru- 
dent qui  ne  le  voit,  ni  aucun  Fran-  ! 
çais  qui  ne  le  désire. 

Si  l’urgence  des  maux  qui  nous 
affligent,  et  l’opinion  publique  qui  se  < 


régie  par  eux,  exigent  l’établisse- 
ment d’un  conseil  de  régence  pour 
le  moment,  ce  droit  n’appartient 
qu’à  l’autorité  suprême  établie  par 
la  volonté  nationale,  et  obéie  par  elle, 
reconnue  par  les  provinces,  par  les 
armées,  par  les  alliés,  par  les  Amé- 
riques, l’autorité  seule  qu’elle  confie 
sera  la  légitime,  la  véritable  qui  doit 
représenter  l’unité  du  pouvoir  de  la 
monarchie. 

Pénétrée  de  ces  sentimen9  la  Junte  Suprême 
gouvernant  l’Espagne  et  les  Indes  a résolu  au 
nom  de  notre  Maitre,  Don  Ferdinand  VU,  ce 
qui  suit  : 

“ Qu’il  soit  établi  un  Conseil  de 
Régence  composé  de  cinq  Person- 
nes, une  desquelles  pour  les  Améri- 
ques, toutes  choisies  hors  des  indi- 
vidus qui  composent  la  Junte. 

“ Que  ces  cinq  personnes  soyent 
le  Révérend  Evêque  d’Orense  Don 
Pedro  de  Queredo  et  Quintano  ; le 
Conseiller  et  Secrétaire  d’Etat  et 
du  Bureau  d’Expédition  Universel 
Don  Francisco  de  Saavedra  ; le  Ca- 
pitaine Général  des  Armées  Roya- 
les Don  Francisco  Xavier  Castanos  ; 
le  Conseiller  d’Etat  et  Secrétaire  du 
Bureau  d’Expédition  Universel  et 
de  Marine  Don  Antoine  d’Escano  ; 
et  le  Ministre  du  Conseil  d’Espagne 
et  des  Indes  Don  Fernandez  de 
Léon,*  représentant  les  Améri- 
ques. 

Toute  l’autorité  et  le  pouvoir 
qu’exerce  la  Junte  Suprême  est 
transférée  à ce  Conseil  de  Régence 
sans  limitation  quelconque. 

Les  individus  nommés  pour  ce 
Conseil  seront  permanens  en  cette 
charge  suprême  jusqu’à  la  réunion 
des  prochains  Cortez,  qui  détermU 
nera  le  genre  de  gouvernement  qui 
conviendra  le  mieux. 

Afin  que  les  mesures  prises  pour 
la  prospérité  ultérieure  delà  nation, 

* A la  place  «le  Don  Estevan  Fernandez  de 
Leon,  pour  s’ètre  excusé,  fut  nommé  Don  Mi- 
guel de  Lardizaval  et  Urive,  Conseiller  des 
Indes. 
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ayent  un  bon  effet,  les  Régens  en 
prêtant  serment  en  présence  de  la 
Junte,  jureront  aussi  de  vérifier  la 
célébration  des  Cortez  pour  le  tems 
convenu  ; et  si  les  circonstances  les 
en  empêchaient  alors,  ce  serait  quand 
l’ennemi  aurait  évacué  la  majeure 
partie  du  royaume. 

Le  Conseil  de  Régence  s’installe- 
ra le  2 Février  prochain  à l’Isle  de 
Léon. 

C’est  bien  entendu  que  vous  dispo- 
serez de  tout  ce  qui  convient  à son 
exécution. 

^ U Archevêque  de  LAODICEA , 

Président. 

Dans  l’Isle  Royal  de  Léon,  le  29 
de  Janvier  1810. 

A Don  Pedro  de  Rivero. 

Lequel  Décret  Royale  je  commu- 
nique à votre  Seigneurie  par  ordre 
royal,  pour  votre  intelligence,  gou- 
vernement, et  autres  effets  qui  peu- 
vent convenir.  Dieu  vous  ait  en  sa 
sainte  garde.  Isle  Royale  de  Léon, 
le  29  Janvier  1810. 

Pedro  bE  Rivero. 

Etats-Unis. 

Le  Congrès  a terminé  ses  séan- 
ses  Mardi  le  premier  Mai  courant, 
à minuit  juste,  lorsque  les  deux 
chambres  des  Repésentans  et  du 
Sénat  se  séparèrent.  Un  Message 
a été  reçu  ce  même  jour  du  Prési- 
dent des  E.  U.  qui  a transmis  les 
informations  requises  et  relatives 
auxpuissancesbelligérantes  de  l’An- 
gleterre et  de  la  France.  D’après 
les  instructions  données  à notre 
ministre  (M.  Pinckney)  à Londres 
le  23  Novembre  1809,  il  parait 
qu’aucune  communication  ne  lui  a 
été  faite  de  la  part  du  Gouverne- 


ment Britannique  en  réponse  aux 
notes  présentées  par  lui. 

Le  Général  Armstrong  notre  mi- 
nistre à Paris,  d’après  les  instructi- 
ons qu’il  reçut  du  Secrétaire  d’Etat 
M.  Robert  Smith  en  date  du  1er. 
Décembre  1809,  s’enquit  inces- 
samment auprès  de  son  excellence 
le  Duc  de  Cadore,  quels  pour- 
raient être  les  termes  sur  lesquels  S. 
M.  l’Empereur  annullerait  son  dé- 
cret connu  par  le  Décret  de  Berlin, 
et  si  en  cas  que  la  Grande  Bretagne 
révoqua  son  blocus  d’une  date  anté- 
rieure à ce  décret,  S.  M.  consentirait 
à révoquer  le  dit  décret?  Sa  ré- 
ponse iut  comme  la  seule  condition  re- 
quise par  S.  M.  l’Empereur  pour  la 
révocation  du  Décret  de  Berlin, 

“ Que  la  Grande  Bretagne  effectue 
premièrement  la  révocation  du  Blo- 
cus de  France  ou  partie  de  la  France 
(telle  que  celle  de  l’Elbe  jusqu’à 
Brest,  &c.  d’une  date  antérieure  à 
celle  du  susdit  décret.” 

Le  Bill  relatif  aux  relations  com- 
mercialles  est  devenu  une  loi  ; en  ce 
qu’il  exclut  les  bàtimens  armés  des 
Anglais  et  des  Français  avec  l’auto-  ' 
rite  du  Président  de  renouveller  la 
loi  de  l’interdiction  contre  le  belli- 
gérant qui  n’aura  pas  révoqué  ses 
ordres  ou  décrets. 

Le  Bill  relatif  à l’emprunt  a aussi 
définitivement  passé. 

L’Intendant  Général  de  la  Ha- 
vane a annoncé  officiellement  à la 
date  du  30  Mare  1810  qu’aucun  bâ- 
timent américain  quelconque  des  E. 
U.  ne  sera  admis  dans  aucun  port  de 
l’Isle  de  Cube  sans  les  certificats  re- 
quis des  consuls  espagnols  dans  les 
Etats  Unis,  qui,  quand  on  s’adres- 
sera à eux,  informeront  les  négoci- 
ais des  articles  qui  seront  admis  • 
dans  les  ports  susdits-  pour  le  mo- 
ment actuel. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avar.ce. 
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TEL  EST  L’EFFET  DE  LA  VÉRITÉ,  ON  LA  REPOUSSE;  MAIS  EN  LA  REPOUSSANT 
ON  LA  VOIT,  ET  ELLE  PfeNÈTRE. 


TOUT  VA  COMME  IL  PEUT  ET  NON 
COMME  ON  VEUT,  EN  CE  BAS  MON- 
DE, ET  SUIVANT  QUE  LE  VENT 
SOUFFLE  LA  GIROUETTE  TOURNE. 

XX 

Il  n’y  a rien  de  plus  curieux  et 
de  plus  plaisant  que  les  argumens 
que  nos  grands  politiques  du  jour 
poussent  à tout  moment.  Tout,  sui- 
vant ce  qu’ils  disent,  avait  été  pré- 
vu par  leur  grande  sagacité  ; mais 
moi  qui  voit  les  choses  tout  autre- 
ment, je  distingue,  à travers  tout  ce 
qu’il  leur  plait  d’avancer,  qu’ils  sont 
prophètes  après  que  les  événemens 
se  sont  passés. 

Quand  ils  discutent  par  groupes 
sur  les  événemens  qui  se  dévelop- 
pent, chacun  prétend  à sa  manière 
les  avoir  prévus  ; et  en  véritables 
thaumaturges  ils  soutiennent  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  être  autrement. 
Mais  si  les  choses  n’arrivent  pas  de 
même  qu’ils  prétendent  l’avoir  pré- 
vu, pour  applanir  toutes  les  difficul- 
tés ils  chantent  la  palinodie  : de  sorte 
qu’ils  ayent  rencontré  juste  ou  qu’ils 
ayent  erré,  ils  ont  toujours  raison. 
Ainsi  va  le  monde  ; et  il  continuera 
d’aller  de  même,  tant  qu’il  s’y  trou- 
vera des  originaux  et  des  présomp- 
tueux. 

Quand  la  guerre,  après  le  traité 
d’Amiens,  se  renouvella  entre  la 


France  et  l’Angleterre,  nos  politi- 
ques énergumenes  ne  manquèrent 
pas  de  dire  qu’ils  l’avaient  prévue  ; 
mais  comme  le  tort  était  tout  attri- 
bué à la  dernière,  il  coulait  de  sour- 
ce qu’ils  calculassent  le  tems  auquel 
sa  chute  devait  avoir  lieu.  Ils  por- 
taient cette  chute  avant  la  fin  de  l’an- 
née : parceque,  disaient-ils,  n’ayant 
point  d’alliés,  et  ses  ressources  se 
trouvant  épuisées,  de  nécessité  il 
faudra  qu’elle  succombe,  ne  pouvant 
pas  soutenir  seule  une  guerre  qui  se 
trouvait  être  d’une  inégalité  recon- 
nue. Elle  a soutenu  cette  guerre 
avec  ses  propres  ressources,  non  seu- 
lement contre  la  France,  mais  en- 
core contre  toutes  les  nations  de 
l’Europe,  forcées  de  se  liguer  contre 
elle  par  des  circonstances  impérieu- 
ses, qu’il  n’était  pas  en  leur  pouvoir 
d’empêcher,  quoique  cela  fut  contre 
leur  volonté  bien  prononcée  ; et  bien 
qu’il  se  soit  déjà  écoulé  plus  de  huit 
années  depuis  cette  époque  mémo- 
rable, elle  existe  encore  plus  formida- 
ble que  jamais.  Mais  cela  est  de 
peu  de  conséquence  : nos  politiques 
profonds  assurent  que  ce  qui  est  dif- 
féré n’est  pas  perdu  ; et  qu’à  pré- 
sent que  les  moyens  de  la  détruire 
sont  devenus  négatifs,  il  sera  bien 
plus  facile  d’en  venir  à bout  : et  qui- 
conque s’aviserait  de  penser  autre- 
ment, serait  un  anglomane  déterminé. 


Ce  qui  vient  d’être  observé  est  si 
clair  qu’il  ne  peut  rien  y être  objec- 
té ; et  ce  qui  est  encore  plus  lumi- 
neux, c’est  la  prédiction  que  nos  po- 
litiques infaillibles-  suggéraient  que 
l’Empereur  d’Autriche  serait  dé- 
trôné pour  avoir  eu  l’audace  de  sou- 
tenir la  dignité  de  son  royaume  et 
les  droits  de  son  peuple  contre  les 
attaques  ténébreuses  d’un  ennsmi 
qui  prétend  que  par  anticipation  tout 
lui  appartient  ; mais  pour  que  sa 
chûte  fut  plus  prompte  ils  insinu- 
aient très  artificieusement  qu’il  con- 
venait au  Roi  de  Prusse,  qui  était  un 
ami  de  réserve  du  grand  enchanteur, 
de  rester  spectateur  oisif  de  la  que- 
relle pendant  qu’elle  se  vuiderait  ; 
parce  qu’en  tenant  une  conduite  tout 
à fait  analogue  à l’importance  de  ses 
intérêts,  il  courait  la  chance  certaine 
d’agrandir  ses  états.  L’Empereur 
fut  battu  à Austerlitz,  humilié  ; 
mais  il  ne  fut  pas  détrôné,  quoique 
eet  événement  eut  été  prévu. 

Le  Roi  de  Prusse  qui  était  un  ami 
de  réserve,  et  qui  avait  resté  specta- 
teur bénévole  de  la  querelle  insidi- 
euse que  son  bon  ami  avait  provo- 
quée contre  l’Empereur  d’Autriche, 
attendait  avec  impatience  que  son 
ami  de  cœur  lui  ferait  part  de  quel- 
ques fragmens  des  dépouilles  du 
vaincu,  ainsi  que  cela  lui  avait  été 
indirectement  promis,  quand  les  af- 
faires seraient  arrangées  ; mais  cet 
ami  intime,  pour  lui  prouver  jusqu’à 
quel  point  son  amitié  pouvait  s’éten- 
dre, garda  tout  pour  lui.  Cette  con- 
duite peu  généreuse  déplut  au  bon 
Roi  de  Prusse,  qui  se  facha  tout  de 
bon  pour  en  témoigner  sa  surprise  ; 
mais  pour  faire  voir  combien  on 
avait  de  l’amitié  et  de  la  déférence 
pour  son  auguste  personne,  on  lui  fit 
une  guerre  d’extermination,  après 
avoir  préalablement  calomnié  son  il- 
lustre épouse  : et  les  résultats  en  fu- 
rent qu’il  fut  réduit  presqu’à  No- 


thing.  Bah!  C’est  une  bagatelle: 
tout  avait  été  prévu. 

Mais  pendant  que  ce  roi  autant 
mal  avisé  que  malheureux  fuyait  à 
perte-haleine  devant  les  armées  vic- 
torieuses pour  mettre  sa  personne  à 
l’abri  des  insultes  de  son  compéti- 
teur, et  pour  demander  protection  et 
secours  à l’Empereur  de  Russie  ; nos 
grands  et  judicieux  politiques  se 
plaisaient  à dire  que  cela  était  une 
conséquence  nécessaire  de  ce  qu’ils 
avaient  prévu.  Fort  bien,  sorciers; 
quand  les  événemens  sont  connus, 
vous  ne  risquez  pas  de  vous  trom- 
per en  ém  étant  votre  opinion.  Cela 
n’était  qu’un  petit  prélude  de  ce 
qu’ils  avaient  prévu.  Il  avaient  pré- 
vu que  le  Roi  de  Prusse  serait  chas- 
sé d’un  trône  qu’il  ne  méritait  plus 
d’occuper,  quoiqu’il  eut  été  consi- 
déré auparavant  comme  un  ami  de 
réserve,  parce  qu’il  avait  déplu  au 
grand  Napoléon  ; et  ils  insinuaient 
très  judicieusement  que  si  l’Empe- 
reur d’Autriche  entendait  ses  inté- 
rêts il  le  laisserait  débrouiller  ses  af- 
faires, parce  que  lui-même  avait  été 
abandonné  à son,  malheureux  sort, 
au  moment  où  son  aide  lui  aurait  été 
du  plus  grand  secours  ; et  qu’en  se 
conduisant  d’une  manière  si  analo- 
gue à la  saine  politique  et  à la  raison, 
il  s’attirerait  les  égards  gracieux  du 
dispensateur  des  faveurs  universel- 
les, qui  le  récompenserait  généreu- 
sement après  la  paix. 

Et  quand  à l’Empereur  de  Rus- 
sie, contre  lequel  on  lançait  adroite- 
ment, sans  conséquence,  quelques 
aspersions  choquantes,  ils  disaient 
gaiement  en  se  frottant  les  deux 
mains,  que  s’il  avait  la  mal  adresse 
de  prendre  le  parti  d’un  roi  qui  n’in- 
spirait plus  que  du  mépris,  parce 
qu’il  avait  refusé  de  donner  du  se- 
cours aux  affligés  dans  le  tems  qu’ils 
en  avaient  besoin,  il  serait  aussi  dé- 
trôné. Bien  argué,  mes  amis  ! Fai- 
tes le  partage  de  Montgomery,  tout 
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d’un  côté  rien  de  l’autre,  et  vous  se- 
rez très  conséquens. 

Malgré  les  argumens  de  prévo- 
yance de  nos  politiques  profonds, 
l’Empereur  de  Russie,  animé  par  un 
sens  de  justice  et  de  préservation 
personnelle,  se  mit  de  la  partie  con- 
tre celui  que  les  potentats  qualifi- 
aient d’ennemi  déclaré  des  états  in- 
dépendans,  et  perturbateur  du  repos 
de  l’Europe  ; mais  ayant  été  défait 
à la  bataille  de  Friedland,  il  crut  n’a- 
voir rien  de  mieux  à faire  que  de 
faire  sa  paix,  quoiqu’il  n’eut  encore 
perdu  que  des  hommes,  qui  ne  sont 
comptés  pour  rien,  et  quelques  pièces 
de  canon.  Cette  paix  fut  arrêtée  en- 
tre les  deux  empereurs  (un  par  le 
cours  ordinaire  des  choses,  et  l’au- 
tre d’une  manière  extraordinaire) 
sur  un  radeau  miraculeux  au  milieu 
du  courant  de  la  rivière  Niémen 
près  de  Tilsit,  où,  la  chronique  por- 
te, ils  convinrent  d’une  manière  ta- 
cite de  se  partager  en  bons  freres 
l’Europe,  sans  avoir  égard  aux 
plaintes  de  ces  princes  insignifians 
qui  y ont  un  droit  incontestable  de- 
puis longues  années  ; et  quand  cet 
acte  de  justice  aurait  reçu  son  effet, 
se  battre  comme  deux  lions  déchaî- 
nés, jusqu’à  ce  que  le  plus  fort  ou  le 
plus  rusé  ait  tout  envahi.  En  atten- 
dant, ils  laissèrent  au  pauvre  Roi  de 
Prusse,  auparavant  ami  de  réserve, 
une  petite  portion  de  son  royaume  et 
sa  couronne  ; et  des  débris  de  ses 
états  on  en  vit  sortir  des  roitelets  de 
nouvelle  création,  de  même  qu’on 
voit  paraître  après  la  pluye,  quantité 
de  champignons.  Tout  cela  était 
dans  l’ordre  et  de  toute  justice  ; par- 
ce que  nos  raisonneurs  en  politiques 
disaient  l’avoir  prévu. 

Quand  la  guerre  juste  et  loyale 
contre  l’Espagne  fut  connue,  à la- 
quelle ni  l’intrigue  ni  la  ruse  n’a- 
vaient aucune  part,  pour  expulser  de 
son  trône  la  famille  régnante  tout  en 
lui  faisant  des  protestations  d’une 


amitié  imperturbable  ; nos  nouveaux 
prophètes  politiques  l’avaient  aussi 
prévue.  Ils  fondaient  sans  doute 
leur  prévention  sur  la  conduite  équi- 
voque du  Roi  Charles  IV  et  son  mi- 
nistre Godoy,  à l’égard  d’un  voisin 
qui  avait  une  affection  à toute  épreu- 
ve pour  eux,  en  épuisant  toutes  les 
ressources  de  l’Espagne,  tant  en  ar- 
gent qu’en  hommes,  pour  aider  un 
ami  qui  leur  voulait  tant  de  bien,  à 
soutenir  des  guerres  qui  ne  les  re- 
gardaient pas  ; mais  comme  cela  ne 
suffisait  pas  pour  assouvir  l’appétit 
vorace  d’un  pygmée  qui  a un  ventre 
plus  grand  que  celui  de  Gargantua  : 
pour  se  procurer  le  tout,  il  trouva  à 
propos  de  faire  mouvoir  à la  sourdi- 
ne des  ressorts  qui,  n’étant  pas  assez 
élastiques,  se  sont  froissés  avec  tant 
de  violence  que  l’Espagne,  pour 
qui  on  avait  une  très  grande  amitié, 
est  à présent  un  vaste  cimetière,  et 
l’intérieur  du  pays  ne  présente  plus 
au  voyageur  que  des  masures  en  rui- 
ne, et  que  dévastation.  Cela  est  de 
très  peu  de  conséquence  : outre  que 
nos  grands  politiques  avaient  tout 
prévu,  elle  le  méritait  ! 

L’Empereur  d’Autriche  animé 
sans  doute  par  un  sens  de  préserva- 
tion personnelle,  prévoyant  qu’après 
la  chûte  de  l’Espagne  la  sienne  ne 
serait  pas  éloignée,  crut  le  moment 
favorable  pour  se  relever  de  l’état 
humiliant  dans  lequel  le  traité  de 
Presboug  l’avait  plongé.  En  con- 
séquence, sans  décliner  ses  motifs, 
il  prit  une  attitude  menaçante  ; la 
guerre  se  renouvella  ; il  y eut  des 
combats  sanglans  où  il  périt  une 
quantité  innombrable  de  gens  qui 
n’avaient  pas  plus  de  part  à la  que- 
relle que  les  Patagons  : et  malgré 
que  nos  prophètes  politiques  eussent 
prévu  que  l’Empereur  d’Autriche 
seraient  détrôné,  parce  qu’ils  avaient 
décidé  dans  leur  profonde  sagesse 
qu’il  ne  méritait  plus  de  régner,  la 
paix  s’est  terminée  à Vienne  à la 
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grande  confusion  de  nos  devins  in- 1 
faillibles,  sans  que  l’Empereur  ait 
perdu  ni  son  trône  ni  aucun  de  ses 
titres  honorifiques.  Cela  est  d’une 
conséquence  mineure  : tout  avait 
été  prévu. 

Mais  le  plus  curieux  et  le  plus 
amusant  de  ce  que  nos  politiques  ha- 
biles avaient  prévu,  quoique  leurs 
calculs  se  trouvent  un  peu  en  défaut, 
c’est  les  grands  événemens  qui  se 
développent  aujourd’hui.  Quand 
quelque  homme  indifférent,  pour  ce 
qui  ne  le  regarde  pas,  avait  la  bon- 
hommie  de  dire  que,  suivant  toute 
apparence,  le  grand  enchanteur  pro- 
bablement divorcerait  avec  son  au- 
guste Joséphine  pour  épouser  quel- 
que princesse  qui  fut  plus  féconde 
qu’elle,  nos  empiriques  politiques, 
quoiqu’ils  eussent  tout  prévu,  rétor- 
quaient ses  modestes  argumens  par 
leur  ironie  accoutumée  : cela  est 
d'autant  plus  faux  que  c’est  une  nou- 
velle anglaise  ; et  venant  d’un  canal 
aussi  impur  elle  ne  mérite  aucun  cré- 
dit. D’ailleurs,  répliquaient-ils,  le 
grand  Empereur  est  trop  attachée  à 
sa  vertueuse  épouse,  le  modèle  de  la 
sagesse,  pour  avoir  formé  l’idée  de 
la  répudier.  Quoiqu’on  nous  assu- 
rât que  cette  nouvelle  fut  anglaise, 
cette  mesure  nécessaire  au  bonheur 
des  Français  s’est  effectuée  ; bien 
d’autres  insensiblement  s’effectue- 
ront quoiqu’elles  ne  soyent  d’abord 
pas  crues,  et  qu’elles  nous  parvien- 
nent par  le  même  canal  : mais  cela 
sie  fait  rien  ; nos  savans  politiques 
savent  si  bien  se  retourner,  qu’ils  ar- 
rangent toujours  leurs  affaires  a dé- 
montrer qu’ils  ont  toujours  raison  ; 
et  de  quelle  manière  que  les  choses 
tournent,  ils  ne  se  trompent  jamais. 

Le  plus  édifiant  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  prévu,  c’est  le  mariage  du 
grand  et  magnanime  Napoléon.  Vo- 
yons de  quelle  manière  ils  l’arrange- 
rent  après  que  son  divorce  fait  dans 
tputes  les  réglés  de  l’art,  fut  connu. 


||  On  le  fit  d’abord  amoureux  d’une 
! princesse  saxonne  fille  du  frere  du 
roi  régnant  de  ce  nom  ; c’est  pour- 
quoi ils  prétendaient  que  le  futur 
époux  l’avait  galamment  invitée 
d’accompagner  son  oncle  en  France 
pour  se  procurer  la  douce  jouissance, 
avant  qu’elle  fut  toute  à lui,  de  la 
contempler  avec  les  yeux  de  l’amour 
jusqu’à  ce  qu’il  en  fut  rassasié. 
Mais  nos  grands  politiques,  se  con- 
formant toujours  aux  circonstances, 
ont  tout  à coup  changé  leurs  voiles, 
parceque  le  vent  soufflait  du  côté  op- 
posé. Ils  ont  prétendu  qu’une  alli- 
ance aussi  médiocre  ne  convenait 
pas  à un  personnage  aussi  illustre 
que  l’est  le  grand  Napoléon , en  ce 
qu’elle  ne  correspondait  pas  aux  vues 
sublimes  et  étendues  de  ce  génie 
universel  ; mais  bien  une  des  sœurs 
de  l’Empereur  de  toutes  les  Russies  : 
parce  qu’ayant  déterminé  ensemble 
à Tilsit  de  se  partager  l’Europe  sans 
commettre  d’injustice,  la  saine  poli- 
tique et  leurs  intérêts  communs, 
leur  commandait  impérieusement  de 
s’unir  entre  eux  par  les  liens  du  sang 
avant  de  consommer  un  aussi  subli- 
me projet. 

Mais  ô prodige  étonnant  ! Qui 
l’aurait  jamais  cru  ! Qui  s’en  serait 
douté  ! Ce  n’est  plus  avec  la  sœur  de 
l’Empereur  de  toutes  les  Russies  que 
le  grand  magicien  unit  les  destinées 
de  sa  vie  : c’est  avec  la  Princesse 
Marie-Louise  fille  de  l’Empereur 
d’Autriche  ; fille  de  ee  puissant  mo- 
narque que  l’époux  futur  de  cette 
princesse  a voulu  détrôner  à trois 
intervalles  différentes  ; et  sans  la 
bravoure  de  ses  troupes,  et  la  fidéli- 
té de  ses  sujets,  il  ne  serait  pas  plus 
question  de  lui,  qu’il  est  question  de 
l’infortuné  Roi  Ferdinand  VII. 

Comment  des  gens  qui  avaient 
tout  prévu,  et  qui  sont  tant  favorisés 
du  ciel  qu’ils  prévoyent  encore  tout, 
pourront  concilier  tant  de  contradic- 
tions ? Ho  ! Ne  soyez  pas  en  peine 
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—ils  ont  plus  de  ressources  que  vous ! 
ne  pensez  : ils  ont  déjà  pourvu  à 
tout.  Comme  ils  sont  toujours  pro- 
phètes quand  les  événemens  sont 
connus,  ils  insinuent  très  adroite- 
ment que  le  plus  grand  empirique  de 
tous  les  empiriques  a très  sagement 
combiné  ses  affaires  en  faisant  choix 
d’une  princesse  si  digne  de  ses  gran- 
des qualités  ; et  qu’en  alliant  le 
sang  noble  qui  circule  dans  ses  vei- 
nes avec  celui  d’une  famille  des  plus 
anciennes  de  l’Europe,  dont  les  illus- 
tres ancêtres  figurent  dans  les  fastes 
de  l’histoire  d’une  manière  des  plus 
distinguées  ; les  enfans  qui  auront 
le  bonheur  d’en  naître  seront  l’ad- 
miration des  races  qui  se  succéde- 
ront. En  aurait-il  été  de  même  s’il 
avait  épousé  une  Moscovite  ? Hé- 
las ! ils  disent  à présent  que  non  ! 
Et  outre  que  l’ancienneté  de  cette 
famille  leur  parait  douteuse,  ils  ne 
trouvent  pas  que  ses  ancêtres  occu- 
pent une  place  assez  distinguée  dans 
les  pages  de  la  renommée.  Ils  vont 
encore  plus  loin.  Ils  suggèrent  l’i- 
dée que  si  Napoléon  remplit  un  de- 
voir qu’il  se  doit  à lui-même,  et  qu’il 
doit  à la  Grande  Nation  qu’il  gou- 
verne, il  joindra  les  forces  que  la 
Providence  a placées  entre  ses 
mains,  avec  celles  de  son  beau-pere 
in  pecto  pour  chasser  de  leurs  voisi- 
nages ces  descendans  des  scythes  à 
demi  barbares,  pour  les  renvoyer 
honteux,  dans  leurs  déserts  glacés, 
d’avoir  voulu  approcher  de  trop  près 
les  peuples  civilisés.  Ils  prévoyent 
que  cela  sera  et  que  cela  doit  être  ; 
par  la  raison  sans  réplique  qu’il  ne 
convient  pas  à qui  que  ce  soit,  de 
s’opposer  aux  projets  sublimes  de  ce- 
lui qui  a conçu  dans  sa  sagesse  pro- 
fonde, de  régénérer  tout  l’univers. 

On  ne  peut  pas  raisonner  plus 
équitablement.  Mais  malgré  tant 
de  prévoyance,  et  malgré  de  si  beaux 
raisonnemens,  moi  qui  ne  prévoit 
rien  et  qui  raisonne  machinalement, 


je  pense  que  la  plus  grande  faute 
qu’ait  jusqu’à  présent  commise 
l’Empereur  d’Autriche,  est  celle  de 
marier  sa  fille  au  puissant  monarque 
qui  occupe  actuellement  le  trône  de 
France,  non  pas  qu’il  ne  la  mérite 
bien  ; mais  parce  que  les  murs  du 
palais  qu’elle  est  destinée  à occuper 
étant  encore  teints  du  sang  de  sa 
grande-tante  et  marraine,  de  son  on- 
cle et  parrain,  que  des  factieux  ont 
assassinés,  rappellera  à son  âme  sen- 
sible des  souvenirs  douloureux  si 
elle  est  susceptible  de  réflexion. 
Quoiqu’il  en  soit,  si  ce  mariage, 
peut-être  déjà  consommé,  occasion- 
ne une  rupture  entre  les  deux  puis- 
isans  empereurs  qui  devaient  aupa- 
ravant se  partager  l’Europe  en  bons 
freres  sans  commettre  d’injustice  : 
je  conseille  à ceux  qui  seront  enga- 
gés dans  la  dispute,  d’être  les  plus 
forts  s’ils  veulent  avoir  raison  ; car 
l’expérience  a démontré  au  delà  de 
l’évidence,  que  les  plus  faibles  a- 
vaient  toujours  tort.  Ainsi  va  le 
monde  ; et  nous  sommes  dans  la 
ferme  persuasion  qu’il  en  sera  de 
même  tant  que  les  hommes  existe- 
ront : toujours  les  girouettes  tour- 
neront à mesure  que  le  vent  soufflera» 
Mais,  où  se  portera  leur  prévo- 
yance  après  que  tant  de  belles  cho- 
ses auront  été  terminées  ? Comme 
nous  ne  sommes  pas  accoutumé  4 
anticiper  sur  les  événemens,  nous  ei* 
instruirons  nos  lecteurs  à mesure  que 
leur  prévoyance  nous  sera  connue. 
Finis  Coronat  Opus  ! 

Imprévoyant. 


LOUIS  SEIZE. 

Une  lettre  écrite  par  une  Dame  en  France 
fait  mention  que  l'Empereur  Napoléon  a donné 
ordre  de  taire  élever  un  superbe  Monument 
sur  la  place  où,  par  l’ordre  d’une  soi-disante 
Convention  Nationale  composée  de  voleurs  et 
d’infames  assassins,  a péri  l’innocent,  le  juste 
et  infortuné  Roi  de  France,  Louis  XVl  ; et 
que  l’anniversaire  du  jour  qui  a été  témoin  de 
ce  forfait  inouï  sera  dorénavant  consacré  en  un 
jour  de  deuil  et  d’humiliation  dans  toutes  les 
parties  de  «on  vaste  empire 
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POESIE. 

La  Formation  des  Plantes  ; la  Gref- 
fe ; Caractère , Nature , Couleurs, 
Attributs , Variétés  des  Plantes. 

Ils  sont  passés  ces  tems  de  rêves  poétiques. 
Où  l’homme  interrogeait  des  forêts  propliéti. 

ques  ; 

Où  la  fable,  créant  des  faits  prodigieux, 
Peuplait  d’être  vivans  des  bois  religieux. 
Dodone  ineonsultée  a perdu  ses  oracles  ; 

Nos  vergers  sont  sans  dieux,  nos  forets  6ans 

miracles  ; 

Au  sang  du  beau  chasseur  adoré  de  Cypris, 

La  rose  ne  doit  plus  son  brillant  coloris  ; 

L’eau  ne  répété  plus  le  beaufrontde  Narcisse, 
Ce  long  cyprès  n’est  plus  le  jeune  Cy  parisse, 
Ces  pâles  peupliers  les  sœurs  de  Phaéton, 

C#  vieux  tilleul  Baucis,  ce  chêne  Philémon  : 
Tout  est  désenchanté  ; mais,  sans  tous  ces 

prestiges, 

Les  arbres  ont  leur  vie,  et  les  bois  leurs  pro- 
diges. 

Je  veux  les  célébrer  ; je  dirai  quels  ressorts 
Des  peuples  végétaux  organisent  les  corps. 
Tantôt  ma  voix  chantait  les  vertus  minérales  ; 
Un  nœud  secret  les  joint  aux  races  végétales. 
L’arbuste,  l’arbrisseau,  les  herbes  et  les  fleurs, 
Des  élémens  divers  puissans  combinateurs. 
Sont  le  laboratoire  où  leur  force  agissante 
Exerce  incessamment  son  action  puissante. 

Et,  de  tous  ces  agens  dans  la  plante  introduits, 
Forme  l’éclat  des  fleurs  et  la  saveur  des  fruits  : 
Admirable  chimie,  où  l’air,  la  terre  et  l’onde, 
Forment  mille  unions  de  leur  guerre  féconde  ! 
Interrogez  ces  plants  : des  milliers  de  vais- 
seaux, 

Qui  sur  un  même  tronc  s’assemblent  en  fais- 
ceaux, 

D’  un  eôté,  dans  la  terre,  en  racines  s’étendent;  | 
De  1’  autre,  en  longs  rameaux,  dans  les  airs  se  I 

répandent  ; 

Puis,  divisés  encor,  vont,  dans  leurs  frais  bou- 
tons. 

Du  feuillage  léger  préparer  le8  festons. 

Dois-je  vous  dire  encor  ces  minces  vésicules 
Qui  ramassent  la  seve  en  d’étroites  cellules  ? 

Et  ces  nombreux  canaux  où  les  sucs  épaissis 
En  un  solide  bois  par  degrés  sont  durcis  ? 
Comment,  pour  pomper  l’air,  de  l’uctive  tra- 
chée 

La  spirale  élastique  en  leur  sein  est  cachée  ? 


Chaque  plante  en  sa  tige  enferme  ses  vais- 
seaux ; 

Que  dis-je  ? chaque  part  du  tronc  et  des  ra- 
meaux 

Contient  ce  triple  organe,  et  de  chaque  partie 
Un  arbre  tout  entier  peut  recevoir  la  vie  : 
Tant  le  ciel  a voulu  dans  leur  fécondité 
Placer  l’heureux  espoir  de  leur  postérité  ! 
Pour  embellir  encor  cette  race  future, 

La  greffe  unit  son  art  aux  dons  de  la  uature  : 
Art  sublime,  art  fécond  dont  les  secrets  divers 
Remontent  au  berceau  de  l’antique  univers. 
Mais  comment  de  la  greffe  expliquer  le  mys- 
tère ? 

Comment  l’arbre,  adoptant  une  plante  étran- 
gère. 

Peut-il,  fertilisé  par  ces  heureux  liens, 

Former  des  fleurs,  des  fruits  qui  ne  sont  pas  les 

siens  ! 

Dans  le  sein  maternel,  sa  retraite  vivante, 
L’homme  encore  naissant  peut  expliquer  la 

plante. 

De  vaisseaux  en  vaisseaux,  égaré  dans  son 

cours. 

Le  sang  qui  toujours  part,  et  remonte  toujours, 
Parcourt,  en  circulant  par  des  routes  certaines. 
Un  million  de  fois  des  millions  de  veines. 

Et  dans  sa  longue  route  épure  lentement, 

Ne  porte  à l’embryon  qu’un  utile  aliment. 

Ainsi  par  une  plante  une  plante  adoptée 
Elabore  les  sucs  de  la  seve  empruntée. 

Et  de  ces  alimens  qu’il  a reçu  d’autrui. 

L’arbre  nouveau  n’admet  que  les  sucs  fûts 

pour  lui. 

Soit  done  que  d’un  rameau  la  blessure  féconde 
Reçoive  un  plant  choisi  dans  sa  fente  profonde; 
Soit  que  le  sauvageon  que  l’art  veut  corriger. 
Dans  ses  bourgeons  admette  un  bourgeon 

étranger, 

Ce  dédale  savant  de  vaisseaux  innombrables 
N’admet  ou  ne  retient  que  des  sucs  favorable». 
L’arbre  adopté  s’élève:  il  se  couvre  de  fruits 
Que  le  tronc  paternel  n’aurait  jamais  produits  ; 
Et  l’arbre  hospitalier,  où  la  greffe  prospéré. 

De  ces  enfans  nouveaux  s’étonne  d’être  pere. 

Ainsi  de  cet  hymen  admiré  tant  de  fois, 

Ma  muse  audacieuse  interprétait  les  lois. 

Mais  dans  la  même  espece,  et  sur  les  mêmes 

tiges, 

Qui  peut,  sans  s’étonner,  voir  tant  d’autres  pro- 
diges ? 

Le  même  suc, changeant  de  parfum,  de  snveup, 
Forme  le  bois,  le  fruit,  I»  feuillage  et  la  fleur; 
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Tapisse  de  duvet  la  pèehe  cotonneuse, 

Arme  de  dards  aigus  la  châtaigne  épineuse, 
Donne  aux  pois  une  écosse,  une  écaille  à la 

noix. 

De  son  mol  épiderme  environne  le  bois. 

Revêt  le  tendre  aubier  d’une  écorce  plus  dure; 
Là  rougit  la  cerise,  ici  noircit  la  mûre  ; 

Donne  aux  fleurs  leur  émail,  sa  verdure  au 

gazon  ; 

Tantôt  est  un  remede,  et  tantôt  un  poison  : 
Et,  pins  étrange  cneor  dans  ses  métamorpho- 
ses, 

Il  court  infecter  l’ail  et  parfumer  les  roses. 

(fcj*3  Le  mot  du  Logogryphe  dans 
notre  dernier  numéro  est  Phébé  où 
se  trouve  Hébé. 

Une  Dame  Lacédémonienne  voyant  son  fils 
revenir  seul  de  l’armée,  lui  demanda  ce  qui 
s’était  passé  ? Tous  nos  gens  sont  morts,  lui  ré- 
pondit-il.”  Aussitôt  prenant  un  pot  de  terre, 
elle  le  lui  jette  sur  la  tête,  en  disant:  “ T’ont- 
ils  envoyé  nous  dire  de  leurs  nouvelles?” 


Description  du  Mouton  d'Espagne, 
connu  sous  le  nom  de  Mérinos. 

Les  Moutons  qui  produisent  la 
plus  fine  et  la  plus  belle  laine  con- 
nue bans  le  monde,  sortent  d’Espa- 
gne et  sont  connue  sous  le  nom  de 
Mérinos  comme  le  Charros  est  dis- 
tingué par  sa  mauvaise  qualité. 

Les  Mâles  ont  des  cornes  et  les 
Femelles  n’en  ont  point,  quoiqu’il 
y ait  des  mâles  qui  n’en  ont  pas 
parce  qu’on  les  a bistourné.  Pour 
connaître  un  Mouton  Merino  de  la 
mauvaise  Race  Charros , il  faut 
d’abord  remarquer  qu’il  ait  la  tète 
plus  grande,  les  oreilles  plus  petites, 
les  yeux  brillans,  les  cornes  cour- 
bes, le  col  court,  la  poitrine  large, 
le  corps,  la  figure  et  les  jambes  cou- 
verts d’une  laine  délicate,  sans 
mélange  d’autre  grossière.  Cette 
race  est  gentille.  On  y remarque 
plus  particuliérement  un  grand  tou- 
pet de  laine  entre  les  yeux.  La 
laine  lui  croît  aussi  en  abondance 
aux  jambes  jusqu’aux  sabots. 


j[La  nature  humaine  est  sujette  à tant  de  con- 
tradictions, qu’on  voit  des  individus  se  pren- 
dre d’une  belle  passion  pour  une  chose  quel- 
conque, pour  un  corps  politique  ou  pour  u* 
particulier,  sans  avoir  d’autre  motif  légitime 
qu’un  penchant  invincible  qui  l’entraine  irré- 
sistiblement sans  qu’il  y prenne  garde  vers  l’ob- 
jet de  son  choix  ; et  d’autres  ont  une  aversion 
prédominante  pour  des  objets  les  plus  dignea 
d’affection,  sans  qu’ils  en  sachent  donner  la  rai- 
son. Témoin  ceux  qui  ontune  préférence  pro- 
noncée pour  Napoléon,  quoiqu’ils  n’ayentreçu 
de  lui  que  des  vexations  ; et  d’autres  qui  le  dé- 
testent, quoiqu’ils  n’ayent  en  aucune  manière 
sujet  de  se  plaindre  de  lui.  Tout  cela,  disons- 
nous,  est  inhérent  à la  nature  humaine  ; mais 
comme  notre  intention  est  d’instruire  nos  lec- 
teurs et  non  de  corriger  leurs  défauts,  parce 
que  cela  n’appartient  qu’au  Tout-Puissant;  et 
que  nous  observons  tous  les  événemens  avec 
autant  d’indifférence  que  de  sang-froid,  nous 
croyons  leur  faire  plaisir  en  leur  procurant  la 
lecture  de  quelques  fragmens  {sans  nous  per- 
mettre de  les  commenter)  qui  nous  furent 
communiqués  il  y a plusieurs  années  par  un 
ami,  afin  que  chacun  les  juge  suivant  la  force 
de  son  opinion.  Les  voici  tels  qu’ils  nous  fu- 
rent remis  en  manuscrit 

FRAGMENS  EXTRAITS  d’un  VOYAGE 

INEDIT  FAIT  EN  FRANCE  EN  1802 

ET  1803. 

Les  Secrétaires. 

Bonaparte  n’est  point  l’auteur  des 
proclamations  qu’il  a publiées  dans 
les  diverses  phases  de  sa  carrière  po- 
litique et  littéraire  ; il  parle  mal  la 
langue  française  et  l’écrit  plus  mal 
encore  ; mais  il  met  son  caractère 
dans  ces  diverses  productions,  il  en 
donne  le  plan,  en  dicte  les  phrases 
saillantes,  et  laisse  à un  secrétaire 
particulier  le  soin  de  polir  sa  rude 
et  sauvage  éloquence.  Jusqu’au 
moment  où  il  a ouvertement  aspiré 
au  pouvoir  suprême,  et  lorsqu’il  n’a- 
vait pas  encore  essayé  de  mettre  en- 
tre lui  et  les  autres  hommes  l’im- 
mense distance  qui  sépare  un  maître 
de  ses  esclaves,  il  a choisi  ses  secré- 
taires parmi  les  instituteurs  ou  les 
compagnons  de  son  enfance  ; mais 
lorsqu’une  grande  perspective  de 
puissance  et  de  suprématie  s’est  pré- 
senté à ses  yeux,  il  a senti  qu’en  gar- 
dant près  de  lui  des  hommes  qui 
avaient  le  droit  et  l’habitude  de  la 
familiarité,  il  ne  pourrait  pas  s’isoler 
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suffisamment,  et  que  d’ailleurs  ces 
compagnons  et  ces  témoins  de  son 
ancienne  obscurité  la  rappelleraient 
à un  public  malin  et  sarcastique,  et 
sous  divers  prétextes,  il  les  a écar- 
tés. 

Il  appela  prés  de  lui,  lorsqu’il  fut 
nommé  commandant  en  chef  de 
l’armée  d’Italie,  un  nommé  Patro , 
qui  avait  été  son  professeur  à l’é- 
cole de  Brienne.  Ce  moine  adroit, 
connaissant  les  hommes,  a beaucoup 
contribué  à former  Bonaparte  qui 
auparavant  n’était  qu’un  Corse  som- 
bre et  insociable 

Les  proclamations  qu’il  a faites 
alors  n’ont  pas  cette  verve  de  jeu- 
nesse, cette  fougue  révolutionnaire 
qu’on  remarque  dans  celles  qu’il  a 
publiées  vers  la  fin  de  sa  campagne 
d’Italie  et  dans  son  expédition  d’E- 
gypte. On  y remarque  une  modé- 
ration hypocrite,  une  netteté  de  sty- 
le, quelquefois  une  élégance  d’ex- 
pression qui  annoncent  plutôt  un 
homme  formé,  un  littérateur  instruit, 
qu’un  soldat  ignorant,  farouche  et 
sanguinaire,  qui  devait  annéantir 
dans  ce  pays  la  puissance  autrichien- 
ne, celle  du  Pape  et  détruire  l’anci- 
enne république  de  V énise.  L’ex- 
moine  Patro  fut  au  dessous  de  ses 
fonctions,  et  Bonaparte  le  renvoya  à 
Paris,  où  avec  quelques  fonds  qu’il 
devait  à la  générosité  de  son  ancien 
éleve  et  aux  contributions  de  ceux  à 
qui  il  avait  vendu  son  influence  sur 
lui,  il  établit  une  manufacture  de 
porcelaine. 

Bourienne  élevé  avec  Bonaparte 
à l’école  de  Brienne,  en  devint  le 
confident,  et  quelquefois  le  conseil. 
Avec  une  tête  ardente,  une  imagina- 
tion vive  et  quelques  talens,  Bouri- 
enne remplit  très  bien  la  tâche  qui 
lui  était  imposée  ; mais  malgré  une 
familiarité  qui  allait  jusqu’à  le  tu- 
toyer, il  resta  son  secrétaire  particu- 
lier, sans  caractère  officiel,  sans  fonc- 
tions reconnues,  et  lorsqu’un  mot  de 


celui  qui  l’employait  aurait  pu  le 
porter  à des  places  éminentes,  il  n’é- 
tait qu’un  obscur  subalterne.  Bou- 
rienne suivit  Bonaparte  en  Egypte  ; 
il  y partagea  sa  confiance  avec  Du- 
roc,  jeune  militaire,  qui,  comme  les 
freres  Romeuf,  s’était  attaché  à la 
fortune  de  Bonaparte,  afin  d’avoir 
une  sauve-garde  contre  les  dénonci- 
ations des  militaires  jacobins. 

Bourienne  revint  en  France  avec 
Bonaparte  ; mais  à peine  celui-ci 
fut-il  nommé  Consul,  que  toute  fa- 
miliarité fut  bannie  entr’eux,  et  que 
ce  dernier  fit  sentir  sévèrement  à 
l’autre  que  le  chef  du  gouvernement 
français  avait  droit  à des  égards,  à 
un  respect  qui  ne  se  conciliaient 
point  avec  les  prétentions  d’un  an- 
cien camarade  de  collège.  Cette 
déclaration,  en  forçant  Bourienne  à _ 
une  réserve  à laquelle  il  n’était  point 
accoutumé,  lui  fit  envisager  son  tra- 
vail comme  une  servitude,  et  Bona- 
parte comme  un  maître  ingrat  et  exi- 
geant. N’ayant  la  perspective  d’au- 
cune place  lucrative  ou  distinguée, 
et  se  voyant  destiné  à végéter  éter- 
nellement dans  des  fonctions  aussi 
pénibles  qu’obscures,  il  chercha  son 
indépendance  dans  quelques  spécu- 
lations dont  on  lui  offrait  de  parta- 
ger les  bénéfices  sans  mise  de  fonds, 
mais  pour  lesquelles  on  lui  deman- 
dait d’user  de  son  crédit  près  de  Bo- 
naparte ou  des  ministres.  Ces  spé- 
culations ne  réussirent  pas  ; elles 
entraînèrent  la  ruine  des  freres  Cou- 
Ion,  qui  se  trouvèrent  alors  débiteurs 
d’une  somme  considérable  au  gou- 
vernement. Le  nom  de  Bourienne 
ayant  paru  dans  ces  transactions, 
Bonaparte  exigea  qu’il  fournit,  com- 
me associé,  sa  part  de  la  restitution 
qui  fut  faite  au  trésor  public.  Il  est 
vrai  qu’ après  l’y  avoir  obligé,  il  lui 
fit  présent  d’une  somme  égale  à celle 
qu’il  avait  payée  ; mais  le  mérite  du 
bienfait  était  détruit  par  la  sévérité 
qui  l’avait  rendu  nécessaire,  et  d’ail- 
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leurs  le  maître  intolérant  s’y  mon- 
trait encore.  Bourienne  était  fati- 
gué de  sa  situation  ; obligé  à un  tra- 
vail continuel,  n’ayant  ni  repos  ni 
distraction,  troublé  tout  à coup  au 
sein  de  ses  moindres  jouissances,  par 
les  ordres  d’un  homme  extraordi- 
naire par  son  activité,  fatiguant  par 
son  caractère  inquiet  et  bouillant,  il 
demandait  ou  sa  démission  ou  quel- 
qu’un qui  partageât  son  travail.  Bo- 
naparte lui  répondit  : “ Quand  un 
homme  est  dépositaire  de  secrets 
aussi  importans  que  ceux  que  je 
vous  ai  confiés,  on  ne  lui  permet  pas 
de  se  retirer;  et  nous  sommes  déjà 
trop  de  deux  pour  ce  qui  se  fait  en- 
tre nous.” 

Bourienne  avait  un  jour  invité 
chez  lui  nombreuse  compagnie  pour 
célébrer  la  naissance  de  son  premier 
enfant.  It  s’attendait  que  cette  cir- 
constance adoucirait  Bonaparte  et 
l’engagerait  à se  relâcher  envers  lui 
de  sa  sévérité  ordinaire.  Le  travail 
commence  et  se  prolonge  au-delà  de 
l’heure  fixée  pour  la  réunion  des 
convives  invités  par  lui.  Il  se  ha- 
sarda à communiquer  son  embarras 
à son  maître,  qui,  après  avoir  gardé 
un  instant  le  silence,  écrit  un  bon  de 
30,000  francs  qu’il  lui  remet  en  lui 
disant  : “ Voilà  pour  le  nouveau- 
né.”  En  même  tems  il  sonne  et 
dit  : “ Qu’on  apporte  à diner  à M. 
Bourienne.”  Celui-ci,  sans  avoir 
égard  au  présent  qui  était  destiné  à 
lui  rendre  cette  sévérité  moins  dure, 
se  leve  furieux  et  sort  du  cabinet  du 
Premier  Consul,  en  s’écriant  : “ Il 
n’v  a pas  moyen  de  rester  avec  ce 

B là.”  Bonaparte  se  voyant 

insulté  aussi  gravement,  ne  respirait 
que  vengeance,  et  le  parti  le  plus 
doux  qu’il  voulait  prendre  était  de 
mettre  l’insolent  au  Temple.  Por- 
talis qui  avait  alors  beaucoup  de  cré- 
dit sur  l’esprit  de  son  maitre,  entre- 
prit de  le  fléchir,  et  comme  celui-ci 
se  plaignait  vivement  de  l’expression 
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dont  Bourienne  s’était  servi  en  le 
quittant,  Portalis  lui  dit  facétieuse» 
ment  : “ Il  faut  la  lui  pardonner  ; il 
croyait  sortir  du  cabinet  du  second 
consul.”  Cette  saillie  valut  à Bou- 
rienne un  pardon  qui  n’eut  d’effet 
que  jusqu’au  moment  où  Bonaparte 
par  les  soins  de  Maret,  trouva  dans 
le  jeune  Menneval,  un  secrétaire 
plus  docile.  Bourienne  obtint  pour 
retraite  le  consulat  d’Hambourg, 
place  bien  au  dessous  de  ses  préten- 
tions ; mais  bien  oonforme  à son 
genre  de  talent  plutôt  fait  pour  un 
espionnage  diplomatique  que  pour 
des  affaires  d’un  ordre  supérieur. 

Mennevalle  est  depuis  resté  en 
possession  d’une  place  dans  laquelle 
il  faut  une  patience  que  rien  ne  lasse, 
dans  laquelle  il  faut  supporter  l’ex- 
cès du  travail  et  de  l’insulte,  n’ayant 
pour  se  consoler  d’un  surcroît  exces- 
sif d’occupation,  et  des  soufflets  et 
des  coups  de  pied  qu’il  reçoit,  qu’u- 
ne bourse  de  vingt-cinq  louis  que 
Bonaparte  a coutume  de  lui  glisser 
dans  la  poche,  sans  lui  dire  rien  qui 
l’adoucisse  ou  le  console. 

Depuis  la  disgrâce  de  Bourienne, 
Maret  a été  véritablement  le  se» 
crétaire  confidentiel  de  Bonaparte  : 
ils  composent  ensemble  des  arti- 
cles pour  le  Moniteur.  Maret  les 
écrit  sous  sa  dictée  ; il  en  soigne 
et  corrige  le  style,  tout  en  conser- 
vant la  pensée.  C’est  à cette  fa- 
cilité qui  s’accorde  si  bien  avec 
la  pétulance  de  Bonaparte,  qu’il 
doit  un  crédit  qui,  ainsi  que  celui 
de  Duroc,  a résisté  à tous  les 
chocs,  à toutes  les  intrigues,  et  à 
l’inquiétude  d’un  homme  dont  le 
caractère  repousse  l’amitié  et  la 
confiance. 

Tandis  que  Bonaparte  était  en- 
core Consul,  il  disait  sans  cesse  à 
Maret  : “ Hâtez-vous  de  faire  votre 
fortune,  tandis  que  nous  sommes 
les  maîtres.  En  révolution,  il  n’y  a 
qu’un  moment  qu’il  faut  savoir  sat- 
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sdr.  N’imitons  pas  ceux  qui  nous 
ont  devancés  : il  n’ont  trouvé  dans 
le  pouvoir  que  la  mort,  l’exil  ou  la 
misere.  Quand  nous  serons  riches, 
nous  aurons  de  quoi  nous  consoler 
de  n’être  plus  puissans.  Mais  n’at- 
tendons pas  qu’on  nous  chasse.” 
G’est  Maret  qui  tient  le  registre  se- 
cret dans  lequel  Bonaparte  consigne 
toutes  les  notes  qu’il  peut  recueillir 
sur  les  hommes  que  la  révolution  a 
tirés  de  l’obscurité,  sur  ses  amis 
comme  sur  ses  ennemis,  sur  ceux 
qui  peuvent  être  utiles,  comme  sur 
ceux  dont  il  soupçonne  les  intentions. 
Quiconque  a rempli  un  emploi  pu- 
blic dans  l’intérieur,  quiconque  a eu 
à l’extérieur  des  relations  équivo- 
ques, les  émigrés  rentrés,  comme 
eeux  qui  ont  préféré  l’exil  à la  honte 
de  se  soumettre  à lui,  tout  est  inscrit 
et  noté  sous  ses  yeux.  Ce  procédé 
lui  donne  le  moyen  de  faire  lui  seul 
tous  ses  choix,  et  il  est  très  peu  de 
noms  un  peu  connus  sur  lesquels  il 
ne  puisse  sur  le  champ  faire  quel- 
ques observations. 

Durant  le  consulat  de  Bonaparte, 
Maret,  qui  a été  réellement  et  est 
encore,  un  de  ses  conseillers  intimes, 
était  lui-même  secrettement  avisé, 
par  une  espece  de  comité,  qui,  au 
moyen  de  quelques  femmes,  savait 
ee  qui  se  passait  parmi  les  entours 
de  Bonaparte  et  surtout  ce  qui  se  fai- 
sait chez  Talleyrand.  Ce  comité 
était  composé  de  Lehoc,  Bourgoing 
et  Sémonville;  gens  adroits  qui 
avaient  été  employés  dans  la  diplo- 
matie, mais  qui  étaient  alors  dans 
l’inaction,  parce  que  Talleyrand 
craignait  leurs  talens  et  leurs  intri- 
gues, et  que  Bonaparte  avait  des 
préventions  contre  eux.  C’est  ce 
comité  qui  suggéra  à Maret  de  ne 
donner  qu’un  copiste  à Bonaparte, 
pour  le  tête-à-tête  du  cabinet,  et  qui 
lui  proposa  Menneval.  Ils  avaient 
aussi  essayé  de  donner  pour  secré- 
taire à Talleyrand  un  jeune  homme 


rempli  d’esprit,  de  pénétration  et 
d’usage  du  monde.  Madame  Bour- 
going l’avait  fait  goûter  à Madame 
Grant,  qui  devait  mettre  sous  leç 
yeux  de  Talleyrand  un  billet  de  lui, 
qui,  par  le  style,  aurait  attiré  son  at- 
tention et  lui  aurait  suggéré  l’envie 
d’en  connaître  l’auteur  ; mais,  soit  t 
que  Talleyrand  naturellement  inat- 
tentif et  insouciant  dans  son  extéri-  1 
eur,  n’ait  pas  remarqué  ce  billet,  soit 
qu’il  ait  senti  le  piège,  cette  petite 
intrigue  ne  réussit  pas.  D’ailleurs, 
il  craignait  que  Bonaparte  ne  trou-  ; 
vit  mauvais  qu’il  eut  un  secrétaire 
particulier  auquel  il  aurait  pu  confier  ' 
des  secrets  qui  ne  devaient  être  con- 
nus que  de  lui,  ou  de  quelque  com- 
mis responsable.  Lehoc,  Bourgoing 
et  Sémonville  ont  été  depuis  em- 
ployés, comme  l’ont  été  aussi  tou» 
les  hommes  dont  il  avait  craint  le» 
intrigues,  lorsqu’il  ne  faisait  que 
d’arriver  au  pouvoir,  mais  dont  il  a 
employé  les  talens  depuis  qu’il  s’est  f 
cru  plus  affermi. 


[[Ayant  inséré  dans  l’avant  dernier  numéro 
un  extrait  de  la  relation  officitdle  du  combat  ‘‘ 
naval  qui  eut  lieu  le  28  de  Mars  dernier,  entre  v 
les  flottes  de  Pétion  et  de  Christophe,  publiée 
par  ordre  du  dernier,  l’impartialité  exige  aussi 
que  nous  insérions  la  communication  suivante, 
qui  nous  a été  transmise  par  un  monsieur  amé- 
ricain arrivé  tout  récemment  de  Port-au- 
Prince.] 

a l’éditeur  de  l’hémisthère. 

M.  Negrin, 

En  lisant  votre  utile  Feuille  du  21 
Avril  dernier,  j’ai  observé  le  récit 
cl’un  combat  naval  entre  les  flottes 
de  Christophe  et  de  Pétion,  copié 
d’un  papier  imprimé  au  Cap  sous 
l’influence  du  premier,  dans  lequel 
il  s’arroge  une  victoire  décidée. 

Hé  bien.  Monsieur,  permettez  moi 
de  vous  faire  savoir  que  j’étais  au 
Port-au-Prince  dans  le  même  tems 
que  cette  brillante  action  eut  lieu  ; 
ce  qui  me  met  à même  de  contre- 
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dire,  avec  assurance,  le  récit  men-j!  seau  se  battait  avec  Le  Conquérant y 
songer  donné  par  P.  Romain,  et  ap-j!  pendant  que  le  reste  de  l’escadre  de 

Christophe  fuyait  à pleine  voiles 
vers  St.  Marc.  Je  le  répété  encore, 
si  l’accident  qu’essuya  le  vaisseau  Le 
Républicain  n’eut  pas  eu  lieu,  toute 
la  flotte  de  Christophe  aurait  indubi- 
tablement tombée  au  pouvoir  de  l’a» 
mirai  Gaspard  qui  a montré  ce  sang- 
froid  et  cette  bravoure  qui  caracté- 
risent le  Président,  Alexandre  Pé- 
tion. 

Il  est  faux  que  le  capitaine  Mi- 
chel ait  été  tué  dans  le  combat,  car 
je  l’ai  vu  au  Port-au-Prince  lorsque 
son  vaisseau  le  Général  Romain  y 
fut  amené  ; et  même  de  plus,  lui  et 
son  équipage  entrèrent  à bord  des 
vaisseaux  de  la  flotte  de  Pétion. 

L’amiral  Gaspard,  les  officier* 
et  tous  les  équipages  de  la  flotte 
de  Pétion  méritent  les  plus  grand* 
éloges  pour  leur  bravoure  et  leur 
habileté  ; et  ce  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à l’amiral  Gaspard  c’est 
! d’avoir  procuré  des  hardes  et  des 
par  Manuel  Gaspard,  commença  la  provisions  à l’équipage  du  Général 
chasse,  et  aurait  pu  s’emparer  de  I Romain  qui  en  avait  le  plus  grand 
tous  les  vaisseaux  ennemis,  si  le  II besoin. 


prouvé  par  son  maître  encore  plus 
effronté,  Christophe. 

Les  faits  suivans  qui  m’ont  été 
communiqués  par  le  Docteur  W il- 
liamson,  un  gentilhomme  de  la  plus 
grande  véracité  et  un  témoin  ocu- 
laire du  combat,  ne  peuvent  être  ré- 
voqués en  doute. 

Le  vent  soufflait  très  légèrement 
au  moment  où  les  deux  flottes  enga- 
gèrent l’action  ; le  combat  devint 
général  pendant  l’espace  de  deux 
heures^  au  bout  desquels  le  Général 
Romain  abattit  son  pavillon  et  fut! 
pris  par  le  brig  Centaure , Capitaine 
Bartholle.  Aussitôt  que  l’amiral 
de  Christophe  eut  observé  qu’un  de  j 
ses  vaisseaux  avait  été  pris,  il  fit  | 
un  signal  à toute  la  flotte  de  s’en- 
fuir, auquel  tous  les  vaisseaux  obé-  j 
irent  à l’exception  d’un  brig  com- 1 
mandé  par  un  homme  blanc,  le  ca- 
pitaine Spalding. 

La  flotte  de  Pétion,  commandée 


vaisseau  le  Républicain  n’eut  mal- 
heureusement été  percé  d’un  boulet 
à fleur  d’eau  pendant  l’action,  étant 
dans  la  plus  grande  détresse,  tirant 
des  coups  de  canon  pour  demander 
de  l’assistance,  et  ayant  environ  sept 
pieds  d’eau  dans  sa  cale.  Ce  fatal 
accident  obligea  l’amiral  d’abandon- 
ner la  poursuite,  et  de  faire  un  signal 
au  brig  Le  Chasseur , qui  avait  déjà 
atteint  l’ennemi,  d’aller  à l’assistance 
du  vaisseau  Le  Républicain , et  que 
l’on  empecha  par  ce  moyen  de  cou- 
ler bas.  Si  l’amiral  de  Christophe 
avait  eu  de  l’habileté  et  du  courage 
il  avait  alors  une  belle  occasion  de 
les  déployer;  mais  le  fait  est,  que  le 
seul  vaisseau  de  son  escadre  qui 
ait  montré  de  la  bravoure,  était 
Z’ Hermaphrodite,  brig  commandé 
par  le  capitaine  Spalding.  Ce  vais- 


Les  troupes  du  Général  Magny 
qui  sont  au  Môle  désertent  journel- 
lement et  sont  reçues  et  traitées  avec 
douceur  par  le  Général  Lamare 
qui  commande  pour  Pétion  dans 
cette  partie  ; et  il  n’y  a aucun  doute 
qu’en  très  peu  de  tems  les  forces  du 
premier  ne  soient  réduites  à très  peu 
de  chose. 

J’ai  vu  le  Général  Rigaud  qui  est 
arrivé  aux  Cayes.  Les  habitans  et 
les  troupes  du  Sud  sont  très  réjouis 
de  cette  circonstance.  Les  officiers 
qui  ont  servi  sous  lui  dans  la  guerre 
avec  Toussaint  sont  transportés  de 
joie  et  le  reconnaîtront  comme  leur 
général  et  commandant  en  chef.  Le 
Président  Pétion  est  au  comble  de 
la  joie  de  l’arrivée  de  son  camarade 
et  compagnon  d’armes,  autrefois  son 
officier  commandant. 
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L’on  fait  de  grands  préparatifs' 
pour  équiper  une  force  considérable 
afin  de  marcher  contre  le  Nord,  à la 
tête  de  laquelle  seront  les  Généraux 
Rigaud  et  Delva.  Pétion  présidera 
comme  President  dans  le  départe- 
ment civil.  Il  n’est  pas  douteux 
qu’en  très  peu  de  tems  le  Nord 
sera  subjugué,  et  que  l’on  apprendra 
la  chûte  de  ce  tyran  sanguinaire, 
Henri  Christophe,  le  meurtrier  de 
Tate  et  Primeveria  citoyens  améri- 
cains, et  l’instrument  du  détestable 
Dessalines  dans  le  massacre  des  in- 
nocens  habitans  Français,  hommes, 
femmes  et  enfans. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

D.  A. 

Baltimore , 10  Mai,  1810. 


^COMMUNICATION-^ 

M.  Negrin, 

Quand  nous  voulons  parler  de 
l’ambition,  de  l’intérêt,  on  nous 
comprend  à demi-mot  ; mais  quand 
c’est  le  cœur  qui  parle,  qu’il  y a peu 
de  personnes  qui  nous  entendent  ! — 
Tout  le  monde  discute  sur  le  bon- 
heur, chacun  le  définit  à sa  manière. 
Le  bonheur  de  V homme  ingrat  est  le 
tourment  d’un  coeur  sensible ...  La 
Soute  au  bonheur  n’est  pas  tortueuse, 
eti  même  difficile  î mais,  le  passionné 
est  trop  aveuglé  pour  la  choisir,  et  le 
vicieux  trop  blazé  pour  suivre  sa 
monotonie  ; j’ai  aussi  comme  les  au- 
tres, mes  idées  sur  cet  état  que  les 
paroles  ne  peuvent  rendre — mais,  à 
qui  puis-je  les  confier  ? m’entendra- 
t-on  ! me  croira-t-on  ! n’est-ce  pas 
déjà  un  sentiment  qui  tient  au  bon- 
heur quand  on  s’entend  avec  un  être 
aimable  et  sensible  sur  le  sens  de  ce 
mot  magique.  Hélas  ! tout  est  doute 
lorsque  l’esprit  d’un  autre  n’approu- 
Ve  pas  nos  sentimens,  ne  les  met  pas 
au  grand  jour  et  ne  nous  donne  la 
ponviction  d’un  raisonnement  juste, 
je  relis  les  lignes  qui  s’échappent 


j plutôt  de  mon  cœur  que  de  mon  es- 
prit ....  je  m’arrête  ....  je  pen- 
se ....  je  n’hasarderai  pas  de  défi- 
nir le  bonheur  ! P 

Baltimore , 12  Mai,  1810. 

M.  Negrin, 

Comme  il  m’a  paru  que  vous  insériez  toutes 
sortes  de  communications  dans  votre  journal 
impartial,  je  me  flatte  que  celle,  dont  copie  est 
ci-après,  ne  sera  pas  rebutée.  UN  BLANC. 

De  toutes  les  pièces  qui  on  paru 
dans  votre  Journal  depuis  son  éta- 
blissement, quelques  unes  bonnes, 
d’autres  passables,  d’autres  médio- 
cres, et  d’autres  qui  n’ont  pas  le  sens 
commun,  il  ne  s’y  en  trouve  point 
qui  mérite  une  censure  aussi  géné- 
rale que  celle  qui  a pour  titre  : “ Ob- 
servations sur  V Ile  d’Hayti.” 

Je  ne  conçois  pas  comment  un 
homme  d’un  esprit  distingué  a pu 
s’oublier  au  point  de  publier,  à la 
mortification  des  planteurs  colons  de 
cette  île,  qui  en  ont  été  indignement 
chassés,  une  rapsodie  aussi  dégoû- 
tante que  l’est  cette  production.  ~0 
Tempora  o Mores  ! Foin,  pour  de 
pareilles  horreurs  : outre  qu’elle  ra- 
vale votre  journal,  elle  met  en  pa- 
rallèle le  beau  blanc  avec  le  lugubre 
noir. 

Si  vous  ne  connaissiez  pas  les  co- 
lonie, vous  auriez  dû,  avant  de  salir 
votre  papier  d’une  aussi  ridicule 
production,  prendre  conseil  de  quel- 
que honnête  colon  exempt  de  pré- 
jugés et  de  préventions  ; et  s’il  avait 
été  tant  soit  peu  dans  vos  intérêts, 
il  vous  aurait  empêché  de  vous  at- 
tirer gratuitement  une  foule  d’enne- 
mis. Si  vous  en  avez  une  parfaite 
connaissance,  vous  avez  grandement 
tort. 

Ces  Noirs  et  Noires  que  vous  ou 
votre  correspondant  préconisez  avec 
une  complaisance  adulatoire,  sont 
des  êtres  aussi  faux  qu’ils  sont  cru- 
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els  et  orgueilleux.  Au  moment 
qu’ils  semblent  vous  caresser  pour 
vous  combler  d’amitié,  ils  étudient 
la  manière  qu’ils  pourront  employer 
pour  se  défaire  de  vous,  ou  bien  vous 
tromper  ; car  leur  caractère  domi- 
nant est  l’hypocrisie  et  la  cruauté  ; 
et  si  vous  en  voulez  une  preuve  bien 
convaincante,  entre  mille  que  je  tais, 
jetez  les  yeux  sur  leur  conduite  à 
l’égard  des  blancs  après  l’évacua- 
tion de  Rochambeau,  et  tous  vos 
doutes  cesseront.  Ils  invitèrent  ces 
infortunés  par  une  proclamation  pa- 
thétique, de  rester  parmi  eux  ; et 
après  qu’ils  les  eurent  désarmés  sous 
divers  prétextes,  ils  les  massacrè- 
rent tous.  Croyez-vous  qu’ils  se- 
raient plus  généreux  à votre  égard  ? 
Quand  ils  auraient  tiré  de  vous  tout 
ce  dont  ils  auraient  besoin  ils  vous 
traiteraient  avec  la  même  rigueur. 
Attendez  vous  quelque  récompense 
de  ces  révoltés  pour  publier  leurs 
louanges  ? Hé  bien!  je  vous  prédis 
que  vous  n’aurez  rien.  Les  Noirs 
vous  ont-ils  promis  de  vous  rendre 
quelque  service  et  les  Noires  leurs 
faveurs  ? Pauvre  homme  à quelle 
caste  vous  êtes  vous  adressé  ! 

Vous  et  votre  correspondant  noir 
après  vous  être  battus  les  flancs  pour 
chanter  les  louanges  des  Noirs  et  des 
Noires,  vous  vous  époumonnés  pour 
flagorner  bassement  la  femme  de  ce 
tigre  de  Dessalines  ; mais  pourquoi 
ne  parler  que  des  Noirs  et  des  Noi- 
res, et  ne  rien  dire  des  gens  de  cou- 
leur qui  ont  joué  et  qui  jouent  en- 
core un  rôle  aussi  actif  et  aussi  odi- 
] eux  que  celui  de  vos  favoris,  quoi- 
qu’ils valent  quelque  chose  de  mieux. 
Est-ce  pour  des  raisons  de  politi- 
que ? est-ce  par  prédilection  ? Dans 
ce  cas  vous  avez  une  politique  et 
prédilection  bien  noires  ; et  je  crains  j 
qu’elles  ne  vous  conduisent  en  enfer,  ' 
si  vous  persistez  à les  pratiquer. 

Je  suis  bien  éloigné  de  prétendre 
qu’il  ne  se  trouve  pas  quelques  âmes  j 
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honnêtes  et  humaines  parmi  eux  : 
les  Noires  Dessalines  et  B.  que  vous 
citez,  ne  sont  pas  les  seules  qui  avent 
montré  des  sentimens  humains  à l’é- 
gard des  blancs  : il  y a d’autres 
traits  dignes  d’être  cités  ; mais  la 
conduite  de  deux  Noires  précitées, 
émanant  d’un  sentiment  spontané 
ou  d’une  ostentation  orgueilleuse, 
ne  méritait  pas  les  éloges  pompeux 
que  vous  avez  plu  leur  prodiguer  : 
parce  qu’elles  n’ont  rempli  qu’un  de- 
voir bien  dû  à la  couleur  de  laquelle 
elles  avaient  reçu  les  plus  grands 
bienfaits. 

Cela  serait  de  peu  de  conséquen- 
ce si  vous,  ou  votre  correspondant, 
ne  vous  étiez  pas  avisés  de  flagorner 
cette  grosse  maman  de  Dessalines, 
que  vous  qualifiez  de  majesté,  et 
que  vous  représentez  être  une  beau- 
té digne  d’étre  mise  en  parallèle 
avec  la  V énus  de  Medicis  : elle  qui 
serait  plus  propre  à figurer  à la  porte 
d’un  cabinet  à grimaces,  pour  exci- 
ter ceux  qui  auraient  l’intention  d’y 
aller  expulser  le  superflu  de  la  diges- 
tion, que  dans  un  Panthéon.  Que 
signifie  ces  allusions  adulatoires  de 
Monseigneur  prodiguées  à des  Nè- 
gres révoltés  et  assassins  de  leurs 
maitres,  sinon  que  votre  correspon- 
dant, ou  vous,  faites  partie  de  ces  vils 
transfuges  qui  préfèrent  la  compa- 
gnie de  ces  lâches  assassins  à celle 
des  honnêtes  gens  ? Que  signifient 
ces  vers  solitaires,  longs  et  plats, 
sans  rime  ni  justesse  dont  vous  avez 
souillé  les  pages  de  votre  journal 
pour  en  dégoûter  vos  abonnés,  si- 
non que  vous  êtes  l’adorateur  de  ces 
beautés  enfumées  ? Malgré  votre 
courtoisie  noire,  je  crains  bien  que 
vous  n’ayez  pas  atteint  votre  but; 
car  ces  beautés,  autant  orgueilleuses 
que  bornées,  ne  pardonnent  jamais 
à celui  qui  s’écarte  de  leur  nou- 
veau vocabulaire  : c’est  à dire,  qui 
emploie  un  substantif  à la  place 
d’un  adjectif,  en  les  qualifiant  de 
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Négresses,  au  lieu  de  Noires  ainsi 
que  vous  avez  eu  l’imprudence  de  le 
faire  ; et  si  vous  voulez  obtenir  le 
pardon  d’une  offence  aussi  majeure, 
vous  n’avez  rien  de  mieux  à faire 
que  de  vous  prostemçr  à leurs  ge- 
noux ; et  dans  cette  posture  suppli- 
ante les  assurer,  en  baisant  respec- 
tueusement leurs  belles  mains  noires, 
que  vous  avez  pêché  par  erreur, 
faute  d’avoir  lu  votre  grammaire,  et 
que  vous  ne  pécherez  plus. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes 
remarques  sur  un  objet  qui  est  trop 
dégoûtant  pour  me  permettre  d’en 
faire  une  analyse  complété.  En  fi- 
nissant je  me  contenterai  de  vous 
observer  que  si  vous  n’avez  rien  de 
mieux  à donner  à vms  lecteurs,  je 
vous  conseille  d’empaqueter  les  ca- 
ractères de  votre  imprimerie,  et  lais- 
ser les  blancs  et  les  noirs  tels  qu’ils 
sont  ; et  vous,  de  rester  oisif  pour 
qu’on  n’entende  plus  parler  d’un 
Journal  qui  ne  serait,  dans  ce  cas, 
bon  qu’en  Guinée  ou  au  Sénégal. 

UN  BLANC. 


ENIGME. 

Les  rois  sont  mes  sujets,  les  vainqueurs  mes 

esclaves  ; 

Je  force  las  plus  forts,  et  dompte  les  plus  bra- 
ves. 

Contre  moi  les  efforts  se  trouvent  superflus  ; 

Je  cause  du  chagrin,  les  pleurs  et  le  martyre 
A ceux  que  ma  puissance  à me  servir  attire, 
fit  je  fais  plus  de  mal  à qui  m’aime  le  plus. 

Le  mot  est  (ruoma)  V 


Variétés. 

Le  procédé  pour  manufacturer  le 
Salpêtre  est  aussi  simple  que  celui  de 
faire  le  Savon.  Un  Fermier  ou  tout 
autre  particulier  quelconque,  peut 
en  tirer  en  abondance  des  plâtres  de 
vielles  murailles,  des  écuries  et  des 
vielles  démolitions  par  le  moyen  de 
la  lixivation. 

Çet  ingrédient  peut  fournir  en 


tems  de  paix,  non  seulement  à la 
consommation  de  chaque  individu, 
mais  encore  peut  devenir  en  tems  de 
guerre  une  ressource  nationale,  en 
ce  qu’il  épargne  le  sel  et  améliore  la 
viande  qui  fait  un  article  principal 
de  provisions  chez  tous  les  habitans. 
C’est  réellement  rendre  le  pays  indé- 
pendant que  de  pourvoir  soi-même 
à ses  propres  besoins  ; et  pour  nous 
fortifier  avec  énergie  chez  nous  sans 
avoir  recours  à l’étranger,  il  ne  s’a- 
git que  de  fournir  à nos  manufactu- 
res les  matières  nécessaires  que  l’A- 
mérique, notre  pays,  produit, 
sa 

Le  Général  Guillaume  (William^ 
Washington  est  mort  dernièrement  a 
Charleston,  dans  la  Caroline  du  Sud. 
Les  Etats-Unis  ont  fait  une  perte 
irréparable  dans  ce  digne  officier. 

Il  était  lieutenant-colonel  dans  la  ré- 
volution américaine  ; et  il  a été  re- 
joindre dans  le  pays  de  la  tranqui- 
lité,  l’immortel  George  Washington, 
Greene,  Wayne,  &c.  tous  ses  com- 
pagnons d’armes. 

Le  territoire  de  l’Etat  Ecclésias- 
tique, qui  formait  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape,  vient  d’être  in- 
corporée à la  France  par  un  Sena- 
tus  Consultum.  La  ville  de  Rome 
est  reconnue  la  seconde  de  l’empire 
Français,  et  l’héritier  présomptif  de 
la  couronne  portera  dorénavant  le 
titre  de  Roi  de  Rome,  comme  autre- 
fois il  portait  celui  de  Dauphin.  Il 
est  accordé  au  Pape  deux  millions 
de  livres  de  revenu  annuel  exempt 
de  toute  charge  ou  rente  foncières, 
et  un  palais  à Rome  et  à Paris. 

M.  de  Champagny,  Ministre  des 
Affaires  Etrangères,  vient  d’étre 
créé  Duc  de  Caclore  par  Napoléon,  i 
Une  note  portant  la  signature  du  t 
Duc  de  Cadore  sans  date,  adressée  t 
à M.  Armstrong,  Ministre  des  E-  i 
tats-Unis  à,  Paris  a paru  dans  près-  ! 
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que  tous  les  papiers  des  Etats-Unis. 
On  a reçu  cette  nouvelle  avec  au- 
tant de  surprise  que  de  curiosité  ; et 
on  se  demandait  qui  est  ce  nouveau 
parvenu?  Enfin  on  est  parvenu  à 
connaître  que  M.  Champagny  avait 
ajouté  à ses  nombreuses  dignités 
celle  de  Duc  de  Cadore. 

Tout  le  monde  a déjà  assez  éplu- 
ché, censuré  ou  approuvé  des  me- 
sures mises  à l’ordre  du  jour,  sans 
nous  permettre  d’y  ajouter  nos  obser- 
vations. 

Le  Roi  de  la  Hollande,  Louis  Na- 
poléon Ier.  se  trouvait  encore  à Pa- 
ris aux  dernières  nouvelles  qui  nous 
sont  parvenues  d’Europe,  attendant 
que  son  auguste  frere  décidât  de 
son  sort.  lia  adressé  le  21  Février 
une  note  à son  conseil  d’état,  por- 
tant qu’il  aurait  bientôt  le  plaisir  de 
se  trouver  au  milieu  de  ses  fidèles 
sujets.  Un  rapport  est  aujourd’hui 
en  circulation  qu’il  a abdiqué  la  cou- 
ronne ; mais  il  est  probable  qu’il  lui 
sera  permis  de  régner  encore  quel- 
que tems,  pourvu  qu’il  aai  assez  de 
souplesse  pour  consentir  à laisser 
affamer  ses  sujets.  Un  autre  rap- 
port encore  plus  extraordinaire  cir- 
cule aussi  que  le  Pape  doit  épouser 
l’impératrice  divorcée.  Ce  dernier 
rapport  n’a  pas  l’ombre  de  la  proba- 
bilité. Cependant  on  a été  les  té- 
moins involontaires  de  tant  d’événe- 
mens  extraordinaires  que  celui-là 
ne  nous  étonnerait  nullement. 


Résumé  Politique. 

Nous  sommes  depuis  quelque  tems 
privés  de  nouvelles  intéressantes 
des  pays  étrangers,  et  chacun  se  de- 
mande : à quoi  se  réduiront  les  pre- 
mières qui  nous  arriveront.  En  at- 
tendant que  nous  puissions  gratifier 
nos  lecteurs  de  quelque  chose  d’a- 
musant, nous  allons  nous  occuper  à 
leur  donner  substantiellement  quel- 


319 

ques  fragmens  de  celles  qui  sont 
déjà  connues  dans  le  pays. 

A l’arrivée  des  Français  au  Port 
Ste.  Marie  près  de  Cadix,  ils  occu- 
pèrent d’abord  cette  place  avec  un 
régiment  et  un  bataillon  d’infanterie» 
montèrent  deux  pièces  de  canon  au 
château  de  Santa  Catalina  et  deux  à 
Guia. 

Le  lendemain  16  Février  à une 
heure  après  midi,  le  Roi  Joseph  y 
arriva  escorté  par  cent  hommes  de 
cavalerie,  et  choisit  pour  sa  rési- 
dence la  maison  du  Marquis  de  la 
Canada  Terry.  Depuis  son  arrivée 
on  s’est  occupé  à construire  des  ba- 
teaux plats  pour  former  un  pont  qui 
a été  accompli.  Il  a converti  le 
couvent  de  St.  Francisco  en  une  écu- 
rie, et  les  Français  se  sont  flattés 
qu’ils  seraient  maîtres  de  Cadix 
avant  quinze  jours. 

On  a eu  ces  détails  de  Joseph  Ser- 
ra habitant  de  St.  Marie  réfugié  à 
Cadix  depuis  le  16  de  Février.  Il 
fut  examiné  par  le  Conseil  de  Ré- 
gence auquel  il  déclara  tout  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus.  Il  déclara  en  ou- 
tre, avoir  vu  partir  plusieurs  ingéni- 
eurs pour  reconnaître  les  lignes  de 
fortifications  qui  sont  érigées  autour 
de  Cadix,  particulièrement  celles  de 
l’ile  de  Léon.  L’intention  des 
Français  était  de  s’emparer  de  Ca- 
dix par  un  coup  de  main  ; car  on 
rapportait  que  le  Marquis  de  la  Ro- 
mana  avait  fait  un  mouvement  pour 
taire  une  puissante  diversion  en  fa- 
veur de  ses  compatriotes  de  Cadix. 

Le  Lord  Collingwood  était  sur 
les  côtes  de  la  Catalogne  avec  son 
escadre  pour  empêcher  que  Barce- 
lone ne  fut  avitaillée.  La  garnison 
de  Monjoui  était  représentée  man- 
quer de  provisions,  étant  bloquée  du 
côté  de  la  terre  par  les  patriotes  qui 
interceptaient  tout  ce  qui  était  desti- 
né pour  la  relever,  et  du  côté  de  la 
mer  par  les  Anglais  qui  ne  laissaient 
rien  entrer  dans  le  port.  Cependant 
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on  disait  qu’il  y avait  à Toulon  onze 
vaisseaux  de  ligne  pour  jeter  à tout 
hasard  des  vivres  dans  cette  place 
importante  ; mais  on  était  dans  la 
ferme  persuasion  qu’ils  ne  réussi- 
ront pas,  parceque  les  Anglais  les 
observaient  avec  autant  de  constance 
que  d’inquiétude,  et  que  leur  force 
était  supérieure  dans  ce  quartier. 

En  France  on  n’était  occupé  que 
du  mariage  de  Napoléon  ; et  l’espoir 
d’avoir  un  rejeton  de  cet  homme  qui 
les  a rendus  si  heureux,  avait  absor- 
bé dans  ce  peuple  frivole  et  incon- 
stant, tout  autre  sentiment. 

Par  un  bâtiment  arrivé  de  Hull, 
nous  apprenons  que  les  Anglais  ex- 
pédiaient une  flotte  de  22  vaisseaux 
de  ligne  supposée  être  destinée 
contre  Cronstadt. 

Nous  apprenons  aussi  par  la  mê- 
me occasion  que  la  Russie  a for- 
mellement déclaré  par  un  Ukase 
une  banqueroute  nationale  pour  s’ê- 
tre jettée  à corps  perdu  entre  les 
bras  des  Français.  Le  Moniteur 
de  Paris  reconnait  que  cela  est  une 
circonstance  très  remarquable. 

Le  portrait  en  miniature  que 
l’Empereur  Napoléon  envoya  à la 
Princesse  Marie  Louise  pour  l’ac- 
coutumer d’avance  à son  air  rébar- 
batif, est  entourée  de  16  Solitaires, 
chacun  estimé  30,000  florins. 

Le  Lord  Collirigwood  est  mort 
vers  le  milieu  du  mois  de  Mars  sur 
les  attérages  de  Toulon  à bord  d’un 
des  vaisseaux  de  la  flotte  qu’il  com- 
mandait. Son  corps  fut  apporté  à 
Cadix  par  le  vaisseau  La  Victoire 
de  74  canons,  et  fut  ensuite  mis  à 
bord  d’une  frégate  pour  être  con- 
duit en  Angleterre.  Tous  les  vais- 
seaux anglais  étaient  en  deuil  à Gi- 
braltar en  conséquence  de  cette 
mort. 

Il  parait  que  toutes  les  propriétés 


américaines  séquestrées  en  France 
ont  été  vendues,  et  les  produits  ver- 
sés dans  le  trésor  national.  On  dit 
que  le  montant  est  considérable. 

M.  P.  Bedard  qui  est  maintenant 
en  prison  à Québec  pour  crime  de 
haute-trahison  a été  dernièrement 
élu  un  des  membres  de  la  chambre 
du  parlement  provincial  du  Bas  Ca-= 
nada. 


cquiîesp  ondajXCE. 

La  pièce  signée  “ Un  Blanc”  que  nous  in- 
sérons aujourd’hui  dans  notre  Feuille,  nonob- 
stant les  allusions  et  les  sarcasmes  piquans'. 
qu’elle  contient  contre  nous,  doit  certainement 
être  considérée  comme  une  preuve  irréfraga- 
ble de  notre  impartialité.  La  pièce  intitulée 
“ Observations  sua  l’Ile 
a été  insérée  dans  L’Hémisphère  sans  la  moin- 
dre observation  de  notre  part.  Sans  approuver 
ni  admirer  tout  le  contenu  de  la  pièce,  l’im- 
partialité que  nous  professons  ouvertement 
exigeait  que  nous  lui  donnions  une  place  dans 
un  de  nos  numéros.  M.  “ Un  Blanc"  de  Bal- 
timore, dont  le  style  et  les  expressions  remplies 
d’amertume  nous  donne  à penser  qu’il  est  un 
des  colons  ruinés  de  St.  Domingue,  parait  avoir 
imbibé  des  idées  contre  toute  la  population  ac- 
tuelle de  l’Ilc  d’Hayti,  aussi  peu  libérales 
qu’elles  nous  paraissent  outrées,  et  que  nous 
sommes  bien  loin  de  partager.  A Dieu  ne 
plaise  que  nous  ayons  seulement  la  pensée 
d'exténuer  les  cruautés  et  les  horreurs  qui  ont 
été  commises  contre  les  Blancs.  Nous  obscr- 
verons  en  très  peu  de  mots,  qu’après  les  atroci- 
tés inouies  qui  se  sont  passées  sous  nos  yeux  ■ 
parmi  une  nation  qui  se  qualifiait  d’être  la  plus 
humaine  et  la  plus  civilisée  du  monde  entier,  : 
l’on  ne  doit  pas  trouver  si  extraordinaire  qu’une  j 
race  d’hommes  infortunés  plongés  dans  la  plus 
grande  ignorance,  et  réduits  dans  l’esclavage  te  , 
plus  horrible,  se  soyent  portés  aux  mêmes  ex-  ; 
tremités.  Après  le  présent  aveu  de  nos  senti-  il 
mens,  nous  laissons  à nos  lecteurs  à décider  si 
nous  avons  mérité  les  reproches  et  les  obser- 
vations indécentes  que  “ Un  Blanc”  s’est 
I permis  d’écrire  contre  nous. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dïx  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 
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Annales  Philosophiques , Politiques 
et  Littéraires  ; par  un  Habitant 
de  la  Louisiane,  à Philadelphie. 

Après  avoir  lu  souvent,  sans  y 
rien  comprendre,  ce  qu’on  a écrit 
aur  la  question  de  savoir  ce  qu’il 
faut  entendre  par  une  langue  bien 
faite,  j’en  suis  revenu  à croire  que 
ce  pourrait  bien  être  celle  qu’au- 
raient illustrée  un  grand  nombre 
d’excellents  écrivains  dans  tous  les 
genres,  et  dont  l’usage  serait  gé- 
néralement répandu.  Sur  ce  principe 
j’ai  conclu  hardiment  qu’entre  toutes 
celles  que  parlent  aujourd’hui  les 
peuples  de  l’Europe,  la  langue  fran- 
çaise était  incontestablement  la 
mieux  faite.  Je  pourrais  être  tenté, 
tout  comme  un  autre,  de  justifier 
mon  opinion  par  des  raisonnements 
à perte  de  vue  et  de  raison  sur  la 
génération  des  idées  et  les  lois  de 
syntaxe  ; mais  heureusement  pour 
mes  lecteurs,  cette  discussion  m’é- 
carteraittrop  de  l’objet  de  cet  article, 
et  pour  cette  fois  ils  n’auront  eu  que 
la  peur  de  l’ennui  dont  ils  étaient 
menacés.*  Je  me  contente  de  faire 

* On  n’entend  point,  par  cette  observation 
parler  avec  mépris  de3  travaux  de  Bacon,  de 
Locke,  de  Dumarsais,  de  Condillac,  &c.  ni  des 
efforts  de  ceux  qui  cherchent,  après  ces  philo- 
sophes, à approfondir  la  méthaphysique  du 
langage.  Tout  objet  de  recherche  mérite  tu» 


observer  que  le  domaine  de  la  langue 
française  s’agrandit  tous  les  jours, 
et  qu’elle  est  devenue  un  moyen  de 
communication  entre  la  plupart  des 
nations  civilisées,  non-seulement  de 
l’Europe,  mais  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique  : ce  n’est  pas  sans  une 
sorte  d’orgueil  qu’un  Français  voya- 
geur entend  parler  sa  langue  dans 
les  basars  de  l’Indostan,  et  qu’il 
trouve  des  écoles  françaises  établies 
sur  les  bords  de  l’Orénoque  et  de  la 
Delaware.  S’il  est  malheureuse- 
ment trop  facile  de  prouver  que  ce 
n’est  point  au  nombre  et  à l’impor- 
tance de  nos  colonies,  encore  moins 
à l’étendue  de  nos  relations  commer- 
ciales, qu’il  faut  attribuer  cette  dif- 
fusion de  la  langue  française,  ou 
sera  forcé  de  chercher  en  elle-même 
l’origine  de  ses  succès,  et  de  lui 
laisser  tout  l’honneur  de  ses  paisibles 
conquêtes. 

Depuis  quelques  années  on  a 
publié  dans  les  Etats-Unis  plusieurs 
ouvrages  périodiques  en  français  ; 
de  ce  nombre  sont  les  Annales  Philo- 
sophiques et  Littéraires , imprimées 
à Philadelphie.  A en  juger  par  le 


degré  d’estime,  et  nous  ne  prétendons  pas  in- 
terdire à des  esprits  méditatifs  des  études  que 
les  grands  écrivains  savent  faire  tourner  en- 
suite au  progrès  des  langues  et  à la  perfection 
de  la  littérature.  C’est  ainsi  que  Boileau  et 
Racine  profitèrent  des  travaux  métaphysiques 
des  solitaires  de  Port-Royal, 
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premier  numéro,  que  fai  sous  les 
yeux,  les  arts  et  les  sciences  ne  font 
pas,  dans  le  Nouveau-Monde,  des 
progrès  moins  rapides  que  la  popula- 
tion, l’agriculture  et  le  commerce  ; 
le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée 
du  mérite  de  cet  ouvrage  et  de 
l’esprit  dans  lequel  il  est  écrit,  par 
cet  extrait  rapide  des  articles  les  plus 
importants. 

L’auteur  américain  ne  débute  pas 
dans  son  prospectus  de  maniéré  à 
se  concilier  la  bienveillance  de  cer- 
tains journalistes. 

“ Il  est  peut-être  imprudent  (dit- 
il  avec  moins  de  précaution  que  de 
franchise)  de  publier  des  vérités 
utiles  sous  lé  titre  d 'Annales  Philo- 
sophiques, à une  époque  où  quel- 
ques écrivains  se  déchaînent  avec 
tant  de  fureur  contre  les  philosophes; 
mais  pour  peu  qu’on  examine  la 
conduite  de  ces  Messieurs,  et  qu’on 
connaisse  leur  personne,  on  ne  tarde 
pas  à s’apercevoir  que  ces  fauteurs 
de  l’ignorance  et  du  despotisme,  bien 
payés  pour  faire  des  dupes,  gagnent 
d’autant  plus  légitimement  leur  sa- 
laire qu’ils  trahissent  plus  effronté- 
ment leur  conscience.” 

Après  s’être  fait  une  querelle 
avec  la  secte  antiphilosophique, notre 
habitant  de  la  Louisiane  s’en  fait 
une  autre  avec  les  savants- 

“ Quant  à la  partie  des  sciences 
naturelles,  malgré  toutes  les  obser- 
vations et  les  découvertes  nouvelles, 
l’esprit  humain  n'a  pas  fait  un  seul 
pas  vers  le  secret  de  la  nature  : (faire 
un  pas  vers  un  secret , est  visible- 
ment une  phrase  de  l’autre  monde) 
les  opinions  sont  partagées  et  com- 
battues dans  toutes  les  sciences,  et 
les  phénomènes  qui  par  hasard  se 
découvrent,  viennent  à la  traverse 
des  hypothèses  les  plus  accréditées. 
En  vain  change-t-on  les  dénomina- 
tions anciennes  ; en  vain  imagine-t-on 
de  nouvelles  propriétés  occultes  ; 
les  théoris  n’eu  deviennent  que  plus 


embrouillées;  ni  le  style  recherché, 
ni  le  ton  tranchant,  ni  les  formules 
algébriques  ne  peuvent  les  éclaircir 
et  les  rendre  vraisemblables  ; les  mé- 
thodes de  l’analyse  et  de  la  synthèse 
sont  également  infructueuses,  etc.” 

Nous  laissons  aux  savants  le  soin 
de  réfuter  une  assertion  qu’ils  trou- 
veront pour  le  moins  téméraire  ; 
mais  puisque  je  suis  en  train  de 
dénoncer  à l’Europe  les  opinions 
irrévérentes  de  quelques  lettres 
américaines,  je  lui  signalerai,  par  for- 
me de  digression,  un  certain  Arthur 
Walker  de  New  York,  qui  s’est 
avisé  de  publier,  l’année  derniere, 
une  diatribe  contre  les  médecins, 
dans  laquelle  il  prétend  prouver  que 
la  médecine  est  une  science  tout 
aussi  utile , tout  aussi  raisonnable 
que  la  chiromancie , Valchymie  et 
l'astrologie  judiciaire.  Comme  aVec  ' 
beaucoup  d’esprit  et  d’instruction  on 
peut  soutenir  même  avec  avantage 
les  paradoxes  les  plus  évidents,  M. 
Walker  est  parvenu  à rassembler,  à 
l’appui  de  son  opinion,  une  telle 
masse  de  faits,  qu’il  n’est  point 
d’homme  en  santé  qui  ne  soit  tenté 
de  les  prendre  pour  des  preuves. 
Ce  qu’il  y a de  fâcheux  pour  ceux 
qui  professent  ainsi  que  moi  le  plus 
profond  respect  pour  Hippocrate  et 
sa  brigade , c’est  que  cet  apostat  du 
dieu  d’Epidaure  (M.  Walker  avait 
étudié  pour  être  médecin),  traite  la  i 
question  le  plus  sérieusement  du 
monde,  et  se  sert  contre  la  science 
qu’il  abjure  des  armes  qu’elle  lui  a 
fournies-  Croira-t-on  qu’après  avoir 
porté  l’audace  jusqu’à  poser  en  prin- 
cipe qu'en  tout  pays  la  mortalité  est 
en  raison  inverse  du  nombre  des  mé- 
decins, il  ne  craint  pas  d’en  admi- 
nistrer, ce  qu’il  appelle  la  preuve, 
dans  un  tableau  statistique  de  deux 
cents  villes  environ,  où  il  fait  le 
relevé  du  nombre  des  médecins 
comparé  au  mouvement  de  la  po- 
pulation dans  ces  mêmes  villes 
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pendant  l’espace  de  dix  années,  je 
tne  contente  d’appeler  l’attention 
des  docteurs  sur  cette  scandaleuse 
brochure,  .et  je  reviens,  sans  autre 
écart,  aux  Annales  publiées  à Phi- 
ladelphie. 

Le  premier  article  contient  des 
vues  générales  sur  le  continent  de 
l’Amérique,  son  antiquité  et  ses 
principales  révolutions.  L’auteur 
y réfute  assez  victorieusement,  à ce 
qu’il  me  semble  du  moins,  l’opinion 
trop  légèrement  établie,  que  le  con- 
tinent d’Amérique  est  récemment 
sorti  du  sein  des  eaux  ; il  tire  son 
principal  argument  de  la  hauteur  des 
montagnes,  beaucoup  plus  élevées 
que  celles  des  trois  autres  parties  du 
monde,  et  par  cela  même  plus  an- 
ciennement délivrées  des  eaux  qui 
les  ont  couvertes. 

“ On  trouve  sur  les  Cordilieres 
(à  ce  qu’il  prétend)  des  marbres, 
des  collines  de  craie,  des  lits  de  co 
quilles,  des  cornes  d’ammon,  quoi- 
que Buffon*,  Bouguer  et  la  Conda- 
mine  aient  dit  le  contraire.  Les 
profondes  vallées  du  Pérou  contien- 
nent des  débris  de  montagnes  vol- 
caniques qui  s’y  sont  écroulées,  et 
qui  supposent  une  antiquité  incal- 
culable. Les  deux  Amériques 
conservent  les  traces  d’anciens 
volcans  disparus  depuis  dix  milliers 
de  siècles,  et  ces  débris  sont  à toutes 
sortes  de  distances  de  la  mer;  on 
voit  fréquemment  flotter  sur  le 
Missouri  des  pierres  ponces  que  ce 
fleuve  détache  du  pied  des  monta- 
gnes et  des  collines  de  ces  contrées. 
On  trouve  encore  des  colonnes  de 
basalte  renversées  et  enfouies  sous 
plusieurs  couches  de  terre  arnonce- 

* L’auteur  se  trompe  ; Buffon,  loin  de  par- 
tager à cet  égard  l’opinion  de  la  Condamine, 
s’exprime  ainsi  : J’avoue  que,  malgré  le  té- 
moignage de  ce  célébré  observateur,  je  doute 
encore,  et  je  suis  très  porté  à croire  qu’il  y u 
dans  les  Cordilieres,  comme  partout  ailleurs , 
des  coquilles  et  d'autres  pétrifications  mari- 
nes, mais  qu’elles  auront  échappé  à ses  recher- 
ches.” (B rFF  Théor.  de  la  terre.) 


lées  par  les  rivières  ; on  en  a même 
découvert  dans  la  province  des 
Illinois  à plus  de  300  lieues  de  la 
mer.  Que  de  siècles  attestés  par 
ces  ravages  !” 

Après  avoir  réfuté  la  double 
hypothèse  de  la  nouveauté  du  conti- 
nent d’Amérique,  ou  de  sa  sépara- 
tion de  l’ancien  par  la  submersion 
de  cette  terre  atlantique,  objet  de 
tant  de  recherches  et  de  conjectures, 
l’auteur  s’attache  à prouver  que  c’est 
avec  tout  aussi  peu  de  fondements 
qu’on  a élevé  la  question  oiseuse  de 
savoir  à quelle  race  d’hommes  de 
l’ancien  continent  le  nouveau  était 
redevable  de  ses  habitants.  Il  sup- 
pose, avec  Voltaire,  que  la  même 
main  qui  a semé  les  campagnes 
d’Amérique  de  plantes  et  arbres 
étrangers  aux  autres  climats,  qui  a 
peuplé  ses  forêts  d’oiseaux,  de 
reptiles  et  de  quadrupèdes  qui  ne  se 
trouvent  point  ailleurs,  a bien  pu  y 
faire  naitre  une  espece  d’hommes 
que  sa  constitution  physique  et  mo- 
rale distingue  essentiellement  des 
Indiens  de  l’Asie,  des  Tartares,  des 
Européens  et  des  Negres, 

Continuant  à relever  des  erreurs 
accréditées  par  de  grands  écrivains 
d’Europe,  l’habitant  de  la  Louisiane 
affirme  que  non-seulement  il  n’est 
point  vrai  que  les  cinq  grands  lacs 
du  haut  Canada  renferment  des 
eaux  pestilentielles,  mais  qu’elles 
sont  au  contraire  potables  et  très- 
saines  ; que  ces  lacs  nourrissent  une 
grande  quantité  de  poissons,  qu’ils 
se  communiquent  entr’eux  par  des 
détroits  navigables  (à  l’exception  de 
celui  de  Niagara,  dont  les  cascades 
nécessitent  un  trajet  de  terre  d’en- 
viron trois  lieues),  et  qu’en  consé- 
quence ce  serait  un  très-mauvais 
service  à rendre  à ces  contrées  que 
d’entreprendre,  comme  le  proposent 
quelques  voyageurs  de  cabinet,  de 
dessécher  ces  mers  douces  et  paisi- 
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blés  dont  les  peuples  riverains  reti- 
rent de  si  grands  avantages. 

Dans  l’article  suivant,  qui  contient 
quelques  observations  de  peu  d’in- 
térêt sur  la  riviere  des  Illinois, 
l’auteur,  à propos  de  la  cascade 
dite  le  saut  de  Niagara,  émet  une 
opinion  dont  les  naturalistes  seront 
plus  satisfaits  que  les  théologiens. 

“ On  se  persuade  difficilement 
qu’il  a été  un  temps  où  le  saut  de 
Niagara  n’existait  pas,  et  qu’a- 
vant sa  formation  les  eaux  des  grands 
lacs  se  rendaient  dans  les  Mississipi 
par  une  ou  plusieurs  issues.  C’est 
un  fait,  cependant,  dont  tout  obser- 
vateur attentif  ne  pourra  manquer 
de  se  convaincre. 

“ Le  saut  de  Niagara  se  trouve 
directement  dans  les  prolongement 
de  la  principale  chaîne  des  Apa- 
laches  ou  Alléganies  : la  coupure 
qui  s’y  est  formée  est  même  encore 
très-étroite  ; le  flanc  des  montagnes 
voisines  est  une  roche  très-dure  et 
homogène  : celle  que  la  cascade  a 
minée  et  coupée  perpendiculaire- 
ment est  d’une  nature  exactement 
identique.  Ainsi  ces  montagnes 
n’en  faisaient  qu’une  dans  le  prin- 
cipe ; et  comme  elles  sont  terminées 
par  des  plateaux  d’une  hauteur  égale, 
on  doit  en  conclure  qu’ils  sont  les 
débris  d’une  plaine  élevée  qui  les 
réunissait.  Les  tremblemens  de 
terre  et  les  écartemens  de  la  roche 
primitive  ont  pu  commencer  l’ou- 
verture que  le  temps  et  le  passage 
des  eaux  ont  agrandi  de  siecle  en 
siecle. 

“ Quelques  voyageurs  anglais  ont 
eu  la  curiosité  et  la  patience  d’ob- 
server la  quantité  de  dégradations 
que  cette  chute  occasionne  dans  une 
année,  et  ils  ont  estimé  par  le  calcul, 
qu’il  a fallu  vingt  mille  ans  pour 
couper  ce  rocher  et  le  mettre  dans 
l’état  où  il  se  trouve.  On  pourrait 
®e  contenter  de  ce  laps  de  tems,  si 
la  substance  de  cette  roche  était  cal- 


caire ; mais  sa  dureté,  son  indisso 
lubilité  ont  nécessairement  exigé 
un  temps  plus  considérable.  La 
comparaison  des  dégradations  ac- 
tuelles avec  celles  qui  ont  eu  lieu 
dans  des  temps  plus  reculés  est 
nécessairement  inexacte.  Si  l’on 
joint  à la  hauteur  de  la  grande  1 
cascade  celle  des  petites  qui  la  1 J 
précèdent,  on  aura  une  coupe  de  i ‘ 
deux  cents  pieds  de  hauteur.  Si  à 
cette  chute  on  joint  un  large  canal 
de  deux  cents  pieds  de  profondeur 
sur  quatre  ou  cinq  lieues  de  largeur,  > 
que  les  eaux  ont  creusé  dans  la  c 
montagne  pour  se  rendre  dans  le  lac 
Ontario,  on  se  convaincra  que  cin- 
quante mille  ans  sont  encore  un  terme 
trop  court  pour  cette  immense  opé- 
ration de  la  nature.” 

Jusqu’ici  on  a cru  assez  générale- 
ment que  l’Amérique  n’avait  point 
été  connue  des  anciens,  et  que  les 
îles  Fortunées,  autrefois  si  célébrés, 
étaient  celles  que  nous  nommons  t 
aujourd’hui  Canaries.  Un  essai  sur  ' 
les  iles  Fortunées , contenu  dans  ce 
même  numéro  des  Annales  de  Phi-  i 
ladelphie,  a pour  but  de  prouver  que  ; 
les  îles  appelées  par  nous  Canaries,  ] 
sont  les  anciennes  Hespérides , et 
que  les  iles  Fortunées  ne  peuvent 
être  que  les  grandes  îles  sous  le 
vent  de  l’Archipel  mexicain,  c’est-  ; 
à-dire,  Porto-Rico , Cuba  et  Saint - [ 

Domingue.  .L’erreur  vient,  s’il  faut  1 
en  croire  l’auteur  américain,  de  ce  ; ; 
qu’il  a plu  à un  gentilhomme  nor-  1 
mand  (Jean  de  Bettancourt),  qui 
découvrit,  au  commencement  du 
quatorzième  siecle,  un  petit  groupe 
d’iles  à quelques  centaines  de  lieues 
des  côtes  de  l’Europe,  d’appeler 
l’une  d’elles  du  même  nom  de  Ca-  ! 
narie,  que  Pline  et  Ptolémée  don-  ! j 
nent  à l’une  des  îles  Fortunées. 

En  rapprochant  ce  que  les  anciens  < 
ont  dit  de  ces  iles  célébrés,  l’auteur  t 
démontre  (comme  l’ont  fait  avant  t 
lui  Samson,  Vossius  et  plusieurs  au-  1 
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très  modernes),  que  ces  descriptions 
ne  peuvent,  du  moins  à beaucoup 
d’égards,  convenir  aux  Canaries  ; 
mais  il  me  semble  qu’elles  convien- 
nent beaucoup  moins  encore  aux 
îles  de  Saint-Domingue  et  de  Cuba. 
Selon  Pline,  les  îles  Fortunées  étaient 
éloignées  des  côtes  occidentales  d'A- 
frique de  dix  mille  stades  (environ 
500  de  nos  lieues,  ce  qui  ne  fait 
guere  que  la  moitié  de  la  distance 
qui  sépare  le  cap  Bajador  (limite  de 
la  navigation  des  anciens)  de  l’ile  de 
Saint-Domingue  ; elles  étaient  ri- 
ches et  fertiles  ; la  population  était 
considérable  ; les  pluies  douces , ra- 
fraîchissantes et  modérées  ; les  vents 
frais , l'air  pur  et  si  tempéré  que  le 
changement  des  saisons  était  à peine 
sensible , &c. 

Ceux  qui  ont  habité  quelque  terns 
sous  le  ciel  brûlant  de  Saint-Domin- 
gue ne  reconnaîtront  probablement 
pas  cette  île  à une  pareille  descrip- 
tion. On  pourrait  multiplier  à l’in- 
fini les  objections  contre  cette  con- 
jecture, mais  la  plus  forte,  et  celle 
qui  dispense  de  toutes  les  autres,  naît 
de  l’impossibilité  où  l’on  est  de  sup- 
poser que  les  anciens,  à qui  l’usage 
de  la  boussole  était  inconnu,  aient 
pu,  dans  aucun  tems,  entreprendre 
une  navigation  dans  la  haute  mer, 
loin  de  toutes  côtes  auxquelles  ils 
pussent  se  rallier,  et  privés  du  seul 
moyen  de  direction  qui  permette 
aux  navigateurs  de  les  perdre  de  vue. 

Dans  ces  Annales,  tout  ce  qui 
tient  à l’histoire,  aux  voyages,  à la 
topographie  de  l’Amérique,  est, 
Comme  on  devait  s’y  attendre,  fort 
supérieur  à la  partie  philosophique 
et  littéraire.  Aussi  passerai-je  sous 
silence  des  remarques  sur  les  princi- 
pes de  la  philosophie  naturelle  de  la 
Metterie.  L’auteur  y combat,  avec 
des  armes  trop  inégales  contre  celui 
dont  il  s’efforce  de  renverser  le  sys- 
tème. Pour  prouver  que  M.  de  la 
Metterie  a tort  de  prononcer,  avec 


la  plupart  des  astronomes,  que  les  co- 
mètes sont  de  véritables  planètes  et 
non  des  météores , ce  n’est  pas  assez 
d’affirmer  le  contraire,  par  la  seule 
raison  que  les  prédictions  faites  sur 
leur  retour  ne  se  sont  pas  vérifiées. 
En  attaquant  des  hypothèses  ingéni- 
euses, appuyées  par  des  calculs  et 
des  raisonnemens,  il  ne  faut  pas  y 
substituer  des  assertions  sans  preu- 
ves. On  peut  aisément  concevoir 
que  M.  de  la  Mettérie  ait  entrepris 
de  prouver  par  analogie,  que  les  pla- 
nètes et  les  étoiles  sont  habitées  ; 
mais  on  ne  devine  pas  sur  quels  fon- 
demens  l’auteur  des  Remarques  peut 
affirmer  que  la  stature  des  habitans 
de  Sir  lus  et  de  Saturne  est  à peu  de 
chose  près  la  même  que  la  notre , et 
qu'ils  ont  tout  juste  le  même  nombre 
de  sens  ; s’il  faut  absolument  avoir 
un  avis  sur  cette  question  si  voisine 
du  ridicule,  on  se  rangera  plus  vo- 
lontiers, je  pense,  à celui  du  philo- 
sophe Micromégas , qui  se  donne  du 
moins  pour  avoir  été  sur  les  lieux. 

Jouy. 


ANECDOTE  SENTIMENTALE. 

Il  vient  de  se  passer  à Fahlun  un 
événement  qui  pourrait  figurer  dans 
un  roman.  En  travaillant  à établir 
une  nouvelle  communication  entre 
deux  puits  de  mines,  on  a trouvé 
le  cadavre  d’un  mineur,  conservé 
! en  entier  et  imprégné  d’eau  vitrio- 
lique.  Ce  corps,  trouvé  dans  un 
état  de  mollesse,  se  durcit  dès 
qu’il  fut  en  contact  avec  l’air.  Les 
traits  de  cet  individu  n’ont  été  re- 
connus par  personne  ; on  s’est  seule- 
ment rappelé  que  la  catastrophe  à la 
suite  de  laquelle  il  s’était  trouvé 
englouti  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  avait  eu  lieu  il  y a cinquante 
ans.  On  avait  déjà  cessé  de  chercher 
des  renseignements  sur  le  nom  de 
cette  victime,  lorsque  tout-à-coup 
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une  femme  décrépite  s’avance,  ap- 
puyée sur  ses  béquilles;  elle  s’ap- 
proche du  cadavre,  et  y reconnaît 
un  jeune  homme  à qui  elle  avait  été 
promise,  il  y a un  demi-siecle.  Elle 
se  jette  sur  ce  corps  raide,  qui 
ressemblait  à une  statue  de  bronze  ; 
elle  l’arrose  de  ses  larmes,  elle 
s’évanouit  de  joie  d’avoir,  avant  de 
descendre  au  tombeau,  encore  une 
fois  revu  l’objet  de  sa  tendresse.  On 
peut  plus  aisément  se  figurer  que 
retracer  le  tableau  singulier  qu’ol- 
frait  ce  couple,  dont  l’un,  enterré 
depuis  50  ans,  avait . conservé  tous 
les  traits  de  la  jeunesse;  tandis  que 
l’autre,  courbée  sous  le  poids  des 
années,  avait  conservé  tout  son 
amour. 


3UR  LES  BRUITS  d’uNE  RUPTURE 

ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  RUSSIE. 

Les  nouvelles  que  l’on  a reçues  la  semaine 
derniere  de  diverses  parties  du  Continent,  les 
rapports  nanimes  des  voyageurs,  s’accordent  à 
dire  que  la  politique  du  Cabinet  de  Russie  vient 
de  subir  un  changement  complet  ; que  des  ar- 
mées russes  s’avancent  sur  le  Niémen,  et  que 
l’on  observe  des  mouvemens  correspondais  de 
la  part  des  troupes  françaises  en  Allemagne. 

Ces  derniers  rapports  sont  confirmés,  en 
quelque  sorte,  par  les  gazettes  allemandes  qui 
disent  que  l’on  attend  à Jliâgdebourg  un  corps 
considérable  de  troupes  françaises.  Elles  ajou- 
tent, à la  vérité,  que  cette  marche  a été  or- 
donnée par  suite  des  ordres  sévères  donnés  par 
Bonaparte  pour  l’exclusion  des  Anglais  de  tous 
les  ports  de  la  Baltique. 

Ï1  est  difficile  de  ne  pas  croire  qu’il  existe  des 
différends  sérieux  entre  les  deux  gouverne- 
mens  ; il  es!  plus  que  probable  qu’ Alexandre  a 
maintenant  les  yeux  ouverts  sur  les  illusions 
dont  il  a été  bercé  ; qu'il  s’est,  réveillé  de  son 
trop  long  sommeil  ; et  il  est  extrêmement  cro- 
yable qu’il  recule  aujourd’hui  épouvanté  à l’as- 
pect du  précipice  sur  le  bord  duquel  son  insi- 
dieux conducteur  l’avait  mcué  insensiblement. 

Mais  ces  soubresauts  politiques,  ces  saillies 
désordonnées,  ces  réflexions  subites,  sont  bien  j 
loin  d’être  des  symptômes  eneourageans,  dans  j 
un  cabinet  «lent  l’objet  est  de  résister  à l’ambi-  i 


tion  froide,  calculée,  audacieuse  et  persévé- 
rante d’un  homme  tel  que  Bonaparte. 

Depuis  la  mort  de  la  grande  Catherine,  le 
caractère  de  la  politique  russe  a été  la  passion, 
la  vengeance,  des  projets  d’ambition  ruineux  et 
funestes.  Selon  toutes  les  apparences,  l’es- 
prit qui  préside  aujourd’hui  au  conseils  de  ce 
cabinet  présomptueux  et  suffisant,  est  encore 
ce  même  esprit  aveugle,  impétueux,  et  calcu- 
lant tout  de  travers. 

Les  ressources  de  l’empire  russe,  dirigées 
par  un  souverain  qui  posséderait  - les  grandes 
vues  et  l’énergie  du  Czar  Pierre,  uni  cordiale- 
ment et  fermement  avec  la  Grande  Bretagne, 
sont  presque  incalculables.  Mais  maniées  par 
le  faible  et  capricieux  Alexandre,  quelque  bien 
pensant  qu’il  puisse  être,  secondé  par  un  mi- 
nistère de  la  même  trempe,  elle  ne  sont  dans 
l’état  actuel  de  l’Europe  . . . rien  du'  tout. 

D’après  ceci  le  lecteur  concevra  aisément 
que  nous  ne  sommes  disposés  h nous  réjouir  en 
aucune  maniéré  d’une  révolution  politique  qu; 
pourrait  entraîner  la  Cour  de  Russie  à des  hos- 
tilités immédiates  avec  Bonaparte. 

Mais  si  ce  changement  avait  été  amené  par 
la  réflexion,  s’il  avait  été  mûrement  calculé,  si 
l’on  agissait  en  conséquence  avec  discernement 
et  dignité,  si  l’on  évitait  de  chercher  à assouvir 
subitement  un  ressentiment  dangereux,  si  l’on 
opposait  aux  menaces  de  l’ennemi  commun  et 
à ses  artifices  de  la  fermeté  et  de  la  raison, — 
alors  ce  serait  une  révolution  qui  remplirait  les 
vœux  et  exciterait  les  espérances  de  tout  ce 
qu’il  y a. en  Europe  d’hommes  bien  pensans, 
bien  disposés  et  raisonnables. 

Malheureusement  lorsque  l’on  connaît  la  si- 
tuation véritable  de  ce  pays,  il  est  impossible 
de  ne  pas  éprouver  les  plus  vives  alarmes  en 
pensant  à la  détermination  qu’on  prétend  que 
le  cabinet  russe  vient  de  prendre.  Les  finances 
de  la  Russie  sont  en  désordre  ; ses  armées  ne 
sont  pas  complettes  ; ses  conseils  sont  vacil- 
lants, capricieux,  téméraires,  en  un  mot  inca- 
pables ; sa  réputation  militaire  est  perdue  dans 
l’opinion  publique  : son  inconstance  est  deve- 
nue proverbiale,  et  son  bon  sens  même  plus  que 
problématique. 

Dans  de  telles  circonstances,  nous  foisonnons 
des  périls  auxquels  Alexandre  est  exposé,  et 
avec  lui  la  cause  à laquelle  nous  devons  prendre 
intérêt  s’il  entre  en  guerre  avec  son  habile  et 
intelligent  antagoniste. 

Dans  cette  lutte  désespérée,  la  Russie  ne 
peut  compter  sur  le  secours  d’aucun  des  états” 
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de  l’Europe  à l’exception  de  la  Grande  Breta- 
gne, qui  ne  peut  cependant  lui  envoyer  que  ses 
bons  vœux  et  un  peu  d’argent  ; tandis  qu’elle 
doit  s’attendre  à voir  la  moitié  du  continent  la 
combattre  sous  les  auspices  et  sous  les  bannières 
de  Bonaparte. 

Si  donc  elle  demande  l’opinion  de  notre 
cour,  nous  croyons  que  ce  serait  faire  une  in- 
sulte à notre  gouvernement  que  de  ne  pas  croi- 
re qu’il  lui  conseillera,  qu’il  employera  tous  les 
argumens  possibles  pour  la  pénétrer  de  la  né- 
cessité, de  se  tenir  vis-à-vis  de  la  France  dans 
les  bornes  de  la  modération,  d’employer  auprès 
de  l’ennemi  ses  propres  artifices,  de  l’amuser 
par  des  négociations. 

Déjà  engagée  avec  la  Porte  dans  des  hostili-  ( 
tés  où  elle  n’a  déployé  ni  grandes  ressources  ni 
énergie  : exposée  à la  haine  implacable  de  la 
Suède,  qui  brûle  de  se  venger  de  l’atroce  in- 
vasion de  la  Finlande  et  qui  n’en  attend  que 
l’occasion  ; méritant  l’indignation  delà  cour  de 
Vienne  pour  la  conduite  basse  et  peu  généreuse 
qu’elle  a tenue  envers  l’Autriche  pendant  la 
derniere  campagne  ; suspecte  et  odieuse  à 
Frédéric  Guillaume,  qu’elle  a consenti  à dé- 
pouiller, la  Russie  n’aurait  en  ce  moment  pour 
toute  perspective  qu’une  suite  de  revers  de 
j’espece  la  plus  sérieuse,  et  qui  compromettrait 
même  son  existence,  si  elle  avait  la  témérité 
d’entrer  en  lice  cette  année  contre  Bonaparte- 

Ses  soldats  sont  cxcellens,  mais  elle  n’a  pas 
un  seul  général  qui  ait  quelque  réputation. 
Le  peuple  y est  singulièrement  propre  à la 
guerre.  Il  est  brave,  hardi,  patient,  actif  : 
mais  le  gouvernement  y manque  totalement  de 
l’intelligence  et  de  l’énergie  nécessaires  pour  y 
employer  utilement  ces  belles  qualités.  Le 
Russe  aime  son  pays  ; mais  la  cour  y est  souil- 
lée par  des  goûts  étrangers,  elle  y est  soumise 
à une  influence  étrangère,  et  hors  d’état  de 
mettre  en  action  le  grand  ressort  de  l’amour  de 
la  patrie. 

En  un  mot,  nous  craignons,  nou3  conjurons 
cette  nouvelle  guerre,  autant  que  nous  détes- 
tions, il  y a quelques  mois,  la  conduite  impoliti-  ! 
que,  aveugle  et  rapace  de  ce  même  cabinet. — 

National  Register.  J 


FAIT  SINGULIER. 

Au  Muséum  de  M.  Peale  dans  la  Maison  de 
Ville,  une  grenouille,  un  oiseau  et  un  Serpent 
à Sonnettes  vivent  dans  la  plus  parfaite  harmo- 
nie 
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DOLEANCES 

Des  Peuples  du  Continent  de  P Euro- 
pe au  Sujet 

DE  L’INTERRUPTION  DE  LEUR  COM- 
MERCE ; 

Adressées 

A TOUS  LES  PRINCES  DE  CETTE 
PARTIE  DU  MONDE. 

JANVIER,  1810. 

(Le  pamphlet  qu’on  va  lire  nou3  est  par- 
venu d’Hambourg;  il  circule  secrètement  sur 
le  Continent,  et  y fait  beaucoup  de' sensation. 
La  police  française  à Hambourg  a offert  une 
récompence  de  600  rixdailers  à celui  qui  en 
dénoncerait  l'auteur  et  l’mprimeur,  et  il  est 
défendu,  sous  peine  de  payer  une  amende  de 
300  rixdailers,  d’en  avoir  un  exemplaire  en 
sa  possession.) 

SOUVERAINS , PRINCES , 
PERES  DES  PEUPLES , 

Daignez  écouter  les  plaintes  que 
nous  arrache  l’interdiction  générale 
qui  pese  sur  notre  commerce  ! La 
preuve  de  leur  justice  et  de  leur 
haute  importance  se  montre  assez 
clairement  dans  l’affligeant  tableau 
de  l’état  auquel  sont  réduits  aujour- 
d’hui les  peuples  du  Continent. 

Après  quelques  années  de  cette 
guerre  commerciale  déclarée  à l’An- 
gleterre et  dont  on  nous  avait  fait 
attendre  de  si  grands  résultats,  il 
doit  nous  être  permis  d’examiner 
quels  ont  été  ces  résultats,  et  de 
nous  assurer  si  le  succès  à répondu 
à l’attente. 

Cet  examen  nous  fait  voir  que  le 
Continent  souffre,  perd  et  s’apauvrit 
de  jour  en  jour,  tandis  que  la  Gran- 
de-Bretagne prospéré,  s’enrichit  et 
ne  ressent  aucune  des  suites  dévas- 
tatrices de  ces  entraves  qui  nous  ac- 
cablent. Bien  loin  de  la  ! d’année 
en  année,  la  Grande-Bretagne  par- 
vient à se  rendre  plus  indépendante 
du  continent,  s’ouvre  de  nouveaux 
canaux  à l’extérieur,  et  découvre  de 
nouvelles  ressources  dans  son  propre 
sein  ; comme  la  France  elle-même 
n’apprit  jamais  mieux  à connaîtra 
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les  siennes  et  à exploiter  son  sol  que 
durant  les  années  de  1793  à 1796, 
où  le  projet  fut  formé  de  l’affamer 
en  bloquant  ses  ports  et  en  la  pri- 
vant des  grains  étrangers. 

L’Angleterre  tire  actuellement 
ses  grains  de  l’Amérique,  de  la  Bar- 
barie, de  la  Sicile  et  de  son  propre 
sol  dont  la  culture  s’augmente  et  se 
perfectionne  tous  les  ans.  Elle  en 
ménage  en  outre  une  grande  quan- 
tité par  la  mesure  prise  de  ne  pas 
consommer  d’orge  pour  la  distilla- 
tion des  eaux-de-vie  qu’on  extrait 
maintenant  du  sucre  exlusivement, 
au  moyen  de  quoi  l’excédent  de  cet- 
te denrée  se  maintient  aussi  à un 
prix  raisonnable. 

Le  vin  lui  est  fourni,  outre  lePor- 
îugal,  par  Madere,  les  Canaries,  le 
Cap,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  l’Espa- 
gne, la  Grece,  et  même  par  mille 
voies  qui  lui  apportent  les  vins  de 
France. 

L’Amérique  méridionale  lui  livre 
ses  peaux  ; l’Amérique  Septentrio- 
nale ses  bois  de  construction.  De 
là  lui  viennent  aussi  le  fer  et  le  cui- 
vre, ainsi  que  de  l’Inde,  du  Pérou 
et  de  ses  propres  mines.  Elle  tire 
des  chanvres  du  Bengale,  et  bientôt 
elle  en  trouvera  une  quantité  suffi- 
sante en  Irlande  ou  de  vastes  ma- 
rais viennent  d’être  mis  en  dessè- 
chement pour  cette  culture.  Cette 
demiere  île  lui  fournit  des  toiles  et 
du  fil  en  abondance. 

L’Angleterre  sait  maintenant  se 
passer  des  suifs  de  la  Russie  : elle  y 
supplée,  non  seullement  par  l’huile 
de  poisson  rafinée,  mais  encore  par 
l’emploi  ingénieux  du  gaz  inflam- 
mable. Elle  sait  de  même  tirer  du 
charbon  minerai  qui  s’y  consume, 
de  la  poix,  du  goudron,  de  la  rési- 
ne, et  de  la  térébentine.  La  colle 
de  poisson  se  prépare  aujourd’hui 
des  débris  de  toutes  sortes  de  pois- 
sons qui  n’avaient  jamais  été  emplo- 
yés à ce t usage. 


Les  fabriques  de  soie  anglaises 
savent  déjà  donner  à la  soi  ■ des  In-. 
des  et  à celle  de  la  Chine,  une  pré- 
paration qui  leur  permet  d’en  faire 
de  beaux  tissus  et  se  passer  de  toute 
autre.  Les  manufactures  de  laine 
emploient  de  même  avec  succès  les 
laines  britanniques. 

Quant  à l’exportation  de  ses  pro- 
duits, nous  voyons  que  le  blocus 
Européen  gêne  si  peu  la  Grande 
Bretagne  que  ses  fabriques  ne  s’eu 
aperçoivent  presque  pas,  d’autant 
que  l’écoulement  de  ses  objets  ma- 
nufacturés dans  l’Inde  et  dans  le6 
deux  Amériques  s’augmente  tous 
les  ans  d’une  maniéré  prodigieuse. 

Enfin,  il  est  prouvé  par  les  calculs 
les  plus  authentiques,  connus  de 
tous  les  publicistes,  par  le  rapport 
des  voyageurs  les  plus  instruits  et 
les  plus  impartiaux,  que  l’industrie 
du  commerce,  le  revenu  public,  le 
crédit,  non-senlement  n’ont  point 
baissé  en  Angleterre,  durant  le  cours 
de  ses  demieres  années,  mais  au 
contraire  n’ont  fait  que  s’accroître  ; 
que  l’activité,  la  prospérité  et  l’ai- 
sance y régnent  dans  toutes  les  clas- 
ses ; et  que  par  conséquent  ce  pays 
peut  soutenir  l’état  de  choses  actuel 
pendant  dix  ans,  peutêtre  même 
plus. 

Quels  sont,  à coté  de  cela,  les 
maux  terribles  que  souffre  le  Conti- 
nent! lui,  dont  les  ports  sont  fermés, 
dont  les  navires  ne  peuvent  plus  ser- 
vir aux  échanges  indispensables  à « 
l’existance  de  ses  diverses  parties, 
échanges  auxquels  il  est  prouvé  | 
maintenant  que  la  voie  de  terre  ne 
peut  aucunement  suffire  ! Tout  l’é- 
tat social  de  cette  partie  du  monde 
est  cependant  établi  et  fondé  sur  ces 
échanges  mutuels,  maintenant  ren-  J 
dus  imposssible  ; chaque  région  y a I 
un  besoin  pressant  des  autres,  cha-  J 
cune  d’ailleurs  doit  se  procurer  ce 
qui  lui  manque  par  l’échange  de  ses  ^ 
propres  productions;  la. France  et 
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l’Italie,  en  livrant  des  vins,  des  hui- ’i 
les,  des  soies,  etc.  l’Allemagne  des , 
grains,  des  chanvres,  des  toiles,  des  : 
bois,  du  fer  et  du  suif.  Chacun  ' 
voit  s’accumuler,  se  détériorer  et 
périr  dans  ses  mains  la  surabondan-  ! 
ce  de  ses  propres  denrées,  sans  pou-! 
voir  se  procurer  du  dehors  celles  qui 
lui  sont  le  plus  indispensables,  et; 
perd  par  là  jusqu’au  désir  et  au  cou- 
rage de  cultiver  le  sol  qui  lui  appar-  : 
tient. 

Une  autre  source  de  souffrances 
pour  le  Continent,  est  la  privation 
des  denrées  que  lui  livrait  l’Angle- 
terre, et  dont  l’absence  paralyse  une 
partie  considérable  de  son  industrie, 
commes  les  cotons  bruts  et  filés,  plu- 
sieurs matières  colorantes,  les  dro- 
i gués  nécessaires  à la  pharmacie  : ilj 
lui  est  même  interdit  de  suppléer  à 
ces  denrées  par  celles  de  même 
nature  qu’on  pourrait  tirer  d’Amé- 
rique. 

Ces  entraves  ne  nuisent  pas  seule- 
ment à une  ou  à quelques  branches 
du  commerce  et  de  l’industrie  des 
peuples  en  particulier  ; elles  éten- 
dent leurs  funestes  effets  sur  toute 
la  somme  du  bonheur  et  de  l’activité 
industrielle  du  Continent.  Tout  y 
est  troublé,  obstrué,  oppressé.  Les 
gênes,  les  visites,  les  certificats,  les 
(droits  prélevés  jusques  sur  les  mar- 
chandises non  prohibées,  l’augmen- 
tation excessive  des  taxes  de  la 
poste,  rendent  pénibles  et  même 
restreignent  les  communications  con- 
tinentales d’une  région  européenne 
à une  autre,  les  communications  lit- 
téraires, celles  des  familles  et  des 
particuliers  entr’eux.  De  même, 
l’inaction  absolue  où  sont  les  peu- 
ples maritimes,  l’impossibilité  de  se 
| livrer  à "la  pêche,  les  deshabituent 
de  leur  élément,  les  rendent  pour 
l’avenir  inhabiles  au  service  de  la 
mer,  nous  privent  de  ces  pépiniè- 
res naturelles  de  matelots,  et  nous 
| réduise  à l’impossibilité  de  remon- j 
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iter  un  jour  des  flottes  marchandes 
et  guerrières  qui  puissent  rivaliser 
avec  celles  de  la  Grande  Bretagne, 
dont  la  supériorité  indéfinie  se  trou- 
ve de  la  sorte  toujours  plus  assurée. 

Celui  qui  ne  se  serait  pas  encore 
convaincu  de  l’influence  sans  bornes 
d’un  commerce  qui  vivifie  tout  l’or- 
dre social,  pourrait  s’en  assurer  fa- 
cilement par  la  simple  considération 
de  ces  effets  contraires  à la  liberté, 
par  lesquels  nous  voyons  les  sources 
de  la  prospérité  et  des  richesses  se 
dessécher  peu-à-peu,  se  tarir  et  se 
fermer.  Ce  n’est  pas  le  commerçant 
seul  qui  en  souffre,  c’est  tout  ce  qui 
dépend  et  qui  vit  du  commerce, 
tout  ce  qui  y a ses  fonds  placés  ou 
qui  lui  a voué  son  industrie  et  ses 
travaux. 

Ainsi,  rentiers,  manufacturiers, 
courtiers,  commis,  agents  de  toute 
espece,  gens  de  mer,  bateliers,  em- 
balleurs, portefaix,  et  autres  ouvri- 
ers à qui  leur  pain  quotidien  est  en- 
levé, et  qui,  dans  tous  les  pays,  for- 
ment une  classe  si  nombreuse,  le 
peuple  qui  vit  du  travail  que  lui  de- 
mandent les  riches,  ceux  qui  fabri- 
quent pour  ces  derniers,  vêtements, 
souliers,  meubles,  etc.  commencent 
tous  aussi  à s’apercevoir  du  défaut 
de  mouvement  et  à sentir  la  misere. 

Ce  qui  rend  cette  naisere  générale 
et  profonde,  c’est  que  ce  même  dé- 
nuement s’étend  jusqu’à  la  clas- 
se des  cultivateurs,  des  vignerons, 
dont  on  ne  vient  plus  l’argent  à la 
main,  enlever  les  productions. 

Quoi  d’étrange,  si  dans  une  telle 
position,  tous  courage  manque  pour 
ensemencer  ou  planter  les  champs 
et  les  coteaux  que  ce  defaut  de 
culture  ruine  pour  les  années  sui- 
vantes ? Ces  considérations  qu’il  se- 
rait facile  d’etendre  et  de  dévelop- 
per, doivent  faire  assez  reconnaî- 
tre que  le  continent  ue  peu  plus  sup- 
porter cette  stagnation  dans  les  rap- 
ports ordinaires  de  la  vie. 
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Bien  plus,  comment  les  peuples 
pourraient-ils  plus  long-temps  sup- 
porter les  charges,  les  impôts,  les 
contributions,  des  lors  que  les  ca- 
naux de  recette  sont  fermés  ? Le 
Prince  Eugene  de  Savoie  disait  sa- 
gement en  1717.  “Personne  ne  se 
plaignit  d’une  taxe  énorme,  mais 
très-bien  répartie,  que  je  proposai 
sur  toute  la  monarchie,  en  lui  four- 
nissant des  moyens  de  commerce, 
auxquels  personne  n’aurait  pensé.”  * 

C’est  dont  principalement  à l’in- 
terruption du  commerce  qu’il  faut 
attribuer  l’extrême  misere  qui  affli- 
ge aujourd’hui  l’europe,  depuis  une 
extrémité  du  Continent  jusqu’à  l’au- 
tre, misere  que  la  paix  continentale 
seule  ne  parviendra  pas  à soulager. 

Les  pays  mêmes  ou  ne  retentit 
pas  immédiatement  l’effroyable  cri 
de  la  guerre,  se  sentent  opprimés, 
paralysés  ; ils  voyent  le  présent  sans 
secours  et  l’avenir  sans  espoir.  Qui-  1 
conque  en  a le  moyen,  médite  son 
émigration  vers  l’Angleterre  ou  vers 
l’Amérique  : et  parmi  ceux  à qui  il  j 
est  interdit  de  quitter  cette  terre 
désolée,  combien  n’en  est-il  pas  qui 
ont  déjà  péri  de  leur  douleur  ! 

Il  est  encore  un  motif  qui  ne  peut 
être  vu  avec  indifférence  par  les 
gouvememens  ; c’est  l’immoralité, 
le  manque  de  foi  et  de  probité  aux- 
quels la  misere  et  le  dénuement  font 
faire  des  progrès  si  rapides  et  si  ef- 
frayans.  Les  peuples  habitués  jus- 
qu’ici à voir  dans  leurs  chefs  une 
seconde  providence  qui  veillait  sur 
leur  bien-être,  obéissaient  sans  pei- 
ne à des  lois  dont  ce  bien-être  était 
le  but  évident.  Aujourd’hui  une 
loi  nouvelle,  qui  leur  interdit  les 
moyens  de  pourvoir  à leur  subsistan- 
ce, les  frappe  de  stupéfaction.  La 
plupart  ne  peuvent  se  convaincrè  de 
la  réalité  absolue  de  ses  défenses  et 
en  excusant  de  cette  sorte  la  viola- 

t.ei,»oires  r.u  Prince  Eugène  de  Savoie. 
Weimar»  1809,  page  146. 


Ition.  Ainsi  les  peuples  s’accoutu- 
(ment  au  mépris  des  ordres  et  de 
l’autorité  publique.  Combien  un  tel 
état  de  choses  ne  crée-t-il  pas  de 
coupables  ? Combien  poussés  par 
la  nécessité  et  par  le  désespoir,  se 
livrent  au  vol,  à l’escroquerie,  et  à 
défaut  de  voies  licites  recherchent 
les  plus  criminelles.  De  là,  les  faux 
sermens,  la  corruption  mille  fois 
tentée,  et  pas  toujours  en  vain,  des 
suppos  de  la  prohibition,  ce  qui  fait 
voir  que  le  peu  cl’aisance  qu’il  est 
encore  possible  d’obtenir,  doit  se 
concentrer  dans  les  mains  les  moins 
pures,  celles  des  corrupteurs  et  de 
ceux  qui  se  laissent  corrompre,  tan- 
dis que  plus  la  probité  est  sévere, 
plus  le  poids  de  l’infortune  doit  re- 
tomber sur  elle. 

PRINCES,  PERES  DES  PEU- 
PLES, vous  qui  entendez  leurs 
plaintes  et  leurs  gémissemens,  c’est 
vous  que  leurs  priere  invoque,  c’est 
en  vous  que  leur  espoir  cherche  un 
refuge,  vous  deviendrez  leurs  in- 
J tercesseurs  ; c’est  vous  qui  porterez 
leurs  doléances  jusqu’au  pied  du 
trône  impérial  du  grand  Napoléon  ; 
qui  éclairerez  sa  religion  sur  cet 
état  de  crise  et  de  souffrance,  que, 
sans  doute,  on  ne  lui  a pas  encore 
représenté  avec  vérité  ; c’est  à sa 
main  puissante,  c’est  à son  génie  à 
nous  sauver,  à faire  disparaitre  les  1 
entraves,  dans  lesquelles  nous  péris-  . 
sons,  et  à concilier  ses  nouvelles  me- 
sures avec  P accomplissement  de,  ses  \ 
grandes  vues.  Puissiez-vous  jouir 
de  l’inappréciable  félicité  de  régner 
sur  des  peuples  heureux,  satisfaits, 
reconnaissant,  fideles  et  vertueux  ! 
ce  bonheur  est,  sans  doute,  le  plus 
grand  que  le  ciel  puisse  vous  dépar- 
tir ! 


MADAME  CLARK, 

Les  Mémoires  de  Madame  Clark,  écrits  par 
elle-même,  ont  été  acheté  par  le  Comte  de  Chi- 
chester  pour  10,000  livres  sterlings  h dessein 
de  les  supprimer. — Le  Paradis  Perdu  de  Mil- 
ton ne  se  vendit  que  15  livres  sterlings. 
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8ELATION  OFFICIELLE  DU  MARQUIS 
DE  SQMERUEI.OS,  GOUVERNEUR  DE 
L’iLE  DE  Cl'RE,  &:  C.  &C.  EXPOSANT 
V •:  E PROCLAMATION  S I G N É E J O SE  P H, 
COMME  ROI  DES  ESPAGNES. 

Très  F nielles  Habitans  île  Vile  de  Cube  ! 

Sachez  : que  les  émissaires  soit 
du  Tvran  Napoléon,  ou  de  l’odieux 
Joseph  Bonaparte,  dont  je  vous  fis 
part  de  la  mission  le  cinq  de  Fé- 
vrier dernier,  ont  chargé  de  faire  cir- 
i culerdans  les  Amériques  Espagno- 
i les  une  proclamation  insinuante  qui 
m’a  été  communiquée  par  un  zélé 
patriote.  Il  y feint  que  son  premier 
objet  est  de  vous  attirer  à son  obéis- 
sance, mais  comme  il  ne  peut  pas  se 
dissimuler  qu’un  pareil  projet  serait 
chimérique,  on  n’aura  pas  de  peine 
à croire  que  son  véritable  but  est  de 
semer  des  paroles  destructives,  d’in- 
troduire la  discorde  en  divisant  les 
opinions,  et  inspirer  surtout  de  la 
méfiance  pour  l’Angleterre  notre 
généreuse  amie,  la  priver  de  votre 
commerce  et  obtenir  par  ce  moyen 
indirect  sa  ruine  et  la  votre. 

On  croira  d’abord  que  d’après  les 
réglés  de  la  saine  politique,  j’aurais 
dû  m’occuper  à prendre  des  moyens 
pour  empêcher  sa  propagation  ; 
mais  comme  la  meilleure  sûreté 
contre  les  pièges  est  de  les  mettre 
en  évidence,  j’ai  cru  à propos  de  la 
publier  à la  lettre  avec  son  orthogra- 
phe, pour  que  vous  y voyiez,  com- 
me dans  un  miroir,  son  caractère 
sanguinaire,  et  ses  desseins  impies. 
Son  contenu  est  comme  suit  : 

TB  O CL.  îMA  TIOJY 

DE 

DON  JOSEPH, 

Roi  des  Espagnes.  (a) 

Espagnols  fie  mes  possessions  de  l’Améri- 
que! (b) 

Votre  Souverain  légitime  vous 
exhorte  à la  soumission  si  vous  ne 


(a)  Notre  Bien-aimé  Ferdinand  VII,  par  la 
grâce  de  Dieu,  est  le  Roi  des  Espagnes. 

(b)  Sa  Di\ine  Majesté  ne  permettra  pas  que 
tu  usurpes  en  Amérique  aucune  des  possessions 
de  Ferdinand  VII 


voulez  pas  encourir  la  peine  et  le 
châtiment  qui  est  réservé  à des  su- 
jets rebelles.  Déjà  ceux  de  la  Mé- 
tropole que  l’aveuglement  avait  por- 
té à la  révolte,  ont  été  punis  de  leurs 
forfaits  ; et  au  contraire  ceux  qui 
ont  obéi  sans  résistance  et  se  sont 
rendus  à la  voix  de  la  raison,  jouis- 
sent maintenant  de  la  paix,  du  bon- 
heur et  de  la  félicité.  Seriez  vous 
aveuglés  au  point  de  vous  refuser  à 
ce  qui  doit  contribuer  à améliorer 
votre  sort  ? Ecouteriez  vous  plutôt 
les  suggestions  des  hommes  pervers 
qui  ne  cherchent  qu’à  vous  égarer, 
que  la  voix  d’un  pere  tendre  qui  n’a 
point  d’autre  objet  en  vue  qu’à  faire 
votre  bonheur  ? non,  je  ne  puis  me 
persuader  un  événement  aussi  mé- 
lancolique. 

Si  contre  mon  attente  vous  persis- 
tiez dans  votre  erreur,  je  vous  puni- 
rai comme  des  enfans  rebelles  ; et 
l’exemple  que  j’infligerai  contre  les 
chefs  de  la  révolte  sera  si  sévère, 
que  les  plus  intrépides  en  frémiront. 
Mais  si  vous  vous  rendez  à la  cause 
de  la  justice  et  de  la  raison,  je  vous 
récompenserai  conformément  à ce 
que  vous  le  mériterez.  C’est  en 
vain  que  vous  prétendez  soutenir 
les  droits  d’un  phantôme  de  roi  qui 
n’en  a plus,  puis  qu’il  les  a volontai- 
rement cédé  à mon  auguste  frere 
l’Empereur  des  Français.  Ne  suis- 
je  pas  votre  roi  légitime  puisque  ces 
mêmes  droits  m’ont  été  cédés  par 
celui  qui  en  avait  le  droit  ? Oui  je 
suis  votre  roi,  et  toute  ma  sollicitude 
est  de  vous  rendre  tous  heureux. 
Ainsi  ralliez  vous  à mes  étendards 
sans  perdre  du  tems  ; ne  prolongez 
pas  d’avantage  une  désobéissance 
qui  vous  conduirait  tous  à votre 
ruine. 

C’est  par  votre  union,  mes  bien 
aimés  sujets,  et  votre  confiance  en 
moi  que  l’hydre  du  fanatisme  peut 
être  détruite  ; et  par  vos  efforts 
combinés  et  ma  sollicitude  votre 
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sort  sera  bientôt  changé— de  l’état 
de  dégradation  dans  lequel  l’igno- 
rance et  une  administration  vicieuse 
vous  tenait,  vous  vous  éleverez  au 
plus  haut  degré  de  gloire  et  de  pros- 
périté. N’écoutez  par  les  sugges- 
tions artificieuses  d’un  monacale  hy- 
pocrite qui  a intérêt  de  vous  induire 
en  erreur  pour  mieux  vous  gouver- 
ner ; mais  écoutez  les  paroles  de 
paix  que  des  pasteurs  éclairés  vous 
adresseront  pour  votre  bonheur  et  le 
salut  de  vos  âmes.  Ceux  là  vous  é- 
claireront  sur  les  principes  de  la  re- 
ligion, mais  ils  ne  vous  induiront  pas 
en  erreur.  Il  est  tems  que  les  Espa- 
gnols des  deux  Hémisphères  re- 
prennent leur  rang  parmi  les  nations 
civilisées  que  le  fanatisme  avait  jeté 
dans  la  dégradation  et  l’abrutisse- 
ment, et  qu’ils  paraisssnt  être  les 
descendans  de  cette  nation  autrefois 
si  vaillante,  si  généreuse,  et  si  il- 
lustre. 

Ne  croyez  pas  que  Ferdinand 
pour  qui  les  Espagnols  d’Europe 
ont  levé  l’étendard  de  la  révolte,  les 
approuve — Non  ; écoutez  ce  qu’il 
dit  à la  Junta,  composée  de  quelques 
factieux  qui  prétendent  gouverner 
en  son  nom,  et  qui  a prolongé  les 
maux  de  l’Espagne.  Ecoutez-le, 
lui  dire,  ainsi  qu’à  tous  les  Espa- 
gnols, d’un  accent  d’indignation  : 

“ Espagnols,  votre  rébellion  contre 
votre  roi  légitime  me  navre  le  cœur. 
Qu’intentez-vous  ? Voulez-vous  être 
tous  exterminés  ? Au  nom  de  ce 
dieu  que  nous  adorons  ayez  pitié 
de  vous  mêmes.  Apprenez,  aveu- 
gles que  vous  êtes,  que  la  cession 
que  j’ai  faite  de  mes  droits  a été  vo- 
lontaire, et  qu’elle  n’a  eu  d’autre  but 
que  de  vous  conduire  au  bonheur. 

“ Les  Anglais,  ennemis  de  tout 
ce  qui  peut  conduire  une  nation  à 
la  prospérité,  combinés  avec  le  fana- 
tisme qui  dominait  malheureusement 
en  Espagne  fomentaient  les  discor- 
des civiles  pour  nous  faire  déphirer 


entre  nous,  et  par  là  retarder  l'ac- 
croissement de  l’Espagne,  et  moi, 
d’accord  avec  le  grand  Napoléon, 
pour  déjouer  ces  projets  pernicieux, 
avons  pris  le  parti  de  déguiser  notre 
conduite  pour  en  venir  à un  résultat 
heureux.  Méfiez-vous  de  tout  ce 
qui  pourra  vous  être  dit  de  contrai- 
re, car  il  sera  faux.  Ayez  assez  de 
bon  sens  pour  découvrir  que  ce  coup 
de  politique  n’a  été  pratiqué  que 
pour  conduire  la  nation  Espagnole 
au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
Ainsi  mes  bien  aimés  Espagnols 
ralliez-vous  tous  à l’étendard  de  ce 
roi  vertueux  qui  vous  gouverne  au- 
jourd’nui  si  vous  voulez  me  faire 
plaisir  et  devenir  heureux.  N’é- 
coutez ni  les  suggestions  de  cette 
Junte  qui  vous  a égaré,  ni  les  pro- 
messes captieuses  des  Anglais,  na- 
tion aussi  machiavélique  qu’elle  est 
dangereuse,  parce  qu’elles  ne  ten- 
draient qu’à  vous  plonger  dans  un 
abime  de  malheurs.  Ils  affectent  de 
la  philantropie  ; mais  bien  loin  de 
mériter  cette  épithète,  ils  sont  les  en- 
nemis acharnés  de  l’espèce  humai- 
ne ! Les  Anglais  ! nom  qui  ne  doit 
être  prononcé  qu’avec  un  frémisse- 
ment d’horreur,  après  avoir  plongé 
l’Europe  dans  les  calamités  de  la 
guerre  pendant  une  longue  série 
d’années,  en  se  disant  vos  amis,  vous 
font  détruire  par  leurs  insinuations 
insidieuses  pour  gratifier  leurs  vues 
ambitieuses. 

“ Se  sont-ils  insinués  parmi  vous, 
ces  hommes  de  toutes  les  nations, 
pour  vous  aider  à faire  de  bonnes 
loix  ? ont-ils  l’intention  de  vous  ai- 
der à arrêter  les  crimes  qui  se  com- 
mettent depuis  si  longtems  dans  no- 
tre pays  ? détruire  les  vices  et  l’es- 
prit de  parti  qui  vous  agitent  ? em- 
pêcher qu’une  classe  n’en  opprime 
pas  une  autre  ? et  rendre  tous  les 
citoyens  égaux  aux  yeux  de  la  loi  ? 
Non,  Espagnols,  les  bienfaits  que  le 
grand  Napoléon  a déjà  répandu  sur 
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les  parties  qu’il  occupe,  ceux  qu’il 
prépare  pour  toutes  les  Espagnes  en 
leur  donnant  de  bonnes  loix  par  l’en- 
tremise de  son  frere  Joseph,  et  en 
protégeant  votre  sainte  religion  dé- 
gagée des  abus  énormes  sous  la- 
quelle l’hypocrisie  des  moines  l’avait 
plongée.  Et  ce  n’est  que  pour  s’op- 
poser à l’accomplissement  de  ses 
bienfaits  si  désirés,  que  ces  insulai- 
res perfides  viennent  prendre  votre 
parti.  A cette  amitié  qu’ils  vous 
offrent,  d’une  main  armée  d’un  poi- 
gnard invisible  est  attachée  l’abus 
du  pouvoir  et  de  la  vénalité  ; les  as- 
sassinats et  les  divisions  intestines  ; 
le  désespoir  de  quelques  uns  et  l’op- 
pression du  plus  grand  nombre. 
Mais  qu’est  ce  que  cela  leur  fait  à 
eux  que  vous  soyez  heureux  ou 
malheureux  pourvu  que  leur  but 
soit  rempli  ? 

“ Que  leur  importe  votre  situa- 
tion ? rien  : quand  il  seront  venus 
à bout  de  vous  plonger  dans  un  abi- 
me  de  miseres,  ils  tourneront  leur 
génie  malfaisant  vers  un  autre  pays 
pour  détourner  l’orage  qui  est  prêt 
à les  engloutir — pour  retarder  leur 
propre  destruction,  qui  est  inévita- 
ble, ils  accéléreront  celle  de  tous  les 
rois  et  de  toutes  les  nations  qu’ils 
séduisent — et  voilà  ce  qu’ils  dési- 
rent. Mais  Espagnols  jettez  un  re- 
gard sur  les  leçons  de  l’expérience  : 
ils  avaient  séduit  le  roi  de  Sardaigne 
et  ce  souverain  a été  effacé  de  la 
liste  des  puissances  Européennes. — 
Ils  avaient  séduit  mon  oncle  le  roi 
de  Naples  qui  perdit  également  ses 
états. — Ils  avaient  aveuglé  le  roi 
de  Prusse  et  il  a perdu  la  belle  moi- 
tié de  ses  états. — Ils  ont  séduit  qua- 
tre fois  l’Empereur  d’Allemagne,  et 
il  est  sur  le  point  de  perdre  les  états 
qui  lui  restaient.  Ils  ont  séduit  les 
nobles  et  les  moines  d’Espagne  et 
sous  peu  les  moines  et  les  nobles 
n’existeront  plus.  Et  c’est  ainsi, 
que,  suivant  les  décrets  du  grand 


Napoléon,  périront  tous  lëS  Aveu- 
gles instrumens  d’une  nation  que 
l’Europe  a proscrit.  Espagnols  ! 
rappeliez  vous  de  l’état  dégradant 
auquel  un  gouvernement  corrom- 
pu et  le  fanatisme  des  moines  vous 
avait  plongé  avant  que  j’eus  fait  ces- 
sion de  tous  mes  droits  au  grand 
Napoléon.  C’est  parce  que  je  vous 
aime  que  j’ai  fait  ce  grand  sacrifice, 
afin  que  cet  homme  d’une  énergie 
peu  commune  vous  rendit  heureux» 
Ne  vous  laissez  pas  aveugler  par  les 
promesses  artificieuses  des  Anglais. 
Faites  attention  aux  nations  et  aux 
rois  qu’ils  ont  trompé,  et  considérez 
qu’ils  vous  préparent  le  même  sort. 
Chassez  de  vos  possessions  tous 
ces  ennemis  acharnés  de  l’espece 
humaine  et  de  votre  sainte  religion, 
que  la  France,  la  Russie,  la  Prusse, 
le  Danemarc,  la  Hollande,  l’Espa- 
gne, l’Italie  et  tous  les  pouvoirs  avec 
lesquels  ils  avaient  des  communica- 
tions commerçantes  ont  chassé  de 
leurs  ports.  Ceux  qui  se  signale- 
ront par  leur  attachement  et  leur  fi- 
délité, le  grand  Napoléon,  qui  ré- 
compense les  vertueux  avec  magnifi- 
cence, les  récompensera  généreuse- 
ment ; mais  les  traitres  qui  persiste- 
ront dans  leur  rébellion  criminelle 
seront  voués  à un  châtiment  rigou- 
reux et  à une  éternelle  infamie. 
Soyez  confians  aux  mesures  que 
prend  le  grand  Napoléon  pour  vous 
rendre  heureux.  Tout  a été  prévu 
pour  votre  sûreté  et  pour  votre  bon- 
heur. Vos  ennemis  et  ceux  de  tout 
le  genre  humain  ne  sont  puissant  que 
par  intrigue  et  corruption,  autrement 
ils  sont  les  plus  bas  et  les  plus  lâches 
de  tous  les  peuples.  Rapportez- 
vous  en  à ce  que  Ferdinand  vous 
dit  : l’expérience  lui  a appris  à les 
connaître  ; et  le  jour  qu’il  appren- 
dra que  vous  avez  écouté  la  voix  de 
la  raison,  que  vous  vous  êtes  tous 
soumis,  sera  le  plus  beau  de  sa  vie.” 

Espagnols  ! pouvez  vous  hésiter 


un  instant  de  vous  soumettre  à mon 
autorité  après  une  exhortation  aussi 
pressante  de  Ferdinand?  Seriez- 
vous  aveuglés  au  point  de  ne  pas 

écouter  la  voix  de  la  justice  et  de  la  , . .,.  . . ...... 

, J ■ donnant  1 infâme  titre  de  rébellion  à votre  tide- 

raison  ? S il  y a des  traîtres  parmi1...,  , ..  . .... 

y . ..  . . 1 lite  pour  votre  bien  aime  Ferdinand  \ II.  et  à 

vos  nobles  efforts  pour  défendre  la  patrie  et  vo- 
tre religion. 

Après  cela,  et  comme  quelqu’un  qui  se  laisse 
emporter  b l’impétuosité  de  son  nanurel  féroce, 
il  se  glorifie  d’avoir  fait  couler  le  sang  pré- 
cieux et  innocent  de  vos  frères  dans  la  pé_ 
ninsulc,  et  même  il  savoure  d’avance  le  votre 
qu’il  médite  de  faire  couler,  comme  il  parait 
par  les  périodes  suivans  imprimés  dans  le  pre- 

ceux  de 

ignorance  avait  induit  à 
la  rébellion  ont  été  châtiés  pour  leurs  Cri- 
. mes. — Si  contre  mon  esperance  vous  per- 
sistiez dans  votre  erreur  je  vous  punirai 
commes  à des  fis  rebelles;  et  les  sévéree 


puis  qu’il  éxige  votre  soumission  sur  sa  paro- 
le et  sans  vous  permettre  de  consulter  votre 
concience:  il  vous  menace  de  peine  et  de  châ- 
timens  comme  qui  pense  ne  pouvoir  vous  per- 
suader par  de  bonnes  raisons,  et  vous  outrage, 


vous,  vouez  les  à l’exécration  publi- 
que : je  saurai  les  punir  suivant 
l’exigeance  du  cas.  Chassez  loin  de 
vos  bords  ces  monopoleurs  univer- 
sels qui  pour  se  soustraire  à la  chûte 
qu’ils  ont  mérité,  prolongent  les  ca- 
lamités du  genre-humain.  Ralliez 
vous  à mes  étendards  et  à ceux  du 
grand  Napoléon  mon  auguste  frere, 
ce  sont  eux  qui  vous  conduiront  à ■jruier  et  second  paragraphe  ; “ Déjà 
1„  u — q;I [la  Métropole  que  l’ignorance  avait 


la  véritable  gloire  et  au  bonheur.  Si 
vous  vous  conduisez  d’une  maniéré 
si  analogue  aux  principes  d’honneur 
qui  doivent  caractériser  un  peuple 

grand  et  magnanime,  VOUS  aurez  châtimens  que  j’infi gérai  aux  chefs  de  la 
droit  a toute  ma  sollicitude,  et  VOUS  | rébellion  seront  si  exemplaires  que  les  plus 
deviendrez  le  peuple  le  plus  heu- 1,  intrépides  trembleront.”  Vous  avez  là  le  fi- 
reux  de  la  terre  sous  mon  adminis-jl  delle  portrait  de  son  coeur  sauvage  dessiné 
tration  paternelle.  |!  de  sa  propre  main  et  présent  à vos  yeux  au 

Donné  à mon  Palais  de  Madrid,  lcomble  de  son  (avef leraent  comme  1VSU- 

. „ . j ment  pour  vous  exhorter  et  vous  convaincre 

le  /vC#  uctobre,  1 ooy*  « 

7 que  vous  serez  heureux  sous  son  gouverne- 

(Signé)  JOSEPH.  j ment. 

Il  se  fiigure  à lui  même  dans  le  paragraphe 
R E M A R QU  ES.  b . • ‘ 

— premier  que  ceux  qui  sans  aucune  resistenee 

Les  multiplicités  des  observations  irritantes  ont  obéi  et  se  sont  rendu  à la  voix  de  la  rai- 

qu’offre  le  contenu  de  cette  proclamation  sont  son  jouissent  à présent  de  la  paix  et  du  bon. 

très  communes  ; mais  néanmoins,  il  ne  sera  heur  si  ce  qu’il  supose,  est  vrai  pourquoi  l’a- 

pas  hors  de  propos,  d’appeler  votre  attention  bandonnent  ils  et  fuyent  ils  journellement 

spéciale  sur  chacun  des  passages,  qui  doivent  1 malgré  le  risque  de  perdre  la  vie,  ceux  mè 


nécessairement  exciter  votre  indignation,  en 
fiammer  votre  loyauté  et  servir  de  nouvel  ai- 
guillon pour  que  vous  redoubliez  les  efforts  de 
votre  généreux  patriotisme  afin  de  ne  pas  tom- 
ber sous  son  éxécrable  domination. 


mes  qu’il  a placé  dans  les  plus  hautes  digni. 
i tés.  Et  pour  quoi  les  peuples  de  plusieurs 
i provinces  qui  connaissent  sa  maniéré  de  gou- 
j verner  ont  préféré  le  parti  d’une  héroique, 
'quoique  ruineuse  insurrection  plutôt  que  de 
On  sait,  que  les  Sentimens  qui  abondent  le1  sè  soumettre  à son  joug  ? Imagine-t’il  qu’en 
plus  dans  le  cœur,  sont  les  premiers,  qu’on  j;  cas  que  vous  ignoriez  que  chacun  des  peu- 
prononce  et  qui  se  présentent  à la  plume;  et  : pies  qu’il  domine,  est  un  theatre  de  sacrile- 
c’est  pour  cela  que  votre  faux  proclamateur  | ges  et  de  violations  brutales,  de  pillages  et 
commence  son  discours  par  ces  paroles  : ‘‘Vo-  d’assassinats  et  que  vous  aurez  oubliez  les 
tre  Légitime  Souverain  vous  exhorte  à la  sou-  rapines  commises  par  lui  même  tant  dans  la 
mission  pour  ne  pas  encourir  la  peine  et  le  capitale  qu’en  dehors  et  l’incendie  et  la  dé 
châtiment  qu’il  se  reserve  envers  des  Sujets  ^ solation  de  l’innocent  et  du  faible  Villageois- 


'ruiné  à sa  vue  par  ses  légions  Gallo-Iîarbares- 
Non  satisfait  de  vous  offencer  de  tant  de  ma- 


rebelles.  Observez  attentivement,  que  dans 
ses  premières  paroles  il  ne  respire  que  des 
idées  de  despotisme,  de  cruauté  et  d’insulte,  j;  niere,  il  a l’insolente  arrogance  de  se  produire 
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dans  le  second  paragraphe  déjà  cité,  en  ces 
termes  : “ Cest  en  vain,  que  vous  prétendez 
soutenir  la  cause  ou  les  droits  d’un  fantôme 
de  roi,  qui  n’en  a aucun,  puis  qu’il  les  a vo- 
lontairement cédé  à mon  auguste  frere  l’Em- 
pereur des  Français . . . Ne  suis-je  pas  vo- 
tre Roi  légitime,  vu  que  les  mêmes  droits 
m’ont  été  cédé  par  celui  qui  en  avait  seul  le 
privilège  ï ” Ceci  s’appelle  en  bonne  logi- 
que, ajouter  le  mépris  à l’outrage,  pour  ri- 
diculiser le  serment  de  fidélité  que  vous  a- 
vez  prété  à votre  vrai  et  légitime  roi,  et  voui 
le  supposez  en  même  tems  si  dégradé,  quà’ 
force  de  reproches  et  de  menaces  vous  soyez 
capables  de  renoncer  à votre  loyauté  caracté- 
ristique, de  méeonnaitre  ses  droits  irréfraga- 
bles héréditaires,  fortifié  par  l’acclamation 
uniforme  des  espagnols  qui  habitent  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  d’oublier  et  de  dé- 
mentir, la  haine  que  vous  avez  montré  jus- 
qu’ici contre  cet  avanturier,  et  de  commettre 
la  bâtardise  de  le  reconnaître  pour  le  droit 
qu’il  fonde  en  un  acte  de  perfidie  horrible  et 
qu’ils  méconnaissent  et  résistent  ces  mêmes 
Espagnols  avec  la  plus  grande  indignation,  et 
quelles  sont  les  preuves  de  les  avoir  cédé  vo- 
lontairement à l’imposteur  Napoléon,  et  quels 
sont  les  mérites  pour  lui  accorder  le  privilège 
de  les  transferrer  à Extravagant  Joseph?  C’est 
par  perfidie,  qu’on  l’a  arraché  de  sa  cour  par 
des  captieux  hardis,  qu’on  l’a  outragé  et  for- 
cé a faire  comme  les  voleurs  de  grand  chemin 
et  ménacé  du  poignard  pour  qu’il  fisse  une 
renonciation,  dont  le  contenu  découvre  l’ex- 
tortion,  et  l’avoir  enprisonné  pour  le  mainte- 
nir sans  communication,  au  lieu  de  le  lui  per- 
mettre libre  et  franche  afin  que  nous  sachion 
de  sa  propre  bouche  la  vérité  de  ce  qui  se 
passe  dans  cette  transaction,  qui  sera  le  scan- 
dale éternel  du  monde,  l’opprobre  de  son  gé. 
nie  malfaisant  et  l’infamie  de  la  France  ! Et 
quand  elle  serait  vraie  et  volontaire — Qui  sera 
aussi  stupide  qui  ne  connaisse  pas  sa  nulité  es- 
sentielle ? 

(~ J\ous  conclurons  les  présentes  remarques 
sur  la  proclamation  de  Joseph  J\‘apoléon  dans 
notre  prochain  numéro. J 


Résumé  Politique. 

Sur  les  conquêtes: — Lorsque  Na- 
poléon était  occupé  à faire  la  con- 
quête de  Marie  Louise,  un  de  ses 
voisins  très  intime,  6’occupa  dans  le 


même  tems  à faire  la  conquête  de  la 
Guadeloupe — Ce  sera  probablement 
deux  grandes  époques  dans  l’histoire 
du  commercé  et  dans  celle  de  la  po- 
litique. Il  est  raisonable  de  conjec- 
turer qu’elles  vont  amener  un  ordre 
de  choses  inconnu  jusqu’à  présent, 
un  rapprochement  momentané  qui 
n’étant  point  la  guerre,  ne  sera  pour 
tant  pas  la  paix  ; une  treve  tacite  ou 
les  communications  directes  auront 
lieu,  sans  qu’aucun  des  deux  pays 
paraisse  reculer  devant  l’autre  ; tant 
les  besoins  des  peuples  sont  à la  lon- 
gue et  plus  puissans  et  plus  actifs 
que  les  volontés  les  plus  absolues  sont 
les  plus  rigoureuses  de  leurs  maitres. 

Depuis  la  capture  de  la  Guadelou- 
pe, par  un  de  ces  effets  contradictoires 
auxquels  les  spéculations  politiques 
et  les  paradoxes  des  calculateurs 
sont  si  souvent  exposés,  les  denrées 
coloniales  dont  on  craignait  l’engor- 
gement et  la  dépréciation  ont  monté 
de  près  de  20  pour  cent  en  Angleter- 
re. D’après  notre  correspondant  il 
arrive  en  Angleterre  de  France  cha- 
que jour  de  nouvelles  licences  pour 
de  nouveaux  objets  dont  on  manque 
absolument  sous  le  gouvernement  du 
héros  : et  déjà  lorsqu’il  s’apprête  à 
débiter  ses  douceurs  à sa  petite  Prin- 
cesse, nos  négocians  se  préparent  à 
débiter  incessamment  les  leurs  à ses 
sujets — on  commence,  (nous  remar- 
que notre  correspondant)  à s’aperce- 
voir d’un  grand  relâchement  dans  la 
rigueur  du  régime  prohibitif  fran- 
çais. 

Parallèle  de  Bravoure.  .--—Lors- 
qu’on s’attendait  en  France  à une  ré- 
sistance opiniâtre  de  la  part  du  brave 
Ernouf  et  de  sa  brave  petite  troupe, 
de  ses  braves  généraux,  et  de  ses 
braves  flibustiers  qui  étaient  la  ter- 
reur des  Antilles,  et  de  ces  braves 
J acobins  qui  peuplaient  la  Pointe  à 
Pitre  et  la  Basseterre,  en  un  mot,  de 
tous  ces  braves  restes  de  la  brave  ar- 
mée du  brave  Victor  Hughes  ; tan- 
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disque  le  viel-amiral  Villaret- Joyeu- 
se, vendu  et  livré  disait-on,  aux 
traîtres  Anglais  devait  leur  remettre 
la  Martinique  à leur  première  appa- 
rition. Et  pourtant  il  arrive  aujour- 
d’hui que  le  prétendu  traître  Villa- 
ret ne  s’est  soumis  qu’après  un  siège 
régulier,  un  bombardement  et  une 
attaque  qui  dura  27  jours  ; tandis- 
que  le  brave  Ernouf  a fait  arborer  le 
pavillon  blanc  à la  première  fusillade 
d’une  des  cinq  colonnes  de  l’armée 
britannique  ! Le  militaire  qui  a oc- 
cupé pendant  un  mois  15,000  hom- 
mes à l’ennemi,  est  mis  en  jugement 
à Paris,  tandis  que  son  confrère  le 
capitaine-général  de  la  Guadeloupe 
sera  peut-être  fait  maréchal  et  duc 
de  l’empire  ! ! ! 

Il  faudra  toujours  rendre  ces  co- 
lonies à la  paix.  Voilà  le  préjugé 
qui  existe  que  les  deux  colonies  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
seront  rendues  plus  florissantes  à la 
France,  en  disant  officiellement  que 
ces  postes  sont  peu  de  chose  pour  son 
commerce,  quoiqu’il  ne  reste  plus 
au  grand  Napoléon  ni  un  pouce  de 
terre  ni  un  pavillon  flottant  dans  tout 
l’hémisphère  occidental.  Désor- 
mais toute  la  sphere  de  ses  opérati- 
ons navales  ne  s’étendra  guere  pour 
ses  corsaires  que  jusqu’aux  Açores, 
limites  bien  bornées  pour  un  empe- 
reur de  l’ouest. 

Selon  les  dernieres  nouvelles  de 
Catalogne,  il  parait  que  les  Fran- 
çais ont  été  défait  et  ont  perdu  un 
grand  nombre  d’hommes  dans  une 
bataille  que  le  Gén.  O’Donnel  leur  a 
livrée  dans  le  courant  d’ Avril. 

Un  autre  avis  de  Cadix  du  27 
Avril  mentionne  la  reprise  de  Sara- 
gosse  par  le  Général  Espagnol  Don 
Vellacompo,  occasionnée  par  la  re- 
traite de  l’armée  française  en  Ar- 
ragon,  qui  était  allée  en  Catalogne. 


AVIS  LES  PLUS  RÉCENS  D’ANGLE- 
TERRE. 

Boston,  20  Juin. — Par  un  vaisseau  arrivé 
hier,  nous  avons  reçu  des  papiers  de  Londres 
jusqu’au  14  Mai.  Ils  ne  contiennent  aucun 
événement  de  grande  importance. 

A l’exception  de  la  nomination  de  M.  Mû- 
rier, comme  secrétaire  de  la  légation  britanni- 
que aux  Etats  Unis,  insérée  dans  la  Gazette  de 
Londres,  nous  ne  trouvons  rien  qui  ait  aucun 
rapport  au  sujet  de  nos  relations  avec  l’Angle- 
terre. 

La  plus  grande  tranquillité  régnait  en  An- 
gleterre. Burdett  était  dans  la  Tour;  et  le 
nombre  de  ses  amis  n’augmentait  pas  dans  le 
Parlement.  Les  deux  célébrés  membres  de 
l’Opposition  dans  la  Chambre  des  Lords,  Grey 
etGrenvilla,  se  sont  déclarés  en  faveur  des  pri- 
vilèges du  parlement.  L’Orateur  des  Commu- 
nes avait  obtenu  la  permission  de  se  défendre 
contre  l'action  que  Burdett  lui  avait  intentée. 

Une  tentative  singulière  a été  faite  par  le 
gouvernement  Britannique  pour  induire  Ferdi- 
nand VII  à s’échapper  de  sa  prison  en  France, 
mais  il  avait  refusé  d’y  accéder — avait  informé 
celui  qui  le  gardait,  de  l’entreprise,  avait  obte- 
nu de  faire  arrêter  l’agent,  et  avait  requis  d’ê- 
tre adopté  par  Napoléon  comme  son  fils.  Ain- 
si disent  les  papiers  Français.  Certaines  cir- 
constances rendent  assez  vraisemblable  que  le 
projet  en  a été  formé. 

Par  des  avis  reçu  de  Suède,  il  parait  que  l’on 
a découvert  qu’il  s’était  tramé  un  complot  qui 
avait  pour  but  de  remettre  sur  le  trône  l’an- 
cien roi.  Le  projet  a manqué,  mais  il  a produit 
beaucoup  de  fermentation  qui  n’avait  pas  entiè- 
rement cessé  aux  derniers  avis. 

Le  Comte  Bernstorff  a résigné  son  poste  de 
premier  ministre  à la  cour  de  Danemarc.  La 
raison  que  l’on  assigne  pour  laquelle  il  a rési- 
gné son  office,  est  le  dégoût  qu’il  a conçu  con- 
tre la  partialité  que  montre  son  souverain  eu 
faveur  du  système  continental  ruineux  de  l’Em- 
pereur Français. 

Les  avis  Anglais  de  Cadix  vont  jusqu’au  1er. 
de  Mai.  Ils  annoncent  que  les  approches  des 
Français  contre  la  ville  étaient  très  avancées 
et  qu’ils  avaient  pris  le  fort  Matagorda,  situe 
sur  le  côté  N.  E.  de  la  baie.  La  ville  était  bien 
fortifiée  et  contenait  une  forte  garnison.  Il  se 
fesait  une  canonnade  continuelle  entre  les  assié- 
geons et  les  assiégés.  Leurs  avis  de  Lisbonne 
ne  sont  pas  si  récents  qne  les  nôtres.  Masse- 
na  devait  commander  les  troupes  française? 
qui  doivent  envahir  le  Portugal,  ayant  sous  lui 
Ney,  Junot  et  Regnier. 

Napoléon  faisait  le  tour  de  son  empire  ac- 
compagné de  son  aimable  impératrice,  qui,  di- 
sait-on, avait  acquis  une  influence  décidée  sur 
lui.  Us  étaient  aux  dernieres  dates  à Anvers. 
L’Archiduc  Charles  était  devenu  un  favori  de 
Bonaparte  qui  l’avait  élevé  à la  plus  grande 
dignité  dans  sa  Légion  d’Honneur,  et  l’on  disait 
qu’il  voulait  le  faire  Roi  d’Espagne. 

Il  n’y  avait  aucune  apparence  de  paix.  Une 
flotte  anglaise  était  arrivée  dans  la  Baltique. 


Le  prix  de  L'Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 
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ON  LA  VOIT,  ET  ELLE  PENETRE. 


f Conclusion  dits  Remarques  du  Marquis 

De  Someruelos,  sur  la  Proclamation 
de  Joseph  J\'apoléon.  J 

Dans  le  troisième  paragraphe  il  vous  flatte 
avec  de  nouveaux  affronts  en  vous  traitant 
d’ignorans,  de  dégradés  et  de  brutes,  et  dans 
le  même  et  dans  les  différens  autres  il  donne  à 
entendre  bien  clairement,  qu’il  reprouve  vos 
lois,  vos  usages,  vos  coutumes,  vos  opinions, 
vos  institutions,  et  plus  que  tout  votre  moralité 
et  votre  caractère  élevé,  et  qu’il  a délibéré  de 
l’innover  en  entier,  pour  vous  convertir  d’hom- 
mes libres  et  magnanimes  en  esclaves  abattus 
et  méprisables.  C’est  ainsi  qu’il  fait  entrevoir 
le  plan  concerté  avec  l’auteur  de  tant  d’abomi- 
nations, de  persécuter  et  détruire  s’il  lui  était 
possible,  la  religion  catholique  avec  tous  ses 
ministres.  Il  est  vrai  qu’il  tâche  de  le  cacher 
avec  un  déguisement  artificieux,  se  servant  de 
la  parole  équivoque  du  fasiatisme,  et  se  limi- 
tant à vous  désunir  et  à vous  aliéner  des  reli- 
gieux, à qui  dans  la  haine  de  ses  efforts  héroï- 
ques pour  la  cause  sainte,  les  comble  de  repro- 
ches injurieux  ; mais  il  en  est  aussi,  comme 
dans  l’idiome  des  athées,  que  le  mot  fanatisme 
signifie  le  même  que  religion,  et  qu’il  le  prend 
dans  ce  sens,  puisqu’aux  peu  de  lignes  il  le 
combine  avec  le  monachisme,  ajoutant  dans  le 
huitième  paragi'aphe,  que  sous  peu  il  i v existe- 
ra plus  ni  nobles,  ni  moines,  depuis  qu’il  a an- 
noncé dans  le  septième  les  réformes  religieu- 
ses et  politiques  qu’il  a conçu.  En  effet,  son 
intention  est  bien  connu  de  les  éteindre  tous, 
puisqu’il  les  a déjà  éteint  dans  les  provinces  qui 
gémissent  sous  son  joug,  avec  le  dessein  de 
préparer  et  de  faciliter  l’extinction  progressive 
des  évêques  et  du  sacerdoce,  et  pour  abolir  la 
même  religion  et  substituer  en  sa  place  les 


nouveaux  pasteurs,  indiqués  dans  le  troisième 
paragraphe,  pour  qu’ils  prêchent  la  doctrine 
Napoléonienne  et  qu’ils  établissent  entre  vous 
la  fausse  paix  de  l’oppression  et  de  l’esclavage, 
comme  ils  le  confirmèrent  dans  l’assassinat  du 
vertueux  évêque  de  Coria  et  d’une  infinité  de 
prêtres,  la  destruction  de  leurs  temples  et  de 
leurs  autels  et  les  profanations  innombrables  que 
n’ont  cessé  de  commettre  les  agens  barbares 
de  son  vandalisme.  Oui,  Catholiques  de  Cube: 
ceci  est  un  projet  ancien  de  Bonaparte  qu’il  a 
annoncé  mille  fois  et  de  mille  maniérés  et 
qu’il  a confirmé  par  une  longue  série  de  faits 
conformes,  comme  il  ne  peut  pas  laisser  d’être, 
l’ennemi  d’une  sainte  religion  dont  la  sublime 
morale  respectée  par  les  payens  mêmes,  ana- 
thématise  sa  conduite,  et  sera  toujours  le  tour- 
ment de  son  cœur  corrompu,  dans  tout  ce  qui 
a dû  lui  attirer  la  haine  universelle  qui  le  tour- 
mente. Il  a fait  un  infâme  trafic  de  la  religion 
et  de  ses  sacremens  et  de  tout  les  principes  de 
la  moralité  religieuse  et  politique,  professant  le 
paganisme  avec  son  protecteur  Robespierre, 
pour  travailler  à sa  fortune  détestable  : se  fai- 
sant Mahométan  en  Egypte  pour  y fasciner  et 
désoler  les  habitans  : répudiant  Joséphine  de 
sa  pi’opre  autorité,  pour  s’associer  à une  autre 
plus  conforme  aux  desseins  de  son  ambition: 
traitant  le  pape  avec  le  même  dédain  que  s’il 
eut  été  un  criminel,  pour  le  dégrader  et  l’avi- 
lir ; le  dépouillant  en  même  tems  de  ses  états 
pour  retarder  la  sphere  de  ses  usurpations,  et 
le  maintenant  prisonnier  en  France  pour  alté- 
rer, schismatiser,  et  incendier  la  chrétienté, 
comme  il  en  a fait  en  Espagne  par  l’emprison- 
nement de  notre  augusse  monarque  ; dont  on 
voit  clairement  avec  une  hardiesse  sans  exem- 
ple- les  détestables  desseins  tant  dans  l’ordre 
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religieux  que  dans  la  politique,  dans  les  passa- 
ges suivans  : — En  mil  huit  cent  six  il  a faitdire 
par  la  bouche  de  M.  Bonald,  (c)  écrivain  de 
beaucoup  de  renommée,  mais  prostitué  à dis- 
séminer et  à anticiper  ses  plans  détestables 
pour  préparer  les  esprits,  afin  qu’ils  soient 
adoptés  sans  répugnance.  Dans  le  tems  de 
Charlemagne  le  sceptre  de  l’Europe  fut  au 
pouvoir  de  la  France  ; dans  celui  de  Charles 
Quint  au  pouvoir  de  l’Autriche,  et  toujours 
pour  le  grand  motif  de  fonder  ou  de  conserver 
4a  société.  A présent  la  France  l’a  repris,  sû- 
rement h desseins  non  moins  importans  : le 
tems  le  révélera  un  jour,  et  peut-être  de  cette 
union  politique  résultera  tôt  ou  tard  l’union 
religieuse  grandement  nécessaire  à la  société 
des  nations  européennes  et  au  16  de  Novem- 
bre 1809,  il  est  venu  lui  même  révéler  le  mys- 
tère criminel  et  sacrilège  qu’enfermaient  ces 
phrases  emphatiques,  proférant  les  blasphèmes 
suivans  dans  la  réponse  donnée  à la  harangue 
qui  dirigeait  le  Duc  de  Brasclii  député  de 
Home.  “ Fils  ainé  de  l’église  je  ne  veux  pas 
în’écarter  de  son  sein  ..  . Votre  évêque  est  le 
ehef  spirituel  de  l’église,  comme  moi,  je  suis 
l’Empereur.”  Notez  la  correpondance  de  ces 
deux  citations,  la  comparant  avec  la  conduite 
qu’il  observe  avec  le  pasteur  universel  de  l’é- 
glise, et  vous  x-econnaitrez  que  selon  sa  politi- 
que machiavélique,  il  le  traite  comme  un  cri- 
minel, pour  indiquer  la  nécessité  de  la  réfor- 
jner  de  fonds  en  comble  : qu’il  s’arroge  le  titre 
de  fils  ainé  de  l’église,  pour  indiquer  que  par 
cette  propre  raison  il  doit  s’intéresser  plus 
qu’aucun  autre  à la  protéger  et  à la  conserver  ; 
et  conjointement  pour  faire  raillerie  de  la  rel. 
gion  liant  le  burlesque  de  fils  avec  le  traitemenit 
de  véritable  assassin  du  pere  universel  : et  fina- 
lement vous  reconnaîtrez  qu’il  prend  la  domi- 
nation sacrilège  d’Empereur  de  la  même 
église  avec  l’objet  de  se  sei’vir  de  ce  titre  pour 
vérifier  la  réforme  méditée,  et  réaliser  le  pré- 
sage anticipé  d’établir  l’unité  religieuse;  de 
maniéré  que  cette  série  progressive  de  ses  ac_ 
tiens  nous  fait  entendre  de  la  même  maniéré 
que  dans  ses  principes  il  a affecté  beaucoup 
d’humanité  pour  se  convertir  après  en  un  ty- 
ran proscrit.  C’est  ainsi  que  par  son  hypocri. 
sie  rafinée  il  a feint  d’être  très  zélé  pour  la  re- 
ligion, pour  se  déclai-er  après  un  second  Ma 
homet,  èt  promulguer  un  Alcoran  nouveau  qui 

(c)  Peltier  dans  U Ambigu,  No.  12(2,  du  20 
Août  1806. 


soit  commun  aux  catholiques,  protestans,  juiCv 
grecs,  schismatiques,  mahométans  et  aux  a- 
thées,  prêchant  et  enseignant  sa  doctrine  par 
le  moyen  de  ses  légions  de  barbares,  familiari- 
sés dans  toutes  sortes  d’impiétés  et  de  féroci- 
tés. A la  vue  donc  de  semblables  maximes  et 
de  pratiques  religieuses  de  l’un  et  de  l’autre 
faux  apôtre,  je  laisse  à votre  discernement  le 
jugement  exact  de  mes  calculs  sur  son  impo- 
tent projet  d’abolir  la  religion  catholique,  pour 
la  régénérer  de  la  même  maniéré  qu’il  a régé- 
néré  la  France  et  les  autres  nations  qu’il  do- 
mine. 

Mais,  revenant  à la  pi’oclamation  de  l’insensé 
Joseph,  nous  ari’ivons  au  passage  dans  lequel  il 
a déployé  son  extrême  impudence,  et  l’eprit 
d’imposture  qui  caractérise  toutes  les  machi- 
nations Napoléoniques.  Dès  le  paragraphe 
cinq,  à notre  vertueux  Fei’dinand,  en  parlant 
à la  Suprême  Junte  Centi'ale  dans  le  sens  dont 
elle  est  conçue,  mais  avec  si  peu  de  dissimu- 
lation, que  la  supposition  saute  aux  yeux,  non 
seulement  par  la  construction  du  langage,  et 
par  la  manière  d’exprimer  les  idées,  mais  an- 
nonce aussi  jusqu’à  l’évidence  qu’elle  est  l’ou- 
vrage  d’un  Français,  de  ceux  employés  dans  le 
ministère  de  la  perfidie,  car,  en  portant l’Espa» 
gne,  dans  le  paragraphe  huit,  entre  les  nations 
qui  ont  repoussés  les  Anglais  de  leuis  ports,  et 
l’exhortans  à les  imiter,  il  laisse  entendre  sans 
ambiguité,  que  ce  discoux-s  est  dirigé  pour  les 
Amériques,  et  les  force  à adopter  cette  mesu- 
re, et  non  pour  être  dirigé  à la  Junte  Centrale, 
et  aussi  qu’il  n’a  pu  trouver  un  seul  Espagnol 
à qui  confier  la  correction  du  langage  barbare 
dont  il  se  sert. 

Il  commence  par  dire  : “ Espagnols,  votre 
rébellion  contre  votre  Roi  légitime  me  déchire 
le  cœur.”  Quel  est  l’être  doué  d’un  sens  juste 
qui  connaissant  la  modération  et  la  maniéré  de 
penser  de  l’auguste  captif,  puisse  s’imaginer 
qu’il  taxe  de  rébellion,  le  juste  et  noble  devoir 
de  le  tirer  de  sa  captivité,  et  de  sauver  la  pé- 
trie, qu’ils  reconnaissent  pour  roi  légitime,  et 
le  nomme  même  vertueux,  comme  il  le  dit 
dans  le  sixième  paragraphe,  un  homme  qui  as- 
pire à usurper  son  tiône,  et  plus  encore,  qu’il 
affirme,  contre  la  vérité  la  plus  notoire,  avoir 
cédé  volontairement  ses  droits,  en  invoquant 
en  même  tems  le  saint  nom  de  Dieu  pour  cor- 
roborer des  mensonges  et  des  impostures  aussi 
grossières. 

Il  attribue  aux  Anglais  l’origine  de  notre 
sainte  insurrection,  et  suppose  qu’ils  ont  semé 
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entre  nous  la  discorde  civile,  comme  si  le  pre- 
mier fait  n’était  point  démenti,  par  la  seule 
combinaison  des  dates  entre  cette  cession  dé- 
loyale et  la  même  insurrection  nationale  ; et 
comme  si  le  monde  entier  n’avait  été  témoin 
de  cette  vérité,  ainsi  que  de  l’uniformité  de  vos 
vœux  pour  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres, et  pour  repouss«r  de  notre  sol  le  protégé 
de  Napoléon. 

Il  s’attache  à décrire  “ les  bienfaits  que  le 
grand  Napoléon  a déjà  répandus  sur  toutes  les 
parties  de  ses  domaines,  et  ceux  qu’il  prépare 
actuellemeut  pour  l’Espagne.”  Les  esclaves 
Français,  les  tributaires  de  la  Confédération 
du  Rhin,  les  industrieux  Hollandais,  les  vertu- 
eux Suisses,  les  Italiens  courbés  sous  le  joug, 
les  malheureux  Napolitains,  et  les  provinces 
désolées  de  l’Espagne,  qui  se  trouvent  noyées 
dans  un  déluge  de  calamités  et  de  miseres,  in- 
connues jusqu’à  ce  moment,  nous  les  ferons 
connaître. 

Il  se  répand  de  nouveau  en  menaces  furieu- 
ses contre  les  magnanimes  Anglais,  en  leur  at- 
tribuant toutes  les  horreurs  qui  accablent  l’Eu- 
rope, et  particulièrement  les  vexations  et  de- 
sastres qu’ont  éprouvé  les  rois  de  Sardaigne, 
de  Naples  et  de  Prusse,  et  l’Empereur  d’Alle- 
magne, ainsi  que  leur  dessein  de  détruire  tous 
les  souverains  et  toutes  les  nations.  Il  faut  être 
parvenu  au  comble  de  la  perversité,  pour  im- 
puter ses  propres  crimes  à une  nation  à qui 
rien  ne  coûte,  pour  rompre  les  liens  dont 
l’Europe  est  enchaînée. 

Il  assure  que  la  religion  sera  protégée  ; mais 
changée  et  innovée  suivant  le  système  d’athé- 
isme Napoléoniqne  : que  la  noblesse  et  les  moi- 
nes seront  supprimés  ; que  les  partisans  des 
Anglais  périront,  et  que  ceux  qui  persisteront 
dans  leur  rébellion,  seront  punis  avec  la  plus 
grande  rigueur,  et  voués  à une  perpétuelle  in- 
famie ; nous  dévoilant  de  cette  maniéré  les 
sentimens  d’irréligion  et  de  cruautés  dans  les- 
quels nage  le  cœur  de  notre  roi  philosophico- 
comique. 

Mais,  sur-tout,  ce  qu’il  recommande  avec  un 
empressement  spécial,  c’est  que  vous  ne  vous 
laissiez  pas  tromper  par  les  promesses  artifici- 
euses des  Anglais,  ennemis  du  genre-humain 
et  de  notre  sainte  religion,  et  que  vous  les  chas- 
siez de  vos  possessions  sans  leur  permettre  au- 
cune communication  commerciale,  parce  que 
l’expérience  doit  vous  avoir  appris  à les  con- 


naître. De  semblables  propositions  n’ont  pu 
être  produites  que  par  la  délirante  malignité 
Bonapartine.  Pourrait-il  parler  autrement  à 
des  hordes  de  sauvages,  dénuées  de  toute  cul- 
ture et  errantes  dans  les  désers,  sans  aucuns 
communication  avec  les  autres  peuples  ? Les 
artifices  des  Anglais  consistent,  en  ce  qu’ils  ont 
volé  au  secours  de  votre  Mère-Patrie,  aassitôt 
du’ils  eurent  pris  la  resolution  de  faire  face  au 
tyran,  d’avehr  promis  de  grands  secours  ; et 
q’en  avoir  donné  de  très  grands,  et  de  se  pré- 
parer à épuiser  toutes  leurs  ressources  pour  la 
sauver,  dans  le  même  tenus  que  l’inhumain  Jo- 
seph et  son  assassin  de  frère  l’ont  inondée  de 
sang,  et  plongée  dans  un  abime  de  désastres, 
après  avoir  promis,  juré  et  rejuré  que  seule- 
ment ils  desiraient  la  rétablir  dans  son  antique 
prospérité  et  gloire.  L’inimitié  des  Anglais  con- 
tre le  genrehumain  et  votre  religion,  consiste 
dans  sa  grande  et  inaltérable  confiance  à libérer 
l’Europe  tyrannisée,  et  à respecter  avec  le  plus 
grand  soin  nos  temples,  nos  autels  et  nos  prê- 
tres, tandis  que  les  deux  Corses  ne  s’occupent 
qu’à  piller,  assassiner,  profaner  et  détruire. 
Les  délits  des  Anglais  pour  être  chassés  de  vos 
ports  sont,  parce  qu’ils  maintiennent  les  mers 
libres,  vous  pourvoient  des  articles  qui  vous 
sont  nécessaires,  et  exportent  vos  denrées; 
mais  les  faux  protecteurs  cherchent  à vous  pri- 
ver des  moyens  nécessaires  à votre  existence, 
avec  l’intention  de  les  annuller,  afin  que  vous 
ne  puissiez  co-opérer  à la  sainte  cause,  et  celle 
de  les  priver  de  votre  commerce,  et  préparer 
par  ce  moyen  indirect  l’assujettissement  des 
uns  et  des  autres.  Celui  qui  connait  par  expé- 
rience et  déteste  en  son  cœur  le  malheureux 
Ferdinand,  ne  sont  point  les  bienfaisans  An- 
glais protecteurs  de  la  liberté  et  de  la  tranqui- 
lité  du  genre-humain,  maÎ3  bien  la  noire  félo- 
nie, la  tortueuse  trahison,  l’insatiable  rapacité 
et  la  soif  ardente  du  sang  humain  qui  dévore 
les  homicides  Bonapartes. 

Et  finalement,  notre  orateur  sans-pair  con- 
clut, en  s’appuyant  de  l’autorité  impérieuse  de 
Ferdinand  pour  donner  du  poids  à sa  sollicitude 
et  à ses  raisons,  après  l’avoir  ridiculisé  par  la 
raillerie  de  fantôme  de  roi,  mais  sans  jamais 
oublier  l’esprit  de  vengeance  contre  ceux  qui 
résistent  à ses  projets  tyranniques  ; et  en  der- 
nier lieu,  il  vous  invite  à vous  ranger  sous  sa 
bannière  et  celle  de  son  frere,  dans  la  pensée 
que  vous  seriez  le  peuple  le  plus  heureux  de  la 
terre  sous  son  administration  paternelle,  con- 
fessant de  cette  maniéré  tacite  votre  servil 
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subordination  à Napoléon,  et  son  caractère  de 
vrai  fantôme  de  roi. 

Tel  est  l’exacte  tableau  qui  représente  les  j 
vertus,  les  talens  et  l’humanité  de  notre  roi  de  j 
Comédie  ; telle  est  le  plan  de  régénération 
et  de  la  prospérité  qu’il  a conçu,  et  tel  est  l’art  J 
dont  il  se  sert  pour  vous  inspirer  de  la  confian- 
ce et  capter  votre  volonté  ; par  ainsi,  vous 
pourrez  calculer  quel  serait  votre  sort,  si  le 
ciel,  dans  sa  colere,  vous  abandonne  à son 
Bceptre  sanguinaire. 

Il  est  certain  qu’une  proclamation  aussi  ab- 
surde et  si  choquante  pour  tous  les  principes  de 
justice,  d’honneur  et  de  religion,  doit  néces- 
sairement produire  l’efFet  contraire  à,son  inten- 
tion. Mais,  à considérer  la  maniéré  d’enchan- 
tement avec  lequel  le  tyran  trompeur  a séduit, 
divisé  et  ruiné  plusieurs  rois  et  plusieurs  nati- 
ons par  des  moyens  également  absurdes,  sans 
que  les  uns  se  soient  corrigés  à la  vue  de  son  in- 
fâme conduite  contre  les  autres;  et  à considé- 
rer de  même  que  dans  l’inflammation  des  pas- 
sions et  dans  l’inquiétude  des  troubles,  où  il  a 
plongé  tout  le  monde,  les  gens  peu  sensés,  les 
irréfléchis  et  les  intriguans  ambitieux  peuvent 
abuser  des  diverses  sortes  de  choses  insidieuses 
qui  sont  contenues  dans  cette  proclamation, 
conformer  à sa  maniéré  erronee  de  voir  et  à ses 
diverses  préoccupations  politiques  et  morales, 
je  désire  joindre  surabondamment  quelques  au- 
tres considérations  qui  serviront  à rectifier 
leurs  idees,  et  à éclairer  de  plus  en  plus  les  pa- 
triotes sensés  et  bien  intentionnés. 

Napoléon  et  Joseph  se  sont  formés  à l’école 
de  la  révolution  française,  dans  laquelle  celui 
qui  était  le  plus  célèbre,  était  celui  qui  se  dis- 
tinguait le  plus  en  immoralité,  en  irréligion,  et 
dans  l’art  d’assassiner  ses  propres  compatrio- 
tes. Le  premier,  non  content  de  la  haute  for- 
tune où  il  était  parvenu,  et  agité  par  sa  fréné- 
tique ambition,  méprise  le  danger  imminent 
de  perdre  la  vie,  pour  se  placer  sur  le  trône  et 
s’y  ériger  en  tyran  des  versatiles  Français. 

Il  affecte  d’abord  de  protéger  la  république 
de  Gènes,  pour  l’abolir  ensuite  et  l’incorporer 
à la  France.  11  constitue  la  république  Cisal- 
pine, et  peu  de  tems  après  il  s’en  arroge  la  sou- 
veraineté. Il  feint  d’être  le  plus  intéressé  à 
organiser  et  à faire  prospérer  la  Hollande,  mais 
il  ne  tarde  à la  convertir  en  patrimoine  de  son 
indécente  famille,  que  le  tems  nécessaire  à im- 
poser ignominieusement  plusieurs  millions 
d’impositions  à ses  habitarts,  comme  à les  obli- 


ger de  lui  demander  et  de  le  supplier  de  leur 
accorder  un  roi  de  sa  propre  famille.  Il  attise 
le  feu  de  la  discorde  entre  les  pacifiques  et  heu- 
reux Suisses,  pour  se  constituer  leur  despote 
sous  le  titre  de  médiateur,  sous  le  prétexte  de  t 
les  pacifier  et  de  les  maintenir  en  tranquilité. 

Il  offre  aux  Polonais  de  les  rétablir  dans  leur 
antique  iudépendance,  et  après  en  avoir  tiré 
des  services  incalculables,  durantla  guerre  con- 
tre la  Russie,  il  a empiré  considérablement  leur  ' 
sort,  en  subdivisant  leur  pays  en  petites  porti- 
ons, et  en  les  assujettissant  à son  système  d’op-  I 
pression.  Il  a vendu  le  royaume  d’Etrurie,  et 
en  peu  d’années  il  l’a  usurpé  de  nouveau,  en 
gardant  ce  royaume  et  le  prix  immense  qu’il 
en  avait  reçu  de  l’Espagne,  sans  accomplir  la 
promesse  solennelle  qu’il  avait  fait  de  donner  | 
un  équivalent  h son  souverain,  ni  se  disculper 
par  un  reste  de  pudeur  et  par  respect  pour  l’o- 
pinion publique,  dont  il  se  soucie  peu.  Il  en- 
voie des  troupes  en  Portugal  en  annonçant 
qu’il  n’a  d’autre  but,  que  de  tirer  sa  malheu- 
reuse reine  de  l’état  d’oppression  dans  lequel 
elle  se  trouve,  et  de  la  combler  de  gloire  et  de 
prospérité  ; et  après  avoir  été  reçu  avec  l’hos- 
pitalité la  plus  amicale,  il  a eu  l’impudente  ef- 
fronterie de  s’en  déclarer  le  conquérant,  avec 
droit  de  souveraineté  sur  les  propriétés  parti- 
culières, d’imposer  une  contribution  de  vingt 
millions  de  gourdes,  et  d’autoriser  ses  troupes . 
sanguinaires  à exécuter  toutes  sortes  de  genres 
d’atrocités.  Il  envoie  une  forte  armée  à Saint 
Domingue,  sous  les  ordres  de  son  beau-frère 
Leclerc,  et  vous  savez  par  la  bouche  de  milliers 
de  Français  qui  se  sont  réfugiés  ici,  que  les 
chefs  ainsi  que  les  soldats,  leurs  compatriotes  ' 
et  leurs  faux  défenseurs,  les  ont  oppressés  et 
pillés  avec  la  plus  grande  dureté  et  ignominie,  i 
Il  a commis  contre  notre  Roi  Ferdinand  et  , 
contre  l’Espagne  la  plus  abominable  trahison 
que  l’on  ait  lue  ni  entendue  jusqu’à  présent: 
et  rompu  toutes  les  capitulations  faites  avec 
les  peuples  valeureux  qui  se  défendent  de  sa 
tyrannique  agression  ; et  cependant  il  a l’insul- 
tante audace  de  nous  repéter  sans  cesse,  qu’il 
ne  s’occupe  qu’à  nous  rendre  heureux  et  de 
nous  rétablir  dans  notre  ancienne  dignité.  Et, 
Espagnols,  prenons  garde  qu’il  ne  se  mette  en 
colere  de  se  voir  traiter  d’une  maniéré  aussi  ir- 
risoire  et  ignominieuse  ! 11  ne  serait  jamais 
possible  de  finir,  si  je  prétendais  détailler  tou- 
tes les  horreurs  dont  est  remplie  l’histoire  de 
sa  vie  ; mais  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  la  compli- 
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cation  de  ses  iniquités  suffit  pour  vous  faire 
connaître  que  vous  devez  préférer  souffrir  tous 
les  tourmens  et  Ja  mort  même,  avant  que  de 
vous  soumettre  à un  despote  si  inique;  et  il 
ne  reste  seulement  qu’à  vous  pénétrer  bien  in- 
timement, que  son  seul  objet  est  de  vous  désu- 
nir, en  semant  la  discorde,  et  en  vous  éloignant 
des  Anglais,  unique  obstacle  qui  empêche  le 
progrès  de  ses  entreprises  destructives,  sans 
que  vous  ayez  d’autres  moyens  pour  éluder  ses 
machinations,  que  celui  de  penser  et  d’exécu- 
ter tout  le  contraire  de  ce  qu’il  vous  propose 
ou  vous  indique  ; savoir  : en  conservant  avec 
l’Angleterre,  notre  inaltérable  amie,  et  avec 
ses  alliés,  la  meilleure  intelligence  et  la  plus 
grande  amitié  ; et  en  nous  aidant  réciproque- 
ment, comme  étant  la  même  cause,  et  l’inté- 
rêt des  uns  et  des  autres  ; en  jurant  une  haine 
éternelle  et  fermant  les  ports  pour  toujours  à 
la  France  et  à ses  alliés  prostitués,  afin  qu’ils 
ne  profanent  et  infestent  votre  sol  : en  resser- 
rant entre  vous  et  la  Mère-Patrie  les  liens  de 
la  fraternité  ; en  maintenant  en  toutes  choses 
le  bon  ordre  et  la  tranquilité,  sans  prêter  l’o- 
reille an  propos  du  vulgaire  ignorant,  ni  aux 
instigations  perfides  de  ces  incendiaires  qui,  ca- 
chant leurs  vues  sous  le  manteau  du  patrio- 
tisme, propagent  dans  le  public  des  menées  sé- 
ditieuses, au  lieu  de  donner  connaissance  aux 
chefs  de  tous  ce  qui  est  digne  de  leur  être  con- 
nu, ainsi  que  le  font  les  vrais  patriotes  : et  fi- 
nalement, en  observant  scrupuleusement  les 
lois,  respectant  et  obéissant  aux  autorités,  et 
vous  soumettant  avec  confiance  au  gouverne- 
ment suprême  légalement  constitué,  quelque 
soit  sa  forme  et  le  lieu  de  sa  résidence,  de 
crainte  que  d’une  autre  maniéré  vous  ne  soyez 
inévitablement  enveloppé  dans  une  anarchie, 
pire  mille  fois  que  ce  même  despotisme.  Soyez 
persuadés,  mes  bien  aimés  Cubaniens,  qu’en 
faisant  ainsi,  notre  Mère-Patrie  ne  périra 
pas,  et  que  vous  ne  serez  pas  les  esclaves 
de  Napoléon  ; car  quoi  que  ses  troupes  aient  pé- 
nétre dans  les  Andalousies,  il  est  notoire  que 
la  providence  divine,  qui  jusqu’à  préent,  nous 
a protégé  visiblement,  ne  nous  a point  totale- 
ment abandonné,  mais  au  contraire,  par  son 
assistance  spéciale,  le  très  difficile  transport  du 
pouvoir  souverain,  de  celui,  idole  des  hommes, 
s’est  effectué,  sans  chocs,  convulsions,  ni  em- 
pêehemens,  ainsi  qu’on  l’a  pu  voir,  en  passant 
tranquillement  de  la  Junte  Centrale,  dissoute, 
au  Conseil  de  Régence,  qui  a été  formé  avec 


plus  de  rapport  avtx  circonstances  présentes  et 
plus  conforme  à la  constitution  nationale.  Il 
se  compose  de  patriotes  bienméritans  et  choi- 
sis, qui  ont  inspiré  une  confiance  générale,  et 
laquelle  a été  suivie  de  la  conséquence  naturelle 
de  renforcer  et  déployer  l’enthousiasme  de  la 
nation  avec  plus  d’énergie  que  jamais.  Dans 
le  courant  du  mois  de  Mars  de  l’an  dernier,  la 
situation  <le  1 état  n’était  pas  moins  triste,  et 
les  troupes  ennemies  moins  nombreuses  ; et 
cependant,  elle  s’est  soutenue  une  année  en- 
tière depuis  cette  époque,  en  faisant  démentir 
les  calculs  de  la  politique.  La  Galicie,  les  As- 
turies, l’Estramadoure,  Murcie  et  Valence 
avec  le  royaume  de  Portugal,  sont  entièrement 
libres,  de  même  qu’une  grande  partie  des  au- 
tres provinces,  y compris  les  Andalousies. 
Les  Anglais  et  les  Portugais  sont  liés  par  le 
même  intérêt  que  nous.  Bonaparte,  depuis 
quatre  mois  et  demi  qu’il  a conclu  la  paix  avec 
l’Autriche,  n’a  point  ordonné  les  grands  ren- 
forts qu’exigeait  le  cas  et  la  grandeur  de  son 
pouvoir,  ce  qui  fait  présumer,  que  la  France, 
fatiguée  de  tant  de  sacrifices,  ne  se  presse  point 
de  réaliser  ses  iniques  projets,  comme  elle  l’a 
fait  jusqu’à  présent,  ou  qu’elle  se  trouve  em- 
barrassée par  d’autres  causes  non  moins  puis- 
santes. De  tout  cela  l’on  peut  conclure  sans 
témérité  qu’il  n’est  point  impossible  que  la 
face  des  affaires  ne  change,  comme  elle  a chan- 
gé les  autres  fois  ; ou,  qu’au  moins,  la  lutte  se 
prolonge,  et  donne  lieu  à ce  que  de  ce  même 
état  violent  dans  lequel  cette  même  F'rance  et 
l’Europe  se  trouvent  plongées,  il  naisse  un 
terme  heureux  à ces  scènes  épouvantables. 
Mais,  si  par  les  hauts  jugemens  de  Dieu,  il  en 
était  autrement  décrété,  il  serait  toujours  de 
notre  plus  grand  intérêt  de  réunir  tous  nos  ef- 
forts pour  terminer  un  si  funeste  état  de  cho- 
ses, et  ne  point  nous  éloigner  d’une  tempête, 
qui  telle  lointaine  qu’elle  nous  paraisse,  ne 
peut  être  méprisée  sans  une  impudente  et  cri- 
minelle témérité,  vu  que  le  péril  dans  la  confi- 
ance, comme  l’annonce  les  événemens  surve- 
nus en  Europe,  qui  ne  pourront  jamais  entrer 
dans  les  calculs  humains;  mais  en  même  tems, 
il  est  essentiel  d’éviter  l'extrémité  contraire,  le 
découragement,  dans  lequel  des  hommes  pu- 
sillanimes et  même  quelques  malveillans,  vou- 
draient nous  conduire  ; et  qui,  sans  être  Fran- 
çais, ni  même  vrais  Espagnols,  cherchent  à 
élever  des  troubles  et  à semer  des  propos  ab- 
surdes, et  causent,  par  ce  moyen,  les  mêmes 
maux  que  s’ils  étaient  des  émissaires  ennemis  ; 
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c’est  pourquoi  vous  devez  vous  rappcller  l’agi- 
tation et  les  vaines  inquiétudes  qu’ils  vous  ont 
fait  éprouver  en  Octobre  et  Novembre  1794  et 
en  Août  1808.  Ainsi  donc,  instruits  par  les 
leçons  (le  l’expérience,  croyez  que  si  la  Métro- 
pole est  subjuguée,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
l’esprit  divin  de  loyauté  et  d'union  fraternelle, 
qui  dans  tous  les  teins  nous  a distingué  des  au- 
tres peuples,  saura  concentrer  l’empire  espa- 
gnol dans  ce  nouveau  monde,  dont  la  décou- 
verte n’a  point  été  concédé  et  réservé  à nos 
ancêtres,  sans  que  la  Providence,  par  des  vues 
grandes  et  particulières,  ne  l’ait  réservé  à 
leurs  descendans  ; nous  saurons  de  cette  mani- 
éré consolider  son  indépendance,  sa  prospéri- 
té et  sa  gloire,  préserver  notre  sainte  religion 
de  toute  altération  et  mauvais  principes,  en  dé- 
fit de  ceux  des  tyrans,  et  malgré  quelques  au- 
tres semblables  insectes  immondes,  nés  proba- 
blement de  la  putride  fermentation  qui  agite  le 
globe,  ce  qui  doit  aussi  entrer  dans  les  calculs 
de  la  prudente  prévoyance  de  toutes  et  chacune 
des  Provinces  Espagnoles-Américaines,  com- 
me un  motif  impérieux  pour  former  une  seule 
famille  et  un  corps  solide  et  impénétrable,  en 
méprisant  les  spécieuses  théories  et  les  com- 
binaisons politiques,  qu’une  triste  expérience  a 
chassé  et  banni  pour  toujours  de  l’imagination 
des  hommes  sages  et  amis  de  la  tranquilité  et 
du  bien  général.  Ainsi  soyez  tranquilles,  je 
vous  le  répété  : craignez  les  novateurs  enthou- 
siasmes comme  une  épée  de  feu,  et  soyez  dans 
îa  ferme  persuasion,  que  les  plus  incapables  de 
vous  conseiller  dans  une  matière  aussi  difficile, 
en  seront  les  premiers  et  les  plus  chauds  pro- 
moteurs ; et  qu’une  délibération  prématurée, 
ou  ud  faux  pas,  peut  vous  conduire  au  préci- 
pice, dans  lequel  vous  seriez  enseveli  vous  et 
toute  votre  postérité.  A la  Havane,  le  30  A- 
vril  1810. 

(Signé)  Le  Marquis  de 

SOMERUELOS. 

Ordre  Supérieur. 

L’Excellentissime  seigneur  Président,  Gou- 
verneur et  Capitaine  Général  vous  prévient, 
que  si  quelque  personne  a en  sa  possession 
quelque  exemplaire  de  l’intrus  Joseph  Napo- 
léon, du2  d’Octobre  1809,  (dont  un  zélé  Patri- 
ote a remis  un  exemplaire  h S.  E.  qu’il  avait 
apporté  à ce  dessein  des  Etats-Unis,  et  qui  se 
trouve  insérée  en  la  présente  proclamation  de 


S.  E.)  elle  doive  la  remettre  immédiatement  V 
la  cour  de  justice  la  plus  voisine  de  sa  résiden- 
ce,  pour  qu’elle  la  fasse  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  Et  que  s’il  se  publie  d’ici  en  avant 
quelqu’autre  proclamation  semblable,  celui  à 
qui  elle  parviendra  la  présentera  de  même  et  il 
l’instant  à la  justice  la  plus  immédiate,  pour 
qu’elle  parvienne  aux  mains  de  S.  E.  Afin,  qu’à 
sa  vue,  il  puisse  pourvoir  à ce  qu’il  conviendra 
pour  assurer  la  tranquillité  des  habitans.  Au 
moyen  de  cet  avertissement  personne  ne  pour- 
ra conserver  en  son  pouvoir  aucun  papier  de 
cette  espece,  sans  encourir  le  déshonneur  d’ê- 
tre réputés  suspects,  et  sujet  à la  peine  qu’il 
méritera  proportionnée  à sa  méchanceté. 

A la  Havane,  le  30  Avril,  1810. 

(Signé)  MIGUEL  MENDE  Z, 

L' Ecrivain  du  Gouvernement  et  du  Gabilde. 

LETTRE 

Sur  P Esprit  et  les  Dispositions  du 
Gouvernement  Français , avec  un 
Aperçu  des  Taxes  et  du  Système 
de  Finances  de  P Empire  Français , 
par  un , Américain  rccentment  ar- 
rivé d'Europe. — (Un  Vol.  in-8vo. 
de  252  pages.) 

La  brochure  dont  nous  offrons 
ici  l’extrait  au  public,  est  une  des 
plus  intéressantes  qui,  depuis  long- 
temps, ait  paru  sur  les  affaires  de 
France.  Qu’elle  ait  été  publiée  au- 
paravant à Philadelphie  ou  écrite  à 
Londres,  c’est  ce  que  nous  ne  re- 
chercherons pas.  Nousnous  conten- 
terons d’en  extraire  ce  qu’il  y a de 
plus  curieux  et  de  plus  constaté  sur 
l’organisation  actuelle  de  gouverne- 
ment français  et  sur  son  système 
de  finances. 

L’Auteur  de  cette  brochure  en- 
visage et  explique  très-bien  la  na- 
ture du  pouvoir  de  Buonaparté.  Il 
n’y  voit,  ainsi  que  nous  l’avons  sou- 
vent établi  nous-mêmes  dans  le 
cours  de  no.s  observations  sur  les 
moyens  qui  ont  élevé  cet  homme  à 
un  si  haut  degré  d’influence,  et  sur 
les  qualités  qui  l’y  ont  maintenu  ; il 
n’y  voit,  disons-nous,  que  le  résul- 
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tat  du  génie  et  de  l’impulsion  de  la 
révolution  primitive  qui  a mis  en 
action  toutes  les  ressources  du  peu- 
ple français.  “Ce  n’est  point,  dit-il, 
entièrement  aux  talens  et  du  carac- 
tère du  chef  actuel  de  la  France, 
quelqu’assortis  qu’ils  soient  à sa  si- 
tuation, que  nous  devons  attribuer 
les  succès  qu’il  a obtenu  depuis  son 
accession.  La  direction  était  prise, 
l’impulsion  était  donnée.  Il  n’a 
fait  que  se  mouvoir  dans  le  sens  de 
la  marche  régulièrement  établie  a- 
vant  lui,  et  à peine  peut-on  dire  que 
sa  violence  ait  surpassé  celle  qui  est 
inhérente  au  système  dont  il  est  l’in- 
strument. Il  est  vrai  qu’il  en  a 
consolidé  toutes  les  parties,  qu’il 
en  a raffermi  et  fortifié  les  resorts, 
et  qu’il  a monopolisé  le  gouverne- 
ment de  cet  instrument  colossal  de 
conquêtes,  avec  un  degré  de  talent 
et  d’énergie  qui  le  font  ressembler 
au  Jupiter  de  la  fable,  usurpant 
l’empire  de  Saturne.  Mais  cet  hom- 
me, ainsi  que  ses  prédécesseurs  im- 
médiats, est  devenu  conquérant  au- 
tant par  nécessité  que  par  instinct. 
S’ils  avaient  licencié  leurs  armées, 
ils  auraient  commis  une  espece  de 
suicide  ; et  d’ailleurs  cela  leur  au- 
rait été  impossible.  Ils  ne  pouvai- 
ent pas  non  plus  les  concentrer  dans 
les  limites  de  la  France  ; l’état  de 
leurs  finances  offrait  un  obstacle  in- 
surmontable à cette  alternative.— 
Les  recettes  ordinaires  ne  pouvaient 
suffire  à l’entretien  d’une  force  mili- 
taire si  colossale. . . . C’était  donc  en 
dépouillant  les  autres  nations  qu’ils 
pouvaient  y pourvoir.  Sous  Buona- 
parté  comme  sous  les  Directeurs,  la 
même  connexion  existe  entre  le  sys- 
tème financier  de  la  France  et  son 
système  militaire.  L’homme  extra- 
ordinaire qui  gouverne  ce  pays,  est 
obligé  d’adhérer  à la  maxime  de 
Machiavel:  qu’un  prince  ne  doit  pas 
avoir  d’  autre  projet,  d’autre  pen-: 
sée  que  la  guerre.”  Quand  Buo-  i 


naparté  ne  serait  pas  porté  par  sès 
habitudes  et  ses  affections  à le  mettre 
en  pratique,  il  y serait  forcé  par  le 
sentiment  de  sa  propre  existence, 
parla  certitude  qu’il  n’a  pas  d’autre 
moyen  de  la  conserver.  Si  la  su- 
prématie dupouvoirde  laFrance dé- 
pend de  l’organisation  militaire  de 
l’Empire,  l’existence  de  l’Empereur 
repose  sur  l’appui  de  ses  armées.— 
Chaque  mesure  intérieure  adoptée 
par  Buonaparté,  est  donc  collatérale 
avec  cet  objet  principal.  Il  n’est 
pas  dans  son  intention,  et  malheu- 
reuse ment  pas  de  son  intérêt,  d’être 
aimé.  Il  sait  que,  dans  une  monar- 
chie cl’où  le  principe  de  l’honneur 
est  banni,  le  lien  de  l’obéissance  est 
extrêmement  faible,  à moins  qu’il  ne 
soit  fortifié  parles  transes  de  la  crain- 
te. L’activité  extraordinaire  de  l’am 
bition  de  Buonaparté,  la  hardiesse  de 
ses  plans,  et  la  rapidité  avec  laquel- 
le ses  entreprises  se  succèdent,  en 
ajoutant  à l’éclat  qui  l’environne, 
écartent  les  périls  intérieurs.  Une 
laisse  aucun  intervalle  de  langueur 
pendant  lequel  on  puisse  organiser 
des  conspirations  ; il  ne  donne  au- 
cune prise  aux  projets  ambitieux  des 
chefs  de  l’armée.  Ses  sujets  sont 
retenus  dans  un  état  constant  d’atten- 
te et  d’etonnement.  Des  exploits 
éclatants  et  un  pillage  sans  mesure 
constituent  la  politique  nécessaire 
aussi  bien  que  le  but  favori  du  mo- 
derne Charlemagne 

“ Dans  toute  l’étendue  de  la 
France,  le  bruit  des  préparatifs  mi- 
litaire étoffe  tous  les  autres  signes 
d’activité,  et  la  soif  des  conquêtes 
parait  absorber  tout  autre  désir. — 
Dans  la  capitale  toutes  les  facultés 
pensantes  et  agissantes  que  les  indi- 
vidus ou  les  corps  publics  peuvent 
fournir  pour  contribuer  au  succès 
du  plan  général,  sont  employées  et 
régularisées  avec  une  soumission 
réelle  et  effective  qui  m’a  toujours 
étonné.  J’ai  constamment  vu  de 
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tous  les  côtés  une  unité  de  vues, — 
une  activité  à projetter  et  à réduire 
en  système  des  plans  d’ambition,-- 
une  impatience  pour  leur  conclusion, 
une  assurance  imperturbable  de  suc- 
cès, presque  incroyables,  et  beau- 
coup plus  semblables  aux  effets  d’une 
frénésie  révolutionnaire  qu’à  ceux 
d’un  concert  entre  l’ambition  insatia- 
ble d’un  tyran  audacieux,  et  les  ta- 
lents actif  et  les  penchans  naturels 
d’un  corps  d’esclaves  tremblans. — 
Depuis  le  commencement  de  la  ré- 
volution particulièrement,  on  a cou- 
vert l’Europe  d’émissaires  chargés 
d’étudier  et  de  dessiner  sa  surface 
géographique.  Le  recueil  de  leurs 
travaux,  déposé  maintenant  à Pa- 
ris, a procuré  au  gouvernement  im- 
périal une  connaissance  du  territoire 
des  puissance  étrangères  plus  éten- 
due et  plus  exacte  que  ces  dernieres 
n’en  possédaient  elles  mêmes.  Le 
Depot  de  la  Guerre  occupe,  sans  re- 
lâche, plusieurs  centaines  de  commis 
à tracer  des  cartes,  et  à rassembler, 
des  détails  topographiques,  pour  ser- 
vir aux  projets  militaires  du  gou- 
vernement. Toutes  les  grandes  ter- 
res d’Espagne  étaient  marquées  et 
partagées  long-temps  avant  l’invasion 
de  ce  pays — et  l’on  peut  de  même 
affirmer  en  toute  sûreté  que  celles 
d’Angleterre  sont  également  bien 
connues  et  déjà  partagées. 

“ On  tient  avec  soin  l’idée  de  l’em- 
pire universel  toujours  présente  à 
l’esprit  du  public.  La  domination 
future  de  la  France  sur  les  nations 
de  la  terre  est  proclamée  avec  ara- 
phage  dans  les  chansons,  surles  thé- 
âtres, et  dans  les  discours  publics  de 
toute  espece.  Il  n’y  a pas  jusqu’à 
ces  créatures  hâves  et  déguenillées 
qui  le  jour  se  traînent  dans  les  rues 
et  la  nuit  infestent  les  caves  de  Pa- 
ris,— aux  bannis  rentrés  sans  moyens 
de  subsistance,  dont  plusieurs  sont 
d’un  âge  avancé  et  ont  un  extérieur 
décent,  mais  que  la  révolution  a ré- 


duit à la  mendicité,,  qui  hantent  le 
boulevard  et  les  jardins  publics  pour 
y jouir  des  rayons  du  soleil  et  y pui- 
ser cette  chaleur  vivifiante  que  leur 
refuse  la  pauvreté  dans  leurs  tristes 
repaires,  et  qui,  par  leur  aspect  égaré, 
excitent  l’horreur  et  la  compassion 
des  étrangers — qui,  tous  paraissent 
oublier  pour  un  moment  leur  misere, 
en  anticipant  les  destinées  brillantes 
de  l’empire,  et  en  voyant  déjà  en 
perspective  Paris  la  métropole  du 
monde.  Les  habitans  de  la  cam- 
pagne et  des  villes  de  province,  dont 
la  guerre  rend  la  position  misérable 
au-delà  de  toute  expression,  et  qui 
appellant  en  secret  toutes  les  malé- 
dictions du  ciel  sur  leurs  domina- 
teurs, ne  sont  pas  cependant  (tel  est 
le  caractère  de  ce  peuple  extraordi- 
naire) sans  avoir  leur  part  de  l’avidité 
générale  pour  le  pouvoir;  et  lorsque 
le  sentiment  de  leurs  maux  et  de 
leur  détresse  ne  les  affecte  pas  trop 
fortement,  ils  consentent  même  à re- 
garder comme  un  avantage  personnel 
l’extension  de  l’influence  et  de  la  ré- 
putation nationale. 

“L’Empereur  des  Français  me 
paraît  avoir  calculé  avec  une  grande 
précision  la  nature  et  l’étendue  de 
son  pouvoir  au  dehors  comme  au 
dedans.  Aussi  long-temps  que  ses 
armées,  instrumens  irrésistibles  de 
sa  volonté,  restent  entières,  il  sait 
que  l’étendard  de  la  révolte  ne  peut 
pas  être  levé  avec  succès  ni  au  de- 
hors ni  dans  l’intérieur.  Il  dé- 
daigne donc  de  faire  attention  aux 
murmures  du  mécontentement,  et  il 
s’embarrasse  fort  peu  de  la  détresse 
individuelle  ou  des  calamités  géné- 
rales que  peut  causer  l’exécution  de 
ses  plans.  Tant  que  ses  troupes  lui 
sont  dévouées,  et  qu’il  fait  flotter  ses 
drapeaux  victorieux  sur  les  parties 
les  plus  fortes  de  l’Europe,  il  voit 
qu’on  ne  peut  pas  former  contre  lui 
de  combinaison  qu’il  ne  puisse  dissou- 
dre à l’instant.  “L’histoirp,  prouve,” 
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dit  Mably,  “que  lorsqu’une  nation 
est  une  fois  devenue  de  beaucoup  su- 
périeure  en  force  à ses  ennemis,  il 
est  possible  qu’elle  soit  détestée  du 
monde  entier,  et  cependant  qu’elle 
réussisse  dans  ses  entreprises.” 

“Le  lecteur  n’a  qu’à  consulter  les 
pages  de  Polvbe  et  les  déclamations 
de  Cicéron,*  s’il  veut  apprendre 
i quelles  étaient  les  calamités  aux- 
quelles les  Romains  soumettaient 
les  pavs  qu’ils  faisaient  passer  sous 
leur  joug,  et  quelle  horreur  ces  pays 
avaient  généralement  pour  eux.  Il 
j éclatait  des  insurrections  continuelles 
dans  les  provinces  éloignées,  mais 
elles  ne  servaient  qu’à  river  les  fers 
! du  vaincu,  et  à ouvrir  aux  vain- 
queurs de  nouvelles  sources  de  pil- 
lage. Ce  sont  des  insurrections 
semblables  que  Machiavel  conseille 
à son  Prince  de  provoquer,  “ afin 
de  fortifier  sa  grandeur,  et  de  se 
faire  des  prétextes  de  rapine.”  Des 
soulevemens  partiels  en  Italie  ou 
dans  le  Nord  de  l’Allemagne,  ne 
pourront  que  contribuer  de  cette 
maniéré  au  succès  des  plans  de  Bo- 
naparte, 

“ La  défense  tumultueuse  des 
Espagnols  et  les  bravades  des  Por- 
tugais ne  seront  gueres  plus  formida- 
bles. Il  frappe  au  centre  ou  au  cœur 
de  la  puissance  ennemie,  et  il  est  sûr 
que  les  extrémités  ne  tarderont  pas 
ensuite  à céder.  Il  sait  parfaitement 
qu’un  monarque  que  son  pouvoir 


(i)  Difficile  est  dietu,  quanto  in  odio  simus 
a [nul  esteras  nationes  propter  eorum,  quos  ad 
eos  per  lios  annos  cuin  imperio  misimus,  inju- 
rias ac  libidines.  Quod  enim  sanura  putatis  in 
illis  terris,  nostris  magistratibus  religiosum, 
quart  civitatera  sanctam,  quant  dontunt  satis 
clausani  ac  munitam  fuisse  ? ( Pro  lege  Manil- 
ià,  cap.  22,  65.)  Logent  omîtes  provinciæ  : 
queyuntur  oranes  iiberi  populi,  régna  denique 
jam  ontnia  de  nostris  eupiditatibus  et  injul-iis 
expostular.t  : Locus  intra  oceunum  jam  nullus 
est  neque  tani  longinquus,  tteque  tant  recondi- 
tus  qui  non  perliæc  tentpora,  nostrorum  bom- 
inunt  libido,  inquitasiiue  pervaserit  (in  Verront 
Action,  Il  lib.  3 cap.  SO.)  Voyez  aussi  Polvbe, 
?■:  livre  [iour  un  tableau  des  exactions  dcKome, 
et  Tito  Live  1,  8.  11  et  10. 
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i met  à l’abri  de  la  crainte  d’une  in- 
I vasion,  a le  choix  entre  la  paix  et  la 
! guerre,  et  que  le  succès  final  d’une 
| nation  comme  la  France  est  assuré 
; par  les  rapports,  qui  chaque  jour  se 
| rapprochent  et  se  consolident  davan- 
tage, entre  son  organisation  militaire 
j et  sa  constitution  sociale  et  poli- 
tique.” 

En  s’expliquant  sur  la  guerre 
d’Espagne,  sur  l’horrible  usurpation 
qui  l’a  produite,  l’auteur  manifeste 
une  indignation  qui  prouve  qu’il  ap- 
partient à cette  classe  d’hommes  éclail 
rés  que  les  succès  de  Bonaparte  n’ont 
pas  aveuglés  au  point  de  leur  déguiser 
l’atrocité  des  moyens  qu’il  emploie 
toujours  pour  les  obtenir.  Mais 
nous  ne  sommes  point  de  son  opinion 
s m la  prévoyance  qu’il  attribue  à 
Bonaparte  dans  cette  circonstance, 
sur  cette  exactitude,  cette  sûreté  de 
calcul  avec  lesquelles  il  a marqué,  dit- 
il,  le  moment  de  la  subjugation  to- 
tale des  Espagnols.  Nous  croyons, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé, 
que  Bonaparté  s’était  étrangement 
•trompé  sur  le  caractère  de  la  nation 
espagnole,  qu’il  n’avait  point  prévu 
la  résistance  qu’il  a rencontrée,  qu’il 
avait  mis  une  aveugle  précipitation 
dans  les  mesures  qu’il  avait  prépa- 
rées pour  asseoir  Joseph  sur  le  trône 
jde  Ferdinand,  et  que  dans  tout  le 
[ cours  de  sa  carrière  politique,  il  n’a 
| pas  éprouvé  autant  de  disgrâces  ni 
montré  autant  d’incapacité  que  dans 
cet  acte  préparé  par  une  infâme 
trahison  et  conduit  ensuite  avec  im- 
péritie. Il  peut  bien  maintenant  écra- 
ser du  poids  de  sa  puissance  cette 
nation  qui  n’a  pas  su  être  unie  dans  sa 
courageuse  résistance,  il  peut  bien  cou 
vrir  de  ses  armées  ce  territoire  dont 
on  n’a  pas  su  fortifier  ni  conserver  les 
principaux  points  de  défense,  mais  il 
n’en  restera  pas  moins  proi;vé  que 
| ce  n’est  qu’à  mesure  qu’il  a éprouvé 
des  revers  qu’il  a senti  la  nécessité 
.de  déployer  des  forces  plus  con* 
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sidérables,  et  que  s’il  réussit  à op- 
primer cette  nation,  ce  sera  parce  qu’il 
dispose  de  la  population  armée  de 
la  France,  mais  de  celle  de  toute 
l’Allemagne. 

Voic;  ce  morceau  qui  contient  des 
détails  întéressans. 

“Maintenant  je  vais  passer  en 
revue  sa  conduite  envers  l’Espagne 
et  les  puissance  du  Nord,  afin  de 
faire  ressortir  davantage  le  véritable 
esprit  de  son  gouvernement.  Les 
idées  que  je  vous  soumettrai  sur  la 
faiblesse  de  ces  puissances,  serviront 
à confirmer  ma  proposition,  savoir  : 
Que  ce  n’est  pas  sous  l’ascendant  de 
son  génie  militaire  seul  que  le  conti- 
nent s’écroule,  mais  bien  sous  le  poids 
colossal  de  l’empire  dont  il  dispose. 

“ De  toutes  les  usurpations  re- 
tracées par  l’histoire,  il  n’en  est  pas 
de  plus  odieuse,  à raison  de  la  per- 
fidie systématique  du  plan,  ou  de 
plus  révoltante  à raison  de  la  vio- 
lence affrontée  de  l’exécution,  que 
celle  que  nous  avons  vu  récemment 
effectuer  en  Espagne.  Il  y avait 
dans  cet  événement  un  présage  for- 
midable, il  était  fait  pour  inspirer 
une  si  irrésistible  conviction  du  vrai 
caractère  et  des  vues  du  Gouverne- 
ment français,  que  d’abord  il  fut  dif- 
ficile de  concevoir  comment  il 
n’avait  pas  réussi  à allumer  toute 
l’indignation  et  l’énergie  dont  pou- 
vaient être  encore  suscepibles  les 
nations  de  la  terre.  Mais  l’usurpa- 
teur connaissait  trop  bien  la  puis- 
sance du  charme  sous  lequel  il  rete- 
naitl’Europe  pour  être  arrêté  par  cet- 
te crainte.  U connaissait  également 
les  ressources  et  les  dispositions  du 
peuple  qu’il  allait  attaquer  ; et  si  la 
tentative  n’a  pas  encore  entièrement 
réussi,  ce  n’est  pas  qu’il  en  ait  mal 
calculé  les  conséquences. 

“ Il  y a plus  de  deux  ans  que,  pen- 
dant mon  séjour  à Paris,  j’eus  occa- 
sion de  connaître  que  ce  plan  était 
en  agitation.  On  disait  générale- 


ment dans  les  cercles  que  les  Bour- 
bons devaient  être  détrônés  dans  ce 
pays,  et  qu’un  Bonaparte  devait  être 
mis  à leur  place.  Cette  hvpothese 
était  ordinairement  accompagnée  de 
l’annonce  prophétique  de  la  chute 
de  l’Autriche.  Et  tout  cela  dans  un 
moment  où  les  deux  nations  étaient 
unies  avec  la  France!  lorsque  l’Es- 
pagne, que  M.  Burke  appelait  dans 
le  tems  du  Directoire  “ un  des  fiefs 
du  régicide,  devait  être  considérée, 
sous  toute  espece  de  point  de  vue 
politique,  comme  faisant  partie  des 
ressources  de  la  France  ! Ce  trait 
seul  suffit  pour  montrer  toute  l’ef- 
fronterie des  politiques  français,  et 
l’idée  qu’ils  ont  du  caractère  de  leur 
gouvernement.  Ils  parlaient  de  la 
nécesssité  de  régénérer  P Espagne^ 
comme  les  historiens  romains  du 
tems  des  Caligula  et  des  Néron  par- 
laient avec  indignation  de  l’esclavage 
dans  lequel  les  barbares  étaient  re- 
tenus ! Trois  ans  avant  la  captivité 
de  la  famille  Royale,  l’Espagne  était 
couverte  soit  d’émissaires  français 
dont  les  instructions  portaient  de 
préparer  le  peuple  à cet  événement, 
soit  d’ingénieurs  et  de  dessinateurs 
de  la  même  nation,  qui  étaient  ou- 
vertement occupés  à lever  des  cartes 
du  pays,  à en  examiner  les  positions 
fortes,  et  à évaluer  le  montant  des  dé- 
pouilles qu’on  s’attendait  à y saisir. 

“ Beauharnois,  le  frere  aîné  du 
premier  époux  de  l’Impératrice, 
avait  été  envoyé  comme  ministre  à 
Madrid,  afin  de  préparer  le  déve- 
loppement du  plan.  J’avais  été  lié 
avec  cet  homme,  et  j’avais  pu  juger 
de  l’importance  que  son  gouverne- 
ment attachait  à sa  mission.  Il  avait 
été  pendant  plus  d’un  mois  à la  veil- 
le de  son  départ,  mais  de  jour  en 
jour  il  était  retenu  par  les  arrange- 
mens  et  les  délibérations  qui  se  suc- 
cédaient sans  cesse.  Beauharnois,. 
quoiqu’intrépide  et  décidé,  est  d’un 
caractère  doux  et  humain  ; on  le 
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Surnommait  V inflexible  au  commen- 
ement  delà  révolution,  à raison  de 
ton  attachement  inébranlable  à la 
ause  de  la  royauté  Soit  qu’on 
reut  trouvé  trop  scrupuleux  pour  la 
'lace  qu’il  avait  à remplir,  soit  qu’il 
’eut  pas  voulu  coopérer  aux  crimes 
ui  se  méditaient,  il  fut  depuis  rem- 
placé par  un  agent  plus  docile.  Le 
plan  originel  était  de  transporter  la 
•amille  royale  d’Espagne  dans  l’A- 
érique  Méridionale,  et  de  s’empa- 
•er  de  la  couronne  comme  étant 
abandonnée.  Ce  projet  dont  il  se- 
ait  superflu  d’expliquer  ici  les  avan- 
tages, devait  être  exécuté,  selon  que 
es  circonstances  l’auraient  indiqué, 
vec  ou  sans  l’assistance  des  Anglais. 

On  avait  obtenu  le  consentement 
:1e  Charles  et  de  son  épouse,  mais 
.'opposition  de  Ferdinand  et  de  ses 
(conseillers  intercepta  cette  fuite,  et 
excita  parmi  la  populace  à qui  l’éva- 
sion préméditée  fut  connue,  l’alar- 
me qui  produisit  les  premières  com- 
motions d’Aranjuez.  La  force  im- 
mense que  Bonaparte  fit  entrer  prou- 
ve clairement  qu’il  avait  fait,  pour 
les  prévenir  ou  pour  les  calmer,  tout 
ce  que  la  prudence  pouvait  suggé- 
jrer!  Si  la  détention  de  Ferdinand, 
lorsque  de  fausses  protestations  d’a- 
| mitié  l’eurent  fait  tomber  dans  ses  fi- 
| lets,  prouve  qu’il  n’est  pas  de  rafine- 
mens  ni  d’artifices  dont  la  dissimu- 
lation et  la  perfidie  de  Bonapai'te  ne 
| soient  capables,  le  massacre  de  trois 
cens  personnes  que  Murat  fit  réunir 
et  fusiller  sur  la  principale  place  de 
Madrid  le  lendemain  de  l’émeute  du 
Mai,  montre  également  qu’il  n’est 
pas  d’exces  de  cruauté,  quelqu’ atro- 
ce qu’il  soit,  qui  lui  répugne  quand 
il  s’agit  du  succès  de  ses  plans.* 


* Je  tiens  ce  fait  d’un  témoin  oculaire,  qu 
fut  un  des  premiers  députés  que  les  Espagnol 
envoyèrent  en  Angleterre.  Don  André  de  1: 
Vega,  la  personne  que  je  cite,  méritait  H 
confiance  la  plus  étendue,  et  se  conci.iait  pai 
son  genie  et  l’amour  qu’il  portait  à sou  pays,  U 
tvspect  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  avau’ 


aoj 

Nous  ne  devons  pas  supposer 
qu’en  envahissant  l’Espagne,  Bona- 
parte n’ait  cédé  qu’à  l’inquiete  acti- 
vité de  son  esprit  et  au  désir  d’a- 
grandir sa  famille.  Il  était  guidé 
par  d’autres  motifs  plus  puissans  : 
entr’autres,  1.  de  satisfaire  la  haine 
inextinguible  qu’il  porte  à toute  la 
famille  des  Bourbons  ; 2.  de  ramas- 
ser sur  le  champ  un  immense  butin, 
qui  lui  fournit  un  nouveau  fonds  à 
l’usage  de  ses  officiers  et  de  ces  sol- 
dats ;f  3.  d’avoir  plus  complète- 
ment en  sa  possession  les  forces  na- 
vales de  l’Espagne,  pour  le  succès  de 
ses  vues  hostiles  contre  l’Angleterre. 
Quoiqu’il  eut  préféré  sans  doute  de 
s’emparer  sans  résistance  des  res- 
sources du  gouvernement  de  l’Espa- 
gne, cependant,  d’après  son  genre 
d’agression,  il  n’a  pas  dû  envisager 
cette  résistance  comme  extrême- 
ment contraire  à ses  vues.  Si  le 
peuple  s’était  soumis  sans  résistance 
à l’usurpation,  il  aurait  fallu  trouver 
au  moins  l’ombre  d’un  prétexte  pour 
organiser  en  système  de  confiscation, 
de  brigandage,  de  proscription  qu’il 
peut  adopter  aujourd’hui  pour  châ- 
tier, dira-t-il,  la  rébellion  ; et  cédant 
à l’instinct  qui  dirige  tout  tyran  avi- 
de et  sanguinaire,  il  aurait  lui-mê- 
me créé  des  coupables,  afin  de  punir 
le  crime.  Les  fondemens  de  son 

le  mouvement  qui  a éclate  en  Espagne  ; il  était 
homme  de  loi  dans  les  Asturies  et  méritait  l’é- 
loge que  Cicéron  faisait  de  Quintius  Scevola, 
qui  était,  dit-il,  le  plus  éloquent  des  hommes 
instruits  et  le  plus  instruit  des  hommes  élo- 
quens  : Turis  paritorum  éloquent  eloquentiam 
Turis  peretissimus, 

f Sir  Francis  d’Ivernois  parlant  dans  un  de 
ses  ouvrages  de  la  maniéré  dont  le  Directoire 
employait  les  armées  françaises,  s’explique  de 
la  maniéré  suivante  : “Peut-être  les  dirigera-t 
il  vers  Madrid  avant  de  leur  faire  repasser  le 
Danube  ; mais  le  répit  ne  peut  pas  être  long 
dès  que  les  armées  républicaines  auront  relé 
gué  le  Roi  d’Espagne  en  Amérique,  elles  n’en 
seront  que  mieux  en  état  de  se  mesurer  avec 
l’Allemagne  entière  ; c’est  avec  l’argenterie 
des  églises  de  Tolede  qu’elles  s’empareront  des 
mines  de  Kremnitz  et  du  Hartz.”  Page  483 
Tableau  Historique  et  Politique  des  Pertes 
que  la  Révolution  et  la  Guerre  ont  causées  au 
Peuple  Français  1799. 


trône  seront  mieux  cimentés  dans  le 
sang  qu’ils  ne  l’auraient  été  par  la 
soumission  complété  des  Espagnols. 
Quel  est  l’esprit  qui  aura  pu  conser- 
ver son  indépendance,  quel  est  l’Es- 
pagnol qui  sera  resté  debout  au  mi- 
lieu de  ces  ruines  immenses  que  ce 
triomphe  va  accumuler  ; de  ces  rui- 
nes dont  l’aspect  détruira  toute  es- 
pece d’énergie  en  Espagne  et  dans 
tous  les  pays  soumis  à son  joug  ? 

“ L’Espagne  une  fois  écrasée 
sous  le  poids  de  ses  armes,  sera,  con- 
formément à ses  menaces,  traitée  en 
pays  conquis  et  déclarée  la  proie  lé- 
gitime de  la  grande  nation,  à la  clé- 
mence de  laquelle  on  déclarera 
qu’elle  a perdu,  toute  espece  de 
droits,  en  résistant  à l’accomplisse- 
ment de  ses  vues  bienfaisantes.  Les 
dénonciations  déjà  lancées  contre 
les  Lrands  d’Espagne  dont  l’opu- 
lence est  un  objet  de  convoitise,  le 
partage  de  leurs  propriétés  parmi 
ses  officiers,  ne  sont  que  les  premiers 
progrès  de  ce  système  de  régénéra- 
tion auquel  l’Espagne,  si  follement 
récalcitrante,  va  être  soumise,  sous 
l’influence  douce  et  salutaire  de  ses 
philantropiques  agresseurs.  J’ai  vu, 
parmi  nous,  des  hommes  doués  d’as- 
sez d’intelligence,  envisager  l’aboli- 
tion de  l’inquisition  et  la  destruction 
des  couvens  comme  le  résultat  de 
cette  haine  que  Bonaparte  a toujours 
manifestée  pour  la  tyrannie  et  la  su- 
perstition. Ces  mêmes  personnes, 
si  elles  avaient  vécu  du  tems  d’Hen- 
ry VIII,  1’  auraient  aussi  loué,  d’a- 
près le  même  motif,  d’avoir  aboli 
les  fondations  religieuses  dans  son 
royaume  et  d’en  avoir  déposé  les  ri- 
chesses dans  son  trésor  royal.  Le  I 
moderne  champion  de  la  liberté  reli-j 
gieuse  et  politique,  est  toutefois  allé 
plus  loin,  car  dans  un  article  de  la 
constitution  qu’il  a façonnée  pour 
l’Espagne,  il  a substitué  à l’inquisi- 
tion une  police  semblable  à tous 


égards  à celle  de  Paris  et  formée 
dans  le  même  moule.” 

( La  suite  au  numéro  prochain.  J 


CHANSON  POISSARDE. 

A l'endroit  d'un  Grand  Mariage. 
air  : 

' 

JtcÇois  dans  ton  galetas. 

C’est  donc  ben  vrai  qu’  not’  Emp’reur 
Epouse  un’  l’rincess’  d’Autriche. 

I’au  ben  qu’un  si  grand  Seigneur 
S’marie  avec  queuq’zun  d’riche; 

Et  puis  c’t  homme  a sa  raison 

Pour  prend’  un’  ftm’  de  bonn’  maison.  Ç bis  J > 

J’aurions  ben  gagé  six  francs 
Qu'on  n’  !i  donn’rait  pas  c’te  fille. 

Il  était  d’puis  si  long  tems 

Si  mal  avec  tout’  la  famille 

Q’deux  fois  il  lui  fit  par  peur 

Prend’  Jncq’  Délog’  pour  procureur.  ( bis  J § 

J’voyons  des  mariag’  comm’  çà 
D’tems  en  tems  à la  Courtillc, 

D’abord  on  rosse  I’papa, 

Et  puis  on  couche  avec  la  fille. 

L’beau-pere  n’ose  pas  dir’  non, 

D’peur  d’recevoir  encor  l’oignon.  (bis J D’- 
Pour ell’  il  s’est  fait  l’aut’ jour 
Peindre  en  bel  habit  d’dimanche, 

Et  d’gros  diamans  tout  au  tour, 

Près  d’sa  figure,  ah  comm’  ça  tranche  ! 

La  petit  luronn’,  j’en  suis  sûr, 

Aim’  ben  mieux  1’  présent  qu’  1’  futur,  ( bis. J W 

Ah  ! comm’  ell’  va  s’amuser 
C’te  Princess’  qui  nous  arrive; 

Nous  allons  boire  et  danser 

'fl 

Et  nous  enrouer  à crier  vive. 

EU’  s’ral’idol’  d’ la  nation, 

J’Ions  lu  dans  la  proclamation,  (bis J 

C’tapendant,  sus  mon  honneur, 

J’plaignons  c’te  pauv’  Joséphine; 

AU’  fait  cont’  fortuu’  bon  cieur, 

J’suis  sûr  qu’au  fond  ça  la  taquine. 

L’métier  lui  semblait  si  bon, 

V’ia  qu’on  l’oblige  à vend’ son  fonds,  (bis y j 

D’ces  deux  Rein’  chacun’  rendra 
Tour  la  tour  visite  à l’autre. 

L’ancienne  à la  jeun’  dira 

Moi,  j’ai  fait  mon  tenir,  fait’  Pvfitrc, 
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Si  vous  no  travaillez  pas  mieux, 

A Malmaison  y’a  plac’ pour  deux.  (~ bis  J 

J’tàch'rons  d’ nous  placer  c'  grand  jour, 

Pour  bien  voir  les  réjouissances. 

D’puis  rpi’  l’Kmp’reur  chang’  tout’  sa  cour, 

J’n’y  avons  pas  tant  d’ connaissances. 

Mais  "nous  espérons  par  bonheur 

Y voir  un  jour  un’  dam’  d'honneur.  Ç bis  J 

Nouveau  Décret  sur  les  Emigrés.* 

Bonaparte  a rendu  le  24  du  mois  (l’Avril,  au 
Palais  de  Compiegne,  le  décret  suivant: 

Art.  1er.  Les  Français  atteints 
par  les  dispositions  de  notre  décret 
du  6 Avril  1809,  et  qui  ont  porté 
contre  nous  les  armes  au  service  des  j 
puissances  continentales  avec  les-  ! 
quelles  nous  sommes  en  paix,  de- 1 
puis  le  1er.  Septembre  1S04  jus-; 
qu’à  ce  jour,  obtiendront  une  am- 
nistie en  se  conformant  avant  le  1er  j 
Janvier  1811,  aux  articles  6,  7,  8 et1 
9 du  dit  décret. 

2.  Tous  les  Français  qui  profite- 
ront du  bénéfice  de  l’amnestie,  se- 
ront tenus  de  signer  et  de  déposer 
au  greffes  du  tribunal  près  duquel  ils 
requerront  acte  de  leur  présence,  une 
déclaration  qu’à  l’avenir,  et  confor- 
mément aux  dispositions  de  l’art.  21 
du  Code  Napoléon,  ils  ne  prendront 
point  de  service  militaire  étranger 
sans  une  autorisation  de  l’Empereur.  I 
Copie  de  cette  déclaration  sera  en- 
voyée sans  délai,  par  le  procureur 
impérial,  à notre  ministre  de  la  po- 
lice-générale. 

NOUVELLES  ETRANGERES 

[La  proclamation  de  la  Junte  Provinciale  ] 
d’Estramadoiire,  dans  les  circonstances  actuel- 
les, paraîtra  à quelques  uns  être  le  résultat  de 
la  situation  désespérée  dans  laquelle  se  trouve 
les  membres  qui  composent  cette  Junte,  pré- 
sentement entourée  et  menacée  par  les  nom- 
breuses légions  du  vainqueur  de  l’Europe,  qui 
n’attendent  que  l’ordre  du  commandement 
pour  piller  et  dévaster  cette  belle  province; 
et  à d’autres  ii  leur  semblera  que  c’est  le  com- 
ble du  délire  dans  les  membres  de  la  Junte  de 

* Servant  de  Supplément  à celui  que  nous  ! 
avons  inséré  dans  notre  P3  ’\o,  le  24  Mars  (1er-  i 
nier. 


se  persuader  qu’ils  pourront  trouver  un  être 
assez  hardi  pour  tenter  une  entreprise  dans  la- 
quelle plusieurs  illustres  et  intrépides  guerriers 
!y  ont  péri.  Pour  nous,  sans  nous  embarasser 
si  le  projet  d’assassiner  Napoléon  peut  être  mis 
en  (exécution  ou  non,  nous  ne  croyons  pas, 
d’après  le  patriotisme  que  la  nation  espagnole 
a montré  à l’univers  en  tant  d’autres  occasions 
dans  la  présente  guerre,  que  les  annales  des 
Grecs  et  des  Romains  fassent  mention  d’une 
assemblée  de  législateurs  constituée  par  le 
peuple  qui  ait  montré  plus  de  patriotisme  et  de 
dévouement  à la  patrie  par  cet  acte.] 

Proclamation  de  la  Junte  Suprême 
d' Estramadoure. 

La  Junte  Suprême,  convaincue 
que  dans  le  moment  actuel,  le  salut 
du  pays  dépend  de  son  énergie  et  de 
son  patriotisme  ; considérant  en  ou- 
tre la  situation  des  affaires  publiques 
depuis  l’occupation  de  l’Andalousie 
par  les  Français,  les  séveres  obliga- 
tions quelle  a à remplir,  les  engage- 
ments solennels  qu’elle  a pris  au  mo- 
ment de  son  institution,  désirent  don- 
ner une  preuve  publique  et  authen- 
tique de  ses  dispositions  constantes 
à supporter  vigoureusement  la  cause 
glorieuse  de  la  nation  ; enfin  ayant 
examiné  ce  sujet  si  important  avec 
toute  l’attention  qu’il  exige,  a dé- 
crété ce  qui  suit  : 

I.  Elle  ne  reconnaît  pour  souve- 
rain unique  et  légitime  de  France  et 
ses  dépendances  que  le  Comte  de 
Provence,  héritier  immédiat  des 
droits  de  la  maison  de  Bourbon  sur 
ce  royaume  avec  le  titre  de  Louis 

XVIII. 

II.  Elle  déclare  que  Napoléon 
Bonaparte  est  un  usurpateur  des 
droits  de  cette  ancienne  et  respecta- 
ble monarchie,  le  tvran  de  la  nation 
française,  l’ennemi  de  la  paix  de 
l’Europe  ; qu’il  aspire  à dominer  et 
à subjuguer  toutes  les  puissances 
continentales,  enfin  qu’il  a employé 
toutes  les  manœuvres  de  son  infâme 
perfidie  contre  notre  Monarque  trop 
confiant  l’infortuné  Ferdinand  VII. 
La  Junte  Suprême  ordonne  que  dans 
tous  les  papiers  publics,  dans  les  ins- 
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criptions  et  autres  actes  dans  lesquels  " 
il  sera  nécessaire  de  mentionner  le 
nom  de  l’usurpateur,  on  le  fasse  avec 
toutes  les  marques  de  détestation 
que  mérite  un  individu  qui  devrait  , 
être  à jamais  banni  et  extirpé  delà 
race  humaine. 

III.  Elle  déclare,  que  Joseph  Na-  ; 
poléon,  que  l’usurpateur  dans  le  dé— 
lire  de  son  imagination  supose  être  ; 
notre  roi,  est  entré  violemment  en 
Espagne  pour  surprendre  et  oppri-  j 
mer  une  nation  généreuse,  insulter  la 
religion  saint  qu’elle  professe,  fouler! 
aux  pieds  ses  droits  sacrés  et  piller 
la  propriété  des  citoyens. 

IV.  La  Junte  ratifie  et  renouvelle 
la  guerre  qu’elle  a déclarée,  et 
qu’elle  déclare  de  nouveau  contre 
les  deux  freres,  toute  leur  exécrable 
famille,  leurs  agents,  et  créatures  ; 
elle  déclare  en  outre  que  dans  aucun 
temps  eux  ni  leurs  descendants 
n’obtiendront  le  droit  de  naturali- 
sation en  Espagne,  et  qu’ils  n’y  pos- 
séderont jamais  à perpétuité  aucune 
habitation,  propriété  ni  acquisition 
quelconque. 

Elle  confirme  la  récompence  pro- 
mise par  l’acte  du  5 Avril  dernier, 
en  faveur  de  ceux  qui  se  signaleront 
dans  la  defence  de  cette  province  et 
de  sa  capitale  ; elle  promet  aussi  une  j 
des  premières  comnianderies  des  or-  ! 
dres  militaires  de  St.-Jacque  et; 
d’Alcantara,  qui  sont  dans  son  ar-l 
rondissement,  en  toute  propriété,  et  j 
à perpétuité  pour  lui  et  ses  descen- 
dans  à tout  Espagnol  ou  étranger 
qui  étant  au  service  de  l’Espagne, 1 
employé  à la  défence  de  notre  liber- 
té et  de  notre  monarchie  légitime, 
livrera  mort  ou  vif  Napoléon  Bona- 
parte, ou  le  prétendu  Roi  Joseph  son 
frere  elle  promet  en  outre  un  titre 
honorable  qui  indiquera  pour  l’ave- 
nir la  noblesse  de  sa  famille. 

Une  pension  annuelle  de  4000  pi- 
astres sur  la  vie  de  deux  personnes 
qui  seront  choisies,  et  offerte  à tout 


Espagnol  ou  étranger  qui  livrera 
mort  ou  vif  aucun  de  ces  Espagnols 
dégénérés  qui  supportent  honteuse- 
ment l’usurpateur,  et  agissent  en 
qualité  de  ses  ministres  ; de  même 
que  pour  chacun  des  généraux  qui 
commandent  ses  armées,  et  mille 
pour  chaque  officier,  sergent  ou  sol- 
dat en  proportion  du  crédit  dont  cha- 
cun d’eux  jouirait  ; la  Junte  Suprê- 
me ordonne  que  ce  décret  soit  pro- 
clamé dans  la  capitale,  inséré  dans 
les  journaux,  et  envoyé  dans  des 
circulaires  pour  l’instruction  du  pur- 
blic. 

Tariètés. 

Fait  Géographique  intéressant .— 
M.  P.  B.  Porter  rapporte  dans  son 
discours  ce  qui  suit  : “ Il  n’v  a rien 
i de  surprenant  que  des  bateaux  pas- 
sent dans  le  printems  du  Lac  Michi- 
gan dans  les  Illinois,  et  de  là  par  les 
eaux  de  cette  riviere  et  du  Mississipi 
pour  la  Nouvelle  Orléans,  sans 
sortir  de  l’eau, 

L’Editeur  de  la  Gazette  de  Sara- 
toga,  dit,  qu’il  est  en  possession 
d’une  lettre  d’un  intelligent  corres- 
pondant à Détroit,  qui  confirme  la 
vérité  du  rapport  de  Mr.  Porter — 
u Tout  étrange  que  ce  puisse  paraî- 
tre (dit  le  correspondant)  il  n’est  pas 
moins  un  fait,  qu’un  certain  Lieute- 
nant Hamilton,  de  l’armée  des  Etats 
Unis  passa  véritablement  du  lac  Mi- 
chigan dans  le  Mississipi,  sans  avoir 
été  obligé  de  débarquer  son  bateau, 
ou  de  l’oter  de  l’eau.”  Si,  donc  ce- 
ci est  une  vérité  (et  de  sa  vérité  nous 
! n’avons  pas  le  moindre  doute)  que 
la  Nature  a ouvert  une  communica- 
tion entre  les  lacs  et  le  Mississipi, 
nous  pouvons  anticiper  les  plus  heu- 
! reuses  conséquences  dans  les  con- 
itrées  de  l’occident,  à une  époque  pas 
bien  lointaine  parle  commerce  éten- 
du entre  les  contrées  des  lacs  et  de 
! la  Louisiane. — Raleigh  Régis  ter. 
à 
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ïl  est  mort  à Falmouth,  (Jamaï-  des  dépêches.  C’est  ce  qui  en  est 
que)  le  15  Mai  dernier  une  femme;  le  cas,  mais  ceci  étant  un  cas  nou- 
mulatresse,  à l’age  de  133  ans.  Son  veau,  il  n’est  pas  même  à présumer 


nom  était  Anne  Sylvester.  Elle  vi-  j que  ce  fut  jamais  l’intention  de  la  loi 
vait  du  tems  du  tremblement  de  ter-  d’exclusion.  Il  n’y  a pas  même  de 
re  qui  eut  lieu  à Port  Royal  dans  le  doute  que  le  secrétaire  du  trésor  ne 
voisinage  de  Duncans  en  1692,  et  lui  donne  la  permission  de  débar- 
elle  avait  à cette  époque  15  ans 
Elle  a eu  des  fils,  des  petits-fils  et 


quer  l’argent. — FreemarCs  Journal. 

Nous  sommes  autorises  de  contredire  le 


des  arriéré  petits-fils  au  nombre  de  »PPort,  «-dessus  insère  dans  le  Freeman’* 
r - . , \ J 'Aimai  concernant  le  batiment  Espagnol  sorti 

82.  Il  y a quelque  chose  de  très  ,je  La  Vera  Cruz,  avec  des  dépêches  et  de 
remarquable  dans  cette  femme  en  ce  ;l’argent  pour  le  Ministre  Espagnol  aux  Etats- 
, , i , ■ i , Unis,  par  l’arrivée  du  brick  Anglais  Jiaven  à 

qu  elle  n a jamais  perdu  une  seule  WihJluÿton 

, au  sujet  du  bâtiment  Espagnol  qui 
dent  depuis  qu’elle  atteint  à l’age  n’a  pas  pu  être  porteur  de  ce  même  argent, 

d’avoir  des  enfans.  Elle  ne  fit  mè-  l,ai’ce  q11’0"  avait  reSu  la  noave,'°  a la  Hava.ne 
, . , qu’on  avait  envoyé  à sa  poursuite  un  corsaire 

me  jamais  usage  de  lunettes  et  n a français  de  18  canons  armé  exprès  et  sorti  de 

iamais  manqué  sa  couture  dans  tout  iCharleston  pour  le  prendre.  On  crut  alors 
, , * , . plus  expédient  et  plus  sur  de  l envoyer  par  le 

le  tems  de  sa  vie  que  dans  les  qum-  * • 

ze  derniers  jours  qui  la  terminèrent. 

C’était  une  excellente  femme,  esti- 
mé de  tous  ceux  qui  l’ont  connue. 

Elle  a retenu  toutes  ses  facultés  jus- 
qu’à peu  de  minutes  avant  sa  mort. 


brick  Anglais  Haven,  n’y  ayant  alors  aucun  ris- 
que Le  batiment  Espagnol  réparé  de  son  mât 
devait  partir  pour  Philadelphie  en  moins  de  24 
heures  sans  un  contre  ordre  occasionné  par  cet 
avis  désagréable.  Il  fut  ensuite  envoyé  avec 
des  dépêches  à Laguira. 


Résumé  Politique. 


j Un  passager  qui  est  venu  dans 
le  navire  le  London  Trader  de 
Cadix,  et  qui  a laissé  cette  place 
le  12  de  Mai  dernier,  mentionne 
Le  brick  Anglais  Hat  en  de  dix-  qUe  pjs}e  <je  Léon  et  la  Cité  de  Ca- 
huit  canons  est  airivé  a New-Castle  i dix  étaient  défendus  par  le  Général 
avec  des  dépêches  et  aes  piastres  Bja’Kei  qUj  avait  sous  ses  ordres  dans 
pour  le  Ministre  Espagnol.  Il  y a j’Xsle  87,000  hommes  de  troupes  es- 
trois  mois  qu  on  en  attendait  1 arri-  pagnoïes,  et  dans  la  cité  8000,  en  y 
vée,  et  s il  n est  pas  arrivé  plutôt  on  comprenant  les  canonniers,  les  vo- 
doit  en  attribuer  la  cause  à plusieurs  : iontaires  et  la  milice, 
événemens.  D aboi  d le  premier  ba-  . La  force  des  Anglais  dans  Cadix 
timent  Espagnol  marchand  sur  le  et  dans  ]’rsie  était  composée  des 
quel  on  l’avait  expédié  de  Vera" 

Cruz  fut  escorté  par  le  Haven,  mais  ! 
ayant  reçu  plusieurs  avaries  et  son 

màt  principal  ayant  été  brisé  dans  |jLes  Gardes,  Col.  Dykes, 

un  gros  coups  de  tems,  il  fut  obligé  j Le  4ie.  Régiment, 

de  transférer  l’argent  à bord  du  Ha-  ,Le  79e.  do.  LieutCol.  Cameron  800 

ven  pour  Ce  port,  tandis  que  l’autre  1 Le  87e.  8o.  Major  Evens,  550 

batiment  était  en  relâche  à la  Hava-|jLe  88c-  d0-  ^Iaj°r  G°ff>  600 

ne.  D’après  ces  circonstances  par-  ÜGe  9lie-  do-  Lieut.C.  Campbell.  650 

ticulieres  ie  brick  est  arrive,  mais  on  i , „ 

, . r ^ i i ' i , , , 1 Le  20e.  do.  Portugais, 

lui  a reluse  de  débarquer  1 argent  a 

cause  de  la  loi  qui  prohibe  aux  bati- 

mens  armés  Anglais  et  Français 

l’entrée  de  nos  havres  que  dans  le 


il  corps  suivons  : 

Cavalerie,  Capit.  Morris, 
Artillerie,  Major  Duncomb, 


200  hommes. 
670 
1220 
650 


500 

1250 


total  7090 

Une  force  additionnelle  de  8000 
hommes  était  attendue  à toute  heure 
d’Angleterre,  et  l’armée  Espagnole 


cas  d’être  forcé  de  relâcher  au  avec  s’augmentait  journellement  par  un 


grand  nombre  de  volontaires  de  la 
cité  qui  joignaient  les  rangs  ; et  aus- 
si d’un  bon  nombre  des  contrées  ad- 
jacences qui  y étaient  conduits  par 
des  chaloupes  et  vaisseaux  de  trans- 
port Anglais,  particulièrement 
d’Ayamone,  Leepe  et  Cortja. 

Les  Espagnols  ont  fait  plusieurs 
sorties  en  petit  nombre  avec  beau- 
coup de  succès  contre  les  Français 
du  côté  sud-est  de  l’Ile,  mais  ils 
n’avaient  pointdélogé  l’ennemi  d’au- 
cun poste  d’importance. 

Vers  le  commencement  de  Mai 
les  montagnards  espagnols  de  la 
Grenade  avaient  fait  plusieurs  atta- 
ques sur  les  Français  dans  diverses 
parties  de  l’Andalousie. 

Les  troupes  anglaises  et  espagno- 
les vers  le  1er.  de  Mai  défirent  un 
corps  de  troupes  française  près  de 
Tariffe.  Le  Marquis  de  la  Roma- 
na  tenait  ses  quartiers-généraux  à 
Barajos,  et  avait  sous  lui  40,000 
hommes.  On  disait  qu’il  avait  at- 
taqué les  Français  sur  divers  points, 
et  même  qu’une  de  ses  colonnes  s’é- 
tait avancé  jusqu’à  une  journée  de 
marche  de  Séville.  Les  troupes 
anglaises  et  portugaises  dans  le  ro- 
yaume de  Portugal  se  montaient  à 
environ  75,000  hommes,  comman- 
dées par  le  Lord  Wellington  ; et 
on  disait  que  l’armée  française  sous 
Junot  était  à peu  près  aussi  forte  ; 
les  deux  armées  étant  en  vue  l’une 
de  l’autre,  on  s’attendait  qu’une  ba- 
taille aurait  lieu  sous  peu. 

Le  gén.  O’Donnel  a eu  beaucoup 
de  succès  dans  la  Catalogne,  et  a 
lait  essuyer  une  défaite  sévere  à 
l’ennemi.  Le  jeune  général  Lasce 
a été  nommé  par  le  Gén.  Blake  et 
confirmé  par  la  Régence  pour  pren- 
dre le  commandement  des  forces 
qu’il  laisse  dans  Valence,  s’en  re- 
tournant à Cadix  pour  y prendre  le 


commandement  de  la  place.  On 
parle  du  gén.  Lasce  comme  d’un 
jenne  homme  d’un  grand  courage  et 
de  beaucoup  d’expérience,  ayant  eu 
un  haut  grade  dans  l’armée  Espa- 
gnole au  service  de  France,  avant  la 
tentative  basse  et  traîtresse  du  gou- 
vernement Français  pour  subjuguer 
son  plus  proche  et  plus  fidelle  allié. 

Une  lettre  privée  de  Gibraltar,  da- 
tée du  11  de  Mai,  contient  les  avis 
suivans  : — “ José  Anglada,  capitaine 
d’un  vaisseau  Espagnol  arrivé  ici  ce 
matin  de  Cambrit  rapporte,  que  trois 
jours  avant  son  départ,  on  avait  reçu 
par  un  exprès  de  Lerida  la  nouvelle 
que  les  Français  avaient  été  défait 
complettement  près  de  cette  ville 
par  les  patriotes,  sous  le  commande- 
ment du  Général  O’Donnel.  Les 
Français  ont  perdu  entre  6 et  7000 
hommes,  et  les  Espagnols  entre  4 et 
500  hommes. 

“Après  l’action  1 1,000 recrutes 
sortirent  de  Tarragone  pour  joindre 
l’armée  victorieuse.  Le  frere  d’An- 
glada  confirme  cette  nouvelle,  et 
ajoute,  qu’en  conséquence  l’eau-de- 
vie  avait  haussé  jusqu’à  dix  piastres 
par  pipe. 

“ Un  capitaine  arrivé  en  11  jours 
de  Terragone  affirme,  que  les  Fran- 
çais ont  levé  le  siège  d’Ostairic,  et 
que  dans  Barcelone  il  n’y  a que 
2500  hommes  de  garnison.  Quei- 
qu’uns  disent  qu’ils  sont  retournés 
en  France  ; d’autres  répètent  qu’ils, 
sont  allés  vers  Lerida,  et  que  le 
Général  O’Donnel  les  avait  suivis 
avec  toute  son  armée. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  don- 
nerons toutes  les  pièces  officielles  qui  ont  été 
publiées  par  ordre  du  gouvernement  Français 
relativement  à la  tentative  faite  dernièrement 
pour  retirer  l’infortuné  Ferdinand  VII  des 
mains  de  l’inexorable  Napoléon. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 
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CONTINUATION  DE  LA 

LETTRE 

$ur  l'Esprit  et  les  Dispositions  du 
Gouvernement  Français , avec  un 
Aperçu  des  Taxes  et  du  Système 
de  Finances  de  P Empire  Français , 
par  un  Américain  récemment  ar- 
rivé d'Europe. — (Un  Vol.  in-8vo. 
de  252  pages.) 

Nos  lecteurs  verront  sans  doute 
avec  intérêt  la  maniéré  dont  l’auteur 
exprime  la  sensation  que  le  mouve- 
ment des  Espagnols  a produite  en 
Angleterre,  et  l’élan  généreux  qui, 
à cette  nouvelle,  se  manifesta  dans 
toutes  les  classes  du  peuple  anglais. 
Il  ne  manque  rien  à ce  morceau  pour 
la  vérité  des  détails,  la  chaleur  du 
tableau  et  la  vigueur  de  l’expression, 
et  c’est  ici  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  rendre  avec  exactitude  tou- 
tes les  beautés  de  l’original. 

“ J’étais  en  Angleterre  au  com- 
mencement de  la  lutte  des  Espa- 
gnols, et  je  fus  témoin  des  progrès 
de  l’opinion  publique  en  leur  faveur, 
non  seulement  dans  la  capitale,  mais 
encore  dans  tout  le  pays.  Jamais 
nation  n’a  présenté  un  spectacle 
plus  touchant  ni  plus  sublime,  n’a 
déployé  une  élévation  de  caractère 
plus  analogue  au  rang  élevé  dans  le- 
quel-la  plaçait  un  événement  si  inat- 
tehdu,  Quels  qu’aient  été  les  cal- 


culs d’intérêt  qui  ont  pu  occuper  les 
délibératious  des  ministres,  et  je 
suis  persuadé  qu’ils  ne  les  ont  jamais 
regardés  que  comme  un  objet  secon- 
daire, rien  de  semblable  ne  s’est  ma- 
nifesté dans  l’essor  spontané  de  la 
masse  de  la  nation.  Indignation 
profonde  à l’aspect  des  outrages  sans 
exemple  essuyés  par  la  nation  espa- 
gnole, pitié  touchantes  pour  ses 
souffrances  ; tels  furent  les  senti* 
mens  qui  alors  animèrent  toutes  les 
classes  de  ce  peuple  généreux  et 
magnanime,  et  qui  produisirent  un 
enthousiasme  non  moins  ardent  que 
s’il  eut  été  lui-même  la  victime. 
La  Reine  Elisabeth  et  ses  sujets  ne 
montrèrent  et  n’éprouverent  jamais 
un  ressentiment  plus  vif,  lorsque  les 
cours  de  France  et  d’Espagne  con- 
spirèrent à Bayonne  pour  attaquer  et 
renverser  son  trône,  que  celui  que 
les  Anglais  ont  manifesté,  à l’aspect 
des  projets  semblables,  formés  dans 
la  même  ville,  contre  l’Espagne,  si 
longtems  l’instrument  volontaire  des 
complots  tramés  pour  opérer  sa  des- 
truction. 

“ L’arrivée  des  premiers  députés 
des  Asturies  jeta  le  pays  dans  un  dé- 
lire d’espérance  et  de  joie,  non  pas  à 
raison  des  avantages  que  l’Angle- 
terre pouvait  attendre  du  mouve- 
ment qui  commençait,  mais  parce 
qu’un  rayon  de  lumière  avait  perte 
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l’obscurité  profonde  qui  enveloppait 
le  continent,  et  promettait  d’éclairer 
tout  l’horizon  politique  ; et  parce 
qu’enfin  on  entrevoyait  la  possibilité 
de  venger  les  droits  de  la  justice  et 
de  l’humanité,  sur  ce  même  théâtre 
où  ils  avaient  été  si  audacieusement 
violés  et  foulés  aux  pieds.  Il  y avait 
dans  cette  commotion  nationale, 
quelque  chose  de  consolant  pour 
ceux  qui  apprécient  encore  la  digni- 
té de  notre  espece,  et  surtout  pour 
ceux  qui,  comme  moi,  n’ayant  vu 
que  l’état  actuel  de  l’humanité,  au- 
raient pu  regarder  les  actes  de  dé- 
vouement qu’on  trouve  dans  l’his- 
toire des  nations  comme  autant  de 
déclamations  fabuleuses,  et  les  mo- 
dèles qu’elle  offre  à notre  admira- 
tion comme  des  especes  de  romans 
philosophiques. 

“ Les  annales  du  monde  nous  pré- 
sentent plusieurs  exemples  de  nati- 
ons opprimés  par  des  ennemis  étran- 
gers ou  domestiques,  sollicitant  des 
secours  de  la  magnanimité  d’un  peu- 
ple puissant  ; ces  exemples  ne  sont 
nulle  part  plus  frappans  que  dans  les 
annales  de  l’Angleterre.  Qu’on  se 
rappelle  que  ce  fut  Elisabeth  qui  ap- 
pelée à faire  triompher  les  droits  de 
la  justice,  et  entourée  de  sujets  qui 
demandaient  à hauts  cris  son  inter- 
vention gratuite,  fit  usage  de  son 
pouvoir  pour  garantir  l’indépendan- 
ce de  la  Hollande,  et  arracher  les 
Pays-Bas  à la  tyrannie  désolante  du 
Duc  d’Alva  ; que  Guillaume,  de- 
vint le  seul  refuge  du  Nord  de 
l’Europe,  et  que,  secondé  par  la  gé- 
néreuse sympathie  et  les  idées  libé- 
rales de  son  peuple,  fit  échouer  les 
projets  ambitieux  de  la  France,  et 
rendit  l’Angleterre,  selon  l’expres- 
sion de  M.  Burke,  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope et  l’ange  tutélaire  de  la  race 
humaine.  Mais  quelle  qu’ait  été 
dans  ces  deux  périodes,  son  éléva- 
tion, l’attitude  dans  laquelle  elle  se 
trouva,  lorsque,  l’Espagne  implora 


pour  la  première  fois  des  secours  de 
sa  générosité,  fut  infiniment  plus 
grande,  plus  imposante  qu’a  aucune 
autre  époque  de  son  histoire.  La 
nature  de  la  lutte  qu’elle  a longtems 
soutenue,  l’état  déplorable  du  conti- 
nent ; la  situation  relative  dans  la- 
quelle l’Espagne  se  trouvait  aupara- 
vant avec  elle,  les  griefs  et  l’état  de 
faiblesse  des  supplians,  l’importance 
des  résultats  que  l’emploi  heureux 
de  ses  forces  pouvait  produire,  tout 
répandait  sur  cetre  conjoncture  un 
intérêt,  que  jamais  aucune  vicissitu- 
de de  fortune,  jamais  aucun  aspect 
des  affaires  humaines  n’a  été  capa- 
ble d’inspirer.  Le  gouvernement  et 
le  peuple  luttaient  de  zèle  et  de  li- 
béralité dans  la  surabondance  de  se- 
cours qu’ils  voulaient  prodiguer  à la 
cause  espagnole,  et  ils  offraient  un 
tableau  que  toujours  la  race  humaine 
aimera  à contempler.  Je  fus  té- 
moin de  l’effet  qu’il  produisit  sur  les 
députés,  qui  étaient  plutôt  accueillis 
comme  des  libérateurs  que  comme 
des  supplians.  Souvent  ils  versaient 
des  larmes  de  reconnaissance  et  de 
joie  et  ils  paraissaient  plus  affectés 
par  la  nature  de  leur  réception, 
que  par  la  contemplation  de  cette 
scene  imcomparable  de  félicité  pu- 
blique et  individuelle,  de  cette  vi- 
gueur et  de  cette  indépendance  de 
l’esprit  national,  et  de  ces  instituti- 
ons morales  et  politiques  qui  placent 
l’Angleterre  à une  si  grande  distan- 
ce des  autres  nations  européennes.” 

Dans  un  moment  où  la  Russie  va 
devenir  l’objet  des  attaques  immédi- 
ates de  Bonaparte,  qui  n’a  formé 
une  liaison  étroite  avec  l’Autriche 
que  pour  réaliser  plus  sûrement  ses 
projets  contre  le  Nord,  il  n’est  pas 
indifférent  de  connaître  ce  que  l’au- 
teur de  la  lettre,  qui  paraît  avoir  pro- 
fondément étudié  la  situation  rela- 
tive de  la  France  et  de  la  Russie, 
dit  des  ressources  et  de  la  politique 
de  cette  demiere  puissance.  Nous 
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désirerions  sans  doute  que,  malgré 
ses  fautes,  ses  erreurs  et  son  impar- 
donnable complicité  avec  l’oppres- 
seur des  nations,  l’Empereur  Alex- 
andre eût  plus  de  moyens  réels  pour 
lutter  contre  lui  ; mais  nous  croyons 
justes  les  calculs  de  l’auteur  de  la 
Lettre,  et  nous  pensons  avec  lui  que, 
depuis  un  demi-siecle  on  a beaucoup 
exagéré  les  forces  d’un  empire  qui, 
il  V a cent  cinquante  ans,  était  peu- 
plé de  sauvages  et  gouverné  par  des 
barbares,  et  dans  lequel  on  remarque 
à côté  des  mœurs  les  plus  corrom- 
pues, les  habitudes  les  plus  anti-soci- 
ales ; et  à côté  des  efforts  et  des  suc- 
cès de  la  civilisation,  tous  les  usages 
qu’elle  reprouve,  et  cette  servitude 
des  classes  inférieures  qu’elle  tend  à 
détruire  quoique  le  gouvernement 
russe  y puise  tous  ses  moyens  mili- 
taires. 

“ Toutes  mes  recherches,  dit  l’au- 
teur, pendant  mon  séjour  dans  l’é- 
tranger sur  le  véritable  caractère  et 
sur  le  montant  des  moyens  militaires 
de  la  Russie,  ont  fini  par  me  con- 
vaincre qu’ils  avaient  toujours  été 
jugés  plus  considérables  qu’ils  ne  le 
sont  réellement.  Ses  moyens  mari- 
times ne  sont  quasi  d’aucun  service 
dans  une  guerre  avec  la  France,  et 
dans  le  fait,  ils  sont  totalement  nuis 
pour  lui  faire  une  réputation  de  for- 
ce sur  l’Océan.  Une  nation  qui  ne 
possédé  aucunes  colonies  éloignées, 
qui  manque  de  bons  matelots,  qui 
n’a  point  de  pêcheries  considérables, 
et  qui  ne  possédé  pas  une  assez 
grande  étendue  de  côtes  pour  fami- 
liariser ses  sujets  avec  les  dangers 
de  l’Océan,  ne  peut  aisément  créer 
une  marine,  qui  puisse  la  rendre  for- 
midable aux  autres  grands  états  de 
l’Europe.  Les  progrès  rapides  qu’a 
faits  la  Russie  depuis  le  régné  de 
Pierre  le  Grand,  ses  victoires  sur  les 
Turcs,  quoique  dues  à l’ignorance  et 
à la  pusillanimité  des  généraux 
Ottomans  et  à l’insubordination  de 


leurs  troupes,  ses  projets  gigantes- 
ques d’ambition,  et  l’immense  éten- 
due de  son  territoire,  qui  est  en  réa- 
lité, une  cause  de  faiblesse,  ont 
ébloui  les  yeux  des  hommes,  et  fait 
faire  les  hyperboles  les  plus  extrava- 
gantes sur  ses  ressources  militaires 
et  pécuniaires. 

“ C’est  uniquement  sur  ces  res- 
sources-là qu’il  faut  qu’elle  compte, 
pour  soutenir  une  lutte  avec  la 
France  ; et  je  suis  bien  convaincu 
qu’elles  ne  suffiront  pas  pour  la  sau- 
ver. J’ai  lu  avec  attention  les  cpini- 
nions  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’é- 
tat de  ses  finances,  et  sur  son  mode 
de  recrutement  avant  la  révolution 
française  ; et  lorsque  je  pense  aux 
difficultés  que  le  gouvernement  russe 
avait  à surmonter  par  rapport  à l’un 
et  à l’autre,  je  suis  toujours  étonné 
des  efforts  qu’il  a eu  à faire,  quoi- 
que je  les  croie  fort  exagérés.  Ca- 
therine a toujours  cherché  à faire  il- 
lusion au  dehors  à cet  égard  par 
l’audace  et  l’éclat  de  ses  entreprises: 
mais  ces  entreprises  exigeaient  rare- 
ment plus  d’une  ou  deux  campagnes; 
et  encore  avec  tout  le  secours  d’un 
pouvoir  absolu,  elle  ne  put  jamais 
percevoir  un  revenu  égal  à celui  des 
puissances  du  second  rang  en  Eu- 
rope. Il  fallait  qu’elle  tirât  ses  ar- 
mées de  l’intérieur  au  moyen  de  le- 
vées lentes  et  pénibles.  Ces  levées, 
en  affaiblissant  la  population,  opé- 
raient une  réaction  extrêmement  fu- 
neste sur  la  prospérité  générale  d’un 
pays  qui,  plus  que  toute  autre,  exige 
une  grande  économie  d’hommes,  et 
qui  plus  que  toute  autre  a besoin 
que  les  bras  ne  soient  pas  arrachés  à 
sa  laborieuse  culture.  La  force  mi- 
litaire de  la  Russie  était  en  outre 
énervée  par  les  séditions  répétées 
de  la  soldatesque,  par  la  fréquence 
des  conspirations  de  cour  et  des 
commotions  populaires  ; maux  aux- 
quels le  gouvernement  russe  est  en- 
core exposé,  et  qui  entraveront  tou- 
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jours  l’exécution  d’un  plan  de  guerre 
régulier. 

“ Le  progrès  naturel  de  sa  force, 
l’extension  de  son  commerce,  l’ex- 
pansion des  arts  de  la  vie  civilisée, 
et  l’amélioration  de  son  système 
d’administration  intérieure  depuis 
trente  ans,  l’ont  certainement  placée 
dans  des  circonstances  plus  favora- 
bles et  augmenté  considérablement 
ses  ressources.  Mais  si  on  les  com- 
pare avec  celles  de  la  France,  on  y 
trouve  un  déficit  irrémédiable.  Ses 
moyens  de  finance  ne  peuvent  pas 
d’avantage  soutenir  la  comparaison. 
Outre  que  le  fait  est  positif,  on  se 
convaincrait  encore  de  cette  infério- 
rité par  un  calcul  reconnu  par  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’Arith- 
métique politique  : que  mille  habi- 
tans  concentrés  dans  une  lieue  quar- 
rée,  peuvent  supporter  plus  du  dou- 
ble des  taxes  de  cinq  cens  dissémi- 
nés sur  la  même  surface,  et  qu’il 
coûte  beaucoup  moins  de  peines  et 
de  frais  pour  leur  perception.  Le 
produit  de  l’industrie  privée  et  du 
revenu  national,  même  sans  diffé- 
rence de  sol  ni  de  climat  est,  dans 
un  espace  donné,  uniformément  dans 
une  proportion  plus  grande  que  cel- 
le de  la  population.  Je  ne  pose  ce 
principe  qu’afin  de  faire  voir  les  dif- 
ficultés que  la  Russie  doit  éprouver 
dans  ses  affaires  de  finance.  Le 
montant  de  son  revenu  est  une  chose 
de  peu  d’importance  lorsqu’on  exa- 
mine ses  moyens  de  lutter  avec  la 
France  L’impossibilité  où  elle  est 
de  réparer  avec  promptitude  une 
grosse  perte  en  hommes,  le  manque 
de  bons  officiers,  et  les  défauts  de 
son  organisation  militaire,  sont  les 
points  de  comparaison  les  plus  dé- 
courageans. 

“ La  guerre,  telle  que  l’ennemi  la 
fait  aujourd’hui,  n’est  pas  principale- 
ment, comme  autrefois,  une  question 
de  finance,  mais  bien  une  question 
de  population,  C’es  là  aujourd’hui 


la  grande  ressource.  0n  ne  peut  plus 
évaluer  la  force  d’un  état  opposé  à la 
France,  que  par  l’étendue  de  son 
territoire,  et  par  les  facilités  que  sesr 
institutions  lui  donnent  de  manier  sa 
population.  La  première  partie  de 
cette  évaluation  est  d’autant  plus 
exacte,  que  plusieurs  écrivains  calcu- 
lent qu’une  population  de  six  milli- 
ons d’hommes,  concentrés  dans  un 
petit  espace,  est  égale  à une  de'vingt 
quatre,  répartis  sur  une  grande  sur- 
face. La  vérité  de  cette  observa- 
tion s’applique  surtout  aux  opérati- 
ons militaires  d’ur.  pays  qui  fait  une 
guerre  défensive.  Quiconque  ré- 
fléchit sur  la  manière  dont  la  popu- 
lation russe  est  disséminée,  et  songe 
à la  nécessité  où  est  le  gouverne- 
ment russe  d’entretenir  une  armée 
permanente  dans  l’intérieur,  afin  d’y 
maintenir  la  tranquillité,  sentira  la 
justesse  des  remarques  qui  précé- 
dent, et  sera  convaincu,  que  quel- 
ques subsides  que  pût  fournir  l’An- 
gleterre à la  Russie,  celle-ci  après 
quelques  défaites  un  peu  séveres, 
manquerait  de  troupes. 

“ L’éloignement  de  la  Russie  ne 
servira  point  à la  protéger,  lorsque 
les  puissances  intermédiaires  auront 
été  subjuguées.  La  France  se  pré- 
cipitera alors  sur  ses  frontières,  avec 
toute  l’accession  de  force  en  nombre 
d’hommes,  en  argent  et  en  influence, 
que  lui  procurera  l’autorité  illimitée 
qu’elle  possédera  sur  les  territoires 
adjacens.  L’acquisition  de  la  Fin- 
lande, de  la  Galicie,  ou  de  quelque 
portion  de  la  Turquie  que  Bona- 
parte, pour  satisfaire  l’aveugle  ambi- 
tion d’Alexandre,  lui  aurait  promis, 
loin  d’ajouter  aux  forces  de  la  Rus- 
sie, ne  tendrait  qu’a  multiplier  ses 
embarras  en  étendant  ses  frontières, 
tandis  que  les  Suédois,  les  Polonais, 
les  Turcs,  les  Persans  et  même  les 
Chinois,  tous  limitrophes  de  ce  vaste 
empire,  seraient  mis  en  mouvement 
pour  seconder  les  attaques  de  son 
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'mplacable  ennemi.  Durant  la  der- 
rière guerre  de  la  Russie,  Bonaparte 
avait  certainement  le  projet  d’ériger 
an  royaume  de  Pologne,  sous  son  in- 
fluence immédiate,  afin  de  favoriser 
l’exécution  de  ses  autres  plans  sur  le 
Nord.  Murat,  le  Roi  de  Naples 
actuel,  devait  tenir  le  nouveau  scep- 
tre. Le  soir  du  jour  où  la  victoire 
de  Friedland  fut  annoncée  à Paris, 
la  Princesse  Murat  eut  une  nom- 
breuse assemblée  à son  palais,  où 
elle  fut  saluée  Reine  de  Pologne  par 
les  fonctionnaires  publics  présens. 
La  répugnance  des  Polonais  et  le 
consentement  qu’ Alexandre  donna  à 
la  création  du  royaume  de  Westpha- 
lie,  prévinrent  l’exécution  de  ce 
plan.  Il  est  assez  curieux  que  dès 
1745  les  Français  avaient  formé  un 
plan  semblable.  Une  députation  de 
Nobles  Polonais  fut  envoyée  de 
Varsovie  à cette  époque  pour  offrir 
au  Prince  de  Conti  les  vœux  du  peu- 
ple pour  son  élection  éventuelle  à la 
couronne.* 

“ Les  soumissions  qu’ Alexandre 
s’empressa  de  faire  à Tilsit,  et  les 
événemens  de  la  guerre  qui  se  ter- 
mina par  la  paix  ignominieuse  de  ce 
nom,  viennent  à l’appui  de  ce  que  je 
viens  de  dire.  Les  représentations 
des  officiers  britanniques  qui  accom- 
pagnaient les  armées  russes,  et  par- 
ticulièrement celles  de  Lord  Hut- 
chinson,  prouvent  que  les  armées 
russes  n’ont  jamais  été  en  état  de 
lutter  avec  succès  contre  les  forces 
des  Français.  Elles  étaient  inféri- 
eures en  nombre,  elles  manquaient 
d’officiers,  d’union  parmi  les  géné- 
raux, et  d’un  commissariat  bien  ré- 
glé, département  qui,  chez  les  Rus- 
ses, est  misérablement  mal  monté. 
Les  préparatifs  pour  cette  lutte  san- 
glante étaient  si  chétifs  que  les  trou- 
pes russes,  sur  leurs  propres  fronti- 
ères, eurent  plus  à souffrir  que  leurs 

* Politique  de  tous  les  Cabinets.  Lettre 
Cÿmte  d<j  Broglie  à Louis.KVI,  tom.  1. 
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ennemis  de  l’inclémence  des  saisons 
et  de  la  rareté  des  provisions.  Les 
plus  clairvoyans  et  les  plus  expéri-, 
mentés  des  officiers  que  je  viens  de 
citer,  virent  dès  le  commencement 
qu’il  n’v  avait  de  chance  de  succès, 
que  dans  les  hasards  de  la  fortune, 
dans  les  talens  isolés  de  Benningsen, 
et  dans  le  caractère  courageux,  hardi 
et  persévérant  du  soldat  russe.  Ils 
ne  virent  jamais  rien  qui  leur  fit 
croire  que  les  ressourees  du  gouver- 
nement russe  pussent  lui  permettre 
de  résister  à plus  d’une  campagne 
malheureuse. 

“ Les  divisions  dans  le  cabinet 
russe,  et  la  prépondérance  d’une  fac- 
tion française  à St.  Pétersbourg  qui 
domine  aujourd’hui  les  conseils  na- 
tionaux, constitue  en  outre  une  gran- 
de source  de  faiblesse.  Le  parti 
français  a subjugué  l’esprit  d’Alexan- 
dre, en  lui  persuadant  que  ses  mo- 
yens sont  impuissans,  et  corrompu 
ses  principes,  en  lui  faisant  des  ta- 
bleaux spécieux  des  avantages  qu’il 
doit  retirer  de  l’alliance  de  la  Fran- 
ce. L’opposition  actuelle  en  An- 
gleterre a assuré  que  ce  qui  avait 
éloigné  le  monarque  russe  de  la  po- 
litique britannique,  c’était  l’horreur 
que  lui  avait  inspiré  l’expédition 
contre  Copenhague.  Mais  le  témoi- 
gnage de  Lord  Levison  Gotver  a 
prouvé  sans  réplique  que  la  rupture 
était  décidée  longtems  avant  cet  évé- 
nement, et  qu’elle  avait  été  amenée- 
par  la  terreur  que  les  armes  françai- 
ses avaient  inspirée,  et  par  les  espé- 
rances flatteuses  dont  Bonaparte  a- 
vait  bercé  l’imagination  d’Alexan- 
dre. La  guerre  inique  que  ce  der-_ 
nier  a faite  depuis  cette  époque  con- 
jtre  la  Suède  et  sa  coopération  avec 
; Bonaparte  lors  de  la  derniere  guerre 
'contre  l’Autriche,  prouvent  assez 
| que  les  consciences  ne  sont  pas  tout-, 
! à-fait  aussi  scrupuleuses  en  Russie 
que  l’oppositjon  voudrait  le  faire 
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Une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes, et  sans  doute  la  plus  utile  de 
ce  pamphlet,  est  celle  où  l’auteur  ré- 
futant toutes  les  exagérations  que  le 
gouvernement  de  Bonaparte  publie, 
depuis  dix  ans,  sur  l’état  prospéré 
des  finances  de  la  France,  sur  les 
progrès  des  manufactures,  sur  le 
bonheur  et  l’aisance  des  individus, 
décompose  les  couleurs  dont  est  en- 
luminé ce  tableau  fantastique,  et  en 
présente  un  dont  la  réalité  est  aussi 
hideuse  pour  les  observateurs  politi- 
ques que  la  fiction  de  l’autre  était 
séduisante,  pour  des  hommes  qui 
s’obstinent  à vanter  les  talens  uni- 
ques de  Bonaparte  pour  l’adminis- 
tration. Tous  les  calculs  que  pré- 
sente l’auteur,  sont  extraits  de  docu- 
mens  authentiques,  et  des  rapports  du 
Ministre  des  Finances  lui-même, 
toutes  ses  conjectures  dérivent  des 
observations  les  plus  justes,  des  prin- 
cipes les  plus  sages,  et  surtout  d’une 
connaissance  profonde  de  l’économie 
politique.  Nous  pouvons  assurer, 
sans  crainte  d’être  démentis,  que  ce 
pamphlet  est  le  premier  où  la  vérité 
présentée  sans  emphase,  frappe  par 
le  seul  secours  de  l’évidence,  et 
éclaire  par  les  seuls  moyens  de  l’a- 
nalyse. 

“Lors  de  l’accession  de  Bonaparte 
au  pouvoir,  la  France  offrait  dans 
son  intérieur  un  tableau  de  misere 
et  de  ruine,  qui  n’a  peut  être  pas 
d’exemple  dans  l’histoire.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit 
de  lire  les  rapports  des  préfets  et  les 
discours  des  fonctionnaires  publics, 
qui  ont  été  publiés  depuis  avec  l’au- 
torité de  ce  gouvernement  lui-mê- 
me. La  tempête  révolutionnaire 
avait  balayé  toutes  ces  institutions 
salutaires,  ces  branches  de  l’écono- 
mie domestique  que  l’expérience  a 
prouvé  être  les  seuls  movens  nutri- 
tifs d’un  état,  les  seuls  qui  convien- 
nent aux  véritables  intérêts  de 
l’homme,  dans  ses  relations  politi- 


ques et  sociales.  Le  chef  actuel  de 
la  France  ne  reçut  en  héritage  de  ses 
prédécesseurs  d’autres  ressources, 
organisées  svstématiquement,  ou 
susceptibles  cl’étre  employées  sur  le 
champ,  que  celles  qui  l’ont  mis  en 
état  de  répandre  un  déluge  de  cala- 
mités sur  les  autres  peuples  du  con- 
tinent, sans  soulager  celles  de  la  na- 
tion qu’il  gouverne.  Le  seul  re- 
mede  qui  convint  aux  blessures  de 
la  France,  était  la  paix  ; seule  elle 
pouvait  produire  un  nouveau  svs- 
tème  d’habitudes,  et  établir  la  pros- 
périté publique  et  particulière  sur  sa 
véritable  base,  savoir,  une  popula- 
tion industrieuse  se  procurant  avec 
facilité  ses  moyens  de  subsistance. 

“ On  a beaucoup  parlé  des  améli- 
orations produites  par  les  nouveaux 
dominateurs  de  la  France,  malgré 
les  guerres  continuelles  et  sanglan- 
tes dans  lesquelles  ils  ont  été  enga- 
gés. Mais  ceux  qui  connaissent  les 
vrais  jrrincipes  de  la  législation,  ne 
croiront  jamais,  malgré  les  témoi- 
gnages les  plus  positifs,  qu’un  gou- 
vernement constamment  occupé  de 
conquêtes  étrangères  et  d’agrandis- 
semens  personnel,  aurait  pu  réussir 
dans  quelques  années  à réformer 
tous  les  abus  de  l’administration  in- 
térieure dans  un  pays  aussi  étendu 
que  la  France.  Ainsi  donc  on  ne 
croira  pas  facilement  ce  qui  a été  si 
pompeusement  avancé,  qu’elle  a été 
tirée  d’un  abîme  profond  de  souf- 
frances et  de  miseres,  pour  jouir 
non  seulement  d’une  condition  su- 
périeure à celle  qu’autrefois  elle 
avait  dû  à l’administration  des 
Bourbons,  mais  encore  à celle  de 
toutes  les  autres  nations  européen- 
nes. De  tous  les  phénomènes  re- 
cueillis par  l’histoire,  celui-là  serait 
sans  doute  le  plus  étonnant.  Mais 
comme  les  erreurs  dont  le  public  est 
imbu  ne  se  rectifient  pas  aisément, 
et  que  celle-ci  conduirait  à d’au-, 
très  beaucoup  plus  dangereuses,  je 
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aie  propose  de  consigner  ici  quel- 
ques observations  détaillées  sur  l’é- 
tat intérieur  de  la  France,  telles  que 
je  les  ai  recueillies  il  y a moins  de 
deux  années.  Ce  que  je  vais  éta- 
blir produira  une  conclusion  toute 
opposée  à l’assertion  que  je  viens  de 
[citer.  Le  despotisme  a toujours 
présenté  le  même  aspect  en  quelque 
tems  ou  dans  quelque  pays  qu’il  ait 
existé. 

“ Ceux  qui  s’extasient  sur  le  bon- 
heur comparatif  de  la  France  sous 
la  nouvelle  dynastie,  vantent  beau- 
coup de  prétendues  améliorations 
introduites  dsns  le  système  financier 
de  ce  pays.  C’est  sur  cette  partie 
de  son  économie  domestique  que  je 
me  propose  en  conséquence  d’attirer 
votre  attention.  J’ai  indiqué  plus 
! haut  les  rapports  qui  existent  entre 
le  caractère  militaire  et  les  ressour- 
ces- financières  du  gouvernement 
français;  ce  que  je  vais  ajouter  dé- 
veloppera encore  mieux  cette  con- 
nexion. 

La  dilapidation  des  finances  avait 
fourni  aux  démagogues  français  un 
sujet  fécond  d’invectives  contre  l’an- 
cien gouvernement.  Un  déficit, 
qui  était  loin  d’étre  considérable, 
•avait  sans  cesse  été  représenté  par 
eux  comme  un  mal  auquel  on  ne 
pouvait  remédier  que  par  un  nouvel 
ordre  de  choses.  Les  ministres  de 
Louis  XVI  s’  étaient  occupés  avec 
beaucoup  d’assiduité  et  assez  de  ta- 
lent aux  réformes  qu’exigeait  ce  dé- 
partement ; et  si  on  leur  avait  laissé 
continuer  leurs  travaux,  ils  n’au- 
raient laissé  aucun  sujet  de  plainte  à 
la  nation.  Pour  justifier  cette  as- 
sertion, j’en  appelle  à l’ouvrage  pré- 
cieux de  Necker  sur  les  finances, 
que  j’ai  eu  occasion  de  comparer 
aux  états  publiées  par  l’administra- 
tion actuelle  de  la  France.  L’assem- 
blée constituante  avait  sagement  agi 
en  détruisant  les  branches  les  plus 
odieuses  du  revenu  public,  et  en  pu- 
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rifiant  ses  autres  sources.  Mais  dans 
tout  le  cours  de  la  révolution,  il  n’y> 
a pas  même  eu  l’ombre  d’un  sys- 
tème régulier,  quoiqu’on  ait  dit  et. 
publié  à ce  sujet.  Pendant  six  an- 
nées, les  recettes  du  trésor  n’ont 
monté  annuellement,  suivant  Rame! 
qu’à  15  millions  sterling. 

“ Le  même  écrivain  déclare  avec 
emphase  qu’il  n’ose  pas  calculer  jus- 
qu’où allaient  les  dépenses.  Les 
gouvernemens  révolutionnaires  ne 
se  soutenaient  pas  seulement,  eux  et 
leurs  armées,  par  des  ruses  et  par  là 
fraude,  comme  de  chevaliers  d'in- 
dustrie, mais  comme  des  voleurs  de 
grand  chemin,  en  volant  à force  ou- 
verte. Rien  ne  présente  un  tableau 
plus  curieux  et  plus  étonnant  que 
l’histoire  des  expédiens  et  des  sacri- 
fices au  moyen  desquels  les  finances 
de  la  république  furent  alimentées,  et 
de  la  misere  déplorable  ainsi  que  cîe 
l’effrayante  confusion  qui  en  ont  été  le 
résultat.*  Leur  influence  sur  la  mo- 
rale publique  a été  aussi  désastreuse 
que  leur  action  sur  les  sources  de  la 
prospérité  publique  et  particulière. 

u Lors  de  l’établissement  du  gou- 
vernement consulaire,  on  annonça 
qu’il  allait  s’occuper  immédiatement 
du  soin  de  rétablir  l’ordre  dans  les  fi- 
nances et  de  diminuer  le  fardeau  des 
contributions.  Bientôt  se  développa 
sous  ses  auspices  un  système  qu’on 
entoura  de  toute  la  solemnité  des  for- 
mes, et  qui  fut  introduit  avec  les  plus 
pompeuses  promesses.  Tandis  que 
ces  nouveaux  chefs  du  gouvernement 
annonçaient  avec  ostentation  ce  qu’il 
ne  se  proposaient  pas  d’exécuter,  sa- 
voir: la  réduction  des  dépenses  dès 
la  première  année,  ils  avaient  soin  de 
| briser  le  seul  frein  qui  eût  retenu  jus- 
ques-là  le  pouvoir  exécutif  dans  l’ad- 
ministration du  revenu  public 

C JLu  suite  au  numéro  prochain.  J 

* Je  renvoie  le  lecteur  à ce  sujet  à l’ouvrage 
de  Ramel  : “Histoire  des  Rio  une  es  de  h.  Rs> 
publique.'’ 
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FERDINAND  VII. 

ÏXTRAIT  DU  MONITEUR  SU  16  AVRIL- 

Rapport  du  Ministre  de  la  Police  générale 
à r Empereur. 

J’ai  fait  connaître  à V.  M.  que  par  un  cour- 
tier extraordinaire,  le  sieur  Berthemy,  offi- 
cier d’état-major,  attaché  au  Prince  Ferdi- 
nand, et  commandant  au  château  de  Valençay, 
m’avait  instruit  de  l’introduction  dans  le  châ- 
teau d’un  Baron  de  Kolli,  se  disant  ministre 
d’Angleterre  auprès  du  Prince  Ferdinand,  en 
sa  qualité  prétendue  de  Roi  d’Espagne.  Cet 
individu  ayant  été  amené  à mon  ministère,  je 
remets  à V.  M.  10.  la  lettre  de  M.  Berthemy, 
annonçant  l’arrestation  et  l’envoi  du  nommé 
Kolli;  20,  copie  de  la  lettre  du  Prince  Ferdi- 
nand au  sieur  Berthemy,  relativement  à l’ar- 
rivée du  nommé  Kolli  ; 30.  copie  de  l’interro- 
gatoire subi  par  Kolli;  40,  50,  et  60.  copie  de 
trois  lettres  dont  Kolli  était  porteur.  Deux  de 
ces  lettres  sont  adressées,  par  le  Roi  Georges, 
au  Prince  Ferdinand.  Il  y en  a une  en  latin, 
Et  enfin,  une  lettre  de  M.  Berthemy,  et  une. 
du  Prince  Ferdinand,  que  je  joins  ici  sous  les 
Nos.  VII  et  VIII. 

J’ai  fait  arrêter  le  nommé  Kolli.  Il  est  tenu 
au  secret  au  château  de  Vincennes,  etj’attends 
les  ordres  de  V.  M.  sur  cette  affaire.  Lesdia. 
snans  et  autres  effets  dont  cet  individu  était 
porteur,  sont  déposés  au  ministère  de  la  po 
Kce  générale. 

(Signé J FOUCHE. 
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No  I — • Copie  de  la  Lettre  adressée  au  Séna- 
teur, Ministre  de  la  Police  générale,  par 
M.  Berthemy,  pour  lui  annoncer  V Arres- 
tation et  l’Envoi  à Paris  de  Kolli. 

Valençay,  le  6 Avril,  1810. 

Monseigneur, 

J’ai  honneur  d’informer  V.  Exc.  par  un 
courrier  extraordinaire,  de  l’événement  qui 
vient  d’avoir  lieu  à Valençay. 

M.  d’Araezaga,  intendant  de  la  maison  des 
princes  espagnols,  vient  de  me  prévenir,  de  la 
part  de  S.  A.  Prince  Ferdinand,  qu’un  émis- 
saire anglais  s’était  introduit  dans  le  château- 
A l’instant,  je  me  suis  rendu  chez  le  prince, 
quej’ai  trouvé  dans  une  grande  émotion.  “Les 
Anglais,  m’a-t-il  dit,  ont  fait  bien  du  mal  à la  i 
nation  espagnole  ; sous  mon  nom,  ils  font  en- 1 
core  couler  le  sang.  Le  ministère  anglais,  ik 


trompé  lui-même  par  la  fâus3e  idée  que  je  suis 
ici  retenu  de  force,  me  fait  proposer  des  mo- 
yens d’évasion  ; il  m’a  adressé  un  individu  qui, 
sous  prétexte  de  me  vendre  des  objets  d’art, 
devait  me  remettre  un  message  de  S.  M.  le 
Roi  d’Angleterre.” 

J’ai  eu  bientôt  découvert  et  arrêté  cet  émis- 
saire, qui  a déclaré  se  nommer  le  Baron  de 
Kolli,  Irlandais,  ministre  de  S.  M.  le  Roi 
d’Angleterre  auprès  du  Prince  Ferdinand  ; je’ 
le  fais  conduire  en  poste  devant  V.  Exc.  avec 
les  papiers  assez  nombreux  dont  il  était  por- 
teur; les  interrogatoires  que  vous  lui  ferez 
subir  feront,  je  n’en  doute  pas,  connaître  tou* 
les  détails  de  ses  projets,  et  les  complices  qu’il 
peut  avoir.  D’après  les  premières  informations 
quej’ai  prises  ici,  je  dois  croire  qu’il  s’y  était 
rendu  seul,  et  qu’il  n’y  connaissait  personne. 

Je  crois.  Monseigneur,  devoir  profiter  de 
cette  circonstance  pour  répéter  à V.  Exc.  ce 
que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  lui  marquer.  Le 
Prince  Ferdinand  est  animé  du  meilleur  es- 
prit; il  sent  profondément  que  S.  M.  l’Empe- 
reur est  son  seul  appui  et  son  meilleur  protec- 
teur. Une  profonde  reconnaissance,  le  désir 
et  l’espoir  d’être  déclaré  fils  adoptif  de  S.  M,. 
l’Empereur  : tels  sont  les  sentimens  qui  rem- 
plissent le  cœur  de  S.  A.  et  c’est  dans  de  pareil- 
les circonstances  et  au  milieu  même  des  fêtes 
brillantes  par  lesquelles  le  prince  célébrait  le 
mariage  de  LL.  MM.  et  réunissait  dans  des 
banquets,  au  château  de  Valençay,  tout  ce 
que  la  province  a de  plus  distingué,  que  le  Ba- 
ron de  Kolli  est  venu  apporter  ses  funestes  et 
ridicules  messages.  Rien  n’était  assurément 
plus  facile  à prévoir  que  l’accueil  qui  lui  a été 
fait. 

Je  prie  V.  Exc.  de  me  faire  donner  un  re- 
çu détaillé  des  divers  objets  que  je  lui  adresse. 
J’ai  l’honneur,  etc. 

(Signé J BERTHEMY. 

No  II — Copie  de  la  Lettre  du  Prince  Ferdi -, 
nand  à M.  Berthemy,  Gouverneur  du  Châ~ 
teau  de  Valençay,  en  Date  du  6 Avril,  pour 
l'informer  de  la  Démarche  faite  par  Kolli. 

Monsieur  le  gouverneur, 

Un  inconnu  vient  de  s’introduire  en  ce  pa 
jais,  sous  le  prétexte  de  faire  des  ouvrages  au- 
tour, et  il  a de  suite  osé  faire  a M.  d’Amezaga, 
notre  premier  écuyer  et  intendant-géneral,  la 
proposition  de  m’enlever  de  Valençay,  de  me 
remettre  dés  lettres  dont  11  est  porteur,  enfin  dn 
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conduire  à sa  fin  le  projet  et  le  plan  de  cette  j 
entreprise  affreuse. 

Notre  honneur,  notre  repos,  la  bonne  opi-j 
nion  due  a nos  principes,  tout  était  singulie-j 
rement  compromis,  si  M.  d’Amezaga  n’eût 
pas  été  à la  tête  de  notre  maison,  et  n’eût  pas 
fait,  en  cette  circonstance  périlleuse,  une 
nouvelle  preuve  de  sa  fidélité,  de  son  attachè- 
rent inviolable  pour  S.  M.  l’Empereur  et  Roi 
et  pour  moi.  Cet  officier,  qui  a commencé. 
Monsieur,  par  vous  informer,  au  moment 
même,  de  l’entreprise  dont  il  s’agit,  m en  a 
donné  connaissance  immédiatement  après. 

J’ai  voulu,  Monsieur,  vous  faire  savoir  moi- 
même  que  je  suis  informé  de  cette  affaire,  et 
manifester  itérativement,  dans  cette  occasion, 
mes  sentimens  de  fidélité  inviolables  pour 
’Empereur  Napoléon,  et  l’horreur  que  m’in. 
spire  ce  projet  infernal,  dont  je  désire  que  les 
auteurs  et  les  complices  soient  punis  comme 
ils  le  méritent. 

Agréez,  Monsieur,  les  sentimens  d’estime 
de  votre  affectionné. 

(Signé)  Le  Prince  Ferdinand. 

P.  S.  A trois  heures  et  demie,  je  vous  prie 
de  venir  chez  M.  d’Amezaga. 

Pour  copie  conforme. 

(Signé)  Le  Chef  d’Escadron  Berthemy. 

No.  III.  — Copie  de  V Interrogatoire  subi  par 

Kolli,  au  JMinistre  de  la  Police-générale. 

Le  8 Avril,  1810,  a été  amené  au  ministère 
de  la  police  générale  un  individu  arrêté  à Va- 
lençay,  le  0 Avril,  lequel  a été  interrogé  ainsi 
qu’il  suit: 

Demande.  Quels  sont  vos  noms,  pronoms, 
âge,  lieu  de  naissance,  profession  et  domicile  ? 

Réponse.  Charles-Léopold  Baron  de  Kolli, 
âgé  de  32  ans,  né  en  Irlande,  ministre  de  S. 
M.  le  Roi  George  III,  près  le  Prince  des  As- 
turies, Ferdinand  VII. 

D.  A quelle  personne  vous  êtes-vous  adres- 
sé à Londres  pour  y proposer  et  faire  accep- 
ter le  projet  qui  vous  a amené  en  France? 

R.  A.  S.  A.  R.  le  Duc  de  Kent,  qui  en  a 
parlé  au  Roi,  son  Pere  ; la  chose  a été  en- 
suite traitée  par  le  Marquis  de  Wellesley. 

D.  Quels  sont  les  moyens  mis  à votre  dis- 
position  pour  exécuter  cette  entreprise  ? 

R.  Il  m’a  été  remis,  1.  une  lettre  de  cré- 
ance qui  ne  devait  laisser  aucun  doute  sur  ma 
personne  et  ma  mission  auprès  du  Prince  Fer- 
dinand? 2.  Deux  lettres  du  Roi  d’Angleterre 

pour  ce  prince,  qui  ont  été  trouvées  dans  mes  . 

o : 
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! papiers  ? 3.  de  faux  imprimés  de  passeports, 
feuilles  de  routes,  ordres  des  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  des  timbres,  cachets, 
griffe  de  la  secrétairerie  d’F.tat,  tous  saisis 
lors  de  mon  arrestation,  et  que  j’avais  portés  -ai 
vec  moi  pour  faire  connaître  au  prince  meà 
moyens  ; 4.  les  fonds  dont  j’avais  besbin  poui* 

la  dépense  de  l’entreprise  : j’avais  envirojk 
200,000  francs,  et  éventuellement  un  crédit  il- 
limité sur  la  maison  M'Culloch  et  Clansie  d© 
Londres  ; enfin,  les  bâtimens  nécessaires,  sa- 
voir : V Incomparable,  de  74,  la  Dédaigneuse , 
de  50  ; la  goélette  la  Piquante,  et  un  brick. 
Cette  flotte,  avec  des  vivres  pour  cinq  mois,  at- 
tend mon  retour  sur  la  côte  de  Quiberon.  Mu- 
nis de  ces  moyens,  et  après  avoir  pris  congé  du 
Roi  et  de  son  ministre,  le  24  Janvier,  je  partis 
de  Londres  le  26,  pour  me  rendre  à Plymouth, 
avec  le  Commodore  Cockburn,  qui  était  chargé 
du  commandement  de  la  flotte.  M.  Albert  de 
Saint-Bonnel,  à qui  j’avais  fait  part  de  mon 
plan,  resta  à Londres  pour  attendre  les  passe- 
ports, feuilles  de  route,  timbres,  cachets,  &c, 
qu’on  fit  faire  de  suite  ; une  indisposition  du 
Marquis  de  Wellesley  retarda  le  départ  de  M. 
Saint-Bonnel  ; il  ne  vint  me  joindre  qu’à  la  fin 
de  Février:  nous  mimes  à la  voile  peu  de  jours 
après.  J’ai  été  débarqué  sur  la  côte  de  Qui- 
beron la  nuit  du  9 au  10  Mars. 

D.  Quelles  précautions  avez  vous  prises 
lors  de  votre  débarquement  pour  soustraire 
aux  recherches  dont  vous  pouviez  être  l’objet 
les  pièces  qui  auraient  fait  connaître  le  motif  de 
votre  voyage  ? 

R.  J’avais  mis  dans  ma  canne  la  lettre  de 
créance  dont  je  vous  ai  parlé;  les  deux  lettres 
de  S.  M.  le  Roi  d’Angleterre  étaient  cachées 
dans  la  doublure  de  mon  habit  ; une  partie  des 
diamans  était  cousue  dans  le  collet  de  ma  pe- 
lisse et  dans  mes  ceintures  ; M.  de  Saint-Bon- 
nel était  chargé  de  l’autre,  et  l’avait  caché  de 
même,  et  dans  sa  cravatte. 

D.  Avez  vous  eu  avant  votre  départ  de 
France  pour  l’Angleterre  quelques  relations  à 
ValenÇay  ? 

II.  Aucune. 

D.  Après  votre  débarquement  où  vous  êtes 
vous  rendu  ? 

R.  A Paris  ; j’ai  fait  le  voyage  avec  une  des 
feuilles  de  route  qui  m’avaient  été  remises  en 
Angleterre,  et  que  j'avais  remplie. 

D.  Etes-vous  resté  longtems  à Paris  J 

R.  je  me  suis  occupé  de  me  procurer  de 
l’argent,  en  réalisant  les  diamans  que  le  Mar- 
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quig  de  Wellesley  m'avait  remis.  J’ai  fait  ache- 
ter un  cabriolet  et  un  cheval  de  M.  de  Cou- 
vert, rue  des  Filles-Saint-Thomas,  hôtel 
d’Angleterre.  M.  de  Saint-Bonnel  avait  ache- 
té deux  chevaux  de  personnes  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  les  noms  ; il  a dû,  depuis  mon  dé- 
part pour  Valençay,  en  acheter  un  de  Francc- 
ai  et  en  faire  acheter  un  autre  chez  la  Prin- 
cesse de  Carignan. 

D.  Comment  vous  êtes-vous  introduit  dans 
Te  château  de  Valençay  ? 

R.  Je  me  suis  présenté  au  château  comme 
ayant  des  objets  curieux  à vendre,  &c.  J’espé- 
rais par  ce  moyen  pouvoir  remettre  au  prince 
les  lettres  dont  j’étais  chargé,  lui  exposer  tous 
mes  moyens,  obtenir  son  consentement.  Je 
n’ai  comuniqué  qu’avec  le  Prince  D.  Antonio 
et,  l’intendant.  Le  Prince  Ferdinand  a refusé 

m’entendre  et  de  rien  recevoir;  j’ai  même 
de  croire,  d’après  l’étrange  accueil  qui  a 
été  fait  à ma  proposition  aussi  glorieuse,  qu’il 
«fait  prévenir  le  gouverneur  du  château,  et  que 
c’est  d’après  cet  avis  que  j’ai  été  arrêté. 

JD-  Quels  moyens  aviez-vous  disposés  pour 
conduire  le  Prince  Ferdinand  à la  côte,  dans 
le  cas  où  il  aurait  consenti  à vous  y suivre  ? 

JR.  Ma  première  apparition  à Valençay  a- 
vait  pour  but  de  faire  connaître  mon  projet  au 
prince,  de  convenir  avec  lui,  s’il  l’avait  accep- 
té, d’un  jour  fixe  auquel  je  serais  revenu  le 
prendre,  et  de  suite  j’aurais  été  à la  côte  pré- 
venir de  ce  jour  le  commandant  de  ma  flotte  ; 
je  serais  revenu  à Paris  pour  me  procurer  les 
hommes  et  les  chevaux  dont  j’aurais  eu  besoin 
pour  les  relais  à établir  sur  la  route.  Le  soir 
du  jour  convenu,  le  prince  serait  sorti  de  son 
appartement,  et  avec  les  chqvaux  disposés  sur 
la  route,  nous  aurions  été.déjà  fort  éloignés  de 
Valençay  quand  on  s’y  serait  aperçu  de  son  dé- 
part. 

JD.  0§?  aviez-vous  le  projet  de  conduire  le 

prince  après  son  embarquement? R.  L’in- 

tpntion  du  marquis  de  Wellesley  était  qu’il  fût 
ctmduit  en  Espagne  : le  Duc  de  Kent  avait  dé- 
siré qu’il  fût  de  suite  transporté  k Gibraltar; 
mais  ce  parti  me  répugnait  ; c’eût  été  réelle- 
ment le  mettre  dans  une  prison  : mon  inten- 
tion était  de  lui  proposer  de  choisir  l’endroit 
où  il  voulait  se  rendre,  et  de  l’y  conduire  ; ear 
on  m’avait  assuré  que  le  commandant  Cock- 
burn  avait  ordre  de  suivre  mes  directions. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  que  vous  devi- 
ez employer  : — —R.  Le  sieur  Saint-Bonnel  est 
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le  seul  qui  ait  eu  ceunaiâsance  de  mon  projet 
je  ne  me  serais  occupé  de  chercher  des  per- 
sonnes pour  concourir  k son  exécution  que  lors- 
que j’aurais  été  assuré  des  dispositions  du 
prince  Ferdinand  ; le  nombre  n’en  devait  être 
que  peu  considérable. 

JJ.  Connaissez-vous  les  environs  de  Valen- 
çay et  les  pays  que  vous  deviez  parcourir  ? — R- 
Je  ne  connais  aucun  de  ces  pays  ; mais  des  car- 
tes excellentes  que  j’ai  achetées  à Paris,  à mon 
arrivée,  m’auraient  procuré  des  indications 
suffisantes. 

D.  Quel  motif  avait  pu  vous  déterminer  ?t 
former  un  pareil  projet  ? Ii.  Il  m’avait  pa- 

ru honorable. 

D.  Reconnaissez  vous  le  paquet  que  je  vous 
représente? R.  Je  te  reconnais:  il  conti- 

ent les  papiers,  timbres,  cachets  et  autres  ob- 
jets dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  ont  été 
saisis  lors  de  mon  arrestation. 

Et  de  suite  le  sieur  Kolli  a paraphé  les  pa- 
piers. 

Lecture,  etc. 

C Signé  J KOLLI. 

Pour  copie  conforme, 

Le  ministre  de  la  police  générale, 

DUC  D’OTRANTE. 
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No.  IV — Lettre  en  Latin  du  Roi  Charles  IV, 
adressée  au  Roi  d’Angleterre,  en  1802.— 
(Elle  avait  été  remise  à Kolli  avec  une  apos- 
tille du  marquis  de  Wellesley,  pour  lui  ser- 
vir de  titre  de  créance  auprès  du  prince  Per-' 
dinand.) 

Au  revers  de  cette  lettre  est  écrit  ce  qui  suit 
de  la  main  du  marquis  de  Wellesley. 

Le  soussigné,  principal  secrétaire  d’Etat  de 
S.  M.  B.  pour  le  département  des  affaires  étran- 
gères, atteste  que  cette  lettre  est  véritable- 
ment la  même  que  è.  M.  C.  le  roi  Charles  IV 
adressa  à S.  M.  B.  le  roi  Georges  III,  sur 
l’événement  du  mariage  du  prince*des  Astu- 
ries, actuellement  le  roi  Ferdinand  VII.  Cet- 
te piece  authentique  est  confiée  aux  personna- 
ges qui  auront  l’honneur  de  la  soumettre  aux. 
yeux  de  S.  M.  C.  Ferdinand  VII,  pour  véri- 
fier leur  mission.” 

DowningSt.  ce  26  Février  1810. 

C Signé J WELLESLEY.  - 

O'X,/' 

No.  Y— Lettre  du  Roi  Georges  III,  et  signée 


fc’HÊMISPHÈRB, 

de  sc  Main,  eu  Prince  Ferdinand,  dont 
était  chargé  Ko iii. 

Monsieur  mon  frere, 
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T!  y a long-tems  que  je  cherche  l’occasion 
4e  remettre  à V.  M.  une  lettre  signée  de  ma 
propre  main,  pour  lui  faire  parvenir  les  senti- 


No.  VI — Lettre  en  Latin  du  Roi  Georges  III 
au  Prince  Ferdinand,  dont  était  chargé 
Kolli. — (Elie  était  sous  la  même  enveloppe 
que  celle  No.  II) — En  voici  la  traduction  : 

George  III,  par  la  grâce  de  Dieu , 
Roi  de  la  Grande-Bretagne , Défen- 
seur de  la  foi , duc  de  Brunswick  et 


mens  du  vif  intérêt  et  de  la  profonde  douleur  ' ]_xinen},ourg,  prince- électeur , etc. 
que  je  ne  cesse  d éprouver  depuis  que  ^ . M.  sérêllissivie  et  très-puissant  prince 
est  éloignée  de  son  royaume  et  de  ses  fideles  j I • ^ Ferdinand  VII,  roi  Cütho- 

et  bons  sujets.  Nonobstant  la  violence  et  la  /f  ^ Espagnes  des  Deux-Siciles 
cruauté  dont  l’usurpateur  du  trône  de  l’Espa-  ^ ^ r bim.aimé 

gne  accable  la  nation  espagnole,  ce  doit  être  1 . » u 

une  grande  consolation  pour  V.  M.  que  de  sa*j| 

voir  que  son  peuple  conserve  toujours  sa  lo-jl  Sérénissime  et  tres-puissant  Prince,  frere  et 


yauté  et  son  attachement  envers  la  personne 
de  son  roi  légitime,  et  que  l’Espagne  fait  des 


bien-aimé  cousin. 

L’objet  principal  de  nos  vœux  et  de  notre  sot» 


efforts  continuels  pour  maintenir  les  droits  de  iicitude  étant  d’entretenir  et  augmenter,  par 
V.  M.  et  pour  rétablir  l’indépendance  de  Ja  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  l’an- 
monarchie.  Les  ressources  de  mon  royaume,  il  cienne  amitié  heureusement  rétablie  entre  nos 
mes  flottes  et  mes  armées,  ne  cessent  d’aider  couronnes,  n’ayant  rien  de  plus  à cœur  que  de 
les  sujets  de  \ . M.  dans  cette  grande  cause,  et  fajre  refleurir  par  des  avantages  réciproques  le 
mon  allié,  le  prince  régent  de  Portugal,  y a commerce,  qui  de  tout  tems  a été  si  utile  aux 
contribué  avec  tout  le  zele  et  tonte  la  constance  sujets  des  deux  nations,  et  surtout  de  conduire 
d’un  fidele  ami.  Jl  à une  heureuse  fin,  par  des  efforts  combinés,  la 

Anx  bons  sujets  de  V.  M.  ainsi  qu’à  vos  al- [ guerre  que  nous  soutenons  contre  l’ennemi  com» 
liés,  il  ne  manque  que  la  présence  de  V.  M.  mun,  nous  avons  résolu  d’envoyer  à la  courde  V- 
en  Espagne,  oà  sa  personne  ne  pourrait  qu’in-  ; M.  un  personnage  non  moins  distingué  par  les 
spirer  une  nouvelle  énergie.  jj  qualités  de  son  esprit  que  par  la  noblesse  de  sa 

Ainsi,  avec  toute  la  franchise  de  l'amitié  et  'naissance,  chargé  de  notre  part,  de  porter  à 

V.  M.  l’expression  des  sentimens  dont  nous 


de  l’alliance  qui  me  lie  aux  intérêts  de  V.  M. 
je  la  prie  de  réfléchir  sur  les  moyens  les  plus 
sages  et  les  plus  efficaces,  pour  s’arracher  aux 
indignités  qu’elle  éprouve,  et  pour  se  montrer 
au  milieu  d’un  peuple  qui  ne  respire  qu’un 
sentiment  universel  pour  le  bonheur  de  V.  M. 
et  pour  sa  gloire. 

J’ajoute  à cette  lettre  une  copie  de  celle  de 
créance  que  mon  ministre  en  Espagne  doit 
présentera  la  Junte  centrale,  qui  y gouverne 
au  non  et  par  l’autorité  de  V.  M. 

Je  prie  V.  M.  de  ne  pas  douter  de  ma  véri- 
table amitié,  étant  avec  l’attachement  le  plus 
invariable. 

Monsieur  mon  frere. 

Votre  bon  frere. 


C Signé  I 

Par  ordre  de  S.  M. 

(~  Signé J 


GEORGE  fe. 


WELLESLEY. 


Au  palais  de  ls 
\ier  18I.Q, 


Reine,  à Londres,  de  31  Jan- 


sommes  pénétrés  pour  sa  personne. 

A cette  fin  nous  avons  choisi  notre  féal  et 
amé  conseiller  Henri  Wellesley,  noble  écuyer, 
et  l’avons  revêtu  du  caractère  de  notre  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire, persuadé  que  ce  choix  ne  pourra  être 
j qu’agréable  à V.  M.  Il  nous  reste  à la  prier 
j d’accueillir  favorablement  notre  envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipotentiaire,  et  a re- 
commander V.  M.  et  sa  maison  royale  à la  divine 
Providence,  pour  qu’elle  daigne  les  sauver  de 
tous  périls. 

A notre  palais  royal  de  Windsor,  le  3 Jan- 
vier 1810,  la  50me  année  de  notre  regne. 

De  V.  M.  le  bon  frere, 

GEORGE  R. 

Pour  copie  conforme, 

WELLESLEY, 

No.  VII — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Ber 
themy  à S.  Etc.  le  Ministre  de  la  Police 
Générale - 


m 
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Monseigneur, 

J’ai  l’honneur  de  rendre  compte  à V.  Exc 
que  le  625  Mars  dernier,  LL.  AA.  1ÎR.  les 
Princes  d’Espagne  me  firent  l’honneur  de  me 
communiquer  par  M.  d’Amezaga,  leur  pre- 
mier écuyer,  des  notes  par  lesquelles  LL.  AA. 
me  manifestaient  qu’elles  avaient  à cœur  d’ex- 
primer la  joie  vive  et  pure  que  leur  faisait  é- 
prouver  le  mariage  de  S.  M.  l’Empereur  et 
Itoi  avec  S.  A.  I.  et  R.  Madame  Marie-Louise, 
archiduchesse  d’Autriche  ; et,  dans  cette  oc" 
casion,  de  donner  des  témoignages  éclatans  de 
l’amour  et  de  l’attachement  parfaits  qu’elles 
Oint  voués  à la  personne  du  grand  Napoléon. 

Le  1er.  Avril,  à six  heures  du  matin,  une  dé. 
charge  d’artillerie  a annoncé  le  jour  de  cette 
fête  solennelle.  A huit  heures,  il  y a eu  para- 
de dans  la  première  cour  du  château.  A dix 
heures,  je  me  suis  rendu,  avec  le  premier  écu- 
yer de  LL.  AA.  et  les  autorités  civiles  de  Va. 
îençay,  à l’église  de  cette  ville,  dans  trois  ma- 
gnifiques voitures.  Les  habitans  s’y  étaient 
rendus  en  foule.  La  garnison  formait  une  dou- 
ble ligne  du  portail  à l’autel.  La  grande  messe 
et  le  Te  lleum  ont  été  chantés  en  musique. 
Le  très-saint-sacrement  a été  exposé,  et  l’office 
divin  a été  terminé  par  des  prières  pour  LL. 
MM.  IL  et  RR.  Sur'mon  passage  et  à l’église 
on  n’a  cessé  de  crier  vive  l’ Empereur  ! vive 
V Impératrice  ! avec  le  plus  grand  enthousias- 
me. 

Le  cortège  s’est  rendu  de  l’église  de  Valen- 
qay  à la  chapelle  du  château.  L’aumonier  de 
LL.  AA.  a officié;  un  Te  Tieum  a été  chanté 
en  musique.  Avant  de  quitter  la  chapelle,  le 
prince  Ferdinand  s’est  tourné  vers  les  assis- 
tons, et  a crié  à plusieurs  reprises  vive  l’Em- 
pereur ! vive  l’ Impératrice  ! Nous  avons  aussi 
répété  ces  cris  avec  allégresse  et  enthousiasme. 

A une  heure,  j’ai  reconduit,  accompagné  du 
premier  écuyer  de  LL.  AA.  les  princes,  dans 
leurs  appartemens.  A une  heure  et  demie,  j’ai 
fait  executer  quelques  manœuvres  devant  LL. 
AA.  A quatre  heures,  je  me  rendis,  avec  M. 
le  préfet  de  Loir  et  Cher,  dans  le  premier  sa- 
lon, ayant  été  invités  avec  LL.  AA. 

Les  santés  suivantes  ont  été  portées  : 

Le  Prince  Ferdinand ■ A nos  augustes  sou- 
verains le  grand  Napoléon  et  Marie-Louise, 
son  auguste  épouse. 

Le  Prince  Charles.  Aux  deux  familles  im- 
périales et  royales  de  France  et  d’Autriche. 

Le  Prince  Antoine-  A l’heureuse  union  de 
Napoléon-le-Grand  et  Marie  Louise. 


M.  d’Amczaga  a offert  de  la  part  de  LL.  AA- 
à chacun  des  officiers  de  la  garnison  une  mon- 
tre à répétition.  Les  sous-officiers  de  la  gar- 
nison ont  reçu  six  francs  comme  gratification, 
et  les  soldats  3 francs.  Le  Prince  Ferdinand 
a en  outre  ordonné  une  dot  de  600  fr.  pour  la 
fille  du  canton  la  plus  vertueuse  et  la  plus  pau- 
vre. LL.  AA.  ont  pareillement  ordonné  de 
faire  habiller  à leurs  frais,  huit  garçons  et  huit 
filles,  lors  de  leur  première  communion,  à Pâ- 
ques prochain. 

A six  heures,  a eu  lieu  le  banquet  des  offici-  ; 
ers  de  la  maison,  présidé  par  M.  le  premier  é-  ; 
cuyer,  auquel  avaient  été  invitées  les  autorités 
civiles  et  autres  personnes  marquantes.  A 7 
heures,  les  princes  me  firent  demander  pour 
les  accompagner  dans  la  salle  du  banquet.  Des  i 
santés  furent  portées  en  leur  présence,  et  LL. 
AA.  y applaudirent  avec  beaucoup  d’enthousi- 
asme. 

Dans  cette  salle  était  le  portrait  de  S.  M. 
l’Empereur  et  Roi,  richement  et  élégamment 
décoré. 

A huit  heures,  j’eus  l’honneur  d’accompa- 
gner LL.  AA.  pour  voir  les  illuminations. 
Tout  le  château,  le  parc  et  les  trois  cours,  au 
moyen  de  8 à 9000  lampions,  produisaient  un 
bel  effet.  Le  peuple  n’a  cessé  de  crier  vive 
! Empereur  ! vive  l’Impératrice  ! 

A huit  heures  et  demie,  LL.  AA.  se  sont 
rendues  dans  la  petite  galerie,  où  toutes  les 
personnes  invitées  les  attendaient.  Un  très 
beau  feu  d’artifice  a été  tiré.  Le  peuple  a en- 
suite pénétré  dans  la  seconde  cour  où  on  lisait 
cette  inscription,  placée  sur  la  principale  porte 
d’entrée  : 

A S.  M.  /’ Empereur  des  Français, 
Roi  d'Italie. 

A son  auguste  Epouse , Marie-Louise , 
d' Autriche. 

Les  Princes  d' Espagne  : 
Ferdinand , Charles,  Antoine. 


No.  VIII. — Copie  de  la  Lettre  adressée  par  le. 
Prince  Ferdinand  à AI.  le  Chef  d’ Esca- 
dron Berthemy,  Gouverneur  de.  Valcnçau. 

Valençay,  le  6 Avril,  1S1Û. 

Monsieur, 

Désirant  conférer  avec  vous  sur  divers  objets 
qui  m’occupent  dès  longtems,  je  vous  prie  de 
venir,  à trois  heures  après-midi.  Chez  SL 
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d'Amezaga,  noti'C  premier  écuyer.  Cette  per-  j ni  plus  de  goût  dans  les  décorations» 
sonne  joqit  seule  de  notre  confiance  entière  , ijCS  tours  des  églises  étaient  pres- 
et  justement  méritée  depuis  longtems,  à;|qUe  toutes  surmontées  de  pots  de 

cause  de  sa  conduite  excellente  sous  tous  les  j peux^  d’étoiles  et  de  COmeteS  qui 


rapports,  et  de  la  connaissance  parfaite  qu’il 
possédé  de  nos  affaires,  lesquelles  il  a toujours 
dirigées  à notre  grande  satisfaction  et  a notre 
avantage. 

M.  d’Amezaga,  qui,  de  ma  part,  a eu  l’hon- 
neur de  vous  parler  des  objets  susdits  et  d au- 
tres qui  nous  concernent,  m’a  dit  que  vous  en 
êtes  à présent  informé.  Ainsi,  Monsieur,  no- 
tre conférence  sera  courte,  et  ne  vous  détour- 
nera pas  de  vos  affaires. 

Ce  qui  m’occupe  maintenant  est  pour  moi  du 
plus  grand  intérêt.  Mon  premier  désir  est  de 
devenir  le  fils  adoptif  de  S.  M.  l’Empereur  no- 
tre auguste  souverain.  Je  me  crois  digne  de 
cette  adoption,  qui  serait  véritablement  le  bon- 
heur de  ma  vie,  par  mon  amour  et  mon  attache- 
ment parfaits  pour  la  personne  sacrée  de  S.  M- 
comme  par  ma  soumission  et  mon  obéissance 
entière  à ses  intentions  et  à ses  ordres.  Je  dé- 
sire, en  outre,  bien  ardemment,  sortir  de  Va- 
lençay,  pareeque  cette  résidence,  qui  n’a  rien 
que  de  triste  pour  nous,  ne  nous  convient  d’ail- 
leurs sous  aucun  rapport. 

J’aime  à.  me  confier  dans  la  grandeur  des 
procédés,  dans  la  bonté  généreuse  de  S.  M.  ï. 
et  H.  et  à croire  que  mes  vœux  les  plus  ardens 
seront  bientôt  remplis. 

Agre#z,  Sic. 

(Signé)  Ferdinand. 

Four  copie  conforme  : 

Berthemy. 


Variétés  Politiques. 

Illuminations  de  Paris . 

La  ville  de  Paris  présentait,  dans 
la  soirée  du  2 Avril,  un  spectacle  u- 
nique,et  tel  que  l’imagination  L plus 
romanesque  pourrait  à peine  s’en 
former  une  juste  idée.  Les  maisons 


semblaient  être  suspendues  dans  les 
airs.  Les  hôtels  des  grands  digni- 
taires de  l’Empire,  des  ministres, 
des  ambassadeurs  d’Autriche  et  de 
Russie,  de  M.  le  duc  d’Abrantès, 
gouverneur  de  Paris,  &c.  étaient 
décorés  avec  un  goût  extraordi- 
naire. Mais  rien  n’égalait  le  coup 
d’œil  de  la  place  de  la  Concorde, 
entourée  d’orangers  en  feu,  et 
terminée  sur  tous  les  points  par 
les  superbes  décorations  des  Tui- 
leries, des  Champs  Elisées,  du  pa- 
^lais  du  Corps  Législatif,  du  Garde- 
1 Meuble  et  du  Temple  de  la  Gloire. 
Le  palais  du  Corps  Législatif  figu- 
rait le  temple  de  l’Hymen.  Le  trans- 
parent du  fronton,  composé  pour  le 
moment,  et  qui  n’est  pas  celui  que 
l’on  exécute  en  pierre,  représentait 
la  Paix  unissant  les  augustes  époux. 
A leurs  côtés  étaient  deux  génies 
portant  sur  des  boucliers  les  armes 
des  deux  Empires.  Derrière  les 
deux  époux,  le  peuple,  figuré  par 
des  groupes  de  magistrats,  de  guer- 
riers et  de  femmes,  s’empressait  de 
leur  offrir  des  couronnes.  Aux 
j deux  extrémités  du  tympan  étaient 
représentés  les  fleuves  de  la  Seine 
et  du  Danube,  autour  desquels  se 
groupaient  des  enfans,  emblème  de 
la  fécondité.  Audessus  du  génie 
de  la  Paix,  on  remarquait  l’emblê- 
me  de  la  Sagesse,  entourant  le  chif> 
'fre  de  Napoléon  et  de  MarieLouise. 
i Les  douze  colonnes  du  péristyle 
étaient  illuminées,  ainsi  que  le 
j grand  perron  au-dessous:  onze  lus- 


bourgeoises,  les  hôtels,  les  palais  et|lfres  étaief  suspendus  entre  ces  co 


les  églises  semblaient  rivaliser  d’é 
clat,  et  brillaient  de  feux  de  toutes 


lonnes.  Les  statues  en  pierre  de 
| Colbert,  Sully, l’Hôpital  et  d’Agues- 


jamais  on  n'avait  vu  m plus  ...  , , 

gnificence  dans  les  jeux  de  théâti'e,  f| lïlmati°n  d.u.  pont  d.e  la  C°nc°i  de,  t^ui 
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faisait  partie  de  cette  décoration, 
formait  une  sorte  d’avenue  au  tem- 
ple de  l’Hymen.  Les  socles  dç 
chaque  extrémité  de  ce  pont  portai- 
ent chacun  un  obélisque.  Entre  ces 
obélisques  et  sur  les  deux  côtés  du 
pont,  s’élevaient  80  colonnes,  sur- 
montées chacune  d’une  étoile  et  en- 
tourées de  guirlandes  de  verres  de 
couleurs  en  spirales.  Du  sommet 
d’une  colonne  à l’autre,  s’étendait 
une  guirlande  de  feu  qui  les  liait  en- 
semble. L’église  de  la  Madeleine 
représentait  le  temple  de  la  Gloire, 
en  feux  éclatans.  Entre  les  tem- 
ples de  l’Hymen  et  de  la  Gloire,  on 
ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  le 
Garde-Meuble  et  l’hôtel  de  la  Ma- 
rine ; on  eut  dit  deux  palais  d’or, 
enrichis  de  pierres  précieuses,  et 
ciselés  avec  autant  de  goût  et  de  dé- 
licatesse qu’une  piece  d’orfèvrerie. 
Le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries 
rappelaient  l’image  de  ces  jardins  de 
féérie,  décrits  dans  les  contes  orien- 
taux. 

L’hôtel  de  la  Monnaie  était,  a- 
près  celui  de  la  Marine,  un  des  plus 
brillans  de  Paris;  Toute  l’archi- 
tecture de  l’avant-corps  était  répétée 
par  des  bâtis  de  menuiserie  couverts 
de  lampions  très-serrés.  L’entable- 
ment était  décoré  de  guirlandes  cou- 
ronnées d’étoiles  ; chaque  entre-co- 
lonnement  était  orné  d’un  lustre  en 
lanternes.  Les  arcades,  les“  croi- 
sées, les  balcons,  les  plinthes,  ban- 
deaux et  corniches  étaient  vivement 
dessinés  en  lampions  ; les  devans 
étaient  éclairés  par  des  ifs  riches  et 
nombreux.  Cet  ensemble  produi- 
sait un  effet  majestueux  et  très-bril- 
lant, qu’on  ne  pouvait  se  lasser  d’ad-  j 
mirer  du  quai  de  l’Ecole  et  du' 
Pont-Neuf.  ! 

La  coupole  du  dôme  de  Sainte-  ! 
Genevieve  était  éclairée  d’une  ma-  ; 
niere  très-ingénieuse,  toutes  les  cô-lj 
tes  étaient  prononcées  sur  les  deux  î 
arrêtes,  par  un  double  rang  de  ter-  i 


rines.  Entre  ces  côtes  étaient  des 
aigles,  et  plus  haut  des  chiffres  agré- 
ablement dessinés  en  verres  de  cou- 
leurs. L’attique,  au-dessus  de  l’or- 
dre, était  décoré  de  forte  guirlandes, 
attachées  à des  flambeaux  de  l’Hy- 
men : le  péristyle  du  dôme  était  é- 
clairé  par  des  lustres  dans  les  entre- 
colonnemens,  ce  qui  laissait  très- 
artistement  détacher  les  colonnes  en 
brun  sur  un  fond  très-brillant.  Les 
soubassemens,  corniches  et  entable- 
mens  étaient  bordés  de  cordons  ser- 
rés de  terrines.  La  petite  lanterne  > 
réunissait  un  grand  foyer  de  lumie-  j 
re,  et  était  surmontée  d’un  grand 
'trépied  représentant  l’autel  de  l’Hy- 
men, où  brûlait  une  composition  bi-  - 
tumineuse  qui  jetait  un  feu  considé-  : 
rable.  Cette  illumination  peut  être 
considérée  comme  l’une  des  plus  in- 
génieuses, des  plus  difficiles  d’exé- 
cution, et  des  plus  brillantes  de  Pa- 
ris. On  distinguait  à l’Observatoi- 
te,  une  étoile  immense  placée  à une' 
haute  élévation  au-dessus  de  la  plate 
forme.  Cette  étoile,  isolée  sur  un 
ciel  noir,  paraissait,  par  les  varia- 
tions des  verres  de  couleurs  qui  la 
composaient,  de  relief  dans  ses  huit 
rayons,  et  aussi  brillante  que  le  so-  j 
leil  au  centre  de  réunion  de  ses  ray-  i 
ons.  Deux  cordons  de  lampions  i 
très-serrés  autour  de  tout  le  monu-  j 
ment,  servaient  de  soubassement  à : 
cette  décoration  analogue  à l’édifice.  1 

Le  palais  du  Sénat  était  éclairé  ] 
seulement  sur  le  côté  de  la  rue  de 
Toumon,  mais  d’une  maniéré  aussi 
riche  que  noble,  sur  une  charpente 
placée  en  avant  de  l’architecture,  et 
qui  en  dessinait  tous  les  corps.  La 
petite  coupole  n’était  pas  éclairée  en 
côtes  comme  le  Panthéon,  mais  en 
zones  horizontales,  ce  qui  en  for- 
mait une  calotte  de  feu,  qui  couron- 
nait très-agréablement  cette  déco- 
ration. 

Il  y avait  aux  fêtes  du  mariage  à 
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Vienne  un  luxe  de  diamans  et  de 
parure  auquel  on  ne  se  serait  pas  at- 
tendu à la  suite  d’une  gueire  aussi 
dispendieuse,  Il  y a eu  constam- 
ment douze  salles  de  danse  ouvertes 
au  public. 

On  va  construire  à Vienne  un  nou- 
veau théâtre  sur  l’esplanade  du  fau- 
bourg St.  Joseph.  Il  sera  bâti  sur 
le  modèle  de  celui  de  Mdîan  ; un 
grand  ruisseau  le  traversera,  et  ser- 
vira aux  représentations  à grand 
spectacle.  On  a déjà  acheté  le  ter- 
rain nécessaire,  et  on  démolit  les 
maisons  qui  s’y  trouvent  en  ce  mo- 
ment. On  croit  que  sa  construction 
coûtera  trois  millions  de  florins. 

La  cérémonie  de  la  remise  de  la 
Princesse  Marie-Louise  eut  lieu 
dans  un  bâtiment  construit  à cet  effet 
au-delà  de  Braunau,  composé  de 
trois  appartemens.  Celui  de  l’est 
était  surmonté  du  drapeau  Autri- 
chien, celui  de  l’Ouest  du  drapeau 
Français.  L’Impératrice  se  rendit 
d’abord  dans  l’appartement  autrichi- 
en, quitta  le  costume  et  la  coiffure 
de  la  cour  de  Vienne  et  y revêtit  un 
habillement  magnifique  qui  lui  avait 
été  envoyé  de  Paris.  Elle  alla  de 
là  dans  l’appartement  du  milieu,  où 
la  remise  s’effectua  avec  la  plus  gran- 
de solennité.  Elle  se  rendit  ensuite 
dans  l’appartement  français,  et  con- 
tinua immédiatement  après  son  vo- 
yage à Braunau. 

Sa  Majesté  l’Empereur  d’Autri- 
che s’était  dabord  proposé  de  nom- 
mer, à l’occasion  du  mariage  de 
l’Impératrice  Marie-Louise,  un  cer- 
tain nombre  de  nouveaux  chevaliers 
de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or  ; mais 
elle  s’est  enfin  décidée  à ne  donner 
cette  récompense  qu’au  Comte  de 
Metternich,  son  ministre  des  affai- 
res érrangeres,  en  considération  des 
services  éminens  que  dans  diverses 
circonstances,  il  a rendus  à la  mo- 
narchie autrichienne,  et  de  la  missi- 
qp  importante  qu’il  va  remplir,  dit- 


on,  près  de  la  cour  de  Londres. 
Conformément  à l’usage  reçu  dans 
ces  cérémonies,  le  Prince  de  Metter- 
nich, qui  remplissait  provisoirement 
les  fonctions  de  doyen  de  l’ordre,  alla 
chercher  son  fils  à la  porte  de  la  sal- 
le, où  les  chevaliers  étaient  réunis, 
et  au  moment  de  la  collation  le  con- 
duisit devant  le  trône  impérial,  ea 
présentant  peu  après  à S.  M.  sur  un 
écusson,  la  grande  chaine  de  l’ordre 
que  S.  M.  suspendit  au  cou  du  nou- 
veau chevalier. 

On  croit,  que  l’Archiduc  Charles 
ne  tardera  pas  à faire  un  voyage  à 
Paris,  et  qu’il  y accompagnera  l’Em- 
pereur son  frère. 

Toutes  les  personnes,  disent  les 
journaux  français,  qui  ont  le  bon- 
heur d’approcher  l’auguste  princesse 
qui  est  montée  sur  le  trône  de  Fran- 
ce, s’accordent  depuis  long-tems  à 
rendre  hommage  aux  qualités  aima- 
bles et  brillantes  qui  la  distinguent, 

| S.  M.  reçut  de  la  nature  les  dons  les 
■plus  rares,  qu’une  heureuse  éduca- 
tion a développés.  Elle  possédé, 
outre  sa  langue  maternelle  qu’elle 
j parle  dans  une  perfection  peu  com- 
jmune  parmi  les  princesses  d’Alle- 
1 magne,  les  langues  française,  itali- 
jenne  et  anglaise,  et  a fait  une  étude 
| du  latin.  Elle  chante  et  s’accompa- 
i gne  sur  le  piano  de  maniéré  à ravir, 
‘brode  et  dessine  avec  un  rare  talent. 
Toute  sa  personne  porte  l’empreinte 
! de  la  bonté,  de  la  grâce,  de  la  ma- 
jesté. 

De  grands  préparatifs  se  font  dans 
le  Champ-de-Mars,  cet  immense  cir- 
que qui  peut  contenir  toute  la  popu- 
lation de  Paris.  Banquets,  concerts, 
carrousels,  jeux  de  toute  espece, 
I voilà  ce  qui  doit  entrer  dans  la  com- 
i position  de  cette  fête.  On  sait  que 
' depuis  Louis  XIV,  on  n’avait  point 
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donné  le  magnifique  spectacle  d’un 
Carrousel.  Chacun  apporte  en  ce 
moment  le  tribut  de  ses  idées  pour 
rendre  plus  facile  et  plus  brillante 
l’exécution  de  ces  jeux  pour  les- 
quels nos  ancêtres  avaient  un  goût 
de  prédilection. 

EPIGRJ1MME. 

Si  l’Empereur  faisait  un  ...  . 

Geoffroi  dirait  qu’il  sent  la  rose, 

Et  le  Sénat  aspirerait 
A l’honneur  de  prouver  la  chose. 


Résumé  Politique. 

Par  le  brig  Camilla  arrivé  au 
Lazaretto  en  45  jours  de  Cadix, 
nous  avons  reçu  des  nouvelles  de 
cette  place  qui  vont  jusqu’au  21  de 
Mai.  Ilne  parait  pas  que  les  Fran- 
çais aient  faits  aucun  progrès  depuis 
la  prise  du  fort  de  Matagorda. 
L’île  de  Léon  n’avait  point  encore 
été  attaquée. 

Junot  s’est  emparé  de  la  ville 
d’Astorga  sur  les  frontières  d’Espa- 
gne et  de  Portugal  après  lui  avoir 
livré  deux  assauts  sanglans  dans 
lesquels  il  perdit  un  nombre  prodi- 
gieux d’hommes. 

Bonaparte  a retiré  le  commande- 
ment de  plusieurs  de  ses  généraux 
en  Espagne  et  les  a remplacé  par 
d’autres.  On  voit  par  ces  divers 
changemens  que  Napoléon  est  obli- 
gé de  jouer  de  son  reste  pour  subju- 
guer cette  pauvre  Péninsule  qu’il  ne 
subjuguera  pas,  et  où  il  pourrait  bien 
finir  par  envoyer  Ferdinand  VII  ré- 
gner, après  avoir  fait  périr  un  mil- 
lion d’hommes  de  diverses  nations 
pour  la  plus  absurde  comme  la  plus 
criminelle  des  entreprises. 

Il  doit  partir  sous  peu  une  frégate 
d’Angleterre  pour  les  E.  U.  dans 
laquelle  M.  Jackson  s’en  retournera. 


LE  QUATRE  DE  JUILLET. 

Ce  jour  à jamais  mémorable  qui 
a fixé  pour  toujours  les  destinées  de 
cette  partie  de  l’Amérique,  a été  cé- 
lébré avec  la  plus  grande  pompe  et 
la  plus  grande  magnificence  dans 
cette  ville,  qui  a eu  l’honneur  de 
l'enfermer  dans  son  sein  les  patriotes  "1 
et  les  héi'os  qui  ont  déclaré  l’indé-  ^ 
pendance  des  Etats-Unis.  Le  man- 
que de  place  nous  oblige  à renvoyer  ; 
au  numéi'o  pi'ochain  l’insei'tion  de 
quelques  uns  des  toasts  les  plus  pa-  ? 
triotiques  donnés  par  nos  amis. 

(J^j‘  L’Editeur  de  l’Hémisphère  se  trouve  j 
dans  la  dure  nécessité  de  se  plaindre  de  la  con- 
duite  outrageante  et  indigne  de  plusieurs  de  scs  '< 
abonnés,  qui,  non  content  de  refuser  le  paye-  I 
ment  légitime  du  montant  de  leur  souscription, 
ont  encore  l’effronterie  de  le  menacer  de  tout  j 
le  poids  de  leur  vengeance. 

Ces  messieurs  sont  prévenus  que  s’ils  ne  ; 
changent  de  conduite  envers  nous,  nous  serons  ■! 
forcé,  en  dépit  de  notre  modération,  d’insérer  | 
dans  notre  journal  le  nom  de  quelques  uns  des 
plus  illustres  d’entre  eux,  en  y joignant  un  lé- 
ger esquisse  des  saillies  brillantes,  des  tournu- 
res d’expressions  fines  et  délicates  avec  les- 
quelles ils  prétendent  tourner  en  ridicule  l’Edi-  jj 
teur  et  son  Journal.  Nous  n’avons  aucun  doute 
qu’un  pareil  exposé  ne  pourrait  que  tendre  il  i 
augmenter  la  haute  idée  que  le  public  et  leurs 
amis  doivent  avoir  formé  sur  la  nature  de  leur 
éducation,  qui,  sans  contredit,  a été  soigneuse- 
sement  cultivée,  tant  dans  la  partie  scientifi- 
que que  dans  celle  qui  est  relative  à la  politesse. 

* Le  changement  de  domicile  et  la  diffi-  ! 
culte  que  l’on  éprouve  pour  se  procurer  des 
Imprimeurs  en  état  de  travailler  passablement  j 
le  français  et  quelques  autres  incidents  hors 
de  notre  pouvoir  de  prévoir,  qui  ont  retardé  la 
publication  de  ce  numéro  au  jour  marqué,  nous  . 
oblige  encore  une  fois  à avoir  recours  à l’indul-  . 
gence  de  nos  abonnés.  Le  prochain  numéro  se-  i 
ra  publié  précisément  Samedi  au  matin,  le  21 
du  présent  mois.  Moyennant  les  arrangemens 
que  l’Editeur  a pris,  il  se  flatte  que  ce  sera  la 
derniere  apologie  qu’il  aura  h faire  de  cette  na-  , 
ture.  Aussitôt  après  la  publication  du  prochain 
numéro,  le  Journal  sera  régulièrement  publié 
tous  les  Samedis  au  matin  de  chaque  semaine. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 
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LETTRE 

Sur  l'Esprit  et  les  Dispositions  du 
Gouvernement  Français , avec  un 
Aperçu  des  Taxes  et  du  Système 
de  Finances  de  V Empire  Français 
par  un  Américain  récemment  ar- 
rivé d'Europe. — (Un  vol.  in-8vo. 
de  252  pages.) 

“ Les  divers  corps  législatifs  a- 
vaient  coutume  de  recevoir  des  chefs 
des  divers  départemens,  un  aperçu 
de  leurs  dépends  probables  pour 
’année,  et  après  en  avoir  fait  l’objet 
d’une  discussion  publique,*  ils  ap- 
iropriaient  à chacun  les  sommes 
qu’ils  croyaient  nécessaires.  Bien- 
tôt, après  quelque  opposition  sérieu- 
se de  la  part  du  Tribunal,  le  gouver- 
nement consulaire  enleva  cette  pré- 
rogative au  pouvoir  législatif,  et  fit 
mettre  le  trésor  public  entièrement 
à la  disposition  de  la  puissance  exé- 
cutive.f 

* La  marche  du  despotisme,  dit  le  Docteur 
Smith,  est  que  l’autorité  du  pouvoir  executif  y 
absorbe  celle  de  tous  les  autres  pouvoirs  de  l’é- 
tat, et  s’approprie  l’administration  de  toutes 
les  branches  du  revenu  qui  sont  destinées  à 
quelque  objet  public. — Ç Rich.  des  JVat.  5.  l.J 

f Le  droit  d’imposer  des  taxes,  dit  Sir  James 
Stuart,  ne  parait  avoir  été  nulle  part  essentiel- 
lement attaché  à la  royauté.  Je  regarde  ce 
droit  comme  la  marque  caractéristique  la 
moins  équivoque  d’un  pouvoir  absolu  et  illimi- 
té. Je  ne  connais  aucune  monarchie  chréti- 
enne, excepté  peut-être  la  Russie,  où  il  n’ait 


“ Cependant,  afin  d’adoucir  cette 
usurpation,  le  ministre  des  finances 
reçut  l’ordre  de  produire  annuelle- 
ment un  budjet  dans  le  genre  de  ce- 
lui que  présente  le  ministère  anglais, 
avec  un  état  spécifié  des  recettes  et 
des  dépenses.  Cette  méthode  se 
continue  encore,  et  on  l’accompagne 
habituellement  d’une  enluminure 
destinée  à retracer  les  améliorations 
passées  et  celles  qu’on  prépare  pour 
l’avenir,  auxquelles  aucun  individu 
un  peu  éclairé  ne  croit.  Ce  gouver- 
nement a toutefois  été  obligé,  pour 
conserver  les  apparences,  de  porter 
au  double  le  montant  ostensible  des 
recettes  qu’auparavant,  ils  avaient 
déclaré  être  en  proportion  avec  tous 
les  besoins  de  l’état.  Le  peuple  n’a 
aucuns  moyens  de  connaître  le  mon- 
tant réel  des  recettes  et  des  dépen- 
ses, attendu  que  rien  à ce  sujet  n’est 
discuté  librement  et  publiquement. 
Vous  devez  conjecturer  d’après  ce- 
la, quel  doit  être,  en  matière  d’im- 
pôt, l’état  d’un  pays  où  un  pouvoir 
exécutif  militaire  prononce  arbitrai- 

pas  tailu  uu  le  consentement  des  états,  ou  l’ap- 
probation et  le  concours  de  quelque  corps 
politique  dans  l’etat,  pour  rendre  l’impo- 
sition destaxes  continuelle.  Ç Econ.  Roi.  Liv, 
11,  Ch.  23.  J Vovez  aussi  dans  Neeker,  de 
l’Administration  des  Finances,  Ch.  2,  de  très 
belles  réflexions  sur  l’utilité  des  discussions  pu- 
bliques relativement  aux  taxes,  et  les  justes 
eomplimens  qu’il  adresse  à la  nation  Britanni- 
que sur  ce  sujet,  et  presque  sur  tous  ceux  qui 
ont  trait  à son  système  de  finances. 
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rement  sur  le  mentant,  la  levée,  et 
l’emploi  du  revenu  ; où  il  n’existe 
aucun  organe  public  qui  oppose  la 
plainte  ou  la  remontrance  à cette 
marche  despotique  ; où  l’opinion 
publique  n’a  ni  voix  ni  influence  ; où 
il  n’existe  aucune  idée  de  justice 
distributive,  en  un  mot  aucune  pro- 
tection pour  le  citoyen,  contre  les  u- 
surpations  de  l’autorité  exécutive.”  I 

Les  bornes  de  ce  journal  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  l’auteur 
dans  tous  les  calculs  par  lesquels  il 
prouve  que  la  France  est  écrasée 
sous  le  poids  des  impôts,  et  que  cha- 
que jour  elle  voit  diminuer  ses  mo- 
yens de  satisfaire  l’avidité  de  ses  op- 
presseurs. Mais  nous  croirions 
manquer  à la  reconnaissance  que 
nous  devons  au  pays  qui  nous  a 
donné  une  hospitalité  généreuse,  si, 
pour  admirer  dignement  l’admira- 
tion que  ses  institutions  nous  ont 
toujours  causée,  et  l’intérêt  avec  le- 
quel nous  avons  vu  son  bonheur  et 
sa  prospérité  s’accroître  au  milieu 
des  convulsions  de  l’Europe,  nous 
ne  citions  pas  le  tableau  que  l’auteur 
fait  de  la  situation  et  des  ressources 
de  l’Angleterre.  Voici  le  morceau 
où  l’observateur  profond  et  l’écri- 
vain habile  se  font  également  re- 
marquer : 

“ En  Angleterre,  les  grandes  for- 
tunes acquises  et  héréditaires,  par- 
courent et  remplissent  toutes  les  ra- 
mifications capillaires  de  l’état.  Au 
moyen  d’une  circulation  disséminée, 
elles  excitent  l’émulation  et  récom- 
pensent les  travaux  de  toutes  les 
branches  de  l’industrie.  Elles  sont 
employées  à la  culture  du  sol,  à pro- 
duire et  à rassembler  les  véritables 
éiémens  de  la  prospérité  nationale, 
à fonder  et  à doter  des  institutions  ; 
charitables,  à élever  des  monumens  i 


tingue  les  individus  opuiens  de  ce- 
pays,  et  qui  manque  entièrement  aux 
individus  de  la  même  classe  eu 
France,  restitue  à la  classe  peu  aisée 
les  sommes  qu’elle  paye  au  trésor 
public,  et  corrige  les  inégalités  qui 
existent  dans  la  division  des  pro- 
priétés. 

“ Le  voyageur  a occasion  d’ob- 
server en  Angleterre,  dans  toutes  les 
branches  du  travail,  l’influence  salu- 
taire de  l’exemple  des  classes  éle- 
vées, et  de  ce  luxe  qui  a pour  objet 
d’encourager  et  rendre  productive 
l’industrie  de  l’homme.  Un  grand 
écrivain  a comparé  la  transmission 
prompte  et  égale  de  la  richesse  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique, 
au  mouvement  et  à la  circulation  du 
sang,  qui  aboutit  au  cœur  et  en  reflue 
par  de  nouvelles  pulsations.  La  vé- 
rité de  cette  comparaison  est  sur- 
tout remarquable  en  Angleterre,  où 
la  circulation  rapide  de  la  richesse, 
où  la  vibration  alternative  et  réguli- 
ère de  l’encouragement  et  du  travail, 
où  l’esprit  d’industrie  animent  tout 
le  corps  social  et  lui  communiquent 
une  élasticité  et  une  vigueur  sem- 
blables à celles  du  corps  humain 
dans  son  plus  brillant  état  de  santé 
et  de  perfection.  Ainsi  on  remarque 
au  plus  haut  dégré,  dans  toutes  les 
classes  un  caractère  mâle  et  une 
énergie  de  sentimens,  qui  sont  pro- 
duits par  une  abondance  répandue 
partout,  par  la  conscience  de  l’éga- 
lité des  droits,  par  cette  plénitude 
de  pouvoir  et  de  renommée  que  la 
nation  a acquise,  par  la  beauté  et  la 
vigueur  de  l’espece  sous  un  climat 
qui  est  éminemment  favorable  à l’é- 
conomie animale.  La  dignité  du 
riche  est  sans  insolence,  la  subordi- 
nation du  pauvre  est  sans  abaisse- 
ment. La  liberté  de  l’un  et  de  l’au- 


publics,  qui  entretiennent  les  quali-  litre  est  également  à l’abri  des  dan- 
tés  morales  du  peuple,  et  élevent  le  jgers  de  la  licence  populaire,  et  des 
caractère  national.  L’esprit  de  bien-  ! usurpations  de  l’autorité.  L’orgueil 


faisance  et  de  patriotisme  qui  dis- 


national dérive  des  causes  les  plus 
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légitimes,  puisqu’il  repose  sur  le 
sentiment  d’un  mérite  pré-éminent, 
et  sur  l’ensemble  des  annales  les  plus 
glorieuses. 

“ Quelle  que  soit  la  maniéré  de 
voir  de  ceux  qui,  avec  une  légère 
connaissance  des  faits  et  une  moin- 
dre portion  encore  de  sagacité  et 
d’impartialité  dans  leurs  jugemens, 
.affectent  de  déplorer  la  condition  de 
l’Angleterre  ; il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  n’existe,  et  qu’il  n’a  ja- 
mais existé  nulle  part,  un  modèle 
aussi  beau,  aussi  parfait  de  prospé- 
rité publique  et  particulière  ; un  é- 
difice  aussi  magnifique  et  aussi  soli- 
de, en  même  tems,  de  félicité  soci- 
ale et  de  grandeur  nationale.  J’ai 
d’autant  plus  de  plaisir  à lui  payer 
ce  juste  tribut  d’admiration,  que  je 
l’envisage  comme  une  expiation  des 
erreurs  et  des  préjugés,  dont  j’étais 
imbu  à cet  égard  avant  que  je  n’eus- 
se  été  éclairé  par  mon  expérience 
personnelle.  Une  résidence  de  près 
de  deux  ans  dans  ce  pays,  durant 
lesquels,  j’en  ai  visité  et  soigneuse- 
ment examiné  presque  toutes  les 
parties,  m’a  convaincu  que  j’avais 
été  grossièrement  trompé. 

“Je  n’ai  remarqué  aucun  exem- 
ple d’oppression  personnelle,  et  à 
peine  quelques-uns  de  cette  misere 
individuelle  qui,  dans  toutes  les  cir- 
constances, est  inhérente  à notre  ê- 
tre,  et  à l’imperfection  de  toutes  les 
institutions  humaines  Je  n’ai  ja- 
mais été  témoin  d’aucun  symptôme 
de  déclin  dans  le  commerce,  ni  de 
mécontentement  dans  le  public.  Au 
contraire,  j’ai  vu  tous  les  indices 
d’un  état  qui  marche  rapidement 
dans  une  carrière  d’améliorations. 
J’ai  trouvé  le  talent  et  l’esprit  de 
l’industrie  commerciale  à leur  apo- 
gée ; une  métropole  d’une  opulence 
et  d’une  libéralité  sans  exemple  ; la 
classe  des  paysans  bien  nourrie  et 
commodément  logée  ; un  attache- 
t»er*t  ardent  pour  la  constitution 


sa? 

dans  tous  les  ordres  de  l’état,  et  une 
confiance  entière  dans  tes  ressources 
nationales.  J’ai  remarqué  la  plus 
grande  activité  dans  les  travaux  de 
l’agriculture  et  des  manufactures  ; 
dans  la  construction  de  tous  les  ou- 
vrages de  luxe  ou  d’utilité,  dans  tout 
ce  qui  contribue  à agrandir  et  à em- 
bellir les  villes  des  provinces.  Il 
existait  peu  de  plaintes  sur  le  mon- 
tant des  taxes,  et  aucune  sur  le  mode 
de  perception.  Les  demandes  de 
l’état  n’opposent  aucun  obstacle  à la 
consommation,  et  ne  produisent  au- 
cun découragement  pour  l’industrie. 
Je  n’ai  pu  découvrir  une  seule  cir- 
constance dans  laquelle  elles  aient 
occasionné  ou  la  misere  ou  la  ruine 
des  individus. 

“ Les  émeutes  de  Manchester 
qu’on  nous  représentait  avec  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile,  n’ont 
occasionné  aucune  sensation  à Lon- 
dres, et  pas  un  moment  d’inquiétude 
sérieuse  au  gouvernement,  ni  à au- 
cune partie  de  la  population  qui  n’é- 
tait pas  immédiatement  sur  le  théâ- 
tre de  ces  désordres.  Les  travaux 
manufacturiers  produisent  nécessai- 
rement, dans  certaines  circonstan- 
ces, des  souffrances  individuelles,  et 
les  fluctuations  du  commerce  une 
langueur  temporaire  dans  les  bran- 
ches particulières  du  travail.  Des 
associations  nombreuses  d’ouvriers 
qui  souffrent  partiellement  de  ces 
causes,  peuvent  être  aisément  en- 
trainées  dans  une  sédition,  soit  par 
le  sentiment  de  leurs  griefs  mutuels, 
soit  par  l’art  de  quelques  démago- 
gues factieux.  Il  y a,  à cet  égard, 
dans  la  populace  de  tous  les  pavs, 
une  inquiétude  active  et  surabon- 
dante qu’aucune  autorité,  quelque 
paternelle  qu’elle  soit,  que  la  situa- 
tion la  plus  heureuse,  ni  l’obéissance 
la  plus  spontanée,  ne  peuvent  dans 
tous  les  tems  réprimer.  Les  trou- 
bles de  Manchester  furent  appaiséee 
sans  effusion  de  eangv  et  lea  chefs- 
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furent  jugés,  et  punis  d’après  le 
cours  ordinaire  de  la  justice,  sans 
que  la  populace  fit  aucun  mouve- 
ment ou  montrât  aucune  pitié  en  leur 
faveur.  Toute  cette  tempête  qui 
semblait  devoir  produire  les  plus  fâ- 
cheuses conséquences,  fut  aussi  peu 
nuisible  dans  ses  effets,  et  ne  laissa 
pas  plus  de  traces  après  elle,  que  la 
guerre  des  élémens,  soulevés  par  la 
baguette  de  Prospéra , ou  le  tonnerre 
et  les  éclairs  de  Saddlers-Well.  Des 
tumultes  de  cette  nature  dans  un 
pays  où  le  système  de  l’industrie  est 
si  compliqué,  doivent  être  compa- 
rés à ces  orales  qui  naissent  de  l’é- 
tit  de  l’ atmosphère  ou  de  la  nature 
de  la  saison,  et  considérés  quelque- 
fois comme  un  svmptôme  de  vigueur 
et  de  santé  dans  la  constitution  poli- 
tique. Un  peu  avant  l’époque  de 
ces  désordres  j’avais  attentivement 
examiné  la  plupart  des  manufactu- 
res, et  j’avais  eu  tout  sujet  de  con- 
clure que  jamais  elles  n’avaient  été 
dans  une  condition  plus  florissante, 
ni  ceux  qu’elles  employent  dans  des 
dispositions  plus  loyales. 

“ L’  ■griculture  de  l’Angleterre 
est,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  su- 
périeure à celle  d’aucun  autre  pays 
du  globe,  et  la  condition  de  ceux 
qui  cultivent  le  sol  y est  incontesta- 
b'ement  préférable  à celle  des  indi- 
vi  1 is  de  la  même  classe  dans  toutes 
Es  autres  parties  de  l’Europe.  On 
fr-ouve  une  source  inépuisable  d’ad- 
m!  ration,  et  de  plaisir  dans  la  ri- 
chesse autant  que  dans  la  beauté  des 
c.mnagnes,  dont  l’aspect  est  encore 
relevé  par  la  magnificence  des  parcs 
et  des  demeures  des  grands  proprié- 
taires ; par  des  jardins  pittoresques 
de  la  plus  grande  étendue,  et  dispo- 
sés avec  le  goût  le  plus  exquis  ; par 
tous  ces  restes  d’architecture  gothi- 
que qui  ne  sont  pas  moins  admira- 
bles par  leur  structure  que  vénéra- 
bles par  leur  antiquité.  La  propre- 
té des  chaumières,  l’aisance  des  fer- 


mes, la  splendeur  des  châteaux  frap- 
pent, à chaque  pas,  les  regards.  A 
ces  tableaux  s’unissent  tous  les  at- 
tributs du  paysage  le  plus  poétique 
et  le  plus  animé.  Ici  le  peintre  n’est 
qu’un  simple  copiste.  L’œil  con- 
temple un  tableau  qui  égale  en  fini, 
en  suavité,  en  élégance  tout  ce  que 
le  pinceau  ou  le  crayon  le  plus  exer- 
cé et  le  plus  brillant  peuvent  offrir 
de  mieux  à l’imagination.  La  vue 
n’est  pas  moins  délicieusement  ré- 
jouie par  les  paysages  que  l’esprit 
n’est  satisfait  et  l’intelligence  élevée 
par  les  institutions  de  cette  heureuse 
contrée.  L’exclamation  première 
et  soutenue  d’un  Américain  qui  les 
contemple  sans  prévention  est: 

Salve  magna  parens,  frugum  Saturnia  Tellu3 
Magna  virûm  ! 

“Il  y a quelque  chose  d’impie  à 
désirer  la  ruine  de  cette  grande  na- 
tion, lorsqu’on  envisage  jusqu’à  quel 
point  de  perfection  elle  a porté  les 
aisances  de  la  vie,  les  connaissances 
et  les  vertus  de  l’espece,  l’étendue 
et  le  nombre  de  ses  fondations  de 
charité,  son  habileté  dans  les  arts 
méchaniques,  dont  le  perfectionne- 
ment a répandu  des  bienfaits  inesti- 
mables sur  les  hommes  ; la  morale 
élevée,  et  le  fier  sentiment  d’indé- 
pendance, la  piété  calme  et  éclairée 
qui  existent  dans  toutes  les  classes  ; 
la  maniéré  impartiale,  décente  et 
habile  dont  est  exécuté  et  appliqué 
ce  code  de  lois,  un  des  plus  justes  et 
des  plus  parfaits  qui  ait  jamais  été 
mis  en  action  ; ces  maisons  d’édu- 
cation où  l’on  trouve  une  instruction 
plus  solide  que  partout  ailleurs  ; le 
rang  élevé  que  le  peuple  anglais 
tient  dans  la  littérature  et  dans  les 
sciences,  l’urbanité  et  l’instruction 
! des  ordres  privilégiés,  enfin,  ces  as- 
'jsemblées  délibératives,  illustrées 
j ! par  tant  d’hommes  d’état  profonds, 
jet  tant  d’orateurs  éloquens.  Il  y a 
plus  que  de  l’ingratitude  à nous  de 
.ne  pas  contempler  avec  intérêt  sa 
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lutte  actuelle,  surtout  lorsque  nous 
nous  rappelons  que  c’est  de  ce  pays 
que  nous  tirons  le  principal  mérite 
de  notre  caractère,  nos  meilleures 
institutions,  les  sources  de  nos  jouis- 
sances les  plus  nobles,  et  ce  rayon 
de  liberté  elle-même,  qui,  si  l’An- 
gleterre était  détruite,  ne  réfléchi- 
rait plus  son  éclat  sur  notre  propre 
pays. 

“ L’état  de  la  France  ainsi  que  je 
l’ai  observé  en  1 807,  offrait  un  tout 
autre  aspect  : outre  les  abus  que  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  faire  remar- 
quer, d’autres  causes  concouraient  à 
augmenter  les  calamités  nationales. 
LYxtinction  de  tout  esprit  public,  et 
de  l’influence  de  l’opinion  publique, 
la  dépopulation  et  l’appauvrissement 
des  grandes  villes,  le  déclin  de  l’a- 
griculture et  des  manufactures,  la 
stagnation  du  commerce  intérieur, 
la  tirannie  d’une  police  militaire, 
empoisonnaient  à chaque  instant  la 
joie  dont  on  est  naturellement  saisi 
en  voyant  cette  profusion  de  bien- 
faits que  la  main  de  la  Providence  a 
répandus  sur  ce  pays.  L’oppression 
des  taxes  était  aggravée  par  l’into- 
lérable rigueur  de  la  perception 
Le  paysan  ou  le  fermier  qui  négli- 
geait de  les  payer,  était  obligé  de 
recevoir  et  loger  chez  lui  des  soldats 
appellés  garnisaires,  qui  lui  enle- 
vaient tous  les  fruits  de  son  indus- 
trie, en  indemnité  de  la  ptrte  sup- 
portée par  l’état.  Le  raisin  pour- 
rissait sur  la  vigne,  dans  plusieurs 
pays,  à raison  de  l’impossibilité  où 
étaient  les  propriétaires  de  vendre 
leur  vin  lorsqu’il  était  fait,  ou  de 
payer  la  taxe  qui  est  imposée  sur 
chacun  des  progrès  de  sa  confection. 
J’ai  su  de  bonne  source  que  des  fa- 
milles ont  été  plusieurs  fois  obligé*  s 
de  renoncer  à leurs  établissemens  ; 
séparés,  et  d’unir  leurs  moyens  pour 
vivre  ensemble,  afin  d’alléger,  en  le! 
divisant,  le  fardeau  des  taxes. 

“ Les  effets  de  l’absence  de  tout 
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! commerce  extérieur  se  faisaient 
jpartout  remarquer  dans  les  cités 
! commerciales  à moitié  désertes,  et 
! réduites  à un  état  d’inaction  et  de 
tristesse  vraiment  déplorable  dans 
les  villes  de  l’intérieur  ou  la  popu- 
,lace  est  surtout  misérable,  et  où 
bien  loin  d’appercevoir  aucune  trace 
d’amélioration,  je  vis  partout  des 
édifices  tombant  en  ruines  sur  les 
grandes  routes,  où  la  rareté  des  voi- 
tures et  des  voyageurs  n’annonçait 
que  trop  la  diminution  de  la  con- 
sommation intérieure  et  la  langueur 
du  coron- erce  ; enfin  parmi  les  ha- 
bitans  de  la  campagne,  dont  la  pau- 
vreté, surtout  dans  le  midi,  est  ex- 
trême à raison  des  taxes  exhorbi- 
! tantes,  et  du  défaut  de  débouchés 
pour  le  surplus  de  leurs  productions. 

' En  1807,  le  nombre  des  mendians 
(dans  les  villes  de  l’intérieur  était  in- 
[ croyable.  La  condition  du  paysan 
pour  sa  nourriture,  son  habillement 
jet  son  habitation,  n’est  aucunement 
i comparable  avec  celle  des  individus 
de  la  même  classe  en  Angleterre. 

| “ La  conscription,  tandis  qu’elle 

| éloignait  la  guerre  des  limites  de  la 
! France,  en  répandait  cependant  en 
partie  les  souffrances  et  les  désas- 
tres au  sein  de  chaque  habitation  de 
l’empire.  Elle  a corrompu  en  Fran- 
ce ces  mœurs  champêtres  dont  la  pu- 
reté et  la  vivacité  offraient  avant  la 
révolution  des  tableaux  si  délicieux 
au  voyageur.  La  féodalité  n’a  ja- 
mais exercé  une  influence  aussi  per- 
nicieuse, de  moitié,  sur  la  gaîté  et 
les  jouissances  des  classes  inférieu- 
res. L’anarchie  révolutionnaire  a 
relâché  les  ressorts  de  l’industrie,  et 
en  détruisant  l’influence  de  la  reli- 
gion, elle  en  a banni  les  consolations. 

| Le  gouvernement  actuel  n’a  ni  rani- 
jj  mé  la  première  ni  rétabli  la  seconde; 
ji  et  par  l’exemple  d’une  violation 
jj  constante  de  la  loi,  il  a éteint  toute 
|;  trace  de  respect  pour  l’autorité  ci- 
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“ L’abolition  des  droits  féodaux 
était  une  circonstance  très  favorable 
à l’agriculture  en  France,  et  aurait 
singulièrement  contribué  à l’amélio- 
rer, si  l’esprit  du  gouvernement  ac- 
tuel n’en  avait  intercepté  les  avan- 
tages. Le  premier  encouragement 
de  l’industrie  est  la  certitude  d’en 
recueillir  les  fruits.  Les  capitaux 
sont  essentiels  à la  prospérité  de  l’a- 
griculture en  France  ; mais  le  peu 
de  capitalistes  qui  restent  dans  les 
provinces  et  dans  les  campagnes,  sont 
trop  prudens  pour  employer  leurs 
fonds  à l’exploitation  de  terreins 
considérables,  qui,  à chaque  mo- 
ment, peuvent  leur  être  arrachés 
par  une  nouvelle  révolution  ou  par 
la  rapacité  des  dominateurs  actuels  : 
les  grands  propriétaires,  ainsi  que  je 
l’ai  déjà  mentionné,  sont  peu  nom- 
breux. Ils  résident,  ainsi  que  les 
capitalistes  dans  la  métropole  et  sont 
entièrement  étrangers  à l’agricul- 
ture. Leur  fortune  passe  de  leurs 
mains  dans  des  canaux  qui  portent 
très  peu  d’aliment  aux  travaux  du 
fermier.  J’ai  vu  à peine  un  seul 
propriétaire  de  terres  un  peu  consi- 
dérables s’occuper  de  les  cultiver 
d’après  un  plan  étendu  et  productif, 
ou  même  employer  l’excédent  de 
son  revenu  à embellir  son  terrein. 
C’est  là  ce  qui  fait  languir  l’agricul- 
ture dans  tout  l’empire.  En  1807, 
les  champs  étaient  principalement 
cultivés  par  des  femmes,  la  longue 
succession  des  guerres  ayant  enlevé 
la  population  male,  qui,  sous  les  aus- 
pices d’un  gouvernement  pacifique, 
aurait  fertilisé  la  terre,  et  l’aurait, 
par  ses  travaux,  couverte  de  ses  plus 
riches  productions.*  Bonaparte 

* Peuchet,  eu  parlant  de  l’influence  de  la 
révolution  nur  l’agriculture  en  France,  cite, 
parmi  les  causes  t] ui  ont  agi  d’une  maniéré  fu- 
neste, lu  diminution  de  la  population  mâle  re- 
lative dans  plusieurs  départemens,  produite  en 
partie  par  “ les  ravages  exercés  par  les  ar- 
“ niées,  et  par  la  guerre  qui  enleve  continu- 
“ ellement  des  bras  aux  travaux  et  des  chefs 

ïains  ci  actifs  oui  sont  le  soutien  et  l’espoir 


pratique  dans  la  plus  grande  étettj, 
due  la  politique  qu’indique  généra- 
lement toute  expérience  militaire 
quelconque  ; il  tire  ses  renforts  de 
la  classe  des  agriculteurs.  Le  petit 
nombre  de  ces  victimes  qui  revient 
dans  ses  fovers,  avec  des  habitudes 
indolentes  et  une  morale  dissolue, 
n’est  plus  propre  à la  charrue,  et  ne 
sert  qu’à  répandre  la  contagion  des 
vices  contractés  dans  les  camps. 

“ Lorsqu’on  examine  la  connexi- 
on entre  le  commerce  extérieur  et 
les  manufactures,  on  conçoit  facile- 
ment que  celles  de  la  France  sont 
dans  un  état  moins  florissant  qu’a- 
vant la  révolution.  Lyon,  seule, 
parmi  toutes  les  cités  manufacturiè- 
res, montre  une  activité  assez  con- 
sidérable, mais  on  remarque  même 
dans  cette  ville  une  grande  différen- 
ce entre  son  état  ancien  et  sa  condi- 
tion actuelle.  En  1788,  le  nombre 
des  ouvriers  employés  dans  cette  ci- 
té était  de  58,500,  et  le  nombre  des 
métiers  était  estimé  à 14,777.  En 
1801,  il  n’y  avait  plus  que  7000  mé* 


“des  familles.  C’est  bien  plus,  ajoute-t-il, 
“ dans  les  fabriques,  les  comptoirs,  les  scien- 
“ ces,  les  arts  qui  exigent  des  études  que  se 
“ font  sentir  les  suites  des  levées  militaires  ; 
“ suites  morales  qui  troublent  le  repos  des  fa- 
“ milles,  le  repos  de  la  société,  et  les  motifs  de 
“ se  former  un  état.”  (Statistique  delà  Fran- 
be,  p.  179.)  Cette  opinion,  si  hardie  dans  un 
tel  écrivain,  semble  lui  avoir  été  involontaire- 
ment inspirée  par  un  sentiment  profond  des 
calamites  publiques.  Quoique  la  population 
militaire  de  la  France  soit  considérablement 
diminuée,  il  paraît  certain  que  la  population 
numérique  a été  dans  une  proportion  croissan- 
te. Cet  effet  est  attribué  par  les  écrivains  sta- 
tistiques français  aux  mariages  prématurés,  oc- 
casionnés par  la  réquisition  avant  l’année  1798, 
au  nombre  considérable  des  enfans  naturels 
qui  est  maintenant  dans  la  proportion  d’un  six- 
ième avec  les  naissances  légitimes,  à la  sup- 
pression des  couvens,  à la  suprématie  mariti- 
me de  l’Angleterre  qui  empêche  les  émigra- 
tions partner  et  retient  dans  l’intérieur  les  ma- 
rins, à l’extinction  des  couvens  et  à une  dimi- 
nution prodigieuse  des  domestiques  males.  Ce 
paradoxe  apparent  est  explique  d’une  manière 
satisfaisante  par  Malthus  dans  les  chapitres 
qu’il  a consacrés  à un  examen  des  causes  qui 
ont  nui  à la  population  en  France,  et  parmi 
les  Romains.  Voyez  l’essai  sur  la  population 
(Liv.  1.  ehap.  24  ef  Uv.  2,  chap.  6.) 
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tiers  et  la  plupart  n’étaient  pas  em- 
ployés. (Statistique  de  Peuchet,  p. 
418)  Depuis  cette  époque  il  y a eu 
successivement  une  hausse  et  une 
baisse,  mais  aucun  accroissement 
important.  Les  causes  de  la  lenteur 
des  progrès  des  manufactures  sont 
profondément  liées  à l’ensemble  du 
svstême  du  gouvernement  impérial, 
et  on  ne  peut  y remédier  qu’en  ou- 
vrant un  marché  extérieur,  qu’en 
donnant  des  facilités  au  commerce 
intérieur,  que  par  l’accroissement  de 
la  consommation  intérieure,  et  par 
l’encouragement  de  toutes  les  bran- 
ches de  l’industrie  La  maladie 
n’est  pas  locale,  mais  symptomati- 
que ; on  ne  peut  la  guérir  par  des 
prix  pour  les  meilleurs  échantillons 
des  manufactures,  ou  par  la  création 
de  sociétés  pour  leur  encourage- 
ment.* 

C La  conclusion  au  numéro  prochain.  J 
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Affichée  dernièrement  au  coin  de  plu- 
sieurs rues  dans  Paris . 

L’ogre  corse,  enivré  d’exploits. 

Sous  la  griffe  de  qui  nous  sommes, 

Mange  par  an  deux  cent  mille  hommes. 

Et  va  partout  pondant  des  rois. 

* Le  gouvernement  a établi  à Paris  une  ex- 
hibition biennale  des  produits  des  manufactu- 
res de  l’empire.  En  1806,  le  Champ  de  Mars 
et  un  des  édifices  publies  du  voisinage  furent 
cédés  aux  manufacturiers,  à qui  l’on  permit  de 
disposer  des  objets  exhibés,  après  que  la  curio- 
té  publique  aurait  été  satisfaite.  Iles  prix  fu- 
rent distribués  conformément  à la  décision 
d’un  certain  nombre  de  juges  nommés  pour 
connaître  du  mérite  des  marchandises.  Il  y a- 
vait  une  grande  profusion  dans  cet  étalage,  ce 
qui  était  loin  de  prouver  la  prospérité  des  ma- 
nufactures. Plusieurs  des  manufacturiers  que 
je  complimentai  sur  la  beauté  de  leur  travail, 
me  répondirent  que,  dans  le  fait,  elle  était  une 
preuve  de  leur-  misere,  attendu  que  cela  déno- 
tait l’absence  d’une  occupation  plus  lucrative. 
Us  ajoutaient  qu’un  état  de  paix,  en  alimentant 
constamment  leurs  manufactures,  ne  leur  au- 
rait pas  laissé  le  tems  de  porter  les  articles  pu- 
rement de  luxe  au  dégré  de  perfection  que  je 
paraissais  tant  admirer.  Je  ne  pu  m’empêcher 
de  remarquer  dans  cette  exhibition  l’esprit 
d’adulation  qui  perçait  partout.  On  voyait  sur 
presque  tous  les  objets  manufacturés,  et  même 
sur  des  pièces  de  dentelle  de  Bruxelles,  les 
portraits  de  la  famille  impériale  ' '• 


DICTIONNAIRES* 

De  tout  temps  on  s’est  récrié  con- 
tre les  dictionnaires,  et  cependant  les 
dictionnaires  sont  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques ; ils  sont  toujours  con- 
sultés par  les  oisifs,  qui  ne  savent 
point  employer  leur  lems,  et  par 
les  gens  instruis  qui  n’en  ont  point 
à perdre.  La  seule  objection  qu’on 
puisse  faire  contre  les  dictionnaires, 
c’est  que  nous  en  avons  un  trop 
grand  nombre  ; mais  la  meilleure- 
maniéré  d’en  diminuer  le  nombre, 
c'est  d’en  faire  un  bon.  Nous  de- 
vons citer  principalement  ici  le  dic- 
tionnaire des  langues  Française  et 
Anglaise  par  M.  Dufief,  de  Phila- 
deiphie.  Auteur  de  la  Grammaire 
Française  la  Nature  déployée  Na- 
ture displayed  qui  a été  infiniment 
accueillie  dans  les  Etats  Unis  et  qui 
fait  honneur  à l’Auteur  par  le  débit 
de  plusieurs  éditions  dont  une  est 
en  presse  en  ce  moment  et  qui  sera 
de  beaucoup  supérieuse  aux  précé- 
dentes éditions.  Son  dictionnaire 
Français  et  Anglais  et  vice  versa  est 
généralement  attendu  avec  impati- 
ence par  le  public  Américain  vu 
qu’il  n’y  a pas  un  bon  dictionnaire 
aux  Etats-Unis.  Monsieur  Dufief 
laissera  à la  postérité  un  ouvrage 
des  plus  intéressans,  surtout,  s’il  est 
correct  comme  il  faut  s’y  attendre. 
Cette  tâche  entreprise  par  M.  D.  de- 
puis plusieurs  années  nous  avons 
lieu  de  croire  comme  nous  l’appre- 
nons avec  plaisir  qu’elle  sera  remplie 
dans  3 ou  4 mois.  Ce  dictionnaire 
doit  contenir  tout  les  mots,  Phrases 
expressions  &c.  nécessaires  dans  un 
dictionnaire,  qui  ne  se  trout  °nt  point 
dans  Boyer,  Deletanville  ni  dans  ce- 
lui de  l’Academie  Française  et  tant 
d’autres,  et  qui  aura  l’ortographe 
moderne  de  Voltaire  estimée  la 
meilleure. 

Au  moment  où  nous  écrivons  on 
J nous  annonce  un  dictionnaire  histp- 
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rique  et  nous  distinguons  le  diction- 
naire de  Biographie  Universelle ,(*_) 
qui  nous  donne  l’espoir  fondé  de 
voir  enfin  un  iivre  en  ce  genre  qui 
réunira  le  mérite  du  style  à celui  de 
l’exactitude,  et  qui  nous  dispensera 
d’en  avoir  d’autres.  On  pourra  voir 
dans  le  discours  préliminaire  de  M. 
Auger,  qui  nous  a paru  très-bien 
fait,  le  plan  qu’ont  suivi  les  éditeurs. 
Ils  ont  pensé  avec  raison  qu’ils  ne 
devaient  point  bâtir  sur  des  ruines, 
mais  faire  un  ouvrage  entièrement 
neuf.  Us  n’offriront  point  aux  lec- 
teurs d’informes  compilations,  com- 
me celles  qu’on  renouvelle  sans  ces- 
se avec  les  mêmes  fautes,  et  dans 
lesquelles  souvent  on  ne  fait  qu’ajou- 
ter des  erreurs  à d’autres  erreurs  ; 
ce  n’est  plus  ici  un  seul  homme  qui 
entreprend  de  juger  trente  ou  qua- 
rante mille  personnages  célébrés  dans 
la  politique,  la  guerre,  les  sciences 
et  les  arts.  Un  seul  écrivain,  quel 
que  soit  d’ailleurs  son  mérite,  ne 
peut  remplir  une  tâche  si  laborieuse  ; 
et  s’il  avait  tous  les  talens  et  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour 
donner  à chacun  le  rang  qui  lui  est 
dû,  il  serait,  il  faut  l’avouer,  plus 
grand  que  tous  ceux  dont  les  noms 
illustres  s’entassent  sous  sa  plume,  et 
qu’il  place  dans  le  temple  de  la  célé- 
brité. 

Dans  l’ouvrage  qu’on  nous  an- 
nonce, un  grand  nombre  de  littéra- 
teurs et  de  savans  se  sont  partagé  le 
travail,  et  se  sont  occupés  des  hom- 
mes dont  iis  ont  le  plus  étudié  le  ca- 
ractère, la  vie,  et  les  ouvrages. — 
Cette  distribution  du  travail  nous 
parait  un  sûr  garant  du  succès. 


(*)  Dictionnaire  du  Biographie  Universelle, 
ancienne  et  moderne,  ou  Histoire,  par  ordre 
alphabétique,  de  la  Vie  publique  ou  privée  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  l'ait  remarquer  par 
leurs  actions,  leurs  écrits,  leurs  talens,  leurs 
vertus,  leurs  crimes,  etc.  On  souscrit  chez 
les  0 cres'Michaud. 


Variétés  Politiques. 

M.  le  conseiller-d’état  préfet  de  la 
Seine  a donné  le  12  Avril  un  très- 
grand  repas  dans  l’hôtel  de  la  préfec- 
ture, aux  maires  de  toutes  les  bonnes 
villes  de  l’empire,  qui  ont  été  ap- 
pelés à la  cérémonie  du  mariage  de 
S.M.  La  salle  du  festin  étaitdécorée 
avec  goût.  On  a remarqué  le  sur- 
tout qui  couvrait  l’immense  table  où. 
les  convives  étaient  assis.  Au  mi- 
lieu de  ce  surtout  érait  un  vaisseau, 
ancien  emblème  de  la  ville  de  Paris, 
des  colonnes  triomphales  réunies 
par  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
laurier,  et  des  figures  allégoriques, 
en  complétaient  la  décoration. 

Parmi  les  talens  agréables  que 
possédé  S.  M.  l’impératrice,  elle 
cultive  avec  plaisir  celui  de  la  pein- 
ture, et  l’on  dit  que  cette  princesse 
s’occupe  actuellement  du  portrait  de 
S.  M.  l’empereur. 

Des  voyageurs  qui  viennent  de 
Roveredo,  disent  que  dans  la  vallée 
de  Passeyr,  on  a découvert  un  canon 
que  l’aubergiste  Hofer  et  ses  cama- 
rades avaient  enterré.  On  a trou- 
vé dans  l’intérieur  du  canon  10,000 
florins  en  or  et  en  argent. 


Parmi  les  fêtes  qui  doivent  avoir  eu  lieu  dans  le 
mois  de  Mai,  on  parle  d’un  bal  brillant  qui  aura 
eu  lieu,  le  Dimanche  de  la  Quasiniodo,  dans  le 
château  des  Tuileries.  Les  personnes  invitées 
s’y  rendront  par  la  grande  galerie  du  Muséum, 
et  traverseront  les  apparteraens. 

On  défait  en  ce  moment  le  temple  de  l’Hy. 
men  que  l’on  avait  construit  sur  les  tours  de 
Notre-Dame. 

Des  ehangemens  assez  importuns  et  très- 
heureux  ont  été  faits  à l’opéra  de  Trajan.  La 
reprise  de  ce  bel  ouvrage  a attiré  une  foqle 
prodigieuse  ; ii  semblait  que  c’était  pour 
première  fois  que  l’on  voyait  cet  opéra.  Les 
étrangers  n’avaient  aucune  idée  d’un  spectacle 
aussi  brillant. 


l’h  émisphibre, 


Des  lettres  particulières  de  Prus- 
se annoncent  un  voyage  très-pro- 
chain que  le  Roi  de  Prusse  doit  fai- 
re à Paris,  accompagné  de  l’Empe- 
reur de  Russie.  On  ne  parle  ni  de 
l’époque  précise  de  leur  départ,  ni 
de  la  route  qu’ils  prendront,  ni  de 
l’objet  de  leur  voyage.  On  croit 
que  la  Reine  y suivra  ces  deux  sou- 
verains. 

On  assure  qne  la  Princesse  Chris- 
tiem,  l’ancienne  amante  d’un  dan- 
seur français  qui  était  jusqu’ici  exi- 
lée à Altona,  va  partir  sous  peu 
pour  l’Italie. 

D’après  un  ordre  du  Roi  de  Dan- 
nemarc,  les  Juifs  seront  dorénavant 
soumis  à la  conscription  comme  les 
autres  citoyens. 

L’obélisque  de  granit,  décerné 
par  Bonaparte  au  peuple  français, 
sera  élevé  sur  le  terre-plein  du 
pont-neuf  et  aura  plus  de  180  pieds 
de  hauteur. 

Paris,  dit  un  des  journaux  de 
France,  n’a  jamais  joui,  à aucune 
époque,  de  plus  de  tranquillité,  et 
l’assassinat  commis  dernièrement  sur 
la  personne  du  Sieur  Cottentin  est 
loin  de  démentir  cette  assertion.  Cet 
événement  est  absolument  isolé,  et 
n’est  l’effet  que  d’une  combinaison 
atroce  d’un  Sieur  Pelet  de  Long- 
ehamp.  Voici  quelques  détails  qui 
paraissent  authentiques  : 

Cottentin  demeurait  rueVivienne, 
et  faisait  des  affaires  de  banque.  Il 
avait  amassé  une  fortune  assez  con- 
sidérable, et  cependant  il  était  sur  le 
point  de  faire  banqueroute.  Pour 
soustraire  sa  fortune  à ses  créan- 
ciers, il  avait  acheté  beaucoup  de 
bien  sous  le  nom  cl’un  de  ses  amis, 
le  Sieur  Pelet  de  Longchamp,  qui 
lui  avait  remis  des  contre-lettres 
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! qu’il  portait  ordinairement  sur  lui 
dans  son  portefeuille.  Mard  der- 
nier, Cottentin  alla  chez  son  ami 
Pelet  de  Longchamp  ; celui-ci,  qui 
avait  envie  de  s’approprier  la  fortune 
dont  il  n’était  que  le  prête-nom, 
étrangla  Cottentin,  dans  son  apparte* 
ment,  pour  s’emparer  des  contre- 
lettres.  Il  fut  aidé  dans  son  opéra* 
tion  par  deux  de  ses  amis.  Puis, 
pour  se  débarrasser  du  cadavre,  ils 
le  placèrent  dans  une  grande  manne 
d’osier  qu’ils  avaient  achetée  dans 
l’après-midi,  et  firent  porter  cette 
manne,  comme  remplie  de  bouteil- 
les, chez  le  portier  d’une  maison  de 
la  rue  des  Moulins,  dont  l’épouse 
était  sœur  d’un  des  assassins.  Pen- 
dant la  nuit  suivante,  le  portier  et 
son  beau-frere  se  contentèrent  de 
transporter  la  manne  de  l’autre  côté 
de  la  rue  ; et  c’est  là  qu’elle  fut 
trouvée  au  point  du  jour.  Avant  la 
fin  de  la  journée,  la  police  était  par- 
venue à découvrir  et  arrêter  l’assas- 
sin principal  et  ses  quatre  complices. 

Les  censeurs  nommés  en  confor- 
mité du  décret  de  Bonaparte  sur  la 
librairie,  sont:  MM.  Lacretelle 
jeune,  Sauvo,  Lasalle,  Dannou,  ex- 
conventionel,  Desranaudes,  ex-tri- 
bun, Esmenard,  Echiaffino,  juge  au 
tribunal  des  prises,  et  le  Montay, 
chef  dubureaude  la  police  générale. 

Paësiello  ayant  fait  hommage  à 
Bonaparte  d’une  messe  en  musique 
pour  la  cérémonie  du  mariage,  a re- 
çu une  lettre  très-flatteuse  de  Duroc 
qui  lui  a envoyé  une  gratification  de- 
4000  francs  de  la  part  de  son  maître. 

La  seconde  classe  de  l’Institut 
National  de  France  a nommé  le  11 
M.  le  Mercier,  à la  place  vacante 
par  le  décès  de  M.  Naigeon.  M. 
Noël,  inspectéur-général  de  l’uni- 
versité impériale,  a eu  le  plus  de 
voix  après  M.  le  Mercier. 


m 


l ’a  kiin  vukut. 


JUBILÉ!  ÏTATIONAL  DB*  ETATS  UNIS. 

La  célébration  de  la  35e.  année 
de  l’Indépendance  Américaine  eut 
lieu  Mercredi  le  4 du  présent  mois. 

Dès  l’aurore  du  jour  l’artillerie  et 
les  cloches  de  la  ville  annoncèrent 
l’ouverture  de  la  fête— et  les  évolu- 
tions militaires  furent  conduites  a- 
vec  splendeur  et  dans  un  stile  mar- 
tial par  les  nombreux  corps  de  vo- 
lontaires tant  de  cavalerie  que  d’in- 
fanterie. Les  citoyens,  en  Sociétés  j 
et  en  divers  partis  honorèrent  ce 
jour  par  de  nombreux  festins. 

La  Société  des  American  Republi- 
cans  s’assembla  à midi  à la  taverne 
de  M.  Evans  située  près  de  la  rivi-  J 
ere  Schuyikill  à une  petite  distance 
du  beau  pont  de  pierre  à l’extrêmi- 
té  de  la  Rue  du  Marché.  A une 
heure  et  demie  précise  le  Docteur 
Charles  Caldwell,  un  des  membres 
de  la  société,  prononça  une  oraison 
très  convenable  à la  célébration  de 
l’indépendance,  en  présence  de  la 
Société  et  d’un  très  grand  concours 
de  citoyens  : à trois  heures  les  mem- 
bres de  la  Société  au  nombre  de 
700  se  mirent  à table  à une  superbe 
collation  où  régnait  l’harmonie  et  la 
bonne  humeur.  Le  Président  de  la 
Société,  Edouard  Pennington,  Ec. 
y présidait.  Du  nombre  des  con- 
vives étaient  l’Hon.  Tilgman  Juge 
en  Chef,  Dittmer  Bass  Muller,  Ec. 
Capit.  Jean  Dunlap,  autrefois  com- 
mandant de  la  lere  troupe  de  la  Ci- 
té, le  Capit.  Jean  Morrell  Colman, 
autrefois  commandant  de  la  3eme. 
troupe  de  la  Cité,  et  Jacques  Ash, 
Ec. 

Voici  quelques  unes  des  santés 
qui  furent  données  par  la  Société 
aussitôt  que  la  nappe  eut  été  levée. 

1.  Le  jour  que  nous  célébrons — l’époque  la 
plus  belle  dans  notre  calendrier  politique. 
Puisse  le  retour  de  l’esprit  qui  lui  donna  le 
jour  prouver  que  nous  ne  sommes  pas  indignes 
des  privilèges  qu’il  conféré. 

Yankee  Dec  die,  6 coups  de  canon. 


2.  Les  Etats-Unis— Leur  pacte  fédéral  lç. 
plus  noble  monument  de  la  sagesse  patrioti- 
que. Puisse-t-il  être  perpétuel. 

Hail  Columbia,  6 coups  de  canon. 

S.  La  mémoire  de  Washington— notre  nua- 
ge de  jour,  et  notre  pillier  de  feu  de  nuit.  Il 
nous  conduisit  à travers  le  désert  de  la  révolu- 
tion au  pays  promis  de  l’indépendance,  et  nous 
rendit  par  se»  conseils  un  peuple  grand  et  heu- 
reux. 

Dead  March,  6 coups  de  canon  de  mi* 
nute  en  minute. 

4.  Les  héros  qui  ne  sont  plus  qui  acquirent 
notre  indépendance  et  établirent  nos  privilè- 
ges. Leurs  noms  seront  enrégistrés  sur  des 
monumens  plus  durables  que  le  marbre — là 
gratitude  de  la  postérité. 

Jioslin  Castle. 

5.  L’état  de  Pennsylvanie — le  plus  beau 
chainon  dans  la  chaîne  fédérale.  Puisse  sa  ré- 
génération être  prompte  et  efficace. 

Wayne’s  March,  3 coups  de  canon. 

6.  Le  Président  des  Etats  Unis. 

Présidents  March,  3 coups  de  canon. 

7.  Notre  législature  nationale— il  doit  y a. 
voir  quelque  chose  de  vicié  puisque  tous  les 
partis  demandent  “ Un  Changement .” 

8.  Le  Judiciaire  des  Etats  Unis — Le  Palla- 
dium de  notre  liberté  contre  l’usurpation  do- 
mestique— Puisse-t-il  être  toujours,  comme  à 
présent,  ferme  et  indépendant,  vertueux  et  ér- 
clairé. 

9.  L’Armée  et  la  Flotte  des  Etats  Unis. 

S tony  Point,  3 coups  de  canon > 

10.  L’Agriculture,  le  Commerce  et  les  ma- 
nufactures— les  appuis  réciproques — ils  floris- 
sent  seulement  quand  ils  se  cultivent  ensem- 
ble. 

V Amérique,  le  Commerce  et  la  Liberté , 
3,  coups  de  cation. 

11.  Les  Nations  Etrangères — La  paix  avec 
elles  toutes,  c’est  notre  premier  vœu  ; mais  la 
guerre  plutôt  qu’une  soumission  abjecte. 

La  Bataille  de  Prague,  3 coups  de  canon. 

12.  Le  Républicanisme  Américain — le  canal 
ouvert  entre  l’influence  Anglaise  et  l’attache- 
ment Français.  Puisse  le  Batiment  de  l’Etat 
le  passer  en  sûreté. 

13.  Les  Patriotes  Espagnols — un  peuple  bra- 
ve, défendant  une  cause  juste — sympathie  pour 
leur  souffrances,  succès  pour  leurs  armes. 

Hail  Liberty,  3 coups  de  canon. 

VOLONTAIRES. 

Le  Sexe  Américain. 

L’Hon.  Tilghman,  Juge  en  Ohef,  le  Prési- 
dent de  la  Société,  Edouard  Pennington,  et  l’o- 
rateur du  jour,  le  Docteur  Charles  Caldwell 
étant  retirés,  on  but  à leur  santé,  en  désignant 
clairement  le  premier  comm«  ayant  dessein  de 
le  supporter  à la  prochaine  élection  comme 
Gouverneur  de  l’Etat  de  Pennsylvanie. 

Puisse  l’Aigle  Américain  ne  jamais  souffrir 
des  griffes  du  Lion  Anglais,  ni  ne  plier  devant 
, le  coc  de  France. 


l’h  EMÏSPHÈnE 
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On  passa  les  complimens  d’usage  il 
en  remerciant  le  comité  d’ arrange-  ; 
ment  pour  toutes  attentions  qu’ils  a-  j 
vaient  prises  en  exécutant  les  de-  1 
voirs  de  leur  nomination. 

De  la  table  ils  passèrent  en  pro- 
cession deux  à deux,  ayant  l’éten- 
dard des  Etats  Unis  déployé,  ac- 
compagné de  la  musique,  et  se  ren- 
dirent dans  la  cour  de  la  Maison  de 
Ville  à 7 heures  du  soir  ; puis  cha- 
cun se  retira  tranquillement  chez  soi, 
ayant  célébré  le  jour  d’une  manière 
honorable  et  digne  de  membres  ap- 
partenais à une  telle  Société. 


Société  des  Enfans  de  Washington.  I 

Cette  Société  s’assembla  le  4 de 
Juillet  dans  la  Mansion  House  Hôtel 
pour  y célébrer  l’Indépendance,  et  ; 


du  Mansion  House  pendant  toute  la 
soirée. 

Après  le  dîner  les  santés  suivan- 
tes furent  données  accompagnées  de 
beaux  airs  joués  par  une  compagnie 
de  musiciens  excellens. 

1.  Le  jour  que  nous  célébrons — Puissions 
nous  jouir  longtems  du  délice  de  commémorer 
la  naissance  de  notre  indépendance  avec  les 
sentimens  honorables  qui  conviennent  aux  En- 
fans  de  Washington. 

Musique — Yankee  Boodle. 

2.  La  mémoire  du  Général  Washington — 
ressouvenez  vous  de  ses  avis — maintenez  ses 
préceptes — imitez  ses  vertus. 

Musique — Hosv  Sleep  the  Brave. 

3.  La  mémoire  du  Général  Hamilton — une 
vie  de  services  pré-éminenst,dans  le  cabinet  et 
sur  le  champ  de  bataille,  donne  un  titre  au 
compagnon  de  Washington  à notre  vive  recon- 
naissance. 

Musique — Roslin  Castle. 

4.  L’Honneur  National — L’esprit  qui  n’of- 
fre  ni  ne  souffre  d’insulte,  est  le  meilleur  pro- 
tecteur du  bonheur  d’une  nation. 

Musique — Hail  Columbia. 


en  meme  tems  payer  un  juste  tri- 1 
but  à la  mémoire  et  aux  vertus  de 
l’illustre  Washington,  le  héros  et  le 
patriote  qui  l’a  fixée  sur  des  bases  i 
indissolubles.  A quatre  heures  et 
demie,  les  membres  de  la  Société  se  : 
mirent  à table  pour  jouir  d’un  des 
plus  splendides  repas  qui  ait  jamais 
été  offert  aux  Enfans  de  Washing- 1 
ton  par  le  propriétaire  de  L’Hôtel,: 
Le  Président,  Jacques  Milnor,  Ec.  | 
Audessus  de  sa  tête  était  suspendu 
un  excellent  transparent  de  la  res-  ! 
semblance  du  Buste  du  Général 
Washington  entouré  d’emblèmes 
militaires  civiques,  et  surmonté  de 
ce  motto  : “ Le  nom  à? Américain 
devrait  toujours  exalter  la  juste  fier- 
té du  Patriotisme.”  A l’autre  bout 
de  la  salle,  se  trouvait  suspendu 
l’Aigle  Américain,  tenant  dans  son 
bec  le  motto  suivant  : “ Enfans  de 
Washington,  enviez  son  glorieux 
exemple,” 

Un  grand  portrait  de  la  juste 
ressemblance  de  l’immortel  Wa- 
shington, fait  par  M.  Robins,  fut 
déployé  sur  un  transparent  en  face 


5.  La  mémoire  de  nos  Héros  décédés — ■ 
Puisse  leur  services  n’être  jamais  oublié,  ni 
leurs  lauriers  ternis  par  l’ingratitude. 

Musique — l)ead  Mardi  in  SauL 

6.  Les  vieux  et  infirmes  vétérans  de  la  révo- 
lution — Puissent-ils  ne  pas  avoir  occasion  de 
dire  de  leur  pays,  “Eusse-je  seulement  serti 
mon  Dieu  avec  la  moitié  autant  de  zele  que  je 
t’ai  servi,  il  ne  m’aurait  pas  laissé  ainsi  nud  U 
la  merci  de  mes  ennemis. 

Musique — Washington’ s Mardi. 

L’armée  des  Etats  Unis— -Comme  la  femme 
de  Cæsar,  elle  devrait  être  non  seulement 
Chaste,  mais  sans  Soupçon. 

Musique— Revellie. 

8.  La  Marine  des  Etats-Unis — Les  annales 
sont  courtes,  mais  brillantes. 

Musique — Tars  of  Columbia. 

9.  L’exécutif  et  les  départemens  législatifs 
du  gouvernement — éclairés  par  les  préceptes 
et  l’exemple  de  Washington,  ne  puissent-ils 
jamais  s’égarer  du  sentier  de  l’honneur. 

Musique — Présidents  Mardi. 

10.  Le  Bâtiment  de  l’Etat— entre  Scylla  et 
Charybdis,  ayan*  cependant  un  équipage  in- 
trépide, et  si  ses  officiers  font  seulement  leur 
devoir,  il  sera  encore  sauvé. 

Musique — Cease  rude  Bore  as. 

11.  La  Constitution  des  Etats  Unis — admi- 
nistrée dan»  les  principes  qui  guidèrent  ceux 
qui  la  formèrent,  elle  sera  toujours  une  barri, 
ere  imprenable  contre  les  attaques  ouvertes  de 
ses  ennemis  déclarés,  et  les  sappes  cachés  de 
ses  faux  amis. 

Musique^ tVhen  Earth’e  PruQ/iitiaQ 
fini  Tsat  laid_._ 


ï/H  feMISPHKE*. 
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12.  Nos  Ministres  chez  l’Etranger — Paisse 
leur  langage  en  défense  des  droits  de  leur 
pays,  être  ferme,  élevé  et  faire  impression  ; et 
la  conduite  de  notre  gouvernement  juste,  pru- 
dente et  déterminée. 

Musique- — Stoney  Point. 

13.  L’Agriculture,  le  Commerce  et  les  Ma- 
nufactures-—Un  patriotisme  éclairé  appréciera 
également  le  travail  constant  du  laboureur, 
l’esprit  avanturier  des  négocians,  et  l’industrie 
persévérante  des  artisans  de  notre  pays 

Musique— American  Freedom  & Com- 
merce. 

14.  Benjamin  Rush  et  George  Clymer — les 
deux  délégués  survivans  de  f’Etat  de  Penn- 
sylvanie <|ui  signèrent  la  Déclaration  de  l’Indé- 
pendance. Ils  ont  droit  à notre  sincere  recon- 
naissance et  estime. 

Musique— Adams  & Liberty. 

15.  Le  Révérend  Clergé  des  Etats  Unis — 
sans  la  moindre  teinture  de  superstition,  ni  de 
fanatisme,  puisse  l’influence  combinée  de  leurs 
préceptes  et  de  leurs  exemples  donner  du  lus- 
tre à la  cause  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Musique — Pleyel’s  German  Hymn. 

16.  L’Indépendance  de  l’Amérique  du  Sud 
—La  Boule  de  l’Empire  se  roule  à l’occident. 

Musique — Hail  Liberty. 

17.  Nos  belles  compatriotes — Admirées  pour 
leurs  charmes,  adorées  pour  leurs  vertus. 

Musique — Ma  Chere  Amie. 


Société  de  Cincinnati. 

La  Société  de  Cincinnati  de 
Pennsylvanie  s’assembla  le  4 de  Juil- 
let dans  la  Cour  de  la  Maison  de 
Ville.  Ils  comencerent  par  élire 
des  officiers  pour  l’année  suivante, 
et  ensuite  la  Société  décida  unani- 
mement de  faire  ériger  dans  la  Cité 
de  Philadelphie,  un  superbe  monu- 
ment en  honneur  du  Général  Was- 
hington. De  là  les  membres  se 
rendirent  à l’Hôtel  de  Fouquet,  où 
l’on  avait  préparé  un  diner  somptu- 
eux, auquel  plusieurs  citoyens  et 
étrangers  de  distinction  avaient  été 
invités,  et  les  santés  suivantes  fu- 
rent bues  : 

l.  L’Indépendance  des  Etats  Unis— lerésul- 
tat  de  l’action,  non  des  paroles  ; accomplie  par 
la  valeur  de  nos  braves  patriotes,  et  doit  être 
maintenue  par  la  vertu  de  leurs  descendais. 

La  mémoire  du  Grand  Washington— consa- 
crée dans  la  liberté  et  la  prospérité  de  son 
pays,  qu’elle  soit  le  sujet  reconnaissant  de  aos 


louanges  et  l’étendard  de  nos  devoirs  les  plui 
importang. 

3 Le  premier  agrément  de  la  vie— le9 
meilleurs  amis  de  nos  héros  et  de  nos  patriotes,- 
le  Beau  Sexe  Américain. 

4.  Le  Président  des  Etats  Unis— dignité  et 
impartialité  dans  ses  correspondances  avec  leC- 
Nations  Etrangères  ; justice  et  confiance  dans 
sa  propre  administration. 

5.  L’Etat  de  Pennsylvanie— puissant  et  pa- 
triotique ; puisse-t  il  imiter  le  plus  digne  de 
ses  co-états  en  donnant  un  suffrage  correct  et 
maintenir  sa  dignité. 

6.  L’Administration  de  la  Justice  dans  les  E» 
U.— La  sagesse  et  l’estime  de  ses  décisions  sont 
manifestées  dans  la  préservation  de  nos  biens 
et  la  protection  de  nos  droits  personnels. 

7.  La  mémoire  de  ces  héros  et  de  ces  patri- 
otes qui  dévouèrent  leurs  vies  et  leurs  talens  à 
la  cause  de  notre  pays  ; le  laurier  et  l’olive  en- 
tortillent leurs  monumens  et  fleurirons  sans 

cesse. 

8.  L’Armée  des  Etats  Unis — Modellée  suis 
le  patriotisme,  les  ordres  et  la  discipline  da 
Grand  Washington. 

9.  La  Marine  des  Etats  Unis — quoiqu’arrré» 
té  dans  sa  brillante  carrière,  elle  obtiendra  en- 
core le  sommet  de  la  grandeur  et  de  la  gloire. 

10.  La  milice  des  Etats  Unis — la  base  de  leur 
pouvoir  militaire,  et  la  meilleure  garde  de  la 
sûreté  nationale. 

11.  Le  Clergé  des  Etats  Unis — leurs  pré- 
ceptes conduisent  à la  vie  éternelle,  leur  prati- 
que au  bonheur  temporel. 

12.  La  Cause  Patriotique  Espagnole — c’est 
la  cause  de  la  liberté  et  de  l’humanité,  et  a 
nos  vœux  ardens  pour  son  succès. 

13.  Le  Gouvernement  Représentatif  Républi- 
cain— éloigné  des  terreurs  taciturnes  du  des- 
potisme, ou  de  la  réglé  turbulente  de  démago- 
gues sans  principes. 

14.  Les  Whigs  réels  de  la  révolution  améri- 
caine— qui  n’ont  ni  persécuté  en  paix,  ni  fuit 
le  danger  en  guerre. 

15.  L’hospitalité  de  notre  pays — prompte  et 
libérale  ; un  prompt  départ  à ceux  qui  en  abu- 
sent. 

16.  La  mémoire  du  Général  Alexandre  Ha- 
miltoni — Affection  pour  son  mérite,  honneur 
pour  ses  services,  et  tristesse  pour  sa  mort  pré- 
maturée. 

17.  Le  Général  Pinckney  et  nos  freres  de 
Cincinnati — -fidelles  camarades  dans  le  triom- 
phe comme  dans  le  malheur. 

Parmi  les  santés  volontaires,  é- 
taient  les  suivantes  : 

Le  brave  Général  Wayne — par  le  Président. 

La  mémoire  du  bon  et  brave  Général  Lin- 
coln— tpnt  que  l’on  fera  cas  de  ta  vertu  et;  dç 
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i’iionaeur  elle  sera  révérée — Par  le  Vice-Pré- 
sident. 

La  mémoire  du  courageux  et  accompli  Col. 
Laurens — un  ornement  à son  pays,  et  un  mar- 
tyr dans  sa  cause — Par  le  Major  Jackson. 

La  Société  Américaine  Républicaine  de 
Philadelphie,  qui  est  assemblée  aujourd’hui 
pour  commémorer  l’Indépendance  des  Etats- 
Unis  ; puisse  leurs  efforts  patriotiques  pour 
maintenir  et  promouvoir  les  principes  du  pere 
(le  notre  pays,  être  couronnes  de  succès.— Par 
le  Major  M'Connell. 

L’Amiral  Purvis — Puisse  la  reconnaissance 
de  nos  compatriotes  lui  donner  un  témoignage 
convenable  pour  ses  services  généreux  et  dé- 
sintéressés à Cadix. — Par  M.  C.  Biddle. 

La  mémoire  du  Commodore  Barry— Par 
M.  Crawford. 

Le  Colonel  Pickering — un  patriote  et  un 
homme  d’état — Par  M.  R.  Peters,  le  jeune. 

Johu  Jay. 

La  mémoire  des  Généraux  Wayne,  Green, 
Ktiox,  Warren,  Mifflin,  Montgomery,  Wm. 
Washington. 

Dans  la  soirée  une  députation  des 
Enfans  de  Washington , composée 
de  Messieurs  Joseph  Hemphill,  T. 
B.  Zantzinger  et  S.  Relf,  se  rendi- 
rent à la  Société  de  Cincinnati  et 
les  congratulèrent  sur  le  jour.  Le  co- 
mité ayant  été  introduit,  M.  Hemp- 
hill prononça  le  discours  suivant  : 

M.  Le  Président, 

et  Messieurs  de  Cincinnati, 

Nous  sommes  députés  par  une  Société  de 
Messieurs,  Enfans  de  W ashington,  'assemblés 
1 la  Mansion  Jtouse  Hôtel,  pour  vous  féliciter 
sur  le  retourde  ce  jour  important  et  mémora- 
ble. A vous,  dont  la  valeur  et  la  sagesse  con- 
tribuèrent à établir  un  Empire  de  Liberté  dans 
l’Occident,  ils  sont  attachés  par  tous  les  prin- 
cipes de  gratitude  et  d’estime  ; et  ils  vous 
prient,  par  nous,  de  vous  faire  savoir  qu’ils  ont 
eu  le  plaisii^de  porter  la  santé  suivante  : 

Les  Membres  de  la  Société  de  Cincinnati- 
Iis  furent  fidelles  à leur  patrie  dans  l’adversité; 
puisse  leur  patrie  être  juste  pour  eux  dans  la 
prospérité. 

Et  puis  se  retirèrent. 

La  Société  Cincinnati  réciproqua 
le  sentiment  de  la  Société,  et  dépu- 
ta Messieurs  Jackson,  M‘Connell  et 
Johnston  pour  se  transporter  auprès 
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d’eux  avec  l’adresse  suivante  qui  fut 
prononcée  par  le  premier. 

M.  le  Président, 

Et  Messieurs  de  cette  Association  res. 
pectable  proprement  désignée,  “ Enfans  de 
Washington. 

Comme  une  députation  de  la  Société  de 
Cincinnati  de  Pennsylvanie,  nous  sommes  in- 
struits d’exprimer  leur  sentiment  de  recon- 
naissance pour  les  expressions  flatteuses  dan* 
lesquelles  il  vous  a plu  reconnaître  leurs  servi- 
ces dans  la  cause  de  notre  commune  patrie. 

En  réciproquant  vos  félicitations  sur  l’anni- 
versaire de  notre  indépendance  nationale,  la 
société  s’acquitte  d’un  devoir  très  agréable  en 
vous  souhaitant  beaucoup  d’heureux  retours  de 
ce  jour  important  et  mémorable,  et  vous  prie 
d’être  assuré  qu’ils  ont  rendu  justice  à leurs 
sentimens  en  portant  la  santé  suivante  : 

Les  “ Enfans  de  Washington’'— Bénéfice 
Public  de  leur  institution  patriotique,  et  un 
bonheur  individuel  à ses  membres. 

EMPIRE  UNIVERSEL. 

Entre  le  milieu  et  la  fin  du  16me  siecler 
l’Espagne  était  aussi  terrible  au  reste  de  l’Eu- 
rope que  la  France  l’est  aujourd’hui.  Philip- 
pe II,  le  Monarque  Espagnol,  qui  ne  soupi- 
rait qu’après  les  conquêtes  et  un  pouvoir  sans 
bornes,  possédait  alors,  non  seulement  l’Espa- 
gne, mais  encore  le  Portugal,  les  dix-sept  pro- 
vinces unis  de  la  Hollande,  les  duchés  de 
Bourgogne  et  de  Milan,  presque  toutes  les 
Iles,  et  les  deux  vastes  empires  du  Mexiqueet 
du  Pérou  qui  avaient  plus  de  deux  mille  lieues 
de  longueur,  et  contenaient  d’immenses  mines 
d’argent.  Les  soldats  Espagnols  et  leurs  offi- 
ciers militaires,  étaient  aussi  mis  au  nombre 
des  plus  braves  et  des  meilleurs  du  monde. 
La  flotte  Espagnole,  cette  flotte  immense  ap- 
pellée  l'invincible  armada,  fut  équipée  par  ce 
monarque  pour  la  conquête  de  l’Angleterre, 
et  parut  dans  la  Manche  en  l’année  1588,  por- 
tant environ  vingt  mille  hommes  de  troupes 
de  terre.  Il  y avait  outre  cela  un  nombre  pro- 
digieux de  vaisseaux  plats,  prêts  à transporter 
en  Angleterre  une  armée  de  trente  cinq  mille 
hommes  assemblée  dans  le  Nider.  Cette  flot- 
te (l’armada)  était  composée  de  cent  trente 
vaisseaux  dont  la  plupart  étaient  d’une  gros- 
seur surprenante  ; et  lorsqu’on  commença  à 
l’appercexplcdatvs  la  Manche,- elle  parut  dans 
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fa  forme  d'un  croissant,  et  occupait  un  espace 
de  sept  milles  de  l’extrémité  d’une  division  à 
celle  de  l’autre.  On  aurait  eu  peine  à croire 
alors  qu’il  fut  possible,  que  l’Espagne  si  riche, 
si  puissante,  si  ambitieuse,  fut  dans  un  peu 
plus  de  deux  siècles  réduite  à l’état  déplorable 
où  elle  est  aujourd’hui. 

A la  fin  du  17e  siecle,  Louis  Quatorze,  Roi 
de  France,  travailla  décidément,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  réduire  le  monde  entier  sous 
son  empire,  et  il  sembla  pendant  quelque  tems 
que  tout  le  monde  Chrétien  deTait  plier  soub 
son  joug.  Il  était  comme  un  loup  affamé  qui 
poursuit  une  timide  brebis  ; ses  conquêtes  fu- 
rent rapides  et  étendues.  Partout  où  il  tour- 
nait ses  armes,  ses  ennemis  étaient  terrassés, 
ou  fuyaient  devant  lui  frappés  de  terreur. 
Après  avoir  détruit  peut-être,  un  million 
d’hommes,  et  avoir  dévasté  des  pays  entiers, 
ce  lion  dévorant  fut  précipité  dans  l’abyme 
qu’il  avait  lui-même  préparé.  Il  fut  forcé' de 
demander  la  paix  en  suppliant,  et  passa  le  res- 
te de  ses  jours  dans  la  honte  et  les  chagrins  de 
l’ambition  punie. 

Il  fut  dans  la  suite  découvert  un  autre  pro- 
jet qui  avait  pour  but  l’empire  du  monde  ; une 
combinaison  formidable  de  têtes  couronnées 
qui  frappa  d’une  terreur  panique  les  nations 
de  l’Europe.  C’était  le  fameux  Complot  des 
familles  formé  en  1762,  par  lequel  plusieurs 
branches  de  la  famille  des  Bourbons,  et  nom- 
mément les  rois  de  France  et  d’Espagne  et  le 
roi  des  deux  Siciles,  se  lièrent  étroitement  en- 
semble pour  se  soutenir  mutuellement  dans  les 
guerres  tant  défensives  qu’offensives.  L’objet 
de  cette  ligue  était  d’étendre  et  de  perpétuer 
le  pouvoir  des  Bourbons  et  de  réduire  les  na- 
tions voisines  sous  leurEmpire.  Voyez  l’éton- 
nant résultat!  En  moins  d’un  demi  siecle  de- 
puis la  formation  de  ce  complot  de  famille,  les 
Bourbons  furent  dépouillés  de  tous  leur  pou- 
voir et  de  toutes  leurs  dignités,  quelques  uns 
d’eux  périrent  par  la  main  du  bourreau  et  les 
autres  emprisonnés  ou  exilé'6,  devinrent  les 
plus  malheureux  des  mortels. 

Il  y a encore  dans  ces  tems  une  entreprise 
de  formée  pour  parvenir  à l’Empire  de  l’Uni- 
vers, une  entreprise  plus  vaste  et  plus  formi- 
dable que  les  précédentes,  mais  qui  pourra  é- 
chouer  à la  fin.  Si  Bonaparte  a plus  de  pou- 
voir qu’aucun  autre  mortel,  il  y a cependant 
encore  un  pouvoir  plus  grand  que  le  sien,  un 
pouvoir  qui  le  précipitera  peut-être  tout  à 


coup  du  plus  haut  point  de  son  élévation.. 
Quelques  peines  qu’il  prenne,  de  quelque  po- 
litique  qu’il  fasse  usage  pour  procurer  un  éta> 
blissement  solide  et  durable  à sa  famille  et  à 
ses  parens,  quoiqu’il  leur  divise  vingt  couron- 
nes et  vingt  diadèmes,  ils  pourront  bientôt 
tomber,  comme  la  famille  des  Bourbons,  qui 
pensait  vainement  que  le  Complot  de  Familles 
avait  rendu  son  pouvoir  et  sa  gloire  perpétuelle. 
Les  Européens  sont  une  race  brave  et  hardie» 
et  ils  n’endureront  pas  longtems,  comme  les 
Asiatiques,  le  joug  de  l’esclavage. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar* 
quer,  quoique  quelques  oreilles  en  puissent 
être  choquées,  que  la  Divine  Providence  a de 
tems  en  tems  fait  de  l’Angleterre  son  grand  in- 
strument pour  faire  évanouir  et  détruire  les 
projets  qui  tendaient  à l’empire  du  monde.  La 
défaite  de  l’Armada  Espagnole  par  les  Anglais 
sous  le  règne  de  la  Reine  Elisabeth  donna  le 
coup  de  mort  au  pouvoir  gigantesque  de  l’Es- 
pagne. Quoique  la  flotte  Anglaise  fut  beau- 
coup inférieure  h l’Armada  soit  par  le  nombre 
soit  par  la  grosseur  des  vaisseaux,  elle  l’atta- 
qua hardiment,  prit  plusieurs  vaisseaux,  en 
brûla  plusieurs  autres,  et  dispersa  le  reste. 
Ceux-ci  essuyèrent  ensuite  une  terrible  tem- 
pête, de  sorte  qu’il  n’en  retourna  en  Espagne 
qu’environ  la  moitié,  avec  une  partie  encore 
plus  petite  des  soldats  et  des  marins. 

Les  Espagnols  ne  purent  jamais  réparer  la 
brèche  que  ce  coup  terrible  avait  faite  à leurs 
pouvoir  naval. — Sous  le  règne  de  la  reineAnne 
au  commencement  du  18me  siècle,  la  Grande 
Bretagne  fut  l’ame  et  la  vie  de  la  confédérati- 
on qui  humilia  Louis  XIV,  et  qui  le  dépouilla 
des  domaines  qu’il  avait  conquis.  A présent  et 
depuis  une  longuo  suite  d’années,  la  marine 
Anglaise  est  la  barière  insurmontable  qui  em- 
pêche Bonaparte  de  réduire  le  monde  sous  son 
Empire. 

Résumé:  Politique. 

ESPAGNE. 

Les  demieres  nouvelles  reçues  de 
l’Espagne  nous  ont  apporté  les  plus 
flatteuse  espérances.  Ces  nouvelles 
représentent  la  grande  nation  Espa- 
gnole trouvant  une  nouvelle  énergie 
dans  ses  revers,  et  reparaissant  plus 
fierç  et  plus  orgueilleuse  sur  le 
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champ  de  bataille  au  moment  où  les 
traitres  et  les  accomplices  de  Bona- 
parte annonçaient  sa  soumission  et 
proclamaient  sa  défaite.  Des  partis 
détachés  qui  existent  dans  les  mon- 
tagnes, composés  des  naturels  du 
pays  se  sont  formés  dans  les  pays 
qui  semblaient  découragés  et  sou- 
mis, ils  assaillissent  les  armées  fran- 
çaises de  toutes  parts,  qui  peuvent  à 
peine  conserver  leurs  communicati- 
ons. La  Murcie  s’est  levée  en 
Masse , les  français  appellent  le  Gé- 
néral Blake  un  Brigand  parce  qu’il 
a soulevé  (disent-ils)  la  Murcie.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  se 
trouvera  dans  les  autres  parties  de 
l’Espagne  beaucoup  de  Brigands  de 
ce  genre.  Les  généraux  français 
n’ont  plus  d’autre  plan  que  celui  de 
se  porter  aussi  rapidement  qu’ils  le 
peuvent  sur  les  points  où  les  insur- 
rections se  manifestent.  Ces  circon- 
stances imprévues  déterminent  leur 
marche,  déconcertent  l’ensemble  de 
leurs  opérations — ils  ne  peuvent  plus 
opposer  le  poids  des  masses  à la  ré- 
organisation des  armées  Espagnoles 
— la  cause  des  Espagnols  est  aussi 
belle  qu’elle  est  glorieuse  ! Gloire 
au  Gouvernement  Britannique  qui, 
lorsque  leur  cause  semblait  perdue, 
a multiplié  ses  secours  et  ses  ef- 
forts en  leur  faveur  à mesure  que 
leurs  revers  semblaient  les  rendre 
inutiles.  Il  ne  se  manifeste  dans  la 
brave  nation  Espagnole,  aucune  dis- 
position à se  soumettre,  aucune  in- 
clination pour  pactiser  ; de  sorte  que 
le  détestable  tyran  qui  les  attaque,  a 
la  perspective  non  de  calmer  mais 
de  vaincre  leur  opposition.  Les  ar- 
mées françaises  n’occupent  pas  un 
pouce  de  terrain  en  Portugal.  Elles 
ont  été  chassées  auparavant  de  Va- 
lence sous  - Moncey,  comme  elles 
l’ont  été  sous  Suchet  ; et  elles  pour- 
raient bien  être  englouties  par  des 
événemens  imprévus.^  Elles  n’oc- 

* Par  exemple  si  Joseph  venait  à etre  fait 


cupent  pas  aujourd’hui  une  portion 
plus  considérable  de  la  Péninsule 
qu’il  y a un  an.  Il  reste  aux  Fran- 
çais autant  à faire  et  à souffrir  qu’a- 
vant la  convention  de  Cintra,  où  ils 
perdirent  50,000  hommes  ; et  il  en 
résultera  un  jour  quelque  bien  pour 
l’Espagne.  Ceux  qui  nous  disent 
aujourd’hui  qu’elle  doit  succomber, 
nous  tenaient  le  même  langage  il  y a 
deux  ans.  Ceux  qui  ont  fait  des 
paris  avec  nous  de  déjeuner,  de  dî- 
ner, de  souper,  de  collation,  de  cha- 
peaux, de  bottes,  de  nous  habiller  de 
la  tête  aux  pieds  que  sous  trois  mois, 
au  1er.  Juin,  Cadix  et  l’Espagne  se- 
raient soumis,  sont  priés  de  produire 
les  paris  et  on  en  renouvellera  de 
nouveaux. 

Un  Monsieur  qui  est  arrive  en 
Angleterre  de  Paris  a rapporté  que 
les  derniers  bruits  dans  cette  ville 
étaient,  que  Bonaparte,  trouvant  la 
guerre  en  Espagne  trop  lente  et  mê- 
me sans  espérance,  avait  résolu  d’a- 
dopter Ferdinand  VII,  pour  l’unir 
par  le  mariage  à une  personne  de  la 
famille  des  Bonapartes,  et  pour  le 
laisser  porter  la  couronne  d’Espa- 
gne. Si  ce  dernier  bruit  n’est  pas 
entièrement  destitué  de  vérité,  il 
pourra  servir  à expliquer  un  passage 
d’une  lettre  récente  de  Ferdinand. 

Le  montant  du  prêt  qui  a été  con- 
tracté en  Angleterre  était  de  12  mil- 
lions, savoir  : 8 millions  pour  l’An- 
gleterre, et  4 millions  pour  l’Irlande. 

Il  fut  signé  le  22  de  Mai  en  An- 
gleterre un  Ordre  en  Conseil  par  le- 
quel il  est  ordonné  que  tous  vais- 
seaux qui  seront  sortis  de  tout  port, 
qui  sera  sujet  au  contrôle  de 
la  France  et  de  ses  alliés,  pour  que 
les  vaisseaux  anglais  n’y  puissent 
pas  commercer  librement,  et  qui  sont 
employés  à la  pêche  de  la  baleine  ou 

prisonnier,  comme  il  y a assez  de  probabilité, 
il  s’agirait  d’un  échange  de  légitimité  efo  Ro- 
yauté avec  Ferdinand  VIJ. 
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à toute  autre  pêche  avec  quelques 
exceptions,  seront  pris  et  condam- 
nés avec  leurs  provisions  et  cargai- 
sons et  appartiendront  à celui  qui 
les  aura  pris. 

Des  avis  reçus  de  Zara  en  Dal- 
matie  font  mention  que  les  Turcs 
ont  rassemblé  de  grandes  forces  et 
occupent  les  plus  fortes  places  de  ces 
quartiers.  En  Dalmatie  et  en  Illi- 
rie  on  prenait  des  précautions  contre 
eux. 

On  parle  en  Europe  d’une  grande 
expédition  contre  la  Porte,  que  doit 
commander  Murat,  (le  Roi  de  Na- 
ples par  usurpation)  en  cas  que  la 
Turquie  refuse  de  fermer  ses  ports 
à l’Angleterre,  après  une  demande 
formelle  de  la  part  de  l’Autriche  et 
de  la  France.  On  dit  aussi  qu’il  a 
été  envoyé  un  Courier  autrichien  à 
Palerme  avec  des  propositions  pour 
la  Cour  de  Sicile,  et  l’expédition 
française  destinée  contre  ce  pays  est 
différée  pour  le  présent.  Tous  les 
papiers  étrangers  annoncent  des  hos- 
tilités prochaines  contre  la  Porte, 
mais  ne  donnent  nullement  à croire 
que  celle-ci  consente  à s’humilier. 

On  s’attend  à voir  arriver  ici  le 
Général  Dumoutier,  (ancien  cama- 
rade du  Général  Dumourier)  com- 
me envoyé  extraordinaire  de  Bona- 
parte aux  Etats  Unis.  Les  uns  veu- 
lent qu’il  soit  envoyé  pour  succéder 
au  Général  Turreau,  et  qu’il  est 
un  des  aides-de-camp  de  Napoléon. 
Les  autres  lui  assigne  une  mission 
toute  différente. 

On  veut  également  que  M.  Mo- 
rier  soit  envoyé  aux  Etats  Unis  com- 
me succédant  à M.  Jackson.  Voici 
ce  que  nous  avons  reçu  d’Angleterre 
direct: 

“ Isaac  Morier  Ecr.  remplacera,  à 
ce  que  l’on  dit,  M.  Jackson  comme- 
Ministre  Plénipotentiaire,  (voilà  ce 


que  dit  un  papier  Anglais)  mais  nous 
croyons  que  c’est  une  erreur.  Le 
stile  du  Marquis  Wellesley  indique 
seulement  un  chargé  des  affaires.— 
Il  dit  : je  suis  chargé  de  vous  infor- 
mer que  M.  Jackson  a reçu  ordre  de 
céder  la  charge  des  affaires  de  Sa 
Majesté  en  Amérique  à une  person- 
ne propre  à continuer  les  communi- 
cations ordinaires  entre  les  deux  gou- 
vememeris.”  Les  termes  ne  dési- 
gnent ni  un  Ministre  Plénipoten- 
tiaire, ni  un  envoyé  extraordinaire* 


FERDINAND  VII. 

Nous  croirions  faire  une  injustice 
à nos  lecteurs  de  les  croire  capables 
d’ajouter  foi  aux  pièces  forgées  et 
publiées  par  l’ennemi  du  genre- 
humain,  le  Tyran  Napoléon,  pour 
prévenir  les  esprits  contre  l’aimable 
et  infortuné  Ferdinand. 

Si  l’on  fait  attention  pour  un  mo- 
ment aux  ruses  et  aux  artifices  que 
l’usurpateur  a mis  en  œuvre  jusqu’à 
présent  pour  assouvir  sa  haine  et  sa 
vengeance  contre  ceux  qui  par  leur 
rang  ou  leurs  talens  pouvaient  lui 
occasionner  quelque  crainte  ou  por^- 
ter  ombrage  à sa  gloire,  on  apper- 
cevra  aisément  que,  le  même  être 
qui  a fait  étrangler  Pichegru  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  l’Eu- 
rope, et  qui  a ordonné  le  meurtre  du 
vaillant  et  accompli  Duc  d’Enghien, 
est  l’auteur  de  cette  trame  infâme  et 
atroce  ; qui,  non  content  de  retenir 
sa  victime  captive,  cherche  encore  à 
la  déshonorer  aux  yeux  de  la  brave 
et  fidelle  nation  espagnole  pour  ac- 
complir ses  desseins  perfides  et  san- 
guinaires sur  les  Espagnes.  Nous 
tacherons  de  développer  dans  un  de 
nos  numéros  futurs  les  ruses  dont 
s’est  servi  le  soi-disant  Grand  Hom- 
j me  pour  parvenir  à son  but. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 
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CONCLUSION  DE  LA 

LETTRE 

Sur  l'Esprit  et  les  Dispositions  du 
Gouvernement  Français , avec  un 
Aperçu  des  Taxes  et  du  Système 
de  Finances  de  l' Empire  Français 
par  un  Américain  récemment  ar- 
rivé d'Europe. — (Un  vol.  in-8vo. 
de  252  pages.) 

“ J’ai  trouvé  plusieurs  personnes 
éclairées  en  Amérique  et  en  Angle- 
terre qui  pensaient  que  le  fardeau 
des  taxes  était  plus  considérable 
dans  ce  dernier  pays  qu’en  France. 
Les  détails  que  j’ai  donnés  suffisent 
pour  détruire  cette  erreur,  mais  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire 
encore  quelques  remarques  sur  ce 
sujet.  En  Angleterre,  la  masse  de 
la  richesse  nationale  est  plus  grande 
qu’en  France.  On  peut  évaluer  à 
soixame  millions  sterling  le  montant 
annuel  des  moyens  de  taxation  que 
l’Angleterre  possédé  de  plus  que  la 
France.  Le  revenu  public  est  entre 
soixante  et  soixante-dix  millions, 
dont  une  grande  partie  est  employé 
au  remboursement  de  la  dette  natio- 
nale. Les  créanciers  de  l’état  qui 
vivent  dans  le  pays,  payent  eux-mê- 
mes au  moyen  de  l 'income  tax  une 
forte  somme  au  trésor-public,  de 
sorte  que  le  tout  est  promptement 
rendu  à la  circulation.  Et  même 


en  supposant  que  le  montant  des  ob- 
jets de  taxation  fut  égale  dans  les 
deux  pays,  la  différence  de  popula- 
tion, et  une  plus  grande  inégalité  de 
fortunes  en  Angleterre,  créerait  une 
masse  plus  considérable  de  superflu 
dans  les  mains  des  individus,  et  lais- 
seraient encore  intacte  une  ample 
provision  pour  les  besoins  du  peu- 
ple. Le  surplus  des  movens  de 
taxation  que  l’Angleterre  possédé 
relativement  à la  France,  peut  donc 
être  regardé  comme  une  richesse 
surabondante.  Mais  c’est  un  prin- 
cipe politique  reconnu  en  finance, 
que  les  superfluités  offrent  à l’infini 
des  moyens  de  taxation.  Le  mon- 
tant des  taxes  qu’on  peut  lever  sur 
elles  s’accroit  en  raison  géométri- 
que de  leur  masse.  Il  est  plus  fa- 
cile à une  nation  de  supporter  cin- 
quante millions  de  taxes  sur  cent 
millions  de  superfluités  que  dix  sur 
cinquante,  &c.  &c. 

“ Il  est  facile  de  conclure  d’après 
ce  que  j’ai  établi,  que  la  distribution 
des  moyens  de  taxation  de  la  France, 
parmi  une  nombreuse  population  ne 
sert  qu’à  rendre  le  fardeau  des  taxes 
plus  oppressif,  attendu  qu’il  laisse 
pour  cette  raison  un  fonds  de  super- 
fluités très  peu  considérable.  La 
division  égale  des  propriétés,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit,  augmente  cet 
inconvénient,  tandis  qu’en  même 
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tems  elle  affecte  sensiblement  l’a- 
griculture du  pays,  cette  grande 
source  de  richesse  nationale.  Sir 
James  Steuart  (Economie  politique) 
et  Arthur  Youngse  plaignaient  tous 
deux  de  ce  qu’avant  la  révolution  le 
nombre  des  petits  propriétaires  é- 
tait  un  obstacle  aux  progrès  de  l’a- 
griculture. L’accroissement  de  cette 
classe,  qui  ne  peut  cultiver  avec  la; 
perspective  d’un  avantage  futur  et 
éloigné,  a diminué  matériellement  { 
l’excédent  du  produit  du  sol,  et  con- 
séquemment les  moyens  de  satis- 
faire aux  demandes  du  trésor  public. 

“ Le  peuple  anglais  doit  se  félici- 
ter, non  de  la  possibilité  où  il  est  de  j 
supporter  ses  charges  présentes, 
ni  sis  des  amples  ressources  qui  lui 
restent  pour  l’avenir.  Une  nation 
dont  la  prospérité  commerciale  est 
aussi  grande,  peut  comter  sur  une 
accumulation  constante  de  capitaux, 
qui  lui  donnera  les  moyens  de  pour- 
voir aux  besoins  extraordinaires  au 
moyen  de  taxes  extraordinaires,  en 
conséquence  de  l’admirable  organi- 
sation de  son  système  de  finances, 
soumis  à la  chambre  des  communes 
par  Lord  Henry  Petty,  lorsqu’il  é- 
tait  chancelier  de  l’échiquier  et  que 
nous  avons  lu  avec  tant  de  satisfac- 
tion. Cet  exposé  des  moyens  actu- 
els et  futurs  de  l’Angleterre  est  fait 
pour  inspirer  la  plus  grande  confian- 
ce à la  nation  et  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  talens  de  ce  Seigneur 
distingué.  Il  dévoile  une  masse  de 
ressources  indépendantes  de  circon- 
stances précaires,  et  fondées  sur  les 
résultats  stables  et  permanens  de  la 
sagesse,  de  l’ordre  et  de  l’industrie 
qui  réfute  d’une  maniéré  satisfai- 
sante les  objections  de  ceux  qui,  trop 
insoucians  pour  examiner,  ou  trop 
prévenus  pour  concevoir  l’étendue 
d s ressources  et  de  l’énergie  de 
l’Angleterre,  présagent  sa  ruine,  à] 
raison  de  l’augmentation  continue 
<Je  ses  taxes.” 


Nous  terminons  cet  extrait  par  le 
tableau  que  fait  l’auteur  des  intri- 
gues dont  l’Amérique,  sa  patrie,  est 
l’objet,  et  des  dangers  que  lui  pré- 
pare l’inimitié  de  Bonaparte.  On 
trouvera  dans  ce  morceau  un  aper- 
çu de  l’espionnage  exercé  par  les  or- 
dres de  l’usurpateur  chez  toutes  les 
nations  de  l’Europe,  auquel  nous 
aurions  désiré  qu’il  eût  ajouté  des 
faits  positifs,  tels  sans  doute  qu’il  a 
dû  les  recueillir  dans  le  cours  des  li- 
aisons qu’il  a eus  en  France  aveè 
des  hommes  initiés  dans  les  secrets 
du  gouvernement.  Il  est  malheu- 
reux que  la  discrétion  dont  il  s’est 
fait  un  devoir,  l’ait  empêché,  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage,  d’ajou- 
ter les  exemples  aux  raisonnemens  ; 
car  la  vanité  des  hommes  qui  diri- 
gent depuis  longtems  l’Europe  con- 
tinentale, est  telle  que,  sans  des  preu- 
ves matérielles,  incontestables,  ils 
veulent  encore  douter  que  Bonaparte 
exerce  sur  les  états  qui  sont  confiés 
à leurs  soins,  une  influence  plus  ré- 
elle qu’eux-mèmes,  et  qu’ils  sont 
les  instrumens  de  ses  projets  en  at- 
tendant qu’ils  en  deviennent  les  vic- 
times. 

“ Les  Florides  auraient,  depuis 
longtems,  été  cédées  aux  offres  li- 
bérales et  aux  demandes  réitérées 
de  notre  cabinet,  si  leur  possesion 
n’était  pas  nécessaire  à l’accomplis- 
sement des  vues  ultérieures  du  do- 
minateur de  la  France,  sur  la  Loui- 
siane. Il  n’a  certainement  jamais 
eu  l’intention  de  les  abandonner, 
quoiqu’il  ait  amusé  le  cabinet  améri- 
cain d’une  longue  négociation  à ce 
sujet.  Les  politiques  de  Paris  an- 
noncèrent sans  hésitation,  lorsque 
cette  question  fut  agitée  parmi  nous, 
que  nos  offres  ne  seraient  jamais  ac- 
ceptées. Ils  raisonnaient  d’après  la 
supposition  que  leur  Empereur  sen- 
tait trop  fortement  l’importance  d’a- 
voir dans  le  voisinage  de  la  Louisi- 
ane un  point  qui  pût  faciliter  soit 
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l’occupation  à main  armée  de  ce  ter- 
ritoire, soit  la  défection  des  habitans 
par  le  moyen  de  l’intrigue  et  de  la 
corruption.  Vous  observerez  que 
je  parle  de  la  Louisianne  comme  é- 
tant  la  propriété  de  la  i:  rance,  quoi- 
qu’elle appartienne  ostensiblement  à 
^Espagne.  Je  dois  par  conséquent 
remarquer  qu’un  ministre  américain, 
traitant  d’une  propriété  espagnole 
avec  le  gouvernement  français,  pré- 
sentait un  spectacle  assez  bizarre. 
Il  y eut  dans  toute  la  conduite  de 
cette  affaire  une  diplomatie  ambu- 
lante, qui  d’abord  commença  à Ma- 
drid et  fut  ensuite  établie  à Paris, 
par  ordre  de  Bonaparte.  Si  le  ca- 
binet américain  avait  été  disposé  à 
acheter  des  patriotes  espagnols  l’Ile 
de  Cuba,  ils  auraient  trouvé  extraor- 
dinaire, peut-être  même  un  peu  in- 
sultant, que  le  gouvernement  anglais 
eut  exigé  que  la  négociation  s’en 
conduisit  à Londres  avec  le  bureau 
des  affaires  étrangères,  et  qu’ensuite 
il  se  fut  arrogé  le  droit  de  rcjetter  la 
proposition.  La  négociation  enta- 
mée à Paris  pour  les  Florides,  fut 
dans  tous  ses  incidens,  une  série 
d’humiliations  pour  les  Etats-Unis  ; 
et  si  l’on  en  connaissait  la  véritable 
histoire,  on  y trouverait  le  dévelop- 
pement certain  des  projets  de  la 
France.  Il  est  inutile  que  je  m’ar- 
rête à indiquer  les  dangers  auxquels 
l’Amérique  serait  exposée  par  l’é- 
tablissement de  la  puissance  fran- 
çaise sur  nos  limites. 

“ Aussi  longtems  que  la  marine 
britannique  sera  intacte,  nous  n’a- 
vons pas  beaucoup  à craindre  des 
bayonettes  du  tyran  de  la  France. 
Mais  il  existe  une  autre  espece 
d’hostilité,  qui  est  le  prélude  de  la 
force  ouverte,  qui  n’est  guere  moins 
efficace  en  dernier  résultat,  et  qu’ils 
employent  contre  ce  pays  avec  une 
activité  infatigable.  Ils  sont  dans  le 
fait  en  guerre  avec  nous,  et  ils  déve- 
loppent, dans  cette  guerre,  tous  les 


les  moyens  qu’ils  ont  de  nous  nuire. 
Ce  que  l’épée  ne  peut  atteindre  peut 
être  attaqué  d’une  maniéré  aussi 
destructive  par  le  poison  subtil  des 
doctrines  corrompues,  par  des  men- 
songes adroitement  propagés,  et  par 
l’art  d’intimider  les  esprits.  Le 
monde  n’a  pas  plus  à craindre  de 
leur  plan  immense  d’usurpatiou  mi- 
litaire, que  de  leur  système  étendu 
de  séduction  et  d’espionnage  qu’ils 
poursuivent  avec  le  projet  ou  de 
prévenir  la  nécessité  d’une  attaque 
ou  d’assurer  la  conquête,  s’ils  ont 
recours  aux  armes.  Ils  ont  établi 
sur  le  modèle  de  leur  police  domes- 
tique, une  inquisition,  secrette  dont 
le  but  est  de  découvrir  les  vices  et 
les  préjugés  dont  ils  peuvent  tirer 
avantage,  aussi  bien  que  les  parties 
vulnérables  et  les  points  fortifiés  des 
pays  qui  arrêtent  leur  ambition.  De 
meme  qu’ils  placent  un  espion  dans 
chaque  habitation  de  l’empire  fran- 
çais, ainsi  ils  portent  partout  des 
traitres  à l’extérieur,  afin  de  corrom- 
pre par  des  présens,  de  tromper  par 
des  promesses,  d’intimider  par  des 
menaces,  afin  d’enflammer  les  passi- 
ons, et  d’envenimer  les  antipathies 
de  chaque  peuple.  Si,  par  leur  po- 
lice domestique,  ils  nourrissent  dans 
l’intérieur  de  la  France  une  espece 
de  guerre  intestine,  ils  sementà  l’ex- 
térieur, par  leurs  émissaires,  la  di- 
vision et  le  mécontentement  : ils  fo- 
mentent les  animosités  des  factions 
et  préparent  cette  explosion  qui,  en 
désunissant  et  en  détruisant  la  force 
concentrée  aussi  bien  que  fédérative 
d’une  nation,  la  met  entièrement  à 
leur  merci.  Ils  ébranlent  l’esprit 
des  hommes  par  la  crainte  ; et  si 
l’influence  de  l’imagination,  soit 
qu’une  terreur  panique,  soit  que  la 
séduction  l’entraine,  se  trouve  se- 
condée par  des  dispositions  crédu- 
les et  par  des  préjugés  analogues  à 
leurs  vues,  ils  sont  assurés  de  leure 
victimes. 
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Dans  leurs  propres  états,  l”œil  vi- 
gilant de  la  police  exerce  sur  tous 
les  momens  de  la  vie,  une  surveil- 
lance qui  rappelle  qu’on  est  esclave.* 
Les  actions  privées,  les  pensées 
les  plus  secrettes  de  chaque  indivi- 
du : les  erreurs  domestiques,  les  fai- 
blesses, les  inquiétudes,  les  commu- 
nications confidentielles  de  chaque 
famille,  sont  exposées  à la  curiosité 
maligne  des  plus  vils  mercenaires, 
ou  aux  sinistres  interprétations  du 
plus  soupçonneux  et  du  plus  inexo- 
r tble  des  tribunaux.  Ils  exercent 
par  des  moyens  également  odieux 
une  active  surveillance  sur  les  autres 
pays,  et  ils  font  tourner  à leur  avan- 
tage tout  principe  quelconque  de 
dissention  ou  de  corruption  qui  peut 
s’eure  glissé  dans  leurs  constitutions 
sociales  et  politiques.  Leurs  agens 
ne  se  ralentissent  jamais  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions  ; jamais  ils 
ne  s’endorment  à leur  poste.  Il  n’est 
pas  de  moyens,  pas  d’instrumens, 
quelques  méprisables  qu’ils  parais- 
si  nt,  qu’ils  n’employent  pour  l’exé- 

* L’auteur  de  i’artioie  Espionnage  dans 
l'Encyclopédie  méthodique,  fait,  d’après  sa 
propre  expérience,  la  peinture  révoltante 
qu’on  trouve  ci-après  : “ A peine,  dit-il,  la  ré- 
volution de  Paris  eut-elle  éclaté,  qu’on  crut, 
que  c’en  était  fait  de  l’espionnage  de  la  police: 
je  me  trouvais  moi-même  employé  en  qualité 
de  commis  < i » r: s un  -es  bureaux  de  ce  dépar- 
tement. Je  croyais  qu’un  peuple  qui  venait 
de  secouer  le  joug  du  despotisme  rie  sollicite- 
rai nas  le  rétablissement  d’une  inquisition  po- 
litique, et  qu’il  regarderait  comme  le  plus 
gr  md  des  fléaux  le  système  de  l’espionnage  et 
ci  : - e.npri  - 'Hi  oemens  arbitraires.  Mais  quelle 
f ’t  ma  surprise,  lorsque  je  vis  des  hommes  qui 
Ko.  et  ote  les  plus  \iolens  dans  leur  opposi- 
tion au  despotisme,  venir  solliciter  d’être  em- 
pio  vs  en  qualité  d’espions  ; lorsque  je  vis  un 
publie  stupide  me  requérir  de  faire  saisir  la 
personne,  ou  découvrir  la  résidence  de  tel  ou 
tel  individu  ; lorsque  les  pareils  venaient  me 
demander  l’emprisonnement  de  leurs  enfans  ; 
lorsque  je  trouvai  qu  il  était  impossible  de  leui 
fai’  e entendre  que  ce  mode  illégaide  procéder 
était  contraire  à la  raison  et  funeste  à la  liberté 
et  a la  morale  ! La  liberté  semblait  de  peu  d< 
valeur  lorsqu'on  la  mettait  en  balance  avec  l’in- 
térêt particulier  ou  avec  la  douceur  d’une  ven- 
geance individuelle.  Tel  est  l'état  des  choses: 
le  public  et  le  gouvernement  paraissent  favo- 
rablement disposes  pour  toutes  sortes  d’espi- 
onnages.” 


cuti  on  de  leurs  plané.  Il  est  coftuu 
que  jusqu’aux  étrangers  employés 
d ns  les  théâtres  et  les  opéras  de 
l’Europe,  sont  enrôlés  au  service  du 
gouvernement  français,  afin  de  re- 
cueillir par  eux-mêmes  des  rensei- 
gnemens,  ou  de  faciliter  les  intri- 
gues d’autres  agens  d’un  ordre  plus 
relevé.  Les  gazettes  de  toutes  les 
parties  du  continent  sont  engagées 
par  des  largesses,  ou  entraînées  par 
la  violthce  à faire  la  guerre  à l’hu- 
manité, en  propageant  les  menson- 
ges de  cet  horrible  despotisme.* 

Le  plan  de  cette  police  extérieure 
avait  été  conçu  sous  l’ancien  régime. 
Pendant  le  régné  des  Jacobins  le 
nombre  de  ses  agens  et  son  activité 
augmentèrent  considérablement. — 
Les  moyens  qui,  sous  les  Bourbons, 
avaient  été  employés  à garantir  la 
France  des  complots  des  puissances 
rivales,  et  par  les  Jacobins  à tenter 
la  subversion  de  tous  les  gouverne- 
mens,  sont  maintenant,  sous  le  des- 
potisme militaire  de  Bonaparte,  di- 
rigés sur  un  plan  plus  étendu  et  avec 
un  art  plus  profond,  contre  la  liberté 
et  la  morale  de  tous  les  peuples. 
Fout  homme  qui  réfléchit  ne  peut 
douter  un  instant,  que  nous  ne  so- 
yons nous-mêmes,  ainsi  que  cela 
m’est  démontré,  vigoureusement  as- 
saillis. Inaccessibles,  comme  nous 
le  sommes  aujourd’hui  à tout  autre 
mode  d’agression,  cet  agent  de  des- 
truction est  employé  contre  nous  a- 
vec  un  redoublement  de  force  et  d’a- 
dresse. Nous  sommes  peut-être 
plus  vulnérables  de  cette  maniéré 
qu’aucun  autre  peuple.  Il  n’en  est 
aucun  dont  les  conseils  publics  puis- 

Lurai.t  1a  paix  (le  1802,  il  fut  fait  une  ten- 
tative pour  gagner  à cette  cause  les  principales 
gazettes  a glaises.  Un  individu  (lu  nomdeï'i- 
evée,  qui  depi  isa  été  un  des  éditeurs  du  jour- 
nal de  l'Empire,  fut  envoyé  dans  ce  pays  pour 
remplir,  ainsi  qu’il  s’en  est  vanté  lui-même, 
ne  mission  de  corruption.  Il  revint,  toute- 
fois, en  France,  sans  avoir  rempli  son  objet,  et. 
i exhala  son  ressentiment,  aussi  bien  que  celui 
■lu  gouvernement  qui  l’avait  employé,  dans  un 
i belle  contre  la  nation  anglaise 
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sent  être  plus  facilement  transformés 
en  cabales  dangereuses,  où  les  ani- 
mosités des  partis  puissent  plus 
promptement  enfanter  tous  les  dé- 
sordres des  factions.  La  simplicité 
et  la  pureté  qui  distinguent,  je  crois, 
si  éminemment  notre  caractère  de 
celui  des  autres  nations  de  l’Europe, 
lorsqu’on  nous  considéré  collective- 
ment, sont  presqu’aussi  favorables 
aux  vues  de  la  France  que  la  vénali- 
té et  la  corruption  de  ses  voisins.  Il 
y a autant  de  danger  à ne  pas  soup- 
çonner la  trahison  qu’a  courir  au  de- 
vant d’elle. 

“ Ceux  qui  ont  eu  occasion  d’ob- 
server les  manœuvres  de  l’influence 
française  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
ne  peuvent  se  tromper  sur  la  source 
d’où  découle  la  politique  de  quel- 
ques-unes de  nos  gazettes.  La  plus 
infatigable  industrie  à répandre  des 
faussetés  à l’égard  de  la  Grande- 
Bretagne,  un  empressement  malin  a 
faire  de  ses  actes  les  plus  louables  ou 
les  plus  innocens,  le  sujet  de  leurs 
clameurs  ; un  soin  assidu  a iaire 
l’apologie  de  toutes  les  mesures  de  la 
France,  et  dénoncer  ceux  qui  y soin; 
opposés,  tels  sont  les  caractères  uis-j 
tinctifs  des  presses  vénales  de  1 Eu- 
rope, et  les  st  mptômes  qui  peuvent 
servir  à faire  connaître  celles  du  me- j 
me  genre  qui  existent  dans  notre  i 
pays.  La  distance  à laquelle  nous 
sommes  du  centre  du  pouvoir  de  la 
France  ouvre  à ses  émissaires  un| 
vaste  champ  pour  l’invention  et  i ex- 
agération  ; ce  qu’ils  labriquent  avec 
malignité,  est  innocemment  cru  et, 
propagé  par  cette  multitude  de  per-j 
sonnes  bien  intentionnées,  que  leur1 
antipathie  contre  l’Angleterre  aveu-, 
gle  sur  le  caractère  atroce  et  les  des- , 
seins  hostiles  de  notre  ennemi  réel, 
et  le  plus  formidable,  indépen- 
damment d’autres  considérations 
liées  à notre  bien-être  général,  je 
blâme  sincèrement  l’influence  que 
l’habitude  d’approuver  les  mesures 


de  la  France,  peut  avoir  sur  le  ca- 
ractère moral  et  politique  de  ce  pays. 
“ Les  opinion,”  dit  M.  Burke, 
“ quelquefois  suivent,  mais  plus  sou- 
“ vent  conduisent  et  dirigent  les  af- 
“ fections.”  Nous  ne  pouvons 
longtems  aimer  les  principes  pour 
lesquels  nous  professons  de  l’atta- 
chement, si  nous  nous  accoutumons 
à applaudir  au  succès  de  ceux  qui 
y sont  diamétralement  opposés. 
L’habitude  de  contempler  avec  sa- 
tisfaction la  carrière  victorieuse  que 
parcourent  une  ambition  désordon- 
née et  une  tyrannie  sans  exemple, 
doit  dépraver  l’esprit,  et,  quelles 
que  soient  nos  assurances  du  con- 
traire, ne  peut  manquer  d’affaiblir 
notre  attachement,  non  seule  meut  à 
la  cause  de  la  vertu,  mais  même  aux 
constitutions  de  la  liberté. 

“J’ai  parcouru  les  divers  sujets 
que  j’avais  entrepris  de  discuter. 
Quelques-uns  mériteraient  un  exa- 
men plus  étendu,  et  auraient  pu  être 
! appuyés  de  laits  d’une  nature  plus 
I convaincante.  Mais  en  les  publiant, 
j’aurais  abusé  de  la  confiance  de 
ceux  de  qui  je  les  tiens.  Je  n’ai  pas 
eu  le  terns  d’ailleurs  de  disposer  tous 
les  argumens  que  j’aurais  pu  avan- 
cer pour  appuyer  mes  conclusions. 
Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  pro- 
duire la  conviction  que  l’Empereur 
Français  médite  la  ruine  de  ce  pays, 
et  qu’il  ne  sera  fléchi  par  aucunes 
concessions.  C’est  cette  conviction 
qui,  je  l’espere,  sera  un  antidote  con- 
tre toutes  les  conséquences  hasar- 
dées qui  pourraient  être  tirées  de 
la  persuasion  qu’il  doit  finalement 
triompher  du  continent,  il  existe 
toutefois  d’autres  considérations  qui 
tendent  à restreindre  ces  conséquen- 
ces, et  que  j’indiquerai  légèrement 
me  réservant  de  les  examiner  plus 
sérieusement  par  la  suite.  La  pre- 
mière découle  de  l’assertion  que 
Iceux  qui  gouvernent  la  France  sont 
par  caractère  et  par  système  cnne? 
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mis  du  commerce  sous  toutes  ses 
formes.  Ils  préparent  maintenant 
les  moyens  d’éteindre  par  la  suite 
tout  esprit  de  commerce  partout  où 
leur  empire  s’étend.  Lorsqu’ils  au- 
ront définitivement  réduit  le  conti- 
nent, nous  n’en  serons  que  plus  ri- 
goureusement exclus  de  ses  ports, 
et  leur  persécution  deviendra  plus 
active  contre  nous,  afin  de  satisfaire 
leur  haine  implacable  contre  un  peu- 
ple commerçant  et  républicain.  Si 
nous  avions  jamais  vu  que  l’Empe- 
reur Français  eut  été  appaisé  parla 
soumission  définitive  d’une  nation 
qui  aurait  une  fois  résisté  à sa  vo- 
lonté, nous  pourrions  avec  quelque 
lueur  d’espérance,  nous  réfugier 
dans  sa  miséricorde,  quoiqu’ aucune 
nation,  excepté  la  nation  anglaise  ne 
soit  plus  que  la  nôtre  l’objet  de  son 
aversion,  et  qu’il  n’en  soit  aucune 
qui  ait  autant  excité  son  mépris. 
Mais  il  n’y  a rien  de  raisounable  ni 
même  de  plausible  dans  cette  es- 
poir, lorsque  nous  contemplons  les 
exemples  qui  frappent  nos  regards, 
lorsque  nous  voyons  des  nations 
battues,  écrasées,  et  pillées  sans  pi- 
tié, quoiqu’elles  eussent  acquis,  par 
le  sacrifice  de  leur  honneur  et  de 
leur  force,  les  titres  les  plus  réels  à 
sa  générosité  et  à sa  compassion. 

“ Les  moyens  maritimes  des  an- 
glais font  également  faire  de  sérieu- 
ses réflexions,  en  tant  qu’ils  sont  liés 
avec  les  intérêts  de  notre  pays. 
Quel  que  soit  le  sort  du  continent, 
l’Angletene  ne  peut  succomber. 
Le  caractère  de  sa  population,  l’abon- 
dance de  ses  ressources  pécuniaires, 
et  par-dessus  tout  sa  marine,  ce 
grand  principe  de  sa  force,  rendent 
sa  ruine  presqu’impossible.  Le  dan- 
ger d’une  invasion,  s’il  n’est  pas 
tout  à fait  illusoire,  est  au  moins  ex- 
trêmement douteux  et  éloigné.  Si 
le  continent  doit  être  subjugué,  il 
vaut  mieux  que  les  illusions  de  l’es- 
pérance soient,  une  fois  pour  toutes, 


dissipées,  et  qu’elles  né  trompent 
plus  la  nation  anglaise  ; elle  réser- 
vera alors  dans  ses  foyers  les  trésors 
et  le  sang  qu’elle  a prodigués  dans 
des  expéditions  à l’extérieur.  Son 
attention  sera  entièrement  dirigée 
vers  sa  propre  défense,  pour  laquelle 
ses  moyens  suffisent  entièrement,  et 
jvers  le  développement  de  ces  mo- 

lyens Elle  peut  être  abattue 

momentanément  ; mars  il  faut  se 
rappeler  que  l’abattement  d’une 
grande  nation  ne  mene  jamais  à un 
désespoir  ignoble  et  lâche.  La  per- 
i spective  d’un  danger  imminent  tend 
à unir  la  vertu  et  à cimenter  la  force 
d’un  peuple  libre  et  magnanime,  et 
jamais  à aigrir  et  envenimer  ses 
factions. 

“ Il  n’est  aucune  situation  qui  ne 
fut,  en  quelque  sorte,  préférable  à 
celle  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons maintenant.  Etre  ainsi  trem- 
blans  et  incertains  sur  une  pentç 
glissante  qui  nous  entraine  à la  guer- 
re, languir  dans  l’impuissance  et 
dans  le  mépris,  être  balotté  par  cha- 
que événement  ; c’est  de  toutes  les 
conditions  celle  qui  tend  le  plus  di- 
rectement à paralyser  le  courage,  et 
à détruire  la  confiance  d’une  nation. 
Le  plus  grand  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  affliger  un  peuple  placé 
comme  nous  le  sommes,  serait  d’a- 
voir un  gouvernement  qui  n’a  ni 
plan  ni  principes  fixes.  Il  n’est  au- 
cune espece  de  gouvernemens  qui 
! nous  serait  plus  pernicieuse  que  ce 
ramas  de  politiques  vulgaires,  dont 
jles  mesures  sont  dictées  ou  dirigées 
par  le  hazard  ; dont  les  projets  sont 
toujours  incertains  ; dont  la  vie,  ain- 
si que  le  dit  Bolingbroke,  jour  par 
jour,  d’heure  en  heure,  est  agitée  par 
chaque  coup  de  vent,  et  entraînée 
par  chaque  courant.  Les  hommes 
d’état  auxquels  nos  destinées  sont 
confiées  aujourd’hui  devraient  être 
guidés  par  des  considérations  d’une 
nature  supérieure  à celles  qui  nais- 
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sent  purement  des  intérêts  temporai- 
res du  commerce.  Il  existe  une  poli- 
tique d’état  élevée  et  bien  entendue, 
comme  il  existe  une  économie  d’un 
ordre  supérieur,  dont  les  maximes 
seraient  en  ce  moment  plus  utiles  au 
pays*  que  le  don  du  commerce  du 
monde,  si  pour  l’obtenir  il  fallait 
souscrire  à une  diplomatie  d’humili- 
ation, et  à une  lâche  connivence  a- 
vec  les  usurpations  du  plus  sauvage, 
du  plus  rapace,  du  plus  dé  honte  et 
du  plus  sanguinaire  de  tous  les  des- 
potismes qui  aient  jamais  déshonoré 
et  affligé  l’espece  humaine.  Nous 
sommes  une  nation  naissante,  et  nous 
devons  laisser  à notre  postérité  des 
exemples  de  vertu  qui  seront  un  hé- 
ritage plus  précieux  qu’une  accu- 
mulation de  prospérité,  que  sans  ces 
exemples,  elle  n’aurait  pas  le  coura- 
ge de  défendre.  Il  est  du  devoir  du 
gouvernement  de  ce  pays  de  nous 
former  un  caractère  national,  de 
cultiver  et  mûrir  dans  le  peuple  des 
sentimens  généreux  et  magnanimes, 
des  passions  d’une  nature  noble  et 
durable,  excitées  et  maintenues  par 
l’influence  de  la  conscience  et  de 
l’honneur. 

“ La  certitude  d’avoir  fait  des  sa- 
crifices pour  faire  triompher  au  de- 
hors la  cause  de  la  justice  et  de  l’hu- 
manité, nous  inspirerait  plus  d’en- 
thousiasme pour  conserver,  et  nous 
donnerait  plus  de  force  pour  défen- 
dre, nos  admirables  institutions, 
qu’aucun  accroissement  de  moyens 
obtenu  par  une  neutralité  ignomini- 
euse et  avilissante.  Il  est  des  nati- 
ons qui  sont  sorties  avec  succès  des 
luttes  les  plus  terribles,  n’étant  sou- 
tenues que  par  le  souvenir  des  ex- 
ploits de  leurs  ancêtres.  L’énergie 
que  ces  exemples  communiquent,  a 
vaincu  des  difficultés  qui,  sans  cette 
assistance  auraient  été  insurmonta- 
bles. Les  Anglais  doivent  aux  sa- 
crifices glorieux  de  leurs  peres  en 
faveur  de  leur  constitution  et  des  li- 
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bertés  de  l’Europe,  une  grande  par- 
tie de  cette  force  de  caractère,  de 
cette  énergie  véhémente  et  soutenue 
qui  ne  contribuera  pas  moins  que 
leurs  ressources  naturels  à les  faire 
sortir  triomphans  de  la  lutte  actuelle. 
A peine  y a-t-il  autant  de  force  ré- 
elle dans  leurs  flottes  et  leurs  armées 
que  dans  cette  exaltation  de  senti- 
ment qui  leur  fait  préférer  la  chance 
d’ètre  annéantis  à la  certitude  d’ê- 
tre déshonorés. 

“ En  supposant  qu’une  alliance 
avec  la  France  ne  fut  pas  ruineuse 
pour  nous  dans  ses  conséquences 
immédiates,  elle  serait  une  tâche  in- 
délébile dans  nos  annales.  Nosdes- 
cendans  détourneraient  avec  dégoût 
leurs  regards  de  la  page  où  serait 
consignée  une  liaison  aussi  monstru- 
euse, aussi  opposée  à la  nature.  Je 
ne  sais  dans  le  fait  qu’éprouvera, 
dans  un  siecle,  un  Américain  qui, 
en  lisant  l’histoire  de  la  derniere  in- 
vasion de  l’Espagne,  voudra  connai- 
tre  qu’elle  fut,  à cette  occasion,  la 
conduite  de  ses  ancêtres,  du  seul 
peuple  républicain  qui  alors  existât 
sur  la  terre,  et  qui  réclame,  en  quel- 
que sorte,  le  privilège  exclusif  de 
haïr  et  dénoncer  tout  acte  quelcon- 
que de  brigandage,  et  le  pouvoir  ar- 
bitraire. Il  n’éprouvera  pas  sans 
doute  un  mouvement  d’émulation 
quand  on  lui  dira  que  notre  gouver- 
nement ne  parut  qu’une  seule  fois 
faire  une  attention  indirecte  à ce 
crime  sans  exemple  ; et  que  le  peu- 
ple de  ce  pays  sembla  applaudir  au 
triomphe  de  l’usurpateur,  et  désap- 
prouver les  efforts  des  victimes. 

“ Il  était  au  pouvoir  de  M.  Jef- 
ferson, lorsque  cette  horrible  usur- 
pation fut  d’abord  connue,  de  con- 
solider parmi  nous  la  vertu  publique 
et  peut-être  de  fixer  pour  jamais  les 
destinées  de  ce  pays.  Il  aurait  pu 
sans  doute  trouver,  antérieurement, 
de  justes  motifs  d’entrer  en  guerre, 
dans  les  insultes  et  les  injures  que 
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nous  avions  reçues  de  la  France  ; 
mais  il  aurait  dû  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  presser  l’explosion 
d’une  lutte  dans  laquelle  nous  devons 
tôt  ou  tard  être  engagés,  et  pour  pro- 
duire une  force  de  résolution  qui, 
tout  en  ajoutant  à notre  puissance,  au- 
rait purifié  et  affermi  notre  attache- 
ment pour  les  institutions  républi- 
caines. En  publiant,  au  nom  d’un 
peuple  libre,  une  protestation  solen- 
nelle et  vigoureuse  contre  ce  funeste 
outrage,  il  aurait  en  mème-tems 
communiqué  aux  Américains  une 
élévation  de  sentimens  analogue  à la 
sienne,  et  en  se  confiant  entièrement 
à leur  magnanimité,  il  n’aurait  pas 
eu  besoin  d’autre  garantie  pour  la 
conservation  de  sa  place.  Si  nos 
gouvernails  actuels  agissent  d’après 
une  conception  étendue  et  prévo- 
yante des  véritables  intérêts  de  ce 
pays,  ils  peuvent  encore  lui  restituer 
son  véritable  caractère.  Ils  seront 
j’en  suis  sûr,  secondés  non-seule- 
ment de  notre  côté  par  des  sentimens 
correspondans  aux  leurs,  mais  en- 
core, par  le  peuple  anglais  lui-même, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  politique 
de  ses  ministres.  C’est  toutefois  de 
nos  gouvernans  que  nous  attendons, 
et  peut-être  d’eux  seuls  que  nous 
pouvons  recevoir,  l’impulsion  néces- 
saire.” 

lestions  Enigmatiques . 

Quel  est  celui  auquel  nos  Narcis- 
ses modernes  vont  souvent  rendre 
visite  ? 

Quel  est  celui  qui  ne  flatte  ni  ne 
ment  à la  cour ? 

Qui  est  assez  hardi  pour  repré- 
senter aux  rois  ce  qu’on  n’ose  leur; 
dire?  j 

Qui  peut  nous  donner  des  conseils  j 
sans  nous  parler  ? 

Qui  sait  mieux  rendre  un  portrait 
que  le  plus  excellent  peintre  ? 


POESIE. 

V Apostrophe  suivante  d' Ossian  au 
Soleil  est  extraite  de  la  traduction 
que  M-  Baour-Lormian  a faite 
' des  Poemes  de  ce  Barde . 

•J-S- 

Roi  du  monde  et  du  jour.  Guerrier  au  cheveux 

d’or. 

Quelle  main  te  couvrant  d’une  armure  enflam- 
mée. 

Abandonna  l’espace  k ton  rapide  essor, 

Et  traça  dans  l’azur  ta  route  accoutumée? 

Nul  astre  à tes  côtés  ne  leve  un  front  rival: 
Les  filles  de  la  nuit  à ton  éclat  palissent  ; 

La  lune  devant  toi  fuit  d’un  pas  inégal, 

Et  ses  rayons  douteux  dans  les  flots  s’englou- 
tissent. 

Sous  les  coups  réunis  de  l’age  et  des  autans 
Tombe  du  haut  sapin  la  tète  échevelée; 

Le  mont  même,  le  mont,  assaillie  par  le  temps, 
Du  poids  de  ses  débris  écrase  la  vallée. 

Mais  les  siècles  jaloux  épargnent  ta  beauté; 
Un  printems  éternel  embellit  ta  jeunesse  ; 

Tu  t’empares  descieuxen  monarque  indomté. 
Et  les  vœux  de  l’amour  t’accompagnent  sans 

cesse. 

Quand  la  tempête  éclate  et  rugit  dans  les  airs. 
Quand  les  vents  font  rouler,  au  milieu  dur 

éclairs. 

Le  char  retentissant  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  parais,  tu  souris  et  consoles  la  terre. 

Hélas!  depuis  longtems  tes  rayons  glorieux 
Ne  viennent  plus  frapper  ma  débile  panpiere. 
Je  ne  te  verrai  plus,  soit  que  dans  ta  carrière 
Tu  verses  sur  la  plaine  un  océan  de  feux  ; 

Soit  que  vers  l'occident  le  cortège  des  ombres 
Accompagne  tes  pas,  ou  que  les  vagues  som- 
bres 

T’enferment  dans  le  sein  d’une  humide  prison. 
Mais  peut-être,  ô Soleil!  tu  n’as  qu’une  saison; 
Peut-être  succombant  sous  le  fardeau  des  âges. 
Un  jour  tu  subiras  notre  commun  destin  ; 

Tu  seras  insensible  à la  voix  du  matin. 

Et  tu  t’endormiras  au  milieu  des  nuages. 
NOTE. 

En  lisant  le  morceau  c-clessus,  l'on  fera  at- 
tention que  le  Poete  Ossian  était  alors  de- 
venu aveugle. 

E N I G ME. 

Dans  le  monde  je  fais  du  bruit. 

Mon  corps  est  porté  par  ma  mere. 
Cependant  je  porte  mon  pere, 

Quoiqu’il  soit  grand  et  moi  petit. 


ff 
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TABLEAU  MAGIQUE, 

ou 

V Expérience  des  Conjurés  ; 

amusement  et  invention  sur  l’é- 
lectricité PAR  LE  DOCTEUR 

BENJAMIN  FRANKLIN* 

L’Estampe  encadrée  ci-dessus, 
marquée  A B C D représente  le 
Docteur  Benjamin  Franklin.  Il  faut 
ôter  cette  estampe  de  dessous  son 
verre,  et  en  couper  tout  au  tour  une 

* Le  Docteur  Franklin  a nommé  cet  amu- 
sement V expérience  des  conjurés  par  la  raison 
que,  si  plusieurs  personnes  forment  une  chaine 
en  se  tenant  par  les  mains,  de  manière  que  la 
communication  entre  les  deux  surfaces  du  ver- 
re ne  soit  pas  interrompue,  c’est  à dire  que  la 
première  personne  tiennent  le  cadre  d’une 
main  et  que  la  derniere  touche  la  couronne, 
toutes  ressentirons  au  même  instant  la  com- 
motion. Celui  qui  présente  le  portrait  ne  res- 
sent pas  le  coup  lors  de  la  commotion,  sa  main 
ne  se  trouvant  pas  dans  le  chemin  que  parcourt 
le  fluide  électrique  qui  passe  de  la  surface  an- 
térieure du  verre  qui  en  a été  chargée,  à l’au- 
tre surface  qui  s’en  est  dépouillée  : il  peut 
même  toucher  la  couronne  sans  la  ressentir 
aucunement,  ce  qu’il  donne  pour  un  témoi- 
gnage de  sa  fidélité. 

On  prévient  ici  que  si  cc  tableau  avait  un 
pied  carré,  et  qu’il  fut  fortement  chargé,  la 
commotion  serait  très  violente.  Dans  ces  sor- 
tes d’amusemens  il  faut  charger  modérément, 
attendu  qu’il  y a des  personnes  qui  sont  fort 
«lisibles  au  coup  qu’elle  produit. 
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bande  de  deux  pouces  de  largeur  ; 
faites  en  sorte,  s’il  se  peut,  que  cette 
coupure  se  trouve  à fleur  de  la  gra- 
vure ; collez  cette  bordure  autour 
du  verre  et  sur  la  surface  qui  doit  se 
trouver  placée  derrière  le  cadre,  et 
couvrez  l’espace  E F G H qui  se 
trouve  vuide,  avec  de  l’étain  en 
feuilles  que  vous  appliquerez  sur  ce 
verre  avec  de  la  gomme  ; établissez 
uue  communication  depuis  l’endroit 
L de  cette  feuille  d’étain  jusqu’au 
côté  C D de  la  bordure,  au  moyen 
du  petit  conducteur  ou  l’ame  d’é- 
tain L.  M.  Collez  des  petites  ban- 
des d’étain  sur  le  derrière  du  cadre, 
excepté  au  côté  A.  B : couvrez  le 
tout  d’un  carton,  et  ce  côté  sera  en- 
tièrement fini. 

Couvrez  ensuite  la  surface  enté- 
rieure  du  verre  avec  une  feuille  d’é- 
tain de  même  grandeur  que  celle  que 
vous  avez  mis  en  dessous,  c’est  à dire 
qu’elle  ne  la  déborde  pas,  et  collez 
dessus  cette  feuille  d’étain  le  portrait 
que  vous  avez  coupé,  en  sorte  que  le 
tout  paraisse  être  l’estampe  telle 
qu’elle  était  avant  cette  opération, 
excepté  qu’une  partie  est  derrière  le 
verre,  et  l’autre  devant  ; ayez  en- 
core une  petite  couronne  de  papief 
doré,  que  vous  passerez  sur  la  tête 
de  cette  figure. 

EFFET. 

Ce  tableau  magique  n’étant  autre  chose 
qu’un  carreau  de  verre,  dont  la  garniture 
j d étain  se  trouve  masquée  par  cette  ingéni- 
i euse  construction.  Si,  en  laissant  pendre  sur 
| le  portrait  la  chaine  du  conducteur,  on  changé 
| la  surface  supérieure  de  ce  verre,  et  qu’une 
'personne  tenant  d’une  main  le  dessous  du  ca- 
\ dre,  à l’endroit  où  il  se  trouve  garni  de  métal, 
. touche  avec  le  doigt  de  l’autre  main  le  por- 
j irait  ou  la  couronne  qui  y est  posée,  elle  res- 
sentira la  commotion, 

RÉCRÉATION. 

On  charge  secrètement  ce  tableau,  et  le  te- 
1 nant  dans  une  situation  horizontale,  par  le  co- 
! té  qui  ne  communique  pas  avec  la  -garniture, 
on  pose  la  petite  couronne^de  papier  doré  sur 
i la  tête  du  Docteur,  et  présentant  ce  tableau  d 
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me  personne,  de  manière  que  d’une  main  elle 
touche  un  des  côtés  garnis  du  cadre,  on  lui 
propose  d’ôter  la  couronne  de  dessus  la  tête 
du  Docteur,  et  à l’instunt  qu'elle  en  approche 
les  doigts,  elle  reçoit  la  commotion  ; on  doit 
avoir  soin  de  tenir  de  son  côté  le  tableau,  afin 
que  la  persoune  ne  le  laisse  pas  tomber. 

Maximes  et  réflexions  sur  différens 

Sujets  de  Morale  et  de  Politique  ; 

par  M.  De  Levis,  pouvant  faire 

Suite  à la  Collection  des  anciens 

Moralistes. 

La  Seconde  édition  de  cet  ouvrage 
parut,  il  v a à peu  près  vingt  mois,  à 
Paris.  La  première  avait  été  favo- 
rablement accueillie,  et  la  troisième 
prouve  en  faveur  de  la  seconde.  Le 
format  de  cette  demiere  n’a  pas  per- 
mis d’y  insérer  les  reféxions  sur  les 
formes  du  gouvernement  et  sur  Part 
militaire*  ainsi  que  les  essais  qui  ter- 
mine nt  les  précédentes  : en  revanche, 
on  trouvera  dans  celle-ci  environ 
cent  pensées  de  plus  que  dans  la  pre- 
mière, et  presqu’autant  de  correc- 
tions. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  comprend  la 
morale,  et  la  seconde  la  politique. 

Nous  citerons  quelques-unes  de 
ces  pensées  : 

Morale.  “ Soyez  meilleurs, 
vous  serez  plus  heureux.  Voilà  la 
plus  puissante  leçon  de  morale  ; car 
elle  est  fondée  sur  l’intérêt. 

“ La  crainte  gouverne  le  inonde, 
et  l’espérance  le  console. 

“ Diminuez  vos  rapports  avec  les 
hommes,  augmentez-ks  avec  les  cho- 
ses ; voilàla  sagesse.  Les  moyens  d’y 
parvenir  sont  l’étude  et  la  campagne. 

uLes  conséquences  sont  la  pierre 
de  touche  des  principes. 

“Le  passé  est  soldé,  le  présent 
vous  échappe,  songez  à l’avenir. 

* C est-â-dire  que  Bonaparte  a ordonné  qu’- 
on retranchât  toute  cette  partie  dont  les  princi- 
pes taisaient  trop  ressortir  le  despotisme  de 
sm  p-ouvernement  et  le  charlatanisme  de  son 
système  militaire. 


“Le  tems  est  comme  P argent: 
n’en  perdez  pas,  vous  en  aurez  as- 
sez. 

“ On  se  lasse  de  tout,  excepté  du 
travail. 

“ Le  génie  crée,  l’esprit  arrange. 

“ Tout  est  relatif,  excepté  l’infini. 

“L’imagination  peint,  l’esprit 
compare,  le  goût  choisit,  le  talent 
exécute. 

“ L’amitié  obtient,  l’importunité 
arrache,  mais  l’exigence  repousse. 

“L’adresse  séduit,  l’enthüsiasme 
fait  des  prosélytes,  la  candeur  don- 
de  des  amis. 

“ Etablissez  l’ordre,  l’habitude 
l’entretiendra. 

“L’économire  est  fille  de  Perdre* 
et  de  l’assiduité. 

“L’envie  décele  la  médiocrité  ; 
les  grands  caractères  ne  connaissent 
que  les  rivalités» 

“ Le  générosité  pardonne  et  l’im- 
prudence oublie. 

“La  délicatesse  est  la  fleur  de  la 
vertu. 

“Ne  comptez  pas  sur  la  justice 
de  celui  dont  l’esprit  manque  de  jus- 
tesse. 

“ La  justice  est  dans  le  cœur,  l’hon- 
neur dans  l’opinion. 

“Les  talens  sont  innés,  l’éduca- 
tion les  développe,  les  circonstances 
les  mettent  en  jeu  ou  les  rendent 
inutiles. 

“La  bienséance  est  la  pudeur  du 
vice,  lorsqu’elle  n’est  pas  la  modes- 
tie de  la  vertu. 

“ La  résignation  est  au  courage 
ce  que  le  fer  est  à l’acier. 

“ L’orgueil  repousse  le  doute,  et 
la  raison  l’accueille. 

“ En  Europe,  les  femmes  valent 
mieux  que  les  mœurs  : dans  l’Orient 
c’est  le  contraire. 

“ Sans  la  raison,  que  fait-on  de 
l’esprit  ? — Le  malheur  des  autres  et 
le  sien  propre. 

“ Hier  était  laid  ; aujourd’hui 
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s'est  pas  beau:  mais  demain!  .... 
Ét  la  vie  se  passe. 

“L’attention  est  le  burin  de  la 
mémoire. 

“ Le  chant  est  à la  parole  ce  que 
la  peinture  est  au  dessin. 

Politique.  “ Les  hommes  don- 
nent l’impulsion  aux  affaires,  et  les 
affaires  entraînent  les  hommes. 

“ La  loi  doit  être  la  justice  écrite, 
comme  le  gouvernement  est  la  force 
concentrée. 

“En  administration,  toutes  les 
sottises  sont  meres. 

“ Les  grands  travailleurs  ne  valent 
rien  pour  les  grandes  places  ; ils  ne 
sont  bons  que  pour  les  détails. 

“ Gouverner,  c’est  choisir. 

“L’envie  signale  le  mérite  supé- 
rieur, et  n’épargne  que  la  médio- 
crité. 

“ Le  seul  allié  constamment  fidele 
est  un  trésor  bien  rempli. 

“Le  prince  habile  dans  l’art  de 
gouverner  les  hommes,  se  sert  de 
leurs  défauts  pour  réprimer  leurs 
vices. 

“•Rien  ne  nuit  tant  au  respect  dû 
aux  lois,  que  de  ne  pas  aboiir  for- 
mellement celles  qui  sont  tombées, 
en  désuétude,  surtout  lorsqu’elles 
se  trouvent  en  contradiction  avec  les 
mœurs. 

“Lorsque  le  tems  ou  l’orage  a 
détruit  ce  vieux  chêne,  le  roi  de  la 
forêt,  la  place  qu’il  occupait  est  pour 
longtems  dévouée  à la  stérilité. 
Ainsi  la  nature  parait  avoir  besoin 
de  repos  lorsqu’elle  a produit  un 
grand  prince,  et  ce  n’est  qu’après  un 
bien  long  intervalle  qu’elle  replace 
autant  de  grandeur  sur  le  même 
trône.  Il  faut  donc  qu’un  grand 
monarque  soit,  par  sa  prévoyance, 
le  tuteur  de  sa  postérité.” 

Ces  citations  suffisent  pour  justi- 
fier le  succès  de  cet  ouvrage. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Mémoires  du  Prince  Eugene 
de  Savoie , écrits  par  lui-même . 


Ces  mémoires,  vraiment  piquans, 
furent  imprimés,  à Weymar,  en 
1809.  Malgré  l’avis  qu’on  lit  en 
-tête  be  cette  nouvelle  édition,  por- 
tant qu’elle  est  entièrement  confor- 
me à celle  de  Weymar,  on  voit,  par 
un  avis  du  libraire,  que  cette  derni- 
ère est  purgée  des  fautes  nombreu- 
ses qui  déparent  celle  de  1809. 

Cette  production  est  une  espece 
de  journal  dont  la  physionomie  est 
toute  militaire  ; le  style  est  incor- 
rect, mais  concis,  original  ; les  ré- 
flexions sont  très  piquantes.  Le 
héros  y parle  de  lui  avec  beaucoup 
de  modestie  ; il  appuie  sur  ses  fau- 
tes, et  glisse  sur  ses  succès,  qu’il  at- 
tribue souvent  à d’autres.  Il  dit, 
dans  sa  préface,  qu’il  existe  plusi- 
I eurs  manuscrits  italiens  et  allemands 
'sur  son  compte,  qu’il  n’a  ni  lus,  ni 
| écrits.  “ Un  flatteur,”  dit  il,  “ qui 
“ s’appelle  Dumont , a fait  imprimer 
i “ un  in-folio,  qui  s’appelle  : Mes  Ba- 
|“  tailles.  Il  est  bien  ampoulé,  ce 
“ Monsieur-là  ; il  fait  l’aimable  aux 
“ dépens  de  Turenne,  qui,  à ce  qu’il 
“ dit,  aurait  été  pris  à Crémone  en 
“ 1 703,  ou  tué  à Hochstet  en  1 704, 
“ s’il  avait  eu  affaire  à moi.  Quelle 
“ platitude  ! Quelques  historiens, 
“ bons  ou  mauvais,  se  donneront 
“ peut-être  la  peine  d’entrer  dans 
“ les  détails  de  ma  jeunesse,  dont  je 
“ ne  me  souviens  presque  plus. — - 
“ Ils  parleront  sûrement  de  ma 
“ mere,  un  peu  intrigante,  à la  véri- 
“ té,  chassée  de  la  cour,  exilée  de 
“ Paris,  et  soupçonnée,  je  crois,  de 
“ sorcellerie,  par  des  gens  qui  n’é» 
“ taient  gas  de  grand»  sorciers.” 

La  comtesse  de  Soissons  fut,  en 
effet,  compromise  en  1680,  dans  l’af- 
faire des  poisons,  qu’on  appelait  la 
poudre  de  succession , parce  qu’elle 
1 avait  eu  la  faiblesse  de  consultes  gttr 
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l’avenir  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  I 
le  prêtre  Lesage,  qui  s’étaient  fait! 
d’abord  un  revenu  de  la  curiosité 
des  ignorans,  mais  qui,  ensuite,  a- 
vaient  trafiqué  des  secrets  d’Elixi, 
italien,  qui  fabriquaient  des  poisons. 
Le  Roi  eut  la  condescendance  de 
dire  à cette  princesse  que,  si  elle  se 
sentait  coupable,  il  lui  conseillait  de 
se  retirer.  Elle  répondit  qu’elle  é- 
tait  très  innocente,  mais  qu’elle  n’ai- 
mait pas  à être  interrogée  par  la  jus- 
tice. Ensuite  elle  se  retira  à Bru- 
xelles, où  elle  mourut  vers  la  fin  de 
1708,  lorsque  le  Prince  Eugene  son 
fils  la  vengeait  par  tant  de  victoires, 
et  triomphait  de  Louis  XIV. 

Cette  princesse  se  nommait  O- 
limpe  Momini  ; elle  était  nièce  du 
Cardinal  Mazarin.  Elle  avait  é- 
pousé  Eugene  Maurice,  Comte  de 
Boissons,  établi  en  France  lieutenant 
général  des  armées  et  gouverneur 
de  Champagne,  fils  de  Charles  Em- 
manuel, Duc  de  Savoie.  De  ce  ma- 
riage naquit  à Paris,  le  18  d’Octo- 
bre  1663,  François  Eugene.  On  le 
nomma  d’abord  en  France  le  Cheva- 
lier de  Carignan.  Il  prit  ensuite  le 
petit  collet,  et  on  l’appelait  l 'Abbé  de 
Savoie.  Il  nous  apprend  dans  ses 
Mémoires  le  motif  qui  le  força  de 
quuter  la  France,  motif  connu,  mais 
qu’on  ne  citait  que  comme  une  pré- 
somption. Ce  Prince  dit,  en  parlant 
de  ses  historiens  : 

“ lis  diront  comment  je  suis  né 
en  Fi  voce,  et  comment  j’en  suis  sor- 
a rage  dans  le  cœur  contre  Louis 
à V,  qui  m’a  refusé  une  compa- 
g m F:  cavalerie,  parce  que,  disait- 
il,  j’avais  une  complexion  trop  fai- 
ble ; et  une  abbaye,  parce  qu’il  pré- 
tendait (sur  je  ne  sais  quel  mauvais 
propos  sur  mon  compte,  ou  fausses 
anecdotes  de  la  galerie  de  Versail-i 
les)  que  j’étais  plus  fait  pour  le  plai- 
sir que  pour  l’église.  Il  n’y  a pas 
de  huguenot  chassé  par  la  révoca- 1 
tion  dq  i’édit  de  N an tee.  qui  lui  ait , 


conservé  plus  de  haine.  Aussi, 
quand  Louvois,  apprenant  mon  dé- 
part, lui  dit  : Tant  mieux  ! il  ne  re- 
tournera plus  dans  ce  pays-ci,  je  ju- 
rai bien  de  n’y  rentrer  que  les  ar-i 
mes  à la  main  ; j’ai  tenu  parole.” 

L’Abbé  de  Savoie  fut  cependant 
rappelé  ; mais  il  déclara  qu’il  renon- 
çait à la  France.  En  apprenant  sa 
réponse,  le  Roi  dit  à ses  courtisans  : 
Ne  trouvez-vous  pas  que  fai  fait  la 
une  grande  perte  ? La  sui- 

te lui  apprit  qu’il  avait  mal  connu  le 
Prince  Eugene.  Ce  guerrier  ébran- 
la la  grandeur  de  Louis  XIV  et  la 
puissance  ottomane,  et  gouverna 
l’empire.  Il  était  né  avec  les  quali- 
tés qui  font  un  héros  dans  la  guerre 
et  un  grand  homme  dans  la  paix.  Il 
commença  sa  carrière  militaire  con- 
tre les  Turcs  en  Hongrie  en  1683, 
et  commandait  encore  en  1735  une 
brillante  armée  ; mais  les  négocia- 
tions de  la  paix  l’empêcherent  d’a- 
gir. Il  gagna  en  1697  la  bataille  de 
Zenta,  fameuse  par  la  mort  d’un 
Grand- Visir,  de  17  pachas  et  de 
plus  de  20,000  Turcs.  Cette  ba- 
j taille,  où  le  Prince  Eugene  défit  le 
( Grand-Seigneur  en  personne,  abais- 
sa l’orgueil  ottoman,  et  procura  la 
paix  ds  Carlovitz,  où  les  Turcs  re- 
çurent la  loi.  Mais  ce  fut  surtout 
pendant  la  guerre  de  la  succession 
1 qu’il  déploya  les  plus  grands  îalens. 
Il  trouva  des  ennemis  dignes  de  lui, 
des  rivaux  de  sa  gloire,  tels  que  le 
maréchal  de  Catinat,  le  Duc  de 
Vendôme  : il  se  plait  à faire  leur  é- 
loge  ; mais  il  fait  justice  des  Ville- 
rpy,  des  Marsins,  Stc. 
j Le  Prince  Eugene  mourut  subi- 
tement à Vienne  le  27  d’ Avril  1736,. 
Quelque  tems  avant  de  mourir,  il  é- 
crivait  : J’ai  été  heureux  dans  cette 
vie,  je  veux  l’être  dans  l’autre.  Il 
y a de  vieux  dragons  qui  prieront  le 
ciel  pour  moi,  et  je  compte  plus  sur 
leurs  prières  que  sur  celles  de  toutes 
les  vieilles  femmes  de,  la  coui;  et  du 
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Clergé  de  la  ville.  La  belle  musi- 
que simple  ou  bruyante,  du  service 
divin,  me  fait  plaisir.  L’une  a quel- 
que chose  de  religieux  qui  en  im- 
pose à l’ame  ; l’autre  me  rappelle, 
par  les  fanfares  de  trompettes  et  tim- 
bales qui  ont  si  souvent  mené  mes 
soldats  à la  victoire,  le  dieu  des  ar- 
mées qui  a béni  nos  armes  .... 
J’ai  quelquefois  médit,  mais  j’ai  cru 
y être  obligé,  en  disant  : un  tel  est 
un  poltron,  un  tel  est  un  fripon.  J’ai 
été  quelquefois  en  colere  ; mais  qui 
ne  jurerait  pas  en  voyant  un  général 
-ou  un  régiment  qui  ne  fait  pas  son 
devoir,  ou  un  adjudant  qui  ne  vous 
comprend  pas  ? . . . . J’ai  tant  vu  la 
mort  de  près  que  je  m’étais  familia- 
risé avec  elle  ; mais  à présent  ce 
n’est  plus  la  même  chose.  Je  la  cher- 
chais, et  maintenant  je  l’attends  ; et 
en  l’attendant,  je  vis  tranquille.  Je 
regarde  le  passé  comme  un  beau 
songe.  Je  ne  vais  à la  cour  que  les  ' 
jours  de  gala,  et  au  spectacle  que  : 
lorsqu’il  y a un  opéra  italien,  séri- 
eux ou  bouffon,  ou  un  beau  ballet. 
S’il  y avait  une  troupe  française  j’i-  ! 
rais  voir  Athalie,  Esther  et  Polieucte.  ' 
J’aime  l’éloquence  de  la  chaire. 
Quand  Bourdaloue  me  fait  tout 
craindre;  Masillon  me  fait  tout  es-  > 
pérer.  Nous  sommes  nés  la  même 
année,  et  je  l’ai  connu,  à son  entrée  j 
dans  le  monde,  parfaitement  aima- 
ble. Bossuet  m’étonne;  Fénélon 
me  touche.  Je  les  avais  vus  aussi 
dans  ma  jeunesse,  et  Marlborough 
et  moi  nous  avons  rendus  au  dernier  i 
tous  les  honneurs  possibles  quand  j 
nous  avons  pris  Cambrai.  J’ai  ou-: 
blié  les  épigrammes  de  Rousssau, 
même  son  ode  pour  moi  ; mais  je  ! 
relis  ses  pseaumes  et  ses  cantiques. 1 
J’ai  encore  de  la  mémoire  comme  on 
voit,  et  je  crois  n’avoir  rien  oublié 
que  mes  ennemis  de  ce  pays-ci,  à 
qui  je  pardonne  de  tout  mon  cœur. 
Etranger  et  des  succès  ! C’é- 

tait trop  pour  eux. 


NOUVELLES  ETRANGERES 

B ns  le,  Mai  10. — Le  Roi  Gustave 
Adolphe  fréquente  souvent  les  pro- 
menades de  cette  ville.  Il  ne  reste- 
ra pas  longtems  ici.  Il  se  plait  beau- 
coup dans  notre  ville,  et  dans  l’idée 
d’y  séjourner,  on  dit  qu’il  avait  loué 
le  plus  bel  hôtel  de  la  ville,  à condi- 
tion  néanmoins  que  la  Reine  y con- 
sentirait. Cette  princesse  préférant 
résider  à Carlsruhe,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  le  Roi  a refusé  de  ratifier- 
cette  convention,  et  continue  à rési* 
der  à l’hôtel  des  Trois  Rois. 

Pétersbourg , 21  Avril. — La  Ga- 
zette de  la  Cour  d’aujourd’hui  con- 
tient l’article  suivant  : 

“ Les  frontières  entre  la  Russie^ 
et  l’Autriche  sont  définitivement 
fixées  dans  la  Galicie.  Sa  Majesté 
l’Empereur  a donné  ordre  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  troupes  russes 
qui  occupaient  cette  partie  de  la  Ga- 
licie cédé  par  le  traité  de  Vienne. 
En  conséquence  de  cela  plusieurs 
régimens  se  sont  mis  en  marche 
pour  d’autres  cantonnemens. 

Paris , 14  Mai. — Le  23  de  Mars 
dernier,  le  décret  impérial  suivant 
fut  rendu,  daté  du  Palais  de  Ram- 
bouillet. 

Napoléon,  &c.  Vu  que  le  gou- 
vernement des  Etats  Unis,  par  un 
acte  du  1er.  Mai,  1810,  qui  défend 
à tous  les  vaisseaux  français  d’entrer 
dans  les  havres,  rades  et  rivières  des 
Etats  Unis  a ordonné, 

1.  “ Que  du  20  de  Mai  prochain, 
les  vaisseaux  qui  arriveront  dans  les 
Etats-Unis  sous  pavillon  français  se- 
ront saisis  et  confisqués  aussi  bien 
que  leurs  cargaisons. — 2.  Que,  de- 
puis la  dite  date,  aucunes  marchan- 
dises ou  productions,  venant  du  ter- 
ritoire et  des  manufactures  de 
France  ou  de  ses  colonies,  ne  seront 
importées  dans  les  dits  états  d’au- 
cun port  ou  place,  étrangère  sous 


de  Caraccas  ; afin  que  les  bâtimens 
destinés  pour  ces  ports  ne  rencon- 
trent pas  aucun  obstacle  pour  en  ob- 
tenir l’entrée,  on  leur  accordera  1<  s 
documens  consulaires  nécessaires. 
Il  est  entendu  que  toute  communi- 
cation est  prohibée  avec  ces  ports, 
qui  sont  encore  en  insurrection,  et 
tout  batiment  qui  sera  pris  doréna- 
vant donnant  assistance  aux  insur- 
gés, sera  considéré  de  bonne  prise. 

Résumé  Politique. 

Nous  avons  reçu  des  avis  très  ré- 
cens de  presque  toutes  les  parties  du 
monde  depuis  la  publication  de  no- 
tre dernier  numéro. 

Les  nouvelles  reçues  de  Londres 
vont  jusqu’au  5 de  Juin,  et  confirme 
au  delà  de  toute  doute  ce  qui  a été 
publié  en  Amérique  concernant  le 
fameux  décret  de  Rambouillet,  et 
inséré  aujourdh’ui  sous  le  titre  des 
Nouvelles  Etrangères. 

Lorsqu’une  partie  de  ce  décret  fut 
publié  il  y a quelque  tems  en  Amé- 
rique le  papier  officiel  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  le  National  In- 
telligencer , observa  que  la  chose  n’a- 
vait aucune  vraisemblance.  Sans 
doute  que  les  personnnes  qui  sont  à 
la  tête  du  gouvernement  américain 
ne  pouvaient  s’imaginer  que  leur 
ami  intime,  le  Petit  Grand  Homme 
pour  le  quel  ils  ont  sacrifié  l’honneur 
et  les  intérêts  du  peuple  américain 
aurait  pu  se  rendre  coupable  d’un 
vol  qui  aurait  fait  rougir  un  Car- 
touche ou  un  Madrin. 

Son  Altesse  Royale  le  Duc  de 
Cumberland,  le  5e.  fils  de  sa  Ma- 
jesté Britannique  a été  assassiné 
dans  la  nuit  du  30  de  Mai  par  son 
valet  de  chambre,  un  nommé  Sielîi, 
Italien,  qui,  ne  pouvant  effectuer  son 
dessein,  se  coupa  la  gorge  et  mourut 


presqu’à  l’instant.  Le  Duc,  reçut  8 
ou  10  blessures  d’un  sabre,  mais  au- 
cune qui  fut  considérée  dangereuse. 
L’opinion  la  plus  commune  est  que 
cette  catastrophe  fut  occasionnée 
par  une  jalousie  mal  fondée  de  la 
part  de  Sielli. 

M.  Wyndham,  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l’Opposition, 
est  mort  le  4 de  J uin  dernier  à Lon- 
dres. 

Sir  Francis  Bur  lett  était  encore 
dans  la  Tour,  et  il  n’y  avait  aucune 
apparence  qu’il  en  sortirait  avant  la 
prorogation  du  Parlement  qui  devait 
avoir  lieu  le  19  de  Juin. 

Il  paraîtrait  par  une  lettre  d’un  of- 
ficier Anglais  à bS  J de  V Impregna- 
ble , de  74  canons,  en  croisière  sur  les 
côtes  de  France,  que  Napoléon  a 
fait  exécuter  l’instrument  de  son 
complot  contre  Ferdinand,  le  mal- 
heureux Kolli.  Rien  ne  coûte  à un 
Tyran,  lorsqu’il  s’imagine  qu’il  y va 
de  sa  politique  ; il  sacrifie  ses  meil- 
leurs amis  avec  le  même  sang-froid 
qu’il  fait  égorger  ses  plus  mortels 
ennemis.  Voici  un  bel  exemple 
pour  les  traitres. 

(dj°  Nom  donnerons  dans  le  nu- 
méro prochain  la  Proclamation  éner- 
gique et  pathétique  de  V Archevêque 
du  Mexique , rendue  contre  les  car- 
gaisons P apôtres  que  le  Grand  Ré- 
générateur de  P ancien  hémisphère  a 
fait  transporter  dans  le  nouveau, 
pour  prêcher  son  Evangile. 


AUX  ABONNÉS  DE  L’HÉMISPHÈRE. 

Aujourd’hui  l’Editeur  complette  le  vingt 
sixième  numéro  de  son  Journal  l’Hémisphère, 
qui  formera  par  conséquent  le  premier  volume 
comprenant  quatre  cent  seize  pages.  C’était 
notre  intention  de  donner  un  Frontispice  h 
tems  pour  ce  numéro,  mais  nous  ne  pourrons 
le  délivrer  qu’avec  le  prochain. 


Le  prix  de  L’Hémisphère  est  de  Dix  Piastres  par  an,  payables  d’avance. 


PHUABÏLPHJK IMPRIMÉ  E.  PUBilÊ  PAR  J.  ]■  NSCRIN. 
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Aux  Américains  Amateurs  de  la  Langue 
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A PHILADELPHIE: 

Imprimé  par  J.  EDWARDS,  Cinquième  rue  sud.  No.  182. 


1811. 


LE  Soussigné,  Editeur  du  Journal  Fran- 
çais V Hémisphère,  cessant  la  publication 
de  son  Jonrr.al  à la  complétion  du  52eme 
Numéro  et  de  l’Abonnement,  annonce  à 
ses  Amis  et  au  Public,  qu’ayant  vendu 
l’Imprimerie  à Mi\  J Edwards,  maître 
imprimeur  de  son  état;  comme  tel  il  le 
leur  recommande  pour  imprimer  toutes 
sorte,  d'ouvrages,  Livres,  Brochures,  Affi- 
ches, Cartes,  &c.  avec  goût  et  responsabilité, 
à un  prix  très  modéré,  en  Français  et  Es- 
pagnol, aussi  bien  qu’en  Anglais,  ayant  tout 
ce  qu’il  faut  pour  satisfaire  tous  ceux  qui 
i’employeront. 


THE  Subseribar,  Editor  of  the  French 
Journal  the  Hémisphère,  giving  up  tlie  pub- 
lication of  his  Journal  with  the  hnishing  of 
the  52  Number  and  the  Subscription,  in- 
forms  his  Friends  and  the  Pubiic,  that 
having  sold  the  Printing-Office  to  Mr.  J. 
Edwakds,  from  profession  an  excellent 
Printer;  as  such  he  recommends  him  to 
them  for  prlnting  ail  kinds  of  works,  Books, 
Pamphlets,  Bills,  Cards,  &c.  with  taste  and 
responsibility,  on  very  nioderate  ternis,  iu 
French  and  Spanish,  as  also  in  English, 
having  evtry  thing  requisite  to  give  satis- 
faction to  employons. 


,T.  J.  NEGRIN. 


ii 


J.  J,  NEGRIN. 


AVERTISSEMENT. 


âDVERTISEMËNT. 


L’Editeur  dl  l’Hémisphère 

Présente  ses  hommages  aux  Amateurs 
de  la  Langue  et  de  la  Littérature  Française, 
et  en  particulier  à ces  mêmes  Abonnés  qni 
ont  en  la  libéralité  non  seulement  d’encou- 
rager la  publication  de  ce  Journal  Français, 
sous  le  titre  de  I’IIémisphère  de  leurs 
signatures,  mais  qui  en  ont  honorablement 
soldé  le  montant,  ainsi  qu’ils  s’étaient  enga- 
gés avec  l’Editeur  par  l’article  5 et  6 de  la 
Souscription,  comme  étant  tous  dans  l'in- 
tention  de  le  faire  réussir. 

L’Editeur  ayant  poursuivi  sa  carrière  et 
donné  le  Journal  aux  Abonnés  aussi  long- 
tems  qu’il  l’a  pu,  a du  en  suspendre  la  pu- 
blication i éguliere,  lorsqu’il  c’est  vu  frustré 
dans  son  attente  par  un  parti  d’ Abonnés 
méeontens  qui  se  colloquèrent  pour  lui  nui- 
re, leur  but  étant  de  se  refuser  à payer  le 
montant  de  la  souscription  pour  lequel  ils 
avaient  souscrit.  Malgré  ce  contre-tems 
imprévu,  il  a cru  de  son  devoir  de  prendre 
des  mesures  pour  continuer  la  publication 
et  remplir,  par-là,  la  souscription  jusqu’au 
complément  du  52eme.  numéro. 

Nonobstant  toutes  ces  difficultés,  l’Editeur 
a l’honneur  d’annoncer  à ses  Amis,  qu’il  a 
eu  le  courage  de  faire  completter  relier  et 
brocher  les  volumes  de  l’Hémisphère  en 
quatre  grands  volumes  octavos,  pourvu  d’un 
Index  Alphabétique  des  matières  qui  y sont  I 
contenus — Il  invite  en  outre  ses  autres  Abon-  | 
nés  qui  n’ont  pas  rempli  leur  engagement  \ 
avec  lui,  d’y  faire  honneur  sans  délai,  et  de  j 
prendre  exemple  aux  Abonnés,  dont  leur 
noms  sont  publiés  dans  le  dernier  volume.*  j 
Les  Abonnés  qui  désireront  se  procurer  les 
derniers  numéros,  remplir  des  lacunes,  ou 
échanger  leur  numéros  pour  les  volumes 
reliés  ou  brochés,  sont  priés  de  s’adresser 
incessamment,  cinquième  rue  sud,  N°.  181. 


* L’Editeur  s’abstient  pour  le  présent  de 
donner  la  liste  générale  de  ses  Abonnés  à 
l’exception  de  ceux  qui  ont  acquittés  en  en- 
tier leur  souscription.  Dans  un  tems  plus 
heureux,  on  fera  connaître  le  résultat  de  la 
balance,  par  Un  numéro  extraordinaire. 


The  Editor  of  the  Hemisfhere 

Présents  bis  homages  to  the  Amateurs  of 
the  French  Language  and  Literature,  and 
particularly  to  those  very  Subscribers  vvho 
hâve  not  only  had  the  liberality  of  encou- 
ragitig  the  publication  of  this  French  Jour- 
nal, under  the  tille  of  I’Hémisphère, 
vvith  their  naines,  but  hâve  honorably  made 
pavment,  as  they  had  engaged  with  the 
Editor  by  the  5th  and  6th  article  of  the  sub- 
scription,  as  being  ail  well  disposed  tovvards 
wishing  it  success. 

The  Editor  having  followed  bis  career 
and  given  the  Journal  to  the  Subscribers  as 
long  as  hecould;  owing  to  the  disappoint- 
ment  of  being  refused  payment  by  a dissatis- 
fied  party  of  Subscribers  who  joined  toge- 
tber  to  pick  a quarrel  vvith  him,  although 
they  subscribed  their  liantes,  he  was  neces- 
sitated  to  suspend  its  régulai-  publication. 
Notwithstanding  this  unforeseen  reverse,  he 
thouglit  it  his  dutv  to  take  measures  to  con- 
tinue its  publication  and  fulfi'.l  thereby  the 
subscription  to  the  completion  of  the  52 
number. 

Notwithstanding  ail  these  difficulties,  the 
Editor  has  the  honor  to  inform  his  Friends, 
that  he  has  had  the  fortitude  to  see  the 
vvork  of  the  Hemisphere  completed  and 
bound  in  four  large  octavo  volumes,  provided 
with  an  Alphabetical  Index  of  the  matter 
contained  therein — He  further  invites  his 
other  Subscribers  vvho  hâve  not  fulfilled 
their  obligations  vvith  him  to  honor  the  same 
vvithout  further  delay,  and  to  take  example 
frum  those  Subscribers,  whose  naines  are 
published  in  the  last  volume.*  Subscribers 
desirous  of  obtaining  the  last  numbers,  such 
as  are  missing,  or  exchange  their  numbers 
for  the  volumes  bound  or  in  boards,  are  in- 
vited  to  apply  vvithout  loss  of  time  to  N°. 
181,  South  Fifth-strret- 

* The  Editor  refrains  from  giving  for  the 
présent  the  general  list  of  his  Subscribers, 
vvith  the  exception  of  those  vvho  bave  ac- 
quitted  in  full  their  Subscription.  At  a 
time  more  fortunate  than  the  présent,  an 
extra  number  vvill  be  published  when  the 
resuit  of  the  balance  will  be  given. 


VARIETES  ET  OUVRAGES 

NOUVEAUX  ET  IIvIPORTANS, 

CONTENUS  DANS  LE 

Journal  Français 
L’HEMISPHERE; 

Partie  desquels  sont  traduits  en  Anglais , 
SAVOIR  : 

Les  Notices  Biographiques  des  grands  hom- 
mes du  siècle  ; 

Les  N itices  sur  l’intérieur  de  la  France  ; 

Le  Code  de  la  Conscription  du  bon  Napo- 
léon ; 

Les  Inventions,  Découvertes,  V oyages,  His- 
toires, Actes,  Anecdotes,  Constitutions, 
Conventions,  Décrets  Impériaux  et  au- 
tres; Proclamations,  Lettres,  Messages, 
Tableaux  Physiques  des  Régions  Equato- 
riales; Tableaux  de  la  Nature  des  deux 
Hémisphères;  Révolutions,  Nouvelles  Dy- 
nasties— Et,  enfin,  un  Parallèle  de  1’ An- 
cien Tems  avec  le  Nouveau,  &c.  8tc. 


N.  B Les  Imprimeurs  de  Gazettes  qui 
voudront  annoncer  l’avertissement  ci-dessus 
3 ou  4 û,  ■ dans  leurs  Gazettes  auront  droit 
à un  exemplaire  de  lTIemisphère  eu  adres- 
sant à 1 Editeur  les  Gazettes  où  ils  l'auront 
inséré. 

Bureau  de  V Hémisphère, 
Philadelphie,  10  Octobre,  1811. 


!ne\v  AND  IMPORTAIT 

WORKS  AND  VARIE  TIES 

m 

CONTAIRED  IN  THE 

HEMISPHERE, 

French  Journal  ; 

Part  of  ■ which  are  translated  vite  English, 

T o xvi  T : 

Biogrrphical  Notices  of  the  great  men  df 
the  âge  ; 

Notices  on  the  interior  of  France  ; 

The  Code  of  the  Conscription  of  Napoléon 
the  good  ; 

The  Inventions,  Discoveries,  Voyages,  His- 
toriés, Acts,  Anecdotes,  Constitutions, 
Conventions,  Impérial  Decrees  and  o- 
thers  ; Proclamations,  Letters,  Messages, 
Phvsical  Pietures  of  the  Equatorial  Ré- 
gions; Pietures  of  Nature  in  both  Hémis- 
phères; Révolutions,  Nexv  Dynasties — 
And,  tn  conclude,  a parallel  of  Old 
Time  xvilh  the  Nexv,  &c.  &c. 


N.  B Printers  of  Newspapers  who  xvish 
to  publish  the  above  advertisement  S or  4 
times  in  their  respective  papers,  xvill  be  en- 
titled  to  a copy  of  the  Hemisphere,  by  ad- 
dressing  to  the  Editor  the  Papers  xvherein 
it  shall  be  iuserted. 

Office  of  the  Hémisphère, 
Philadelphia,  October  10,  1811 


LISTE  ALPHABETIQUE 


Des  Abonnés  à l’Hémisphère 

QUI  ONT  FAIT  HONNEUR  A LEURS  ENGAGEMENT 


A. 

Allibone,  Thomas. 

Allibone  & Keira. 

Anthony,  M.  II. 

Astley,  Thomas. 

Astolfi  St  Co.  L. 

Aurora  Gazette,  échange. 

B . 

Bâche,  Dr.  Richard. 

Badger,  Samuel. 

Barclay,  Thomas,  B.  C.  G.  New-York. 
Barker,  Gen.  John. 

Barnabeu.  J.  B.  Span.  C.  Baltimore. 
Barton,  Dr.  B.  S. 

Bazin,  Dominique. 

Beaugrand,  J.  B.  Port  Aleamis,  Ohio. 
Biddle,  Charles. 

Billon,  Charles. 

Binns,  J.  échange. 

Binney,  Horace. 

Binney  St  Roualdson. 

Borie,  J.  J. 

Bousquet,  Aug. 

Bowne,  W.  H.  New-York. 

Boyer,  J.  G. 

Bradford  St  Inskeep. 

Bradford,  Thomas,  échanger 
Breuil,  Francis. 

Brick,  John. 

Bronson,  E.  échange. 

Brugière  St  Teissière. 

Bunel,  Joseph. 

Burke.  Thomas. 

Byrnc,  Patrick. 

C. 

Cadtvallader,  Thomas. 

Calbraith,  M.  R. 

Caldwell,  J. 

Calderon,  J Porto-Rico. 

Campbell,  J.  D. 

Champlin,  J.  E.  Pomfrel. 

Chaudron  St  Co.  S. 

Childs,  Henry,  Baltimore. 

Clapier,  Louis. 

Clay,  Joseph. 

Clark,  J L. 

Colhoun,  Dr.  S. 

Condy,  Raguet. 

Conrad,  John. 

Cottringer,  G.^ 


Dallas,  A J. 

|Dannenberg  St  Reusch.  , 

iDasclikoff,  And.  R.  Consul  G, 

Davis,  Wm. 

Davy,  Wm. 

Debree,  J.  B. 

Delauny,  lî. 

Demeriier,  Jean. 

Desauque,  L. 

Dewees,  Dr.  W.  F 
Dorlic,  Jacques. 

Dorsey,  Dr.  J.  S. 

Douglas,  J.  jun. 

Dubae,  G. 

Dubarry,  Jean. 

Dufief,  N.  G. 

Du  Ponceau,  P.  S. 

Durai,  J.  S. 

Dyott,  Dr.  T.  AV. 

E. 

Eberle,  Charles. 

Ehringliaus,  xkdolph. 

Eyquem,  B.  New-York. 

F. 

Farrand,  AV.  P. 

Fields,  J, 

Fougeray,  R.  J. 

Fournier,  H. 

Fournier,  Rostain. 

Francis,  Thos.  AA*. 

Freytag,  M. 

G. 

Gareschés  St  Ravesies. 

Girard,  Etienne. 

Gregory,  J. 

Guieu  St  Bion,  E.  J. 

H. 

Hare,  Robert. 

Hare,  C.  AV. 

Harris,  Robert. 

Hartshorn,  Pattison,  jun.  New-York. 
Helxnutli,  H.  K 
Herils,  François. 

Hiraloek,  Francis,  Georgetown,  S.  C. 
Holmes,  S. 

Howard,  C.  N. 


SOUSCRIPTEURS. 


Hudson,  Edward. 
Hurley,  Rev.  Dr.  M. 
Huron,  Laurent. 
Hutchins,  H.  J. 

L 

Immel,  N. 

Ingersoll,  Jared. 

J- 

Jackson,  Wm.  échange. 
Jones,  J.  H. 

Joubert,  P. 


KapfFlk  Brune,  Yon,  Baltimore, 

Keating,  J. 

Kintzing,  Ab. 

Kitchen,  Coffee  House. 

Koch,  J.  G. 

L. 

Lafaucherie,  Elie. 

Lane,  Timothy,  Savanah. 

Larer,  John. 

La  Roche,  Dr.  R. 

Latour,  Jean. 

Lechleitner,  P.  G. 

Ledent,  L. 

Le  Moyne,  Dr.  J.  J. 

Le  Ray  de  Chaumont,  New-York. 

Lewis,  W-  L. 

M. 

Mac  Allister,  J.  jun. 

Mac  Corkîe,  Wm.  échange. 

Mac  Culloeh,  Wm. 

Mac  Dougall,  Colonel  George,  Detroit. 
Maillard,  Louis. 

Manœuvre,  Louis. 
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AVIS  AU  BEAU  SEXE. 

Le  comité  de  Santé,  dit  la  Ga- 
zette de  Santé  de  Paris,  ayant  re- 
cherché la  cause  de  ce  que  les  maux 
de  dtns,  de  mâchoires  et  de  tète, 
étaient  plus  communs  et  viole  ns  au 
sexe  féminin,  qu’au  masculin  ; a fi- 
nalement découvert  que  cette  dis- 
proportion démesurée,  venait  de  ce 
que  la  plus  part  des  femmes  por- 
taient des  boucles  d’oreilles  de  cuivre 
d’oré,  ou  de  mauvais  or,  que  la  su- 
eur fesait  produire  de  verd-de  gris, 
qui  s’insinuant  dans  la  partie  lympha- 
tique du  sang  occasionnait  des  dou- 
leurs violentes  qui  résistaient  aux 
remedes  ordinaires. 

A la  suite  de  cette  découverte  les 
officiers  de  Santé  ordonnèrent  à leurs 
malades  atteintes  des  maladies  cides- 
sus  de  quitter  leurs  mauvaises  bou- 
cles d’oreilles,  y substituant  d’autres 
faits  de  bon  or  et  ils  ont  eu  la  satis- 
faction de  les  voir  guérir  sans  les 
secours  d’aucun  remede. 

Comme  de  semblables  maladies 
se  propagent  depuis  longtems  dans 
les  Etats  Unis  d’Amérique,  nous 
croyons,  que  leur  origine  vient  de 
semblables  causes,  et  c’est  pourquoi 
nous  donnons  cet  avis  au  beau  sexe 
pour  qu’elles  le  mettent  à profit. 


AD  VICE  TO  THE  F AIR  SEX 

The  committee  of  Health,  says 
the  Gazette  of  Sancé  of  Paris,  ha- 
ving  inquired  into  die  cause,  why 
head,  tooth  and  juw  achs,  were 
more  common  arfd  violent  to  the  fe- 
male  than  to  the  maie  sex  ; lias  fi- 
naily  discovered,  that  this  excessive 
disproportion  originated  from  vvo- 
men  wearing  gilt  copper  or  had 

goid  ear-rings,  that  the  perspiration 
produced  verdigrease,  which  enter- 
ing  the  lvmphatic  parts  of  the  blood, 
occasioned  violent  pains  that  resist- 
ed  common  remedies. 

After  this  important  discovery, 
the  officers  of  Health  ordered  their 
patients  afflicted  with  the  above 
complaints  to  relinquish  their  bad 
ear-rings,  and  substituting  others 
made  of  good  gold,  and  thev  had 
the  satisfaction  to  see  them  recover 
without  the  aicl  of  other  remedies. 

As  such  complaints  haveb  e i pro- 
pagated,  for  a long  time  in  the  Uni- 
ted States  of  America,  we  believe, 
ithat  their  origin  dérivés  from  the 
i'like  cause,  and  it  is  for  this  reason 
we  give  this  advice,  that  the  fait' 
sex  mav  profit  by  it. 
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L’HEMISPHRERE, 


AMERIQUE  DU  SUD. 

L’on  ne  cesse  de  se  demander, 
quel  sera  le  sort  de  ces  vastes  do- 
maines d’Amérique,  de  ces  riches, 
fertiles  et  populeuses  contrées  qui  s’é 
tendent  depuis  le  32e  degré  de  lati- 
tude Nord  jusqu’au  55e  de  latitude 
Sud,  faisant  ainsi  une  étendue  de 
87  degrés,  ou  de  plus  de  2000  lieues 
nord  et  sud;  et  qui,  renfermant 
une  population  de  28  millions  d’hom- 
mes, semblent  destinées  par  leur 
position  géographique  à former  cinq 
grands  états  indépendans,  savoir: 

Le  royaume  du  Jlîexigue, 

Celui  de  Santa-Fé, 

Celui  du  Paraguay , 

Celui  du  Pérou, 

Et  celui  du  Chili? 

Ces  contrées  resteront-elles  sous 
la  souveraineté  d’un  monarque  cap- 
tif, et  qui  ne  peut  les  gouverner  ? — 
Si  leurs  habitans  gardent  à Ferdi- 
nand un  trône  au  fond  de  leurs 
cœurs,  et  que  celui-ci  parvienne  un 
jour  à s’échapper  de  sa  prison  de 
Valençay;  ou  même  si  Napoléon, 
sûr  et  satisfait  de  la  possession  de  la 
Péninsule,  accorde  à ce  Prince  la  li- 
berté d’aller  régner  soit  à Mexico, 
soit  à Lima,  comment  sera-t-il  pour- 
vu, dans  l’intervalle,  à l’administra- 
tion une  et  régulière  de  pays  si  é- 
loignés  ? Les  membres  libres  de  la 
maison  de  Bourbon  qui  survivent 
aujourd’hui  aux  désastres  de  leur 
maison,  y seront-ils  appelés  et  re- 
çus, au  moins  pour  régir  cette  suc- 
cession dont  ils  sont  les  tuteurs  et 
curateurs  naturels  ? Ou  bien,  ces 
peuples  se  formeront-ils  en  états  fé- 
dératifs, ayant  des  Congrès,  des  lé- 
gislateurs, et  des  Présidens  comme 
les  Etats  Unis  d’Amérique. 

Ces  questions  et  beaucoup  d’au- 
tres encore  que  viennent  de  faire 
naitre  les  deux  insurrections  de  Bu- 
éuos-Ayres  et  de  Caracas,  occupent 


SOUTH  AMERICA, 

I 

Never  ceasing  enquiries  are  ma-, 
king  about  the  fate  of  the  vast  Span- 
ish-American  dominions,  of  thosc 
rich,  fruitful  and  populous  countries 
which  extend  from  the  32d  degree 
of  North  latitude,  to  the  55th  lati- 
tude South,  making  in  the  whole  an 
extent  of  87  degrees,  or  more  than 
2000  leagues,  from  North  to  South, 
with  a population  of  28  millions,  and 
from  their  geographical  situation 
seem  designedto  form  fïve  independv 
ent  States,  narnely  : 

The  kingdom  of  JMexico, 

The  kingdom  of  Santa  Fe, 

The  kingdom  of  Paraguay, 

'The  kingdom  nf  Peru, 

And  the  kingdom  of  Chili. 

Will  those  countries  rernain  un- 
der  the  sovereignty  of  a captive 
I monarch  who  is  unable  to  govern 
'them?  If  their  inhabitants  keep  a 
jlhrone  for  Ferdinand  in  their  bosom, 
and  he  should  chance  to  escape,  at 
some  future  day,  from  his  prison  at 
Valancey  ; or  if  Napoléon,  satisfied 
! with  the  possession  of  the  Peninsula, 
should  grant  him  the  liberty  to  go 
and  reign  either  in  Mexico  or  Lima, 
how  wiil  he  provide  in  the  in- 
térim, to  regulate  the  administration 
of  so  distant  a country?  The  free 
members  of  the  house  of  Bourbon, 
who  are  yet  surviving  the  disasters 
of  their  house,  will  they  be  calied 
and  received  there  to  govern  in  suc- 
cession as  the  guardiar.s  and  natural 
protectors  ? Or  are  those  people  t* 
form  themselves  into  federative 
States,  having  Presidents,  Congres- 
;ses,  and  Législatures  as  the  United 
States  of  America? 

1 Those  questions  with  many  more 
very  serious  ones,  hâve  created  of 
late  the  two  insurrections  of  Buenos 
A}  res  and  Carracas,  which  has  al- 
ready  given  the  alert  to  the  pens  of' 
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déjà  l’attention  et  exercent  les  plu- 
mes  des  politiques  et  des  négocians. 
Toutes  prématurées  qu’elles  sont, 
elles  ont  déjà  causé  une  espece  de 
fermentation  T 'des  acquièrent  un 
nouveau*  degré  d’intérêt  ;>ar  les  so- 
licitations,  disons  plus,  ] cries  ten- 
tations auxquelles  les  d ruieres  cir- 
constances ont  expos,  .a  Grande 
Bretagne.  Le  Gouvt  : ment  Br i- 
taru que  y a répondu  corn  e on  devait 
l’attendre  cte  l’honneur,  de  la  lo- 
veauté  et  des  principes  de  foi  publi- 
que qui  caractérisent  ses  transac- 
tions. Lorsque  1’  ngleterre  témoi- 
gne à l’Espagne  sa  magnanimité  et 
sa  générosité  d’une  maniéré  aussi 
éclatante  qu’elle  le  fait  depuis  1808, 
nous  demanderons  aux  autorités 
.souveraines  d’Espagne,  soit  qu’on 
les  appelle  Conseil  de  Régence  ou 
Junte  de  Cadix,  s’il  n’est  pas  sou- 
verainement impolitique,  et  même 
pour  trancher  le  mot,  injuste  de  leur 
part  de  faire  depuis  trois  ans,  des 
appels  continus  à la  libéralité  de  la 
Nation  britannique,  d’empl®ver  la 
moitié  de  son  armée  comme  auxi- 
liaire, d’épuiser  sa  trésorerie,  de; 
fatiger  sa  banque,  en  un  mot  d’é- 
craser son  change  avec  l’étranger,  et 
de  lui  interdire  ensuite,  pour  prix 
de  tant  de  bienfaits  et  de  tant  de  sa- 
crifices, "l’accès  aux  sources  où  elle 
pourrait  puiser  de  nouvelles  forces 
pour  assister  ses  alliés  et  tendre  une 
main  secourable  à tous  les  peuples 
qui  pourraient  montrer  l’intention 
de  secouer  le  joug  du  tyran?  Et 
dans  quelles  circonstances  encore 
est-ce  que  les  deux  autorités  de  Ca- 
dix affichent  la  prétention  de  conti- 
nt! er  le  monopole  exclusif  de  cette 
viile  vis-à-vis  des  colonies  avec  les- 
quelles elles  ont  à peine  le  moyen 
d’entretenir  des  communications 
simplement  épis-,  laites  ? f omment 
ré  ui  au  set  1 te  n oire  de  i’i  la  de 
Léon  pouv  ni  ’y  procurer  a p-.  me 
de  l’eau  pour  boire,  obligée  de  tirer 


the  pcliticians  and  merchants,  how- 
ever  prématuré  thev  be,  they  hâve 
alreadv  caused  a kind  of  fermenta- 
tion, they  acquire  a new  degree  of 
interest  by  solicitation,  let  us  sav  by 
the  temptations  to  which  the  1 s cir- 
cumstance  hâve  exposed  them  to 
Great  Britain.  The  British  govern- 
ment  has  answered  thereto,  as  was 
expected,  compoiting  to  the  hc-nor, 
the  lovalty  and  the  principles  of  pub- 
lic faith  that  characterises  their  ti  ns- 
actions.  At  theverv  time  that  Eng- 
iand  was  proving  to  Spain,  her  mag- 
nanimity  and  generosity,  in  a man- 
ner  so  honorable,  as  she  has  since 
1808.  We  ask  the  sovereign  au- 
thorities  of  Spain,  either  those  called 
Council  of  Regency,  or  the  J unta  of 
Cadiz,  if  it  tvas  not  impolitic,  and 
to  speak  out,  it  was  impolitic  on 
their  part,  during  a period  of  three 
years  to  make  constant  appeals  to, 
the  liberality  of  the  British  nation, 
employing  one  half  of  her  army  as 
auxiliary,  draining  her  treasury  fa- 
tiguing  lier  bank,  in  a word,  ruining 
her  exchange  with  foreign  nations, 
and  then  to  interdict,  as  a reward 
for  so  manv  iavors  and  so  many  sa- 
crifices, the  access  to  sources,  from 
which  she  rnight  draw  new  forces  to 
assist  her  allies  and  lend  a heîping 
hand  to  ail  the  people  who  might 
shew  the  intention  to  shake  the  yoke 
of  the  tyrant  ? And  yet  in  what  cir- 
cumstances  do  the  authorities  of  Ca- 
diz prétend  to  continue  the  exclusive 
monopoly  of  that  city,  against  the 
colonies,  with  whom  ail  their  com- 
munications ai  e simply  epistolary  ? 
What  ! reduced  to  the  only  territoiy 
of  the  isle  of  Leon,  unable  o pro* 
cure  the  water  they  drink,  obliged 
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d’Angleterre  tout  ce  dont  elle  a be- 
soin, les  articles  les  plus  nobles  com- 
me ceux  les  plus  triviaux,  depuis 
les  souliers  de  ses  soldats  jusqu’aux 
bonnets  de  ces  femmes,  depuis  la 
poudre  à poudrer  jusqu’à  la  poudre 
à cirer,  et,  pour  finir  ce  burlesque 
contraste,  depuis  les  boulets  jus-  l 
qu’aux  savonettes  ; comment,  di- 
sons-nous, dans  une  situation  sem- 
blable, la  ville  de  Cadix,  sans  navi- 
res, sans  manufactures,  sans  provi- 
sions, peut  elle  concilier  ses  protes- 
tations d’attachement,  de  fidélité,  et 
de  dévouement  à son  allié,  et  ces 
décrets  bisarres,  impérieux,  force- 
nés méra> , par  lesquelles  le  Gouver- 
nement Espagnol  vient  de  déclarer 
en  état  de  blocus  et  de  rébellion  les 
immenses  pays  dont  tout  le  crime  a 
été  de  croire  qu’étant  provinces 
d’Espagne,  ils  avaient  autant  de 
droits  que  la  Galice,  les  Asturies  et 
la  Catalogne  à commercer  directe- 
ment avec  la  nation  protectrice,  et 
de  n’avoir  pas  cru  que  le  privilège 
exclusif  de  les  gouverner  eût  été  ac- 
cordé de  toute  éternité  à d’illustres 
fuvards  européens,  tels  que  les  Vé- 
négas,  les  riesaga  et  une  foule  d’au- 
tres personnages  de  cet  acabit,  qu’on 
leur  envoie  non  pat  estime,  mais  pour 
s’en  débarrasser  : Si  le  Conseil  de 
Récence  croit  ne  pouvoir  mieux  fai- 
re i de  charger  des  vaisseax  de 
gu  n e • agi  .iis  de  lui  apporter  les  tré- 
sor.-- rou  et  du  Mexique,  que 

ne  confie -t-il  de  même  loyalement 
et  o rtement  au  commerce  anglais 
la  ■ uité  et  le  soin  d’aümenter  l’Es- 
pa  me  Américaine  de  ses  moyens  de 
déi  ice,  de  ses  app  ovisionnemens 
en  tout  genre,  et  de  tout  ce  qu’il 
fournit  d’ailleurs  à l’Espagne  d’Eu- 
rope ? P- ut  il  ignorer  que  dans  les 
crises  politiques  qui  ont  précédé 
ceÜe-ci,  lorsque  la  France  et  l’Es- 
pagne sentaient  autrefois  l’impossi- 
bilité oùell  s taient  d’approvision- 
ner leurs  colonies,  elles  laissaient 


to  import  from  England  everv  arti- 
cle thev  stand  in  need  of,  h um  the 
meanest  to  the  superfiuities,  lrom 
the  shoes  for  the  soldiers  to  the  caps 
for  the  women,  from  hair  powder  to 
gun  powder,  and  to  finish  the  bur- 
lesque contrast,  from  cannon  halls  to 
wash  halls  ; v/hat,  we  say,  can  the 
citv  of  Cadiz  conciliate  her  protes- 
tations of  affection,  fidel  ty  or  de- 
votedness  to  her  allies,  without  ves- 
sels,  without  manufactures,  without 
produce,  or  passing  those  fantastical 
imperious  or  mad  decrees,  by  which 
the  Spanish  government  lately  de- 
clared  in  a State  of  blockadë  and  ré- 
bellion the  immense  countrics,  that 
it  is  a crime  to  believe  chat  being 
Spanish  provinces,  they  had  as  much 
right  as  Galicia,  Asturia  and  Cata- 
lonia,  to  trade  directly  with  the  pro- 
tecting  nation,  and  who  hâve  con- 
ceived,  that  the  exclusive  prie  iiedge 
of  governing  them,  had  been  grant- 
ed  forever  to  run-away  Europeans, 
such  as  Venegas  and  Ariesaga ; with 
a number  of  others  of  the  same  cast, 
that  are  sentby  them,  not  by  esteem 
but  to  get  rid  of  them  ? îf  the 
Council  of  Regency,  thinks  it  5m- 
practicable,  otherwise,  to  charter 
English  men  of  war  for  the  purpose 
of  exporting  the  treasures  of  Peru 
and  Mexico,  why  do  they  not  in  an 
open  and  loyal  manner  trust  to  En- 
gl ish  commerce,  the  power  to  de- 
jfend,  maintain  and  take  care  of  the 
i Spanish  Ameticans,  by  the  ,ame 
me  an  s of  defence,  a proper  supply 
of  provisions  of  everv  kincl,  and  in 
jevery  respect  furnish  them  as  she 
does  Spanish  Europe?  They  can- 
not  be  ignorant  of  the  poiitical  crisis 
I which  preceded  this,  when  France 
ami  Spain  experienced  the  imrossi- 
bility  of  supplsing  their  colonies, 

, and  left  them  to  the  care  of  neutval 
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ce  soin  aux  puissances  neutres,  » t , powers,  and  thty  bave  seen  cluring- 
que  l’on  avait  vu,  lors  des  guerres i the  late  war  not  oniv  the  neutral  but 
dernieres  jusqu’aux  pavillons  Otto-!  the  Ottoman,  Russian  and  the  Ven- 
man,  Regusais  et  Vénitien  dans  les  itian  fi -:gs  floating  in  the  roads  of 
rades  c<-  Cuba  et  de  St.  Doming-ue.  j Cuba  and  Saint  Domingo.  During 
Une  c cession  modérée  et  momen-  the  war,  a moderate  and  momenta- 


tanée,  ndant  tout  te  tems  que  du- 
rera la  guerre,  serait  le  meilleur 
moyen  a concili  e tous  les  intérêts  j t our  vvants. 
et  tous  tes  besoins.  Aux  Cortès  Cortès  oulv, 
seules  appartient  de  décider  si  la 
meilleure  maniéré  de  conserver  à 
Ferdinand  VII  la  souveraineté  de 
l’Amérique  Espagnole,  n’est  pas  de 
permettre  à l’Angleterre  de  leur  ac- 
corder jusqu’à  la  paix  la  même  pro- 
tection qu’aux  autres  provinces  de  la 
monarchie. 

Lorsque  le  Conseil  de  Régence 
déciara  les  pons  des  colonies  qui  a- 
vaient  proclamé  leur  indépendance 
en  état  de  blocus,  avait-il  prévu  le 
cas  où  un  de  ses  bateaux  garde-cô- 
tes, ou  tout  autre  batiment  armé, 
oserait  arrêter  sur  la  côte  delà  terre 
Ferme  un  navire  britannique,  allant 
à Laguayra,  ou  bien  celui  où  une 
des  deux  goélettes,  composant  les 
forces  navales  de  Montevideo,  dé- 
tiendrait un  navire  de  500  tonneaux 


rv  grant,  would  most  effectually  con- 
ciliate  your  interests  and  suppiv  ail 
It  is  the  duty  of  the 
to  déterminé  vvh.  cher 
phe  most  < ihctual  means  of  secunng 
the  sort  reignty  of  Spain  to  Ferdi- 
nand the  seventh,  is  not,  to  put 
their  se  vos  under  the  protection  of 
Great  Britain,  who  will  gnard  them 
untill  they  can  effect  a peace,  and 
grant  the  same  privilèges  as  thev  d» 
jthe  other  provinces  of  the  inonarchy 
When  the  Countil  of  Reg;ncy 
declared  the  ports  of  the  colonies, 
which  had  proclaimed  their  Inde- 
pendence,  in  a State  oï  blockade  ; 
they  coukl  not  foresee  that  one  or 
jtwogun  beats,  or  any  other  arme d 
!vessels  would  dare  to  detain  a Brit- 
ish  ship,  on  the  coast  of  Terra  Fir- 
jma,  sailing  to  Laguira,  or  any  o- 
ther  port;  or  that  one  or  two  schoon- 
|ers,  composing  the  naval  forces  of 


apportant  de  Buenos  Ayres  à Lon 


the 


purpose  ol  tannin  g and  manu- 


Montevideo,  should  capture  a ship, 
u.  of  five  hundred  tons,  carrying  hides 

dres  des  cuirs  en  poil,  destinées  à ;from  Buenos  Ayres  to  London,  for 
y être  tannés,  et  à former  ensuite 
les  selles  de  la  cavalerie  espagnole  et 
les  bonnets  des  grenadiers  de  son  in- 
fanterie, 

S’il  a prévu  la  chose,  et  s’il  a 
donné  des  ordres  en  conséquence 
aux  croiseurs  qui  gardent  ces  côtes 
précieuses  il  aura  commis  une  gran 


facturing  saddles  for  the  Spanish 
cavalry,  and  grenadiers’  caps  for 
your  infantrv. 

Il  they  had  ioreseen  those  events, 
and  if  they  had  given  orders,  in 
consequense  to  their  cruisers,  who 
iwere  guarding  those  precious  toasts, 


de  imprudence;  il  se  sera  rendu  j they  certain!}7  hâve  committed  a ve- 
douhlcment  coupable  envers  ceux  h ry  great  Luit,  and  rendererl  them- 
dequi  il  tieut  son  auto  ité,  puisqu’il  jselves  two-fokl  guilty  towards  those 
les  aura  exposés  à perdre  le  bonjfrom  whom  they  receive  their  ju- 


vouloir  des  deux  seuls  pays  dont  ils 
puissent  attendre  des  secours,  l’A- 
mérique et  l’Angleterre  : et  par  là 
il  n’aura  lait  que  faire  desirer  plus 
fortement  l’assemblée  des  Cortès, 
rfatis  lesquelles  il  se  trouvera  des  üé- 


thority,  while  it  wi  1 be  the  means 
ot  their  loosing  the  good  will  of  the- 
two  ouly  couniries  from  whom  they 
g'  t the  necessaries  of  lift-,  America 
SkEngland:  those  circumstances  will 
\ rnake  tbèt»  more  dgs  j mus  for  for* 
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pûtes  des  deux  Amériques  qui  sou 
tiendront  leurs  droits  naturels,  er 
dans  le  sein  desquelles  doivent  ve- 
nir se  perdre  toutes  les  prétentions, 
toutes  les  jalousies,  toutes  les  riva- 
lités, pour  ne  songer  q t’à  un  but 
général,  le  salut  de  la  patrie. 

AMBIGU 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES 
SUR 

1)0  Y S AM  TI  AG  O DS  LIMIERS, 
C-devant  vice-Tïoi  par  intérim  du  Paraguay 
(Continuées  du  dernier  numéro.) 

Le  Chevalier  de  Liniers  étant  de 
retour  à Algésiras,  y trouva  les  pra- 
iries à-peu-près  prêtes,  et  malgré  la 
mauvaise  opinion  qu’il  avait  de  la  ré- 
ussite de  l’espece  d’attaque  qu’on  se 
proposait  contre  Gibraltar,  opinion 
qu’il  avait  manifestée  hautement,  et 
que  M.  d’Arson  lui  même  n’igno- 
rait pas,  il  alla  offrir1  ses  services  à 
cet  oilicier  qui  les  accepta  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  et  il  eut  le 
commandement  en  second  de  la  Fal- 
lu Piedra , commandée  par  le  Prince 
de  Nassau. 

Après  être  échappé  aux  flammes 
qui  consumèrent  cette  batterie  flot- 
tante, et  à 1 7 heures  du  feu  le  plus 
terrible,  M.  de  Liniers  reprit  le 
commandement  de  son  brick  le  Fin- 
cas  fie,  avec  lequel  il  prit,  à la  vue 
de  la  flotte  de  l’Amiral  Kowe,  qui 
venait  d’entrer  dans  la  Mediterranée 
Sa  lettre  de  marque  Anglaise  l 'F, Usa 
de  22  cannons,  portant  une  compa- 
gnie d’artillerie  et  tout  l’habillement) 
d’un  régiment. 

La  paix  s’étant  faite  en  1 "83,  M. 
de  Liniers  passa  au  département  de 
Carthagene.  Le  cabinet  de  Madrid 
Voulant  obliger  les  nations  barbares- 
ques  à la  paix,  crut  avec  raison  que 
le  meilleur  moyen  d’y  parvenir  était 
de  négocier  à coups  de  cannon.  Il 
organisa  en  conséqueuce  un  arme- 
ment de  quatre  frégates  de  44  can- 


issemblage  of  the  Sortez,  which  is 
composed  of  deputies  from  both  A- 
mericas,who  wiil  support  the  natural 
right,  and  m vvhose  bosoms,  ail  pre- 
te usions,  ail  jealousies,  ail  rivalrien 
•vill  be  lost  in  dream,  their  aim  will 
ne,  the  salt  ation  of  their  country. 

AMBIGU. 


IJ  IGG  iî  APHIC  AL  'N  OTES 

' ‘ \ ON 

,'DO. Y SAM  'VI AU  O DE  LIMIERS, 
Ci-devant  Vice- Roi  adinterim  of  Paraguay. 
(Coiitiimued  from  Uie  last  uumber.) 

Clievalier  de  Liniers  found  the 
gaîliots  nearly  ready  to  sail  to  at- 
I tue  le  Gibraltar,  on  bis  return  from 
Algésiras,  and  notvvithstanding  the 


bad  opinion 


he  enartained  of  the 


success  of  the  mode  of  attack,  an  o- 
pinion  which  he  openly  declared  to 
’-Ir  d’Arson,  who  vvas  n )t  ignorant 
hitnself  of  it,  he  offered  his  services 
to  that  oflicer  who  accepted  them 
with  the  greatest  satisfaction,  and 
presented  him  the  second  command 
o t the  Fallu  Piedra , commanded  by 
the  Prince  of  Nassau. 

Àfter  having  escaped  from  the. 
fiâmes  which  consumed  that  floating 
battery,  and  lasted  seventeen  houra 
Air.  de  Liniers,  a second  tirne,  took 
command  of  the  brig  Fmcastle , 
and  j ust  after  entering  the  M edi  ter- 
rait e an,  and  in  sight  of  Admirai 
Mowe’sflcet  he  captured  the  Engiish 
lettre  of  marque  Eliza , mounting  22 
guns,  manned  with  a company  of 
artillery  and  the  équipage  of  a whole 
régiment. 

lit  1783,  peace  being  concluded, 
Mr.  de  Liniers  went  over  to  the  dé- 
partaient of  Carthagena.  The 
court  of  Madrid  desirous  of  bringing 
the  barbarian  nations  to  peace,  iho’t 
the  best  mode  to  obtain  it,  was  by 
force  of  arms.  Liniers  consequent- 
ly  organised  an  armament  of  four 
frigates  of  44  guns  each,  and 
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-Bons  et  de  30  chaloupes  canonnières 
"bombardes.  Le  général  en  chef  de 
l’expédition  Don  Antonio  Barcelo, 
demanda  a la  cour  M.  de  Liniers 
pour  le  commandement  d’une  des 
frégates  : mais  les  Maures  ayant  eu 
avis  de  ces  préparatifs,  entrèrent  en 
négociation,  et  M.  de  Liniers  alla  à 
Tripoli  avec  sa  frégate  pour  con- 
clure la  paix  avec  le  Bey,  lui  porter 
de  riches  présens,  et  recevoir  tous 
les  esclaves  espagnols  et  italiens  qui 
-se  tiouvaient  dans  les  prisons  de  cet- 
te régence,  et  qui  avaient  échappé 
à la  peste  qui  v faisait  alors  des  dé- 
gâts affreux.  Il  alla  faire  quaran- 
taine à Mahon,  d’où  il  se  rendit  au  : 
î'erol.  Au  bout  de  quelques  mois,  il 
eut  ordre  de  s’embarquer  à Vigo  sur 
une  frégate  destinée  à lever  le  plan 
des  côtes  d’Espagne,  et  à essayer 
un  loch  nouveau  qu’il  avait  inventé. 
Quelques  services  peu  importans 
dans  des  escadres  d’évolutions, 
remplirent  l’intervalle  qui  s’écoula 
jusqu’au  mois  de  Septembre 

ïrss. 

A cette  époque,  M.  de  Liniers 
fut  destiné  au  commandement  en  se-  ! 
cond  des  forces  navales  en  station  | 
à la  riviere  de  la  Plata. 

Dans  la  guerre  de  1796  à IS02,  il  j 
fut  nommé  commandant  en  chef  des 
chaloupes  cannonieres  et  obusieres 
de  cette  station  ; il  y tint  en  respect 
les  croiseurs  qui  se  présentèrent  de 
tems  à autre,  faisant  mine  de  vou- 
loir attaquer  les  mouillages  de  Mal- 
donade  et  même  de  Montevideo. 

La  paix  trouva  le  Chevalier  de  Li- 
niers dans  la  plus  triste  situation, 
pere  de  huit  enfans,  réduit  à la  mi- 
sère par  de  fausses  spéculations  de 
«on  frere,  et  obligé  de  retourner  en  j 
Espagne  pour  réclamer  contre  un! 
passedroit  qu’il  venait  d’éprouver 
pour  le  grade  de  brigadier. 

Dans  cette  situation,  il  regarda 
"comme  le  comble  du  bonheur  a’ob- 


gun  bouts.  The  commander  in  chief 
oPthe  expédition,  Don  Antonio  Bar- 
celo requested  the  court  to  grant' 
him  Mr  de  Liniers  to  command  one 
of  the  frigates  ,which  they  did,  and 
the  moors  having  got  information  of 
the  préparations  that  were  making 
entered  into  négociations,  and  Mr. 
de  Liniers  was  sent  to  Tripoli  vvith 
his  frigate,  to  conclude  a peace  with 
the  Bey,  to  carry  ri  ch  présents  to 
htm  and  receive  ali  the  Spanish  and 
Italian  slaves  that  could  be  fourni  in 
the  prisons  of  that  regenev,  w ho  had 
escaped  the  terrible  havoc  winch 
the  plague  occasioned.  Ke  stoped 
iat  Mahon,  and  after  performing 
jquarantine,  he  proceeded  to  Ferol. 
A few  moViths  aiter  he  embarked  on 
hoard  a frigate  to  proceed  to  Vigo, 
where  he  received  orders  to  estab- 
lish  a chart  of  the  coast  of  Spam,  and 
try  anfcw  log  which  he  had  invented. 
Sonie  less  important  services  in  the 
squadron  monceuvres,  niade  up  the 
i interval  until  the  rconth  of  Septern- 
Iber,  1788. 

| At  this  time  Mr.  de  Liniers  re- 
ceived the  second  command  of  the 
| naval  force  stationed  in  the  river  de 
lia  Plata. 

During  that  neriod  r.f  war,  front 
1796  to  1802,  he  was  commander 
jin  chief  of  the  gui.  bouts  and  howit- 
jzers  oi  that  station,  where  hecheck- 
ed  the  cruizers  that  infested  that 
j coast  with  a view  of  attacking  the 
: an  ch  orages  of  Maldonado  and  iVion- 
j .evideo. 

During  the  peace  that  foliowed, 

I Chevalier  de  Liniers  found  hunsdf 
jin  a most  sorrowfu!  situation,  huil- 
er of  eight  children,  recîuced  to 
rniseiy  by  the  uniorumate  spécula- 
| dons  of  his  brother,  and  oblige  J to 
ijreturn  to  Spain  to  protest  against  a 
wrong  he  had  received  under  the  ti- 
tle  of  a brigadier. 

ie  obtained  from  the  Vice-roi 
the  goveromeiit  çf  th &tapc$  and 
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tenir  du  Vice-roi  le  gouvernement 
par  intérim  des  missions  Tapes 
et  Guaranis,  du  fameux  royaume 
que  les  Jésuites  avaient  fondé  dans 
l’intérieur  du  Mexique,  en  un  mot 
de  ce  pays  dit  cl’El  J orado,  sur  le- 
quel on  a débité  tant  d’absurdités,  et 
dont  le  perc  Charlevoix  a dit  quelque 
chose  juste  dans  son  histoire  du  Pa- 
raguay, tout  en  y joignant  des  anec- 
dotes ridicules. 

Employé  pendant  deux  années  à 
«e  gouvernement,  M.  de  Liniers 
les  passa  à parcourir  ce  pat  s,  afin 
d'e  le  bien  connaître.  Des  person- 
nes qui  lui  en  ont  entendu  parler,  as- 
surent qu’il  en  fait  un  tableau  en- 
chanteur. Ses  sites  retracent  la  des- 
cription que  le  Tasse  a faite  des  jar- 
dins d’Armide.  Rien  de  compara- 
ble a la  richesse  de  ce  sol  et  à ta  va- 
riété étonnante  de  ses  productions, 
il  produit  a lui  seul  et  dans  la  plus 
grande  abondance  toutes  les  gom- 
mes et  résines  de  l’Asie,  de  l’A- 
frique et  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale. Ce  pays,  sous  une  adminis- 
tration intelligente  et  bienfaisante, 
pourrait  rapporter  presque  sans  fraix 
et  sans  travail  le  double  et  le  triple 
du  Potosi.  Malheureusement,  ces 
contrées  si  favorisées  de  la  nature, 
-autrefois  le  séjour  de  l’innocence  et 
4u  bonheur,  ne  sont  plus  aujourd’hui 
que  le  séjour  du  crime,  et  le  théâtre 
des  vexations  les  plus  horribles  et 
des  abus  d’authorité  les  plus  révol- 
muis.  En  parcourant  ces  vastes  con- 
trées, en  contemplant  le  spectacle 
de  ce  qui  reste  aujourd’hui  des  ad- 
mirables établissemens  qui  lurent  J 
fondés  nagueres  par  des  hommes,: 
pleins  d’un  zele  vraiment  héroïque,  i 
gui,  sans  autres  armes  que  la  persua- 
sion, la  douceur  et  i’ha . manie,  sou- j 
T:  irent  des  nations  barbares  et  antro-i 
pophages  à l’état  decivilisation,  et  j 
les  firent  passer  successivement  des! 
éonnaisances  utie  s jusqu’à  la  prati- ! 
que  des  arts  d’ugivmcnt,  ie  philo- 


\ remis  missions  of  lhe  famous  king- 
dom  which  the  Jesuits  founded  in 
|the  interior  of  Mexico,  which  situ- 
ation he  consiclered  as  the  heighth  of 
happiness,  in  a word,  that  country 
said  d’El  Dorado,  upon  which  s« 
manv  absurdities  lias  been  uttered, 
of  which  father  Charlevoix  has  said 
something  apropos  in  his  history  of 
Paraguay,  while  he  was  adding  ri- 
diculous  anecdotes. 

That  government  employed  Mr. 
de  Liniers  to  tr  ivel  over  that  coun- 
jtry  in  order  to  know  it  well  Per- 
dons who  hâve  heard  him  speak  of 
fit,  assure  that  he  makes  an  er.chant- 
i ■ „ picture  of  it.  His  scites  resem- 
ble the  description  which  Tasse  lias 
givcm  of  Armide’s  garden.  The 
ric'nness  of  its  soil  and  the  astônish- 
ing  variety  of  its  productions  arç 
incomparable.  The  country  pro- 
! duces,  in  great  abundance  ail  the 
Igums,  rosins,  &c.  of  Asia,  Africa 
land  North- America  This  country 
junder  an  intelligent  and  persevering 
ij  administration,  would  produce 
!j  double  aud  treble  that  of  the  Poto- 
llsi’s,  witli  less  expense  and  labor — 
ijThose  countries,  so  much  favored 
! I by  nature,  formerlv  the  abode  of  in- 
nocence, uniortunatelv  are  now  the 
‘j abode  of  crimes,  and  the  theatre  of 
ijv  xa  ion  and  the  most  horrible  and 
j ih.  m :.t  wanton  abuses  of  authority. 
|ln  surveying  those  vast  countries, 
and  in  contcmplating  the  show  of 
Iwhat  is  remaining  at  this  tirne  of  the 
admirable  establishments,  which 
were  founded,  not  long  since,  by 
ijmen  trulv  en  bosomed  with  h croie 
jzea’l,  who,  without  any  other  mate- 
rials  but  persuasion,  sweetness  and 
; hurmonv,  ccnverted  barbarous  na- 
j fions  to  the  ’nappy  State  of  civilisation 
i and  instructed  them  with  the  great- 
j est  success,  in  ail  the  branches  of 
use  lui  knowledge,  and  as  far  as  the 
jpraciicai  rules  of  the  -ut  01  mutu- 
, al  agreement,  the  philosopher,  the 
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sophe,  l’homme  d’état,  le  cœur  scn-, 
sible  sont  également  affectés  du  con-  j 
traste  qu’ils  présentent  aujourd’hui. ! 
M.  de  Liniers  fit  beaucoup  de  plans,! 
présenta  plusieurs  mémoires  tendant 
à accroître  la  prospérité  de  ces  pays 
et  conséquemment  celle  de  la  mere- 
patrie.  Non  seulement  on  ne  fit 
aucune  réponse  à ces  Mémoires, 
mais  on  lui  nomma  un  gouverneur 
propriétaire  d’un  grade  inférieur  au 
sien,  et  plein  d’ignorance  et  de  pré- 
jugés. Cet  acte  d’injustice  ne  re- 
froidit point  son  zele  pour  le  bien 
de  l’état.  Le  désir  de  connaître 
plus  particulièrement  la  partie  du 
Nord  de  ce  Continent,  et  surtout 
l’immense  riviere  du  Paraguay,  lui 
fit  faire,  pour  son  retour,  un  long 
voyage  dans  ces  provinces.  Dans 
ce  voyage,  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre une  épouse  chérie,  aimable  et 
vertueuse  compagne  de  ses  travaux, 
une  de  ses  filles  et  deux  esclaves. 

A son  arrivée  à Buenos-Avres, 
M.  de  Liniers  trouva  la  guerre  dé- 
clarée et  ia  ville  dans  la  consterna- 
tion par  l’apparition  d’un  corsaire 
ennemi  dans  la  riviere  de  la  Plata. 
Cette  station  qu’il  avait  mise  en  é- 
tat,  la  guerre  précédente,  de  ne 
craindre  aucune  attaque  par  mer,  é- 
tait  alarmée  par  la  présence  d’un 
brigautin.  M de  Liniers  deman- 
da au  Viceroi  la  permission  d’ar- 
mer deux  goélettes,  ce  qui  lui  fut 
accordé  ; mais  malgré  toute  l’acti- 
vité qu’il  mit  dans  son  armement, 
le  corsaire  qui  avait  des  correspon- 
dans  à terre  en  fut  instruit,  et  n’at- 
tendit pas  qu’on  allat  le  chercher. — 
Le  Chevalier  renouvela  les  plans  cle 
défense  qu’il  avait  formés  pour  la 
riviere  de  la  Plata;  mais  tout  ce  qu’il 
put  obtenir,  fut  de  faire  passer  qua- 
tre chaloupes  canonieres  à Buenos- 
Avres,  et  deux  à la  Enserada  ou 
crique  de  Barragan.  Avec  ses  deux 
goélettes,  il  donnait  convoi  au  ca- 
botage de  Buenos-Ayres  à Monte- 


statesman  and  the  sensible  heart  are 
! equaliy  delightrd  wim  the  contrast 
! they  novv  présent.  Mr.  de  Liniers 
' formed  many  pians  and  présent,  d 
several  memoirs,  with  an  intuition 
of  increasing  tne  prosp  ruy  ot  chat 
country,  and  consequ  mtly  that  ot 
the  meïtner  coun  ry.  Th.v  pant  ’-O 
attention  to  his  memoirs— mit  ap- 
pointed  a prejudiced  îgno'am.  p t- 
son,  possessing  an  infeiior  grade  to 
himself,  as  the  governor.  Th  .1  act 
of  injustice  did  not  dimmish  ms 
z<  ai  for  the  prosperity  ol  the  st  ie. 
The  désir  of  acquiring  a knowl  !ge 
of  the  Northern  part  ot  that  conti- 
nent, but  particularly  of  the  ceiebra- 
ted  river  of  Paraguay,  induced  him, 
on  his  return,  to  take  a long  voj  âge 
to  those  provinces,  in  that  voyage 
he  had  the  misfortune  to  lose  his 
rffectionate  wife,  the  amiable  and 
virtuous  companion  ol  his  labour  ; 
a daughter,  and  two  slaves. 

Mr.  de  Liniers  founcl  on  his  re- 
turn to  Buenos  Ayres,  that  war  was 
declared,  and  the  city  in  a great 
consternation,  caused  by  the  ap- 
pearance  of  an  enemy’s  privateer 
in  the  river  de  la  Plata.  T hat  sta- 
tion which  he  put  in  a complété 
State  of  defence  the  preceding  war, 
was  considerably  alarmed  at  the  ap- 

pearance  of  the  brigantine.  Ail.  de 

Liniers  aslced  permission  ot  the 
Viceroy  to  arm  two  schoonus, 
which  he  granted  ; and  notwith- 
stan.ling  he  used  the  utmost  ex-r- 
tions  with  his  armament,  the  priv‘t- 
teer’smen,  who  got  inform  "cion 
fo'-m  their  correspondents  on  shore? 
did  not  wait  for  a visit.  The  Che- 
valier comnicnced  the  defence  Ot 
the  river  de  la  Plata  ; for  which  he 
obtained  four  gun  boats  from  Bu- 
enos Ayres,  and  two  in  the  Ense- 
nada,  a creek  near  Baragan  V.  itn 
his  two  schooners  he  convoyée!  ihe 
coasting  vessels  fiom  Buenos  Ay- 
. res  to  Montevideo.  On  his  returv; 

S 


650 


L’HEMÏSPHERB, 


vidéo.  A son  arrivée  dans  ce  der- 
nier port,  il  apprit  qu’il  venait  de 
mouiller  a Maidonado  le  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Philippines  le 
Santo  Domingo,  avec  un  charge- 
ment pris  à Canton  et  à Manille, 
que  le  capitaine  estimait,  vû  les  cir- 
constances, valoir  deux  millions  de 
piastres.  Il  n’osait  pas  s’exposer  à 
sortir  de  son  mouillage  parla  crainte 


at  the  last  port,  lie  was  informée! 
that  a ship  belonging  to  th~  Philip- 
ines  company,  called  th  Santo  Do- 
mingo, with  a cargo  from  Canton 
and  Manilla,  which  the  captai»  val- 
ue d at  two  millions  of  dollars,  had 
just  anchored.  The  captain  was 
fearful  of  leaving  his  anchorage,  be- 
cause  it  would  expose  him  to  the 
enemy,  sevcral  of  whose  privateers 


de  plusieurs  corsaires  qui  croisaient 1 1 were  cruising  in  sight  of  Maldona- 
à la  vue  de  Maldonado.  M.  de  Li-|  do.  Mr.de  Liniers  proposed  going 


niers  ayant  demandé  à aller  le  déli-j 
vrer  avec  ses  goélettes,  sa  proposi- 
tion fut  acceotée  ; il  se  rendit  à: 


with  his  two  schooners  to  lib  -rate 
hcr,  his  proposais  were  accepted  ; 
he  sailed  immediately  for  Maldona- 


Maldonado,  où  il  donna  au  capital-  oo,  where  he  gave  the  captain  or- 
ne du  Santo  üon.ingo  l’ordre  du  dé-}  ders  to  set  sail,  and  in  case  ol  a ren- 
part,  et  celui  qu’eu  cas  de  rencontre,!1  contre,  the  Santo  Domingo  was  to 
il  ne  songeât  qu’a  s’échapper,  lais-  'make  her  escape  in  the  best  manner 
sant  aux  goélettes  du  Roi  le  soin  she  could  anu  ieave  him  to  occupy 
d’occup  i l’ennemi,  lût-il  même  en  the  attention  ol  the  cruisers  with  the 


forets  supérieures,  l’opinion  de  M. 
Lûniers  étant  qu’il  importait  peu  que 
deux  goélettes  fussent  maltraitées 
ou  meme  déd  uites,  pqtis  sauver  au 
commencement  d’une  guerre  une 
cargaison  aussi  riche.  Son  dévoue- 
ment ne  fut  pourtant  pas  mis  a l’é- 
preuve. il  lut  décidé  que  le  ba‘i- 
ment  de  la  compagnie 


tiendrait  à 


; schooners,  were  the  enemy  even  m 
suptrior  forces,  Mr.  de  Liniers  was 
of  opinion,  that  it  was  of  no  consé- 
quence whether  the  schooners  were 
ill  treated  or  destroyed,  in  saving 
so  valuable  a cargo  at  the  commence- 
ment of  the  war.  His  devotedness 
was  not  put  to  the  trial.  It  was  deter- 
mined  the  company’s  ship  should 


Montevideo,  et  qu’il  y déchargé-;  sail  to  Montevideo,  & discharge  her 
rail  sa  cargaison  qui  de  là  serait!  cargo,  from  whence  it  could  be 
transportée  par  les  caboteurs  jus-!  transported  to  Buenos  Ayres  in  the 
qu’a  Buenos- Ayres.  j coasting  vessels. 

Le  \ icc-roi  avait  commis  une  The  Viceroi  made  a great  politi- 
grande  faute  politique  : celie  de  ren-j  cal  error  : that  of  sending  the  En- 
voyer au  Cap  de  Bonne-Espérance  ghsh  prisoners  back  to  the  Cape  of 
des  prisonnieis  anglais  qui  étaient  Good  Hope,  who  had,  for  a long 
demeurés  long-tems  en  pleine  iiber-  tirne  previous,  their  full  liberty  in 
té  a Buenos- Ayres,  et  qui  s’étaient  Buenos  Ayres,  and  had  every  oppor- 
convaincus  par  leurs  propres  yeux  tunity  of  being  convinced  of  the  de- 
du  peu  de  moyens  et  de  préparatifs  fenceless  State  ol  the  whole  colony, 
de  défense  de  la  place,  et  en  géné-  and  their  want  of  means  for  prépa- 
rai de  toute  la  colonie.  Le  commo-  rations.  Commodore  Sir  Home 
do  e Sir  Home  Popham  ayant  su  Popharn  received  information  from 
p r eux  i’éiat  d’abandon  dans  lequel  those  persons  of  the  abandoned  sit- 
se  trouvait  Buénos- Ayres,  (le  sys-  uation  of  Buenos  Ayres,  (ihe  sys- 
tème  a)  .. m toujours  ete  d’envoyer  tem  having  been  to  send  ail  the  arm- 
en  terns  de  guerre  toutes  les  forces  ed  forces  to  Montevideo  in  tirm  of 
armées  à Montevideo,  malgré  les  . war,  nouvithstauuing  Mr.  de  Lin- 
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^présentations  que  M.  dé  Liniers 
ne  cessait  de  faire  que  Buenos- Ay- 
xps  était  plus  exposé  que  Montevi- 
deo à un  coup  de  main,)  d’après 
d’aussi  bons  renseignemens,  une 
grande  ambition  et  la  perspective 
lucrative  que  l’attaque  d’une  place 
aussi  riche  que  Buenos- Ayres  pré- 
sentait à un  chef  non  moins  bon  spé- 
culateur que  militaire,  lui  firent  sol- 
liciter vivement  une  expédition  con-  | 
tre  cette  colonie.  Le  succès  aurait! 
pu  en  faire  oublier  la  témérité,  si 
après  la  prise  de  Buenos- Ayres  les! 
chefs  anglais  avaient  imité  la  con- 
duite de  l’immortel  du  Guay  Trouin 
à Rio  Janeiro,  en  rançonnant  et1 
s’en  retournant.  Mais  la  fortune; 
enyvre,  et  les  conséquences  de  l’a- 
mour-propre et  d’un  mauvais  calcul 
ont  coûté  bien  cher  à l’Angleterre. 

L’expédition  anglaise  arriva  dans 
la  riviere  de  la  Plata*  Un  officier  ! 
qui  l’avait  observée  dans  une  barque 
légère,  vint  en  opporter  la  nouvelle  | 
au  Vice -roi,  Marquis  de  Sobre- 
monte,  qui  perdit  la  tête.  Il  or-  '■ 
donna  à M.  de  Liners  de  se  porter 
à la  Ensenada.  Celui-ci  lui  repré- 
senta qu’il  serait  plus  utile  au  ser-  \ 
vice  de  la  défense  de  la  ville  qu’il  ! 
restât  à la  tête  de  sa  petite  division  j 
navale,  pour  s’opposer  au  débarque-  ; 
ment,  que  d’aller  à une  distance! 
aussi  éloignée  qu’à  la  Ensenada. — 
Cependant  il  ajouta  qu’il  était  prêt  à 
obéir,  insistant  en  même  teins  qu’on] 
mît  sous  ses  ordres  tous  les  chefs  de  J 
la  côte  de  la  Ensenada.  La  ré- 
ponse du  Marquis  de  Sombremonte 
fut  une  insulte,  et  l’ordre  péremptoi- 
re départir.  La  subordination  est] 
le  premier  devoir  d’un  homme  de  I 
guerre.  M.  de  Liniers  partit  pour  ; 
son  poste,  bien  persuadé  qu’on  allait  | 
tout  perdre.  Il  arriva  à la  Ense- 
nada, sans  ordres  pour  être  obéi  ; ! 
mais  comme  il  arrive  ordinairement  ! 
dans  les  momens  de  danger,  et  que 
les  «gouvernés  ont  quelquefois  plus 


iers  never  ceased  making  représen- 
tations, that  Buenos  Ayres  was 
more  exposed  to  stratagems  than 
Montevideo,)  after  such  informa- 
tion, his  great  ambition  and  tlie  pro- 
fitable prospect  held  ont  by  an  at- 
tack  of  a country  sovaluabie  as  Bu- 
enos Avres  offered  to  a chief,  no 
le»s  a speculator  than  a military  ge- 
gius,  which  made  him  very  anxtous- 
ly  solicitous  for  an  expédition  a- 
gainst  that  colony.  The  success 
would  hâve  made  them  forget  their 
temerity,  if,  after  the  captur  of 
Buenos  Avres,  the  Engîish  chiefs 
had  imitated  the  conduct  of  the  im- 
mortal  Du  Guay  Trouin  in  Rio  Jan- 
eiro, by  ransoming  and  returning. 
But  fortune  intoxicate,  and  the  con- 
séquences of  self-love,  and  >acl  cal- 
culations hâve  cost  dear  to  Engl  and. 

On  the  arrivai  of  the  English. 
fieet  in  the  river  de  la  Plata,  an  of- 
ficer  in  a light  barge,  who  first  ob- 
served  them,  went  and  made  a re- 
port to  the  Vice-roy,  Marquis  de 
Sobremonte  got  out  of  his  head. — 
Mr.  de  Liniers  received  orders  to 
goto  la  Ensenada.  To  this  he  re- 
presented  that  his  services 
would  be  of  more  utility  to  the 
defence  of  the  city,  if  he  could  re- 
main at  the  head  of  his  little  naval 
division  to  oppose  their  landing  m- 
stead  of  going  to  la  Ensenada. — 
However,  he  tdded,  he  was  ready 
to  obey,  insisting  that  the  officers 
on  the  coast  of  la  Ensenada  should 
be  subject  to  his  command.  The 
answer  of  the  Marquis  de  Sobre- 
monte was  insulting,  withhis  perem- 
torv  order  for  departure.  Subordi- 
nation is  the  military  man's  first 
dury.  Mr  de  Liniers  departed, 
well  persuaded  that  tver\  thing  was 
going  contrary.  Pie  arrived  at  la 
b nsenada,  but  without  the  orders  to 
obey  him,  but  it  commonly  hàppens, 
in  the  moments  of  danger,  that  on 
particular  occasions  the  governed 
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d'instinct  en  pareil  cas  qiu-  tes  gou- 
v - ns  n’ont  ch  lumi  rts,  tout  u 
monde  se  mit  spontanément  sous 
les  ordres  de  ÎVi.  de  Liniers.  L 
fn.  sur  le- champ  ses  dispositions  de 
défense  avec  deux  ch  loupes  cano- 
nieres,  un  bâtiment  marchand,  deux 
canons  de  bataillon,  trois  cens  hom- 
mes de  milice  et  un  mauvais  fort. — 
Le  débarquement  fut  tenté,  m.  is 
vovarf  q ’on  les,  attendait  avec  fi  - r- 
î as  Anglais  rembarquèrent  leurs 
t -s  et  filèrent  le  long  de  la  cô- 
t>  • Le  chevalier  de  Liniers  expé- 
dia un  courier  au  Vice-roi  pour  lui 
annoncer  que,  par  le  nombre  de  bâ- 
ti mens  qui  composaient  le  convoi,  il 
jugeait  qu’il  ne  pouvait  pas  porter 
plu:-  de  2000  hommes;  lui  observant 
’ ème  tems  qu’un  chef  qui,  a- 
oir  montré  le  dessein  d’une 
:C,  se  retirait  sans  essayer  ses 
, devait  faire  naître  par  sacir- 
c m mention  même  l’idée  dt  sa  fai 
i'  se.  Le  Viceroi  se  contenta  d’en- 
vover  sur  la  cote  quelques  miliciens 
mai  armés,  et  laissa  débarquer  sans 
aucunt  opposition  le  général  Berts- 
fc  , : à quatre  lieues  de  Buenos-Av- 
r , sur  un  plage  maréçagtusi , 
qui  les  troupes  anglais1  s eurtn. 
beaucoup  de  peint  à franchir.  Leur 
d.  a- eu.  ruent  n’était  soutenu 
que  par  la  J régate  la  Ledu  de  44  ca- 
nons. Il  U ist  de  sentit  qui  si  le 
chevalier  de  Liniers  avait  i u se  glis- 
ser, vu  le  p u d’eau  de  la  côte,  entre 
lu  -,  ii  ' g:  - t et  la  titre,  il  aurait  pu 
écraser  a coup  de  mitraille  de  ses 
barques  canonnières,  des  hommes 
qui  étaient  dans  la  r ase  jusqu’à  ia 
c m ure.  i out  fuit  devant  les  an- 
gl  : . Le  premier  qui  battit  en  re- 
traite lut  k \ice  vpi  lui-même,  en 
mt  a l’officier  supérieur  le  soi; 
de  dire  la  meilleure  capitulation 
qu ’ i pou r tait obte n i r. 

Au  t .omtui  où  les  troupes  an 
g]  ises  marchaient  Æonimt  à un  j - 
rade  de  Currüccas  à Buenos- Avi es. 


h vemore  instinct  that  their  gover- 
nors  hâve  knowledge — everv  man 
spontaneously  put  himself  under  the 
command  of  Mr  de  Liniers.  The 
immédiate  order  of  defence  vas 
formed  with  two  gun  boats,  one 
merchant-man,  two  cannons  for  a 
batialion,  three  hundred  militia-men 
i unci  a bad  fort.  The  English  at- 
tempted  a landing,  but  expecting  a 
bad  réception,  they  thought  proper 
to  re-embark  their  troops,  and  sail- 
ed  along  the  coast.  Chevalier  de 
Liniers  dispatched  a courier  to  the 
Viceroy,  to  infoi  in  him,  that  from 
the  number  of  vessels  composing 
the  expédition,  he  judgtd,  they 
would  not  be  able  to  carry  more 
han  2000  men,  his  observations  at 
the  sanie  time  were,  that  a com- 
mander, who  after  having  shown  a 
disposition  lor  an  attack,  rethed. 
without  trying  his  troops,  must  b y 
Il  s circumspection  create  an  id  a of 
his  \veaknessr  The  Vicero\  vas 
pleaserl  to  send  on  the  coast  a few 
Milicians,  badlv  armed,  and  gene- 
ral Beresford  receivi  d no  opposition 
in  disembarking  wnhin  four  miles 
oi  Buenos  Aires,  on  a fiat  niarshy 
shore,  vvhere  the  English  troops 
bac!  trouble  to  get  through.  ’l  htir 
oisembarkation  was  supported  only 
b\  the  frigate,  named  the  Le  du  car- 
rying  44  guns.  It  wrs  readiiy  per- 
ceived  that  if  Chevalier  de  Liniers 
had  been  able  tosiip,  considering  ths 
shallow  water  along  the  coast,  be- 
tween  the  frigate  and  the  land,  he- 
might  hâve  crushed,  with  ease,  with 
case  shot  from  his  gun  bouts,  those 
men  up  to  their  waists  in  mud 
Even  thing  flew  before  them  The 
first  who  maintained  a runningfight 
was  the  Viceroi,  leaving  the  in  te* 

: ior  officers  to  rnake  the  best  capit- 
ulation they  could. 

At  the  moment  where  the  Enc  .ish 
troops  mur  lu  d s to  a parade  fre  in 
Carraccas  to  Buenos  Avres,  Chev- 
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le  chevalier  de  Linivrs  revenait  de  ancr  d-  minier.-  ..  turning  from  la 
la  Rnsen.idu,  et  vit  d’une  hauteur  jj  Ensenada,  h observed  from  a hill 
deux  ù -les  décharges  de  mousque  ijtwo  feeble'  discharges  of  musketry, 
teri.-,  après  lesquelles  le  feu  cessa Ijafter  which  the  fire  ceased  almost 
presque  aussitôt.  Il  dût  juger  que  | immediatdy.  He  must  hâve  tho’è- 


la  place  capitulait  ; il  retourna  sui 
ses  pas  et  alla  se  placer  dans  une 
maison  de  camnag-ne  située  à six 
lieues  de  la  vil i . Un  paysan  qu’il 
envoya  s’informer  d l’ét- 1 des  cho- 
ses, lui  rapports  que  la  place  avait 
capitulé,  et  qu  1<  général  an- 
glais en  avait  pris  ossession. 

Le  premier  mouvement  de  M.  de 
Lini  rs  fut  de  partir  sur-le-champ, 
malgré  le  tems  le  puis  affreux,  et 
d’  .Mer  traverser  le  Parama  à 50  ou 
60  ’i  ues  de  Buenos  Ayres,  et  le  st 
rendre  à Montevideo  ; mais  une 
plus  mûre  réflexion  lui  suggéra  de 
demander  la  permission  d’entrer 
dans  la  place,  afin  de  s’assurer  des 
forces  de  l’ennemi,  et  de  voir  par 
-ses  propres  yeux  les  ressources  que 
les  circonstances  pouvaient  offrir  et 
le  parti  qu’il  serait  possïbi.  d’en  ti- 
rer. Il  envoya  en  conséquence  un 
h mme  affidé  auprès  du  général 
Bcresford,  pour  lui  dire  que  n’a- 
ya  u pas  euî’honneUr  d’être  attaqu 
dans  te  poste  qu’il  défendait,  il  n’é- 
tait pas  compris  dans  la  capitulation, 
mais  que  s’il  le  lui  permettait,  il  en- 
trerait dans  la  place,  .fin  de  voir  ses 
enfans  et  de  mettre  ordre  à ses  . flai- 
res, ce  qui  lui  fut  accordé  très-ga- 
lamment, ajoutant  qu’il  était  le  maî- 
tre d’y  entrer  et  de  prendre  ensuite 
le  parti  qu’il  voudrait. 

(Lp  conclusion  dans  ie  prochain  numéro.) 


QUESTIONS. 

1.  Quelle  est  la  chose  ’|U  on  ne  vend  point, 
flu  on  donne  encore  moins,  qn’on  ne  peut  faire 
et  dont  cependant  on  ne  peut  se  passer  ’ 

-■  Quel  est  1 objet  qu  on  aime  ardemment 
,Cl  "i  on  change  neanmoins  à char ne  instant. 

3.  Qui  est  celui  qui,  sans  tr  ■ i i>o-t<-  la 
couronne 

4.  Qu’est-ce  que  mép  s.  e Philosophe, 

-u  9 souvent  grand  besoin  * 


the  place  was- capitulating  ; he  went 
back  and  placée!  himself  in  a coun- 
try  seatsituated  six  miles  oui  of  the 
town-  A peasant  which  he  sent  ta. 
get  information  of  the  State  of  things, 
report,  d to  him  that  the  place  had 
capitulated,  and  that  the  Enjff 
general  h id  possession  of  it 

The  first  movement  M.  de  Lin- 
iers  fnade  was  to  départ  immedirteiy 
notwithstanding  the  most  dreac.ful 
weather  ; and  went  through  th-  Pa- 
rrma  50  or  60  leagues  from  But  nos 
Av  res  and  reached  Montevideo  ; 
Itut  a more  mature  reflexion  sngges-- 
ed  him  to  ask  permission  to  enter 
the  place,  in  order  to  assure  him- 
self of  the  forces  of  the  enerm,  ,:nd 
to  see  from  his  own  eves  the  rêsour- 
es  whi  h circumstanî  es  could  oflef 
and  what  advantage  he  could  possi- 
biy  draw  from  it.  He  sent  in  con- 
séquence a truste  man  to  general 
Bcresford,  to  teii  him  that  having 
not  the  honor  of  being  attacked  in 
the  place  he  defencled,  he  was  not 
comprised  in  th.  capitulation,  but  if 
ne  pei  mnted  him,  he  would  enter 
the  place,  in  order  to  see  his  chil- 
dren  and  settle  his  affaire,  which 
very  genteelv  was  granted  him,  ad- 
ding  that  he  was  the  master  to  enter 
it  and  afterwards  to  take  the  part  he 
should  like  best. 

'Tu-'  cône  imon  in  the  ncxt  number.) 


QUESTIONS. 

1,  What  ia  it  that  cannot  be  sold,  that  sel- 
dom  is  given,  that  we  cannot  make,  and 
which  we  cannot  do  without. 

d.  What  is  the  objectthatwe  ardentiy  love 
and  we  are  continually  clianging. 

3.  W ho  is  it,  that,  without  being  a kiu°- 

wears  a crown  ° *’ 

4.  What  is  it  the  Philosopher  forsa&es.âU 
though  lie  is  tu  continuai  want  of  ia 


L’HEMISPHERE, 


&S4, 

NÉGltÔLOGIE. 

f M.  Joseph-Marie  Paget,  ancien  évêque  et 
jgrince  de  Genève,  est  mort  il  y a quelqu: 
Jeras,  dans  un  âge  très-avancé,  à St.  Julien- 
département  du  Léman,  lieu  de  sa  naissance, 
ïl  fut  un  des  évêques  qui  les  premiers  s’em- 
pressèrent d’offrir  la  démission  de  leurs  sièges 
pour  rétablir,  comme  on  disait  alors,  la  paix 
lie  l’église. 

DESTIN  DE  LA 

BANQUE  DES  ETATS  UNIS. 

La  chartre  pour  le  renouvelle- 
ment de  la  Banque  des  Etats  Unis 
ayant  causé  des  débats  continuels 
pendant  presque  toute  la  tenue  du 
présent  Congrès,  sa  dissolution  vi- 
ent enfin  d’être  déterminée  par  la 
négative  dans  la  chambre  du  Sénat] 
à la  Cité  de  Washington  le  20e.  Fé-j 
Vrier  1811  à 4 heures  P.  M. 

Membres  du  Sénat  qui  ont  voté 


POUR. 

CONTRE. 

1 

Bayard, 

i 

Anderson, 

2 

Bradley, 

2 

Campbell, 

3 

Brent, 

3 

Clay, 

4 

Champlin, 

4 

Cutts, 

5 

Condit, 

5 

Franklin, 

6 

Cratoford, 

6 

Giles, 

7 

Dana, 

7 

Gaillard, 

S 

Goodrich, 

8 

German, 

9 

Gilman, 

9 

Gregg, 

10 

Horsey, 

10 

Lambert, 

11 

Lloyd, 

II 

Leib, 

12 

Pickering, 

12 

Mathe-wson, 

3 3 

Pope, 

13 

Reed, 

14 

Smith  de  N.  Y. 

14 

Robertson, 

15 

Pâte, 

15 

Smith  de  Aid. 

13 

Taylor, 

16 

Whiteside, 

17 

Turner. 

17 

Wortliington. 

Le  Vice-Président  donna  sa  voix,  (après  avoir 
prononcéjson  opinion  décisive)  contrôle  renou- 
vellement de  la  Banque  des  Etats  Unis,  ce 
qui  décida  sa  dissolution. 


POESIE. 

LE  LIT. 

"Je  rends  grâce  au  mortel  qui  sous  le  frein  des 
lois 

Rassemblant  ses  égaux  dispersés  dans  les  bois, 
Les  fixa  sur  un  sol  que  l’on  nomma  patrie. 

Et  créa  des  besoins  d’où  naquit  l’industrie. 

Ma  voix  reconnaissante  honore  l’artisan 
Qui  d’un  toit  régulier  forma  le  premier  plan. 
Et  de  chaque  maison  fit  une  citadelle 

®ù  l’homme  en  sûreté,  sans  être  en  senti- 
nelle. 


’ût,  à l’abri  du  froid,  de  la  pluie  et  du  vent, 
Braver  la  dent  du  tigre  et  le  dard  du  serpent. 

Je  vous  honore  aussi,  vous  dont  la  main  savan- 
te 

Donnant  à la  matière  une  forme  vivante. 

Dans  un  bloc  façonné  sous  la  pointe  du  fer 
Fit  soupirer  Vénus  et  tonner  Jupiter. 

J’admire,  j’aime  à voir  la  pierre  dégrossie, 
Effilée  en  colonne,  en  portique  arrondie. 
Former  pour  l’Eternel,  les  rois  et  les  héros 
Des  temples,  des  palais  et  des  arcs  triomphaux. 

Arts!  métiers  inventés  pour  consoler  le  moa- 
de. 

Vous  décorez  la  terre  et  la  rendez  féconde  ; 
Mais  les  vœux  des  humains  ne  seraient  pai 
remplis. 

Si  parmi  vos  bienfaits  ils  ne  comptaient  les  lits 

Béni  soit  le  mortel  dont  l’industrie  heureuse,. 
Emprisonnant  la  plume  ou  la  laine  moëlleuse 
En  forma  ces  coussins  l’un  sur  l’autre  placés. 
Qui  par  l’homme  endormi  sont  mollement 

pressés  ! 

Vous  qui  briguez  le  rang  de  Virgile  et  d’Ho- 
race, 

Chantres  ambitieux  ! je  n’ai  pas  votre  audace 
A mon  humble  talent  assortissant  mon  ton. 
C’est  mon  ut  qui  m’inspire,  il  est  mon  Héli 
con. 

Le  lit  est  nécessaire  au  charme  de  la  vie, 
Peines!  soucis!  revers!  c’est-là  qu’on  vouil 
oublie. 

Abri  silencieux  ! refuge  du  repos  1 
Pour  les  cœurs  sans  remords,  ses  bienfaits  soni 
égaux  ; 

C’est-là  que  du  sommeil  l’équitable  puissance. 
Des  états  et  des  biens  détruit  la  différence  : 

Le  lit  met  de  niveau  le  prince  et  les  sujets. 
C’est  un  trône  commun  où  chacun  règne  e), 
paix. 

Là  des  songes  heureux  le  prestige  magique 
Anime  de  nos  sens  le  calme  léthargique. 

Et  trompant  le  sommeil  qui  les  tient  suspen- 
dus, 

Il  fait  agir  l’esprit,  quand  le  corps  n’agit  plus! 

De  l’amant  délaissé,  consolante  ressource, 

D’un  plaisir  qui  n’est  plus  il  lui  rouvre  la  soueq 
Ainsi  plus  d’une  fois  un  songe  officieux 
Mit  au  bras  d’Héloïse  Abélard  amoureux. 

Et  son  illusion  abusant  la  vestale, 

Changeait  en  lit  d’hymen  la  couche  virginale. 

Vous  aimez  d’un  gazon  le  tapis  velouté. 

C’est  qu’il  vous  offre  un  lit  pour  l’amour  aji 
prêftsé. 
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\u  penchant  des.  coteaux,  sur 
taines, 

Dans  les  grottes,  les  bois,  les  vallons  etles 
plaines, 

La  nature  soigneuse  a disposé  des  lits, 

El  ec lieux  de  repos  sont  nos  lieux  tavoris. 

Ainsi  i tans  .es  rèd  us  où  l’homme  se  resserre, 

La  chambre  de  Morphee  est  celle  qu  on  pte- 
fère. 

Vous  abordez  toujours  avec  un  plaisir  doux 
Ces  carreaux  de  duvet  qui  vont  fléchir  sous 
vous. 

Là  votre  corps  plonge  s’étend  ou  se  ramasse, 

Et  des  travaux  du  jour  longuement  se  de.asse. 

Le  .it  dans  l’infortune  est  un  consolateur. 

Il  calme  la  souffrance,  il  endort  le  malheur; 

Le  pauvre  trouve  au  lit  la  chaleur  salutaire 
Qu’un  foyer  dépourvu  refuse  à sa  misère. 

Le  lit  trompe  un  vieillard  sur  sa  caducité, 

Il  ne  se  souvient  plus,  par  son  lit  supporté, 

Que  sou  corps  chancelant  vers  la  terre  s'incline 
Et  vous!  femmes!  et  vous!  sexe  cher  a Mu- 
cine ! 

Lorsque  son  dur  autel,  siégé  de  longs  tour- 
mens, 

A reçu  >e  dépôt  qui  vivait  dans  vos  flancs, 

Vous  demandez  un  lit;  et  quand  son  duvet 
presse 

Vos  membres  délicats  quefa  fatigue  affaisse, 

Vous  go u le z un  repos  uônt  lu  suante, 

1 ! A vos  traits  aoattus  rend  la  serenke  ; 

Votre  a. ne  à ce  repos  livrée  avec  délices. 

De  la  maternité  sav  oure  les  prémices  : 

* Et  sur  ie  i.ouveau-ne  tixan  un  œil  fl  amoui, 
Vous  rendez  grâce  au  ciel  qui  lui  donna  le  jour. 

" Nul  objet  sur  la  terre  au  lit  n'est  préférable. 
Triste  ou  gai,  jeune  ou  vieux,  heureux  ou  mi- 
sérable, 

' ' fabule  ou  bien  portant,  riche  ou  pauvre,  on 
chérit 

Le  repos  indolent  que  procure  le  lit. 

Sous  ses  rideaux  croises,  une  alcôve  tranquille 
Aimable  rêverie  ! est  ton  plus  cher  as}  le  ; 

; Là,  le  cœur  par  ton  charme  agite  doucement, 
D’un  bonheur  idéal  se  repait  longuement. 

Là,  le  penseur  qui  cherche  ou  médite  un  sys- 
tème, 

Est  sans  distraction  tout  entier  à soi-même  ; 
j Là,  du  poids  de  son  rang,  le  puissant  soulagé, 
i Echappe  aux  importuns  dont  il  est  assiégé  : 
C’est-ià  qu’on  se  recueille:  et  souvent  le  genie 
Dans  ce  recueillement  puisa  son  énergie  ; 
Quelque.ois  pour  les  fils  d’Euterpe  etd’Apo.- 
lon, 


en  lit  est  ie  trépied  de  I inspiration. 

Toiqui  sur  notre  Pinde  as  transporté  Virgile  ! 
C’est  sur  ton  oreiller,  harmonieux  Delille  ! 

Qne  tu  trouves,  dit-on,  ces  vers  doux,  eiegans 
Qui  peignentla  nature  et  font  aimer  les  chants. 
Comme  Homère  affligé,  le  lit  te  dédommage 

IDe  la  perte  du  sens  dont  tu  n’as  plus  l’usage. 
Pensif  en  tou  alcôve,  elle  est  l’heureux  réduit 
Où  des  lieux  qui  t’ont  plu  le  charme  reproduit 
T’inspire  ces  tableaux  brilians  comme  ta  gloire 
| Qu’au  defaut  du  papier  recueille  ta  mémoire. 

Partout,  dans  tous  les  terns,  et  dans  tous  les  é- 
tals. 

Le  lit  a des  attraits  qu’on  ne  méconnaît  pas.  * 

| Abri  paisible  et  doux  ! chaque  jour  de  la  vie. 
L’homme  av  ec  volupté  vers  toi  se  réfugie. 
Heureux  auprès  de  toi,  combien,  s'il  en  est 
loin. 

Combien  de  te  revoir  il  ressent  le  besoin  ! 

Parlez,  hardis  Jasons,  fiers  conquerans  des 
ondes  ! 

Quand  sur  vos  forts  ailés  vous  cherchez  d’au- 
tres mondes. 

Fatigué  d’un  long  cours,  quel  bien  regrettez- 
vous  ï 

Vos  lits  ; t quand  les  fiots  se  gonflent  de  cour- 
roux. 

Quand  >.u  wiel  déchiré  le  tonnerre  s’échappe, 

| Quand  vos  mâts  sont  rompus  sous  le  vent  qui 
| les  frappe, 

Que  vous  reprochez-vous,  nautonniers  inquiets? 
D’avoir  quitté  vos  lits  où  vous  dormiez  en  paix. 

| Et  vous!  amis  des  lois,  vous  qu’un  pouvoir 
inique 

Bannit  sans  jugement  sous  les  feux  du  Tropi- 
que ! 

Le  jour  où  revenus  de  ces  brùlans  climats 

Vos  sens  ont  tressailli;  vos  enfans  et  vos  femmes 
D’un  sentiment  plus  tendre  ont  agité  vos  amee; 
Vîais  d’un  œil  insensible  avez-vous  pu  revoir 
Le  lit  de  vos  foyers,  prêt  à vous  recevoir  ? 

[I  a dû  vous  charmer  autant  que  la  présence 
D’un  ami  l’on  retrouve  après  trois  ans  d’ab- 
sence. 

La  couche  domestique  estl’asyle  où  le  cœur 
Sent  moins  son  infortune  et  sent  mieux  son 

bonheur. 

Lit!  trésor  des  humains!  qui  n’a  goûte  tes 
charmes  ? 

Affligé,  c’est  sur  toi  qu’on  dépose  ses  larmes; 


le  bord  des  ton 
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L-a  beauté  dont  le  cœur  s’éveille  au  sentiment,  j 
De  ses  premiers  soupirs  te  rend  le  confident; 
Le  vieillard  rajeuni  parta  chaleur  bénigne, 

Des  faveurs  de  Cypns  croit  encore  être  digne, 
Le  jeune  homme  en  idee  amène  sous  tes  draps  i 
Des  nymphes  qu’il  desire  et  ne  possède  pas, 

Il  triomphe,  et  s’endort,  sultan  imaginaire, 

Au  milieu  du  sérail  qu’a  créé  sa  chimere. 

D'  un  plaisir  plus  réel  l’ineffable  douceur. 
Attend  cejeune  époux  altère  de  bonheur. 

Qui,  palpitant  d’amour,  le  myrthe  sur  la  tête, 
Du  temple  de  l’hymen  ramène  sa  conquête. 

Que  demande  son  cœur?  et  qu’appellent  ses 
feux  ? 

Fête,  parens,  amis,  banquet  délicieux  ! 

Jeux  où  sur  un  prestù  réglant  leur  pétulance, 
L’amour  et  la  gaité  voltigent  en  cadence, 

Ce  n’est  point  vous  qu’il  cherche,  et  ses  vœux 
absorbés 

Regrettent  les  instans  que  vous  lui  dérobez. 

Ï1  ne  songe  qu’à  toi,  couche  mystérieuse. 
Tendre  autel  ! il  attend  l'heure  silencieuse 
Où  sur  toi  son  épouse,  après  de  doux  combats. 
Victime  fortunée,  offrira  ses  appas. 

Cette  heure  sonne  enfin!  c’est  vers  toitpi’il 
s’élance. 

Il  te  préféré  au  trùne  où  siège  la  puissance. 
Près  du  lit  nuptial  qu’est  un  trône  orgueilleux? 
On  commande  sur  l’un,  sur  l’autre  on  est  heu- 
reux. 

Hélas  ! de  ce  bonheur  si  doux  dans  ses  prémi- 
ces. 

L’habitude  et  le  teins  émoussent  les  délices. 
De  la  satiété  le  lit  réparateur, 

Du  couple  refroidi  réchauffe  la  langueur, 
gous  ses  voiles  discrets  les  reproches  se  taisent 
D’une  fâcheuse  humeur  les  mouvemens  s’ap- 
paisent. 

Les  époux  divisés  sont  par  lui  réunis, 

Jls  se  couchent  brouillés,  et  se  lèvent  amis. 

Le  lit  adoucit  l’ame,  assoupit  la  colère, 

De  la  réflexion,  c’est  le  siège  ordinaire, 

La  raison  y descend  ; et  sur  les  sens  vaincus 
Elle  reprend  les  droits  qu’ils  avaient  méconnus 
Econome  de  biens,  l’auteur  de  la  nature 
Les  versa  sur  le  lit  avec  moins  de  mesure. 
L’homme  dépose  au  lit  ce  qu’il  a d’imparfait. 
Il  est  tranquille  et  doux  ; là  son  cœur  satisfait. 
Libre  d’ambition,  sans  haine,  sans  envie. 
Laisse  fuir  doucement  les  heures  de  la  vie. 

Le  lit  donne  à l’esprit  plus  de  sérénité, 

Jl  rend  la  force  au  corps,  embellit  la  beauté. 


Vénus,  pour  fixer  Mars  prêt  à voler  aux  ar- 
mes, 

Sur  un  lit  amoureux  développe  ses  charmes. 

Fit  le  lit  est  l’aimant  qui  retient  dans  ses  bras 
Le  redoutable  Dieu  qu’appellent,  les  combats. 

Ce  n’est  point  dans  l’éclat  des  spectacles,  des 
fêtes, 

Belles  ! qu’il  faut  chercher  les  solides  con- 
quêtes. 

Météores  bri  lans  l’un  par  l’autre  effacés, 
j Sans  captiver  nos  cœurs,  vous  nous  éblouissez, 
Laissez  de  vos  atours  la  richesse  élégante  : 

Sans  voiles  dans  son  lit  la  beauté  nonchalante. 
Parle  avec  plus  d’empire  à l’ame  d’un  mortel  ; 

I C’est  la  divinité  reposant  sur  l’autel  ; 

Là  pour  elle  toujours  l’encens s’aliume  et  brûle 

O prestiges  du  lit  ! vous  inspirez  Tibulle, 
Quand,  offrant  du  plaisir  le  tableau  raffiné, 

| Il  peint  au  lit  d’amour  un  amant  fortuné 
Qui  de  ce  doux  refuge,  aux  bras  de  son  amie. 
Entend  le  bruit  du  vent  et  les  flots  de  la  pluie. 
Boileau  même,  Boileau  dont  la  causticité 
Des  médians  écrivains  fouetta  la  vanité, 

Quand  du  lit  d’un  prélat  il  es  uisse  l’image, 

De  sa  muse  rigide  amollit  le  langage. 

Dans  les  climats  brûlans  le  lit  vous  rafraîchit. 
Sous  les  glaces  du  nord  on  se  réchauffé  au  lit. 
Des  biens  que  des  humains  le  besoin  sollicite. 
C’est  le  premier  qu’on  a,  c’est  le  dernier  qu’on 
i quitte. 

Doux  objet  de  meschans!  ô mon  plus  cher 
trésor  ! 

| Que  l’avare  inquiet  veille  auprès  de  son  or  ! 

Sur  toi  j’aime  à m’etendre,  et  n’ai  pas  la  manie 
D’acheter  un  bonheur  payé  par  l’insotnnie. 

Si  dans  ses  tems  d’orage  où  l’inconstant  destin 
Vous  retire  le  soir  ce  qu’il  (tonne  au  matin. 

Je  perds  de  mes  aïeux  le  modeste  héritage. 
Que  ma  couche  du  moins  échappé  à ce  nau- 
frage ! 

Et  si  par  la  fureur  mon  pays  subjugué, 

Du  choc  des  factions  est  toujours  fatigué  ; 
j Si  la  raison  sans  force  est  réduite  au  silence  : 

Si  la  sagesse  tremble  auprès  de  la  démence. 
Dieu  du  sommeil  ! sur  moi  prodigue  tes  pa- 
vots, 

Pendant  ces  jours  de  trouble  assure  mon  repos. 
Fixe-moi  dans  mon  lit,  et  là  sous  ten  egide 
Fais  de  moi,  s’il  se  peut,  un  a ;•  • Epinn-nide. 
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prodigieuse  est  entrecoupée  dans  le 
Pérou  et  la  Nouvelle  Grenade  de 
ravins  d’une  profondeur  effrayante  ; 
mais  au  Nord  de  l’isthme  de  Pana- 
ma elle  s’adoucit  par  degrés  et  for- 
me la  plaine  élevée  de  Mexico. — 
Dans  les  deux  premières  provinces 
que  nous  venons  de  citer,  les  habi- 
tans  sont  obligés  de  voyager  a 
pied,  à cheval  et  même  de  se  faire 
porter  par  les  Indiens,  tandis  que 
les  voitures  peuvent  traverser  aisé- 
ment tous  les  points  de  la  Nouvelle 
Espagne  de  ?vIexico  à Santa-Fé,  sur 
une  route  de  plus  de  1,500  milles  de 
longueur. 

Les  régions  équatoriales  de  l’A- 
mérique montre  la  même  composi- 
tion de  roche  que  nous  trouvons 
dans  les  autres  parties  du  globe  — 
Les  seules  formations  qu’Humboldt 
ne  pouvait  découvrir  dans  ses  vo- 
yages furent  ceux  de  craie,  roestone, 
wakke  gris,  pierre  topaze  de  Wer- 
ner,  et  le  composé  de  serpentine  a- 
vec  de  la  chaux  grénelée,  qui  se 
trouve  dans  l’Asie  Mineure.  Le  gre- 
nat constitue  dans  l’Amérique  du  S. 
la  grande  base  qui  supporte  les  au- 
tres formations  ; au  dessus  est  placé 
gneiss,  après  vient  le  schist  mica- 
ceux,  et  ensuite  le  schist  primitif. — 
La  c taux  grénelée,  le  schist  chlo- 
rite,  et  l’attrapoire  primitif,  forme 
souvent  des  lits  subordinés  dans  le  j 
gneiss  et  le  schist  micaceux,  qui  est! 
très  abondant,  et  quelquefois  rouie  [ 
avec  la  serpentine  et  le  fienite.  La! 
haute  chaîne  des  Andes  est  partout  j 
couverte  des  formations  de  pierre  de; 
porphyre,  de  basalte,  de  phonolite, 
et  verte  ; et  ceux-ci,  étant  souvent  [ 
divisés  en  colonnes,  paraissent,  à 
une  distance  à des  châteaux  en  ru- 
ine, ils  produisent  un  effet  très  frap- 
pant et  pittoresque.  Au  pied  de 
ces  énormes  montagnes,  se  trou- 
vent deux  différentes  sortes  de 
chaux;  i’une  avec  un  fondement  fe- 
licieux,  enclosant  les  masses  primi-  j 


Peru  and  New  Grenada,  as  wer 
hâve  seen,  by  frequent  clefts  or  ra- 
vines, of  amazing  depth  ; but,  to 
the  North  of  the  isthmus  of  Pana- 
ma, it  softens  down  by  degrees,  and 
spreads  out  into  the  vast  elevated 
plain  of  Mexico.  In  the  former 
i provinces,  accordingly,  the  inhabi- 
tants are  obliged  to  travel  on  horse 
j back  or  on  foot,  or  even  to  be  car-. 
| ried  on  the  backs  of  Indians  ; where- 
' as  carriages  drive  with  ease  through 
1 the  whole  extent  of  New  Spain, 
jfrom  Mexico  to  Santa-Fé,  along  a 
;|road  of  more  than  1,500  miles  in 
iength. 

Tne  équatorial  régions  of  Ameri- 
ca exhibit  the  same  composition  of 
rock  ihat  vve  meet  with  in  other  parts 
j of  the  globe.  The  only  formations 
j1  which  Humboldt  could  not  discover 
iin  bis  travels,  were  those  of  chalk, 

| roestone,  gray  wakke,  the  topaze- 
jjrock  of  Werner,  and  the  compound 
| of  serpentine  with  granuiar  lime- 
stone,  which  occui  s in  India  Mirior. 
Granité  constitutes,  in  S.  America, 
the  gre  u basis  which  supports  the 
: other  formations;  above  it  lies  gneiss 
mext  cornes  micaceous  schist,  and 
!then  primitive  schist.  Granuiar 
ümestone,  chlorite  schist,  and  primi- 
jtive  trap,  often  forms  subordinate 
;beds  in  the  gneiss  and  micaceous 
I schist,  which  is  very  abundant,  and 
Isomctimes  alternâtes  with  serpen- 
jtine  and  fienite.  The  high  ridg-  of 
the  Andes  is  everv  where  covered 

I m * 

with  formations  of  porphyrv,  basait, 
phonolite,  and  greenstone  ; and 
jthese,  often  divided  into  colutnns, 
that  appear,  from  a distance,  like 
ruined  castles,  produce  a very  stri- 
jking  and  picturesque  effect.  Atthe 
{bottom  of  thèse  huge  mountains, 
occur  two  different  kinds  of  lime- 
stone  ; the  one  with  a felicious  base, 
enclosing  primitive  masses,  and 
A b 
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tîves  et  quelquefois  du  cinabre  et  du 
charbon  ; l’autre  avec  un  fondement 
calcaire,  et  cimentant  ensemble  Tes 
reches  secondaires.  Des  plaines  de 
plus  de  600,000  milles  carrés  sont 
couverts  d’un  ancien  dépôt  de  chaux 
contenant  de  bois  de  fossile  et  de 
mine  de  fer  brun.  Sur  celles-ci  re- 
pose la  chaux  des  plus  hautes  Alpes, 
présentant  des  pétrifications  marine 
à une  vaste  élévation.  Après  pa- 
rait un  lamellar  gypsum  imprégné 
de  souffre  et  de  sel  ; dessus  celui-ci 
une  autre  formation  calcaire,  blan- 
châtre et  homogène,  mais  quelque- 
fois caverneuse.  On  trouve  encore 
!a  pierre  sablonneuse  calcaire,  en- 
suite lamellar  gypsum  mélé  de  l’ar- 
gille  ; et  la  sérié  se  termine  des  mas- 
ses calcaires  enveloppant  les  caillous 
et  la  pierre  à corne. 

Ce  qui  doit  beaucoup  embarras- 
ser les  géologues,  c’est  le  fait  sin- 
gulier remarqué  par  M.  de  Hum- 
boldt,  que  les  formations  secondai- 
res dans  le  Nouveau  Monde  ont  u- 
ae  épaisseur  et  une  élévation  im- 
menses. On  trouve  dans  le  voisi- 
nage de  Santa-Fé  des  lits  de  charbon 
à 8,650  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  même  à la  hauteur  de 
34,700  près  d’Huanuco  dans  le  Pé- 
rou. Les  plaines  de  Bogota,  quoiqu’ 
élevée  de  9,000  pieds  sont  couverts 
de  pierre  à sablon  gypsum,  chaux 
de  coquille,  et  même,  dans  quel- 
ques parties,  de  sel  minéral.  Des 
fossiles  qui  sur  l’ancien  continent 
n’ont  pas  été  découverts  à une  élé- 
vation plus  grande  que  celle  des  Py- 
rénées, c’est-a-dire  à 11,700  pieds, 
se  rencontrent  dans  le  Pérou,  près  i 
Micuipampa,  à 12,800;  et  même  àj 
14,120  pieds  plus  haut  que  le  niveau 
de  la  mer,  outre  Huancavelica,  où 
la  pierre  à sablon  parait  aussi.  Le 
b ysalte  de  Pichincha  près  de  Qui- 
to se  trouve  à une  élévation  de  1550 
pu  ds  , tandis  que  le  sommet  du 
Schneekope  en  Silésie  n’est  que  de 


sometimes  cinnabar  and  coal  ; tlie 
other  with  a calcareous  base,  and 
cementing  together  the  secondary 
rocks.  Plains  of  more  th.an  six 
hundred  thousand  square  miles  are 
covered  with  an  ancient  deposit  of 
limestone,  containing  fossil  wood 
and  brown  ircn  ore.  On  this  rests 
the  lime  stone  of  the  higher  Alps, 
presenting  marine  petrefactions  at  a 
vast  élévation,  Next  appears  a la- 
mellar gypsum,  impregnated  with 
sulphur  and  sait  ; above  this,  ano- 
ther  calcareous  formation,  whitish 
and  homogeneous,  but  sometives 
cavemous.  Again  occurs  calcare- 
ous sandstone,  then  lamellar  gyp- 
sum mixed  with  clay  ; and  the  sé- 
riés terminâtes  with  calcarcoue  ; 
masses  involving  flints  and  horn-  : 
stone. 

What  may  perplex  some  geolog-  : 
ists,  is  the  singular  fact  noticed  by  p 
Humboldt,  that  the  secondary  for-  i 
mations  in  the  New  World  hâve  « 
such  enormous  thickness  and  éléva- 
tion. Beds  of  coal  are  found  ir 
the  neighborhood  of  Sante-Fé.  t 
8,650  feet  above  the  level  of  the  set 
and  even  at  the  height  of  14,700.  q 
near  Huanuco,  in  Péru.  The  plair 
of  Bogota,  although  elevated  9,00C 
feet,  are  covered  with  sandstone,  d 
gypsum,  shell-limestone,  and  ever 
in  some  parts,  with  rock  sait.  Fos-  : 

sil  shells,  which  in  the  old  continenl 
hâve  not  been  discovered  highei 
than  the  summits  of  the  Pyrenees. 
or  1 1 ,700  feet  above  the  sea,  were 
observed  in  Péru,  near  Micui- 
pampa,  at  the  height  of  12,800;  and 
again  at  the  height  of  14,120,  be-  , 
side  Huancavelica,  where  sandstone  , 
also  appears.  Thebasaltof  Pichincha. 
near  the  city  ofQuito,has  an  élévation 
of  15,500  feet  ; while  the  top  of  the 
Schneekoppe  in  Silesie,  is  but  4,225  ; 
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4,225  pieds  au-dessus  de  la  mer,  1 - 
plus  haute  élévation  en  Allemagne 
où  se  trouvent  ces  sortes  de  roches. 
D’  un  autre  côté  le  granité  qui,  en 
Europe,  couronne  les  montagnes  les 
plus  élevées,  ne  se  trouve  pas  sur  le 
continent  Américain  à une  hauteur 
plus  grande  que  11,500  pieds.  I! 
est  à peine  connu  dans  les  provinces 
de  Quito  et  du  Pérou.  Les  soin 
mets  glacés  du  Chimborazo,  du  Ca- 
yambé  et  de  l’Anitsana,  sont  entiè- 
rement composés  de  porphire  qui, 
sur  les  flancs  des  Andes,  forme  um 
masse  d’une  profondeur  de  10  à 

12.000  pieds.  La  pierre  à sablon 
près  de  Cuença,  a une  épaisseur  de 

5.000  pieds  ; et  l’énorme  masse  de 
pur  quartz,  à l’ouest  de  Caxamarca 
mesure  perpendiculairement  9,600 
pieds.  C’est  aussi  un  fait  remarqua- 
ble, que  le  porphire  de  ces  monta- 
gnes contient  tiès  fréquemment  de 
hornblende,  mais  jamais  de  quartz 
et  rarement  de  mica. 

Les  Andes  centrales  sont  immen- 
sément riches  en  métaux  de  toute 
espece,  à l’exception  du  plomb. — 
Un  des  métaux  les  plus  curieux 
qu’elles  renferment  est  le  Pacos , qui 
est  un  composé  d’argile,  d’oxyde 
de  fer  et  de  muriate  d’argent  avec 
de  l’argent.  Les  mines  du  Pérou 
et  du  Méxique,  bien  loin  d’être  é- 
puisées,  promettent  d’être  plus  pro- 
ductives que  jamais  sous  l’influence 
d’un  système  libéral  et  perfectionné. 
AI  ais  la  nature  a confondu  avec  ces 
trésors  cachés  les  alimens  actifs}  de 
destruction.  Toute  la  chaîne  des 
Andes  est  sujette  aux  plus  terribles 
trernblcmens  de  terre.  De  Cotopa- 
xi  à la  mi  r du  Sud,  il  n’y  pas  moins 
de  quarante  volcans  brûlans  sans 
relâche  ; queiques-uns,  et  surtout 
les  moins  élevés,  vomissent  de  la 
lave,  et  b s outres  du  muriate  d’am- 
moniac, du  basalte  et  du  porphire 
calcinés  ; d’énormes  quantité  d’eau, 
et  surtout  du  moya  ou  de  i’argile 


fl  et  above  the  sea,  the  highest  point 
in  Germany,  where  that  species  of 
rock  occurs.  On  the  other  hand, 
granité,  which  in  Europe,  crown# 
the  loftiest  mountains,  is  not  found 
in  the  American  continent  above  the 
height  of  1 1,500  feet.  It  is  scarcely 
known  at  ail  in  the  provinces  of 
Quito  and  Peru.  The  frozen  sum- 
mits  of  Chimborazo,  Cayambé 
and  Anitsana,  consists  entirely  of 
porphyry,  which,  on  the  flanks  of 
the  Andes,  forms  a mass  of  10  or 
12,000  feet  in  depth.  The  sand- 
stone  near  Cuença,  has  a thicknesa 
of  5,000  feet  ; and  the  stupen- 
dous  mass  of  pure  quartz,  on  the 
! west  of  Caxamarca,  measures  per- 
pendicularly  9,600  feet.  It  is  like- 
wise  a remarkable  fact,  that  the  por- 
| phyry  of  those  mountains  very  fre- 
! quently  contains  hornblende,  but 
j never  quartz  and  seldom  mica. 

The  central  Andes  are  rich,  be- 
yond  conception,  in  ail  the  metals, 
lead  only  excepted.  One  of  the 
most  curious  ores,  in  the  bowels  of 
those  mountains,  is  the  Pacos , a 
1 compound  of  clay,  oxyde  of  iron, 
and  the  muriate  of  silver  with  native 
silver.  The  aunes  of  Mexico  and 
Peru,  so  long  the  objects  of  envy 
and  admiration,  far  from  being  yet 
exhausted,  promise,  under  a liberal 
and  improved  System,  to  become 
more  productive  than  ever.  But  na- 
ture has  blended  with  those  hideied 
treasures  ihe  active  element  of  de- 
struction. The  whole  chain  of  the 
Andes  is  subjtct  to  terribie  eaith- 
quakes.  F rom  Cotopaxi  to  the  South 
sea,  no  fewer  than  40  vokanocs  are 
constantîy  burning  ; some  of  them, 
especiaiiy  the  lower  ones,  ejecting 
iava,  and  others  discharging  the  mu- 
riate ofammonia,  scorilied  basaltand 
porphvry,  enormous  quantities  of 
water,  and  especiaiiy  moya,  or  clay 
H 
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mixed  with  sulphur  and  caibona- 


mêlé  avec  des  matières  sulphureu- 
ses  et  carbonées.  Une  neige  éter- 
nelle enveloppe  leurs  flancs  et  forme 
une  barrière  contre  le  régné  animal 
et  végétal.  Près  de  ces  confins  Fin- 
terruption  de  la  végétation  est  mar 
quée  par  des  déserts  stériles. 

JLa  suite  dans  notre  numéro  prochain. 


Le  Congrès  des  Etats  Unis  ajournèrent 
selon  la  Coiistindion,  à 1 1 heures  Dimanche 
au  soir,  3e.  .IL .rs  1811,  après  une  session  de 
trois  mois  juste.  On  trouvera  dans  ce  Nu  ■ 
mé-'V  une  liste  correcte  des  lois  passées  à la 
session  présente. 

Le  Président  des  Etats  Unis  a 
nommé  JOËL  BARLOW,  Ecu- 
yer, Ministre  Plénipotentaire  et 
Envoyé  Extraordinaire  en  France, 
à la  place  du  Général  Armstrong, 
qui  a pris  sa  démission.  Le  Sénat 
a concourra  dans  sa  nomination. — 
Pour  21. Contre  11. 

C.  Boy  le  annonce  qu’il  a com- 
mencé à établir  un  Musée  National 
dans  la  Cité  de  Washington,  qu’il  a 
ouvert  pour  les  visiteurs.  On  y so- 
licite des  curiosités  de  la  nature  et 
de  l’art. 

Le  premier  duel  qui  eut  lieu  dans 
la  Nouvelle  angleterre,  selon  Morse 
et  Parish,  fut  entre  deux  domesti- 
ques, avec  des  épées  et  des  poi- 
gnards. Tous  les  deux  furent  bles- 
sés, aucun  d’eux  mortellement.  Iis 
furent  jugés  parla  colonie  et  sentence 
à être  ensemble  liés  têtes  et  pieds  et 
à rester  24  heures,  sans  manger  et 
boire.  Nous  soupçonnons  que  cette 
manière  de  punition  serait  un  pré- 
ventatif  beaucoup  plus  effectueux 
contre  la  pratique  de  dueler,  qu’au 
«un  autre  à la  mode  aujourd’hui. 


ceous  matter.  Eternal  snow  invests 
their  sides,  and  forms  a barrier  to 
the  animal  and  vegetablt  kingdoms. 
Near  that  confine,  the  torpor  of 
végétation  is  marked  by  dreaiy 
vvastes. 

Continuation  in  our  next  number. 


L'hr  Congress  nf  the  United  States  adjonrn- 
ed  accordi.vg  to  the  constitution,  about  11 
o’clock  on  Sundi.i / nie  ht,  March  3 d.  1811,  af- 
ter  a session  of  jnst  three  months.  .i  correct 
Ust  of  the  laïcs  pusscd  ut  the  présent  session 
) loill  he  found  in  thie  number. 

The  President  of  the  U States 
lias  appointe  d JOËL  BARLOW, 
Esq.  Minister  Plenipotentiary  ana 
Envoi/  Extraordinary,  " to  France, 
in  the  place  of  General  Armstrong 
w ho  has  resigned.  The  Senate  lias 
concurred  in  the  nomination — 
Ayes  21. Noes  11. 

C.  Boyi.e  announces  thathe  is  es- 
tai ilishin  g a National  Muséum  in  the 
City  of  Washington,  whi'.h  ht  has 
opened  to  visitor  . Curiosities  in 
nature  and  art  are  sclicited  for  the 
s urne. 

The  first  duel  fought.  i_  New-Eng- 
land,  according  to  1 Torse  and  Par- 
rish,  was  between  two  servant,  w ithl 
svrords  and  daggars.  Both  were 
wounded,  neither  of  them  nortally. 
They  were  tried  by  the  colony  and 
sentenced,  to  hâve  their  heads  and 
fret  tied  together,  and  to  remain  24 
hours,  wilhout  méat  or  drink.  We 
suspect  this  mode  of  punishment 
vvould  be  a mm  h more  eff<  ctual  pre- 
ver.tative  of  the  pian  lice  of  duelling, 
than  any  now  in  fashion. 
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Continué  du  numéro  37  de  L'Hémisphère. 

La  loi  du  directoire  prononce  que  tous  les  Français  sont  soldats  ; et  lorsque 
la  patrie  est  déclarée  en  danger,  ils  sont  tous  appelés  à marcher  à sa  défense. 
Dans  toute  autre  conjoncture,  les  besoins  de  l’armée  sont  remplis  par  la  con- 
scription. C’est  le  ^énat  ou  le  corps  législatif  qui  détermine  le  nombre  ré- 
quis  de  conscrits,  sur  la  proposition  du  gouvernement  exécutif.  La  loi  qui 
fixe  le  nombre  total,  réglé  en  même-tems  le  continrent  de  chaque  départe- 
ment en  proportion  de  sa  population.  Dans  les  huit  jours  qui  suivent  la  publi- 
cation. le  préfet  repartit  ce  contingent  parmi  les  districts,  selon  le  même  ré- 
glement, et  ensuite  le  sous-préfet  parmi  les  cantons  et  les  municipalités  — 
Tous  les  Français  de  l’âge  de  20  à 25  ans  révolus,  sont  sujets  à la  conscrip- 
tion. Ils  sont  partagés  tous  les  ans  en  cinq  classes,  dont  la  première  se  com- 
pose de  ceux  qui  ont  complété  leur  vingtième  année  le  1er.  Vendémiaire  ou  21 
Septembre  précédent;  la  seconde,  de  ceux  qui  à la  même  époque  ont  complété 
leur  vingt- et-unieme  année  ; ainsi  de  suite  par  ordre  de  séniorité.  De  cette 
maniéré,  le  conscrit  qui  a atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans  révolus,  reste  sou- 
mis à la  conscription  jusqu’au  mois  et  au  jour  mentionnés  plus  haut.  Les 
administrations  municipales  sont  chargées  de  préparer  des  listes,  formées  sur 
les  régistres  de  naissances,  et  sur  la  notoriété  publique,  qui  contiennent  en  dé- 
tail le  nom,  le  domicile,  la  taille  et  le  signalement  complet  de  tous  les  indivi- 
dus sujets  à la  conscription,  dans  leur  jurisdiction.  Les  mêmes  individus  sont 
aussi  tenus  de  se  faire  enrégistrer  eux  mêmes,  avec  une  spécification  sembla- 
ble, au  bureau  de  la  municipalité,  dès  que  la  loi  est  publiée.  Les  deux  listes 
sont  alors  envoyées  aux  préfets,  qui  sont  résponsables  de  leur  exactitude,  et 
qui  les  font  passer  sur-le-champ  au  ministre  de  la  guerre. 

On  accorde  huit  jours  pour  la  préparation  des  listes.*  On  assemble  alors 
les  conscrits  dans  chaque  canton,  et  on  les  fait  examiner  par  l’administration, 
ou  par  une  commission  spéciale  nommée  ad  hoc,  par  le  préfet.  C’est  à ces 
visites  que  l’on  examine  et  qu’on  décide  sur  les  demandes  d’exemption.  Ceux 


Deux  bAgades  de  gendarmerie  sont  ordinairement  présentes  à ces  rassemble  met)  tl- 
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qui  prétendent  cause  d’infirmités,  sont  visités  sur  le  lieu,  s’ils  sont  en  éfc 
d’être  présens  ; s’ils  ne  le  sont  pas,  on  les  fait  visiter  chez  eux  par  les  inspec 
îeurs  et  officiers  de  santé.  Ces  dernieres  sont  généralement  médecins  de  l’ar 
anée,  et  ils  ne  sont  choisis  qu’au  moment  de  l'inspection  On  a même  grain 
soin*  afin  de  prévenir  toute  allusion,  que  ces  insptcteuis  appartiennent  à ui 
district  différent  de  celui  du  conscrit  La  décision  finale  de  tous  les  cas  d’ex 
éruption,  est  référée  à une  commission  d’un  plus  haut  ressoit,  composée  di 
préfet,  des  officiers  généraux  et  des  commissaires  du  département.  Loisqu 
oes  réclamations  sont  décidées,  on  forme  des  listes  de  ceux  qui  sont  jugés  ti 
état  de  servir,  présens  ou  absens  ; alors  le  sous-préfet  procédé  au  tirage,  ov 
désignation  par  voie  du  sort  de  ceux  qui  doivent  composer  la  quotte  du  districl 
On  dépose  publiquement  dans  une  urne  des  billets  régulièrement  numérotés 
autant  qu’il  y a de  noms  sur  la  liste,  et  on  les  fait  tirer  indistinctement  soit  pa 
les  conscrits  soit  par  les  amis.  Le  sort  tombe  sur  ceux  qui  tirent  les  numéro 
au-dessous  du  montant  de  la  quotte.  Les  numéros  plus  hauts  que  les  autres  ti 
rent,  sont  annexés  à leurs  noms,  afin  qu’ils  puissent  venir  à leur  tour,  si  quel 
que  événement  imprévu  met  leurs  prédécesseurs  hors  d’état  de  servir.  Lei 
absens  qui  ne  se  présentent  pas  dans  le  mois  après  le  tirage,  sont  déclarés  ré 
fractaires,  proclamés  tels  dans  tout  l’empire,  et  poursuivis  comme  déser 
Ccurs. 

Ce  sont  là  les  conscrits  du  service  actif.  Mais  outre  ceux  ci,  la  loi  en  exigf 
Km  nombre  semblable,  pour  former,  ce  qu’on  appelle  par  distinction,  en  ter 
mes  de  conscription,  la  rrsirve.  Les  members  de  la  réserve  sont  nommés 
avec  les  mêmes  formalités,  pour  marcher  seule  ment  en  cas  de  besoin;  il: 
sont  organisés  régulièrement,  et  disciplinés  àV“C  ZZ'.?„  '\ZT,Z  '"'Cprj  ^ 
paitement,  dont  ils  n’ont  pas  la  permission  de  s’absenter.  On  crée  ensuite  ur. 
troisième  corps  de  conscrits  supplémentaires,  égaux  en  nombre  à un  quart  di 
continuent  entier,  et  destinés  à remplir  les  vacances  qui  peuvent  survenir  avant 
que  les  conscrits  du  service  actif  ayent  rejoint  le  quartier-général,  soit  par  mort, 
déseition,  ou  toutes  autres  causes.  Si  les  supplémentaires  ne  suffisaient  pat 
pour  cela,  on  aurait  1 h réserve  pour  completter  le  remplacement. 

Uans  tous  les  cas,  on  ne  souffre  aucun  déficit,  chaque  canton  étant  résponsable 
du  complément  de  sa  quotte-part.  Aucun  Français,  au-dessous  de  trente  ans, 


De  peut  voyager  dans  l’empire,  r>!  occuper  aucune  plac^  q-j  gouvernement,  ni 


servir  dans  aucun  bureau  public,  à moins  qu’il  ne  puisse  produire  un  certificat, 
en  bonne  forme,  attestant  qu’il  a régulièrement  satisfait  aux  lois  de  la  con- 
scription. 

Toutes  les  autorités  sont  tenues  solidairement,  et  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, d’avoir  soin  que  les  conscrits  soient  assemblés,  passés  en  revue,  et  envo- 
yés à leur  destination  sans  délai.  On  les  fait  marcher  sous  une  escorte  de  gen- 
darmerie, et  en  détachemens  qui  sont  strictement  bornés  au  nombre  de  cent 
conscrits,  pour  se  rendre  au  différens  dépôts  de  l’empire  ; et  là,  on  leur  four- 
nit, pour  la  première  fois,  armes  et  babillemens.  On  ne  leur  permet  jamais 
de  rester  en  battaillons  séparés,  mais  on  les  tire  individuellement  et  nomina- 
tivement pour  les  éparpiller  en  diveis  corps  de  l’ancienne  armée,  où  on  les  en- 
voit  en  très-petits  détachemens,  et  souvent  à une  distance  étonnante. 

Il  est  accordé  dispenses  par  le  tribunal  militaire  supérieur  du  préfet.  Ces 
dispenses  sont  provisoires  ou  définitives,  suivant  l’inhabilité  alléguée.  Pour 
toutes  les  maladies  déclarées  susceptibles  de  guérison,  les  décharge  s ne  sont 
que  temporaires.  Les  infirmités  quî  tendent  à faire  déclarer  un  individu  abso- 
lument hors  d’état  de  servissent  épluchées  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  et 
toujours  accompagnées  de  plusieurs  explications  scientifiques  Le  ministre  de  la 
guerre  revoit  les  décisions  de  ce  tribunal  ; et  s’il  s’aperçoit  qu’il  y a lieu  de 
Soupçonner  quelque  partialité,  il  ordonne  alors  une  nouvelle  visite  de  médecins. 
Les  conscrits  qui  sont  relâchés  de  cette  maniéré,  payent  au  gouvernement  une 
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denanitê  dont  le  préfet  proportionne  le  montant  aux  taxes  du  conscrit  ou  à 
lies  de  ses  parens  On  n’acco  dait  clans  le  principe  aucunes  exceptions  à la 
i du  service  actif  - mais  dans  ce  moment,  1«  frere  aîné  d'une  famille  orpheline, 
fils  unique  l’une  veuve,  ou  d’un  artisan  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  ou 
elqu’un  qui  a un  frere  en  service  actif,  peut,  en  sollicitant  cette  faveur,  se 
rc  comprendre  dans  la  réserve.  Le  même  privilège  est  accordé  à ceux  qui 
t été  ordon  -,és  sous-diacres  dans  les  séminaires  Les  peres  et  meres  conti- 
ent d’être  responsables  pour  leurs  enfans  absens,  jusqu’à  ce  qu’ils  ne  puis* 
it  produire  une  attestation  officielle  de  leur  mort.* 

Le  Directoire  n’admettait  point  de  substitution  maison  se  relâche  anjour- 
mi  de  la  sévérité  de  ce  principe  en  faveur  de  ceux  qui  sont  jugés  incap  ibles 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  ou  dont  les  travaux  et  les  études  sont  ju- 
s p us  utiles  à l’état  que  leurs  services  militaires.  On  reçoit  en  conséquence 
; suppléans  ad  libitum,  mais  non  pas  comme  chose  de  droit  ; et  jamais,  du 
te,  sans  un  mandat  spécial  du  ministre  de  la  guerre.  Le  conscrit  fournit 
p somme  d’environ  100  francs,  pour  l’équipement  de  son  substitut,  qui  doit 
e de  l’âge  de  vingt-cinq  à quarante  ans,  au  moins  d’une  taille  moyenne,  d’une 
istitution  robuste,  d’une  bonne  réputation  certifiée  telle  par  sa  municipalité, 
ui-mème  d’un  âge  au-delà  de  celui  prescrit  par  les  lois  de  la  conscription.  Il 
■te  le  surnom  de  son  commettant,  afin  que  ceiui-ci  puisse  être  connu  et  forcé 
marcher  si  son  remplaçant  déserte  ou  vient  à manquer  par  toute  autre  cause 
; mort,  ou  blessures  reçues  en  combattant,  dans  le  terme  de  deux  années, 
routes  hs  clauses  de  ces  lois  sont  appuyées  de  menaces  importantes  contre 
fonctionnaires  publics,  pareils  ou  autres,  qui  contribueraient  à y apporter  em* 
liemens  ou  délai.  Tout  officier  de  santé  ou  autre  fonctionnaire  public  coa- 
îcu  'avoir  fourni  un  faux  certificat  de  maiadie,  est  condamné  à cinq  ans  de 
enlion  aux  fers.  Tous  les  officiers  civils  et  militaires,  même  ceux  du  pl  s 
it  rang,  convaincu  de  favoriser  l’évasion  ou  de  cacher  un  fugitif,  sont  sou- 
> à des  amendes  excessives.  Des  conscrits  surpris  à feindre  des  maladies, 
1 se  mutiler  eux-mêmes,  sont  mis  à la  disposition  du  gouvernement  pendant 
1 ans,  pour  être  employés  aux  travaux  publics,  qui  seront  jugés  les  plus 
es  à l’état.  Les  conscrits  absent  ou  réfractaires,  dont  la  capture  est  assurée 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  les  plus  efficaces,  outre  les  pu- 
nis auxquelles  ils  sont  soumis  par  la  nature  de  leur  délit,  sont  muletés 
le  amende  de  quinze  cent  francs,  somme  qui,  comparativement  à la  valeur 
le  de  l’argent  dans  les  deux  pays,  équivaut  à 1 50  livres  sterling.  Cette  somme 
îulée  avec  les  frais  de  poursuite,  et  prélevée  sans  pitié  sur  les  propriétés  ré- 
3 du  pere  et  de  la  mere,  si  le  fugitif  n’en  possédé  aucunes  par  lui-mème.j 


us  trouvons,  au  sujet  des  dispenses  deux  décrets  que  nous  devons  relever,  L’un  de  l’an  1799, 
100,  par  lequel  tous  les  ouvriers  employés  à la  manufacture  d’armes  et  de  poudre,  oudans 
agasins  nationaux  de  salpêtre,  &c.  sont  exempts;  et  un  autre,  de  l’an  1803,  page  104,  qur 
' ]u’il  sera  accordé  des  conges  eu  nombre  égal  au  quart  de  l’armée  à ceux  qni  auront  eu  une 
lite  irréprochable  pendant  toute  la  . guerre,  ou  pendant  cinq  campagnes,  aussitôt  qu’il  aura  «té 
ble  de  les  remplacer  par  de  nouvelles  recrues.  Il  est  néanmoins  enjoint  à l’inspecteur  ch  tr- 
ia distribution  de  ces  congés,  de  rappeler  aux  soldats  combien  iis  “ont  tort  d’abandonner  le 
ier  des  états . Dans  l’année  17'JS,  on  rapporta  la  loi  qui  exemptait  de  la  eonsori  ot' 
aes  mariés.  Depere,  et  avec  lui  . Malthus,  attribue  l’augmentation  du  nombre  deséaissan- 
u France,  avant  cette  époque  aux  mariages  prématurés  pour  éviter  ies  levées  militaires, 
thus,  liv. ‘2,  ch.  6)  Les  mariages  prématurés  et  multipliés  kj,-  ta  crainte- des  lois  mili- 
?,  sont  particulièrement  cités  dans  les  rapports  statistiques  des  préfets  pour  l’an  huit, 
i ne  sera  pas  hors  de  propos  d’offrir  ici  quelques  exemples  de  la  rigueur  immodérée  qui 
rce  sur  les  points  dont  il  est  question,  en  citant  quelques  paragraphespris  au  hasard  dans  les 
aux  du  pays.  Celui  qui  suit  est  extrait  du  Mercure  ds  France  du  mois  d’Août  18  J7. 
ean  Vidal,  aine,  delà  commune  d’Orhon,  voulant  libérer  son  fils  de  la  conscription,  avait 
ployé  une  piece  fausse,  la  sachant  telle.  Cette  piece  était  son  propre  extrait  de  baptême 
• lequel  il  paraissait  être  ué  en  1754,  quoique  f époque  véritable  de  sa  naissance  lût  1744. 
d objet  était  de  se  faire  paeser  peur  avoir  atteint  ’age  de  71  ans,  et  pour  avoir  en  cotisé- 


«1rs  Ï/HEMI SPHERE, 

Il  y a,  dans  l’empire,  neuf  villes  de  garnison,  désignées  comme  dépôts  pour 
les  conscrits  réfractaires  Iis  y sont  logés  a la  citadelle,  soumis  à ia  dise  pline 
la  plus  rigide,  et  forcés  de  travailler  dans  iea  arsenaux  ou  sur  les  grands  che- 
mins, revêtus  d’un  uniforme  particulier,  avec  la  tête  vasée  de  près.  Cinq  an- 
née s forment  le  ter  me  fixé  pour  cette  détention  ; mais  il  y est  ajouté  qu’ils  en 
seront  tirés  graduellement  pour  être  envoyés  à l’ armée  autant  qu’ils  donneiont 
de  preuves  de  docilité  et  de  réforme.  Tout  conscrit  qui  s’absente  de  ce  dépôt 
pendant  vingt-qnatre  heures,  est  puni  comme  déserteur  On  assemble  un  con- 
seil de  guerre  spécial  pour  décider  sut  les  cas  de  désertion;  les  punitions  sont 
premièrement, la  mort;  secondement,  la  peine  du  boulet;  et  troisièmement,  les 
travaux  publics. 

La  nature  de  cette  seconde  punition,  celle  du  boulet,  mérite  d’être  remar- 
quée. Un  boulet  de  fer,  du  poids  de  8 livres,  attaché  à une  chaîne  de  fer  de 
sept  pieds  de  long,  est  rivé  à la  jambe  du  déserteur.  I n premier  lieu,  on  lui 
lit  sa  sentence  à genoux  ; il  est  ensuite  condamné  à dix  heures  de  travaux  par 
jour,  et  dans  l’intervalle  à être  tenu  à la  chaîne  dans  un  endroit  solitaire.  Cette 
sentence  est  exécutée  à la  rigueur,  et  elle  est  encore  rendue  plus  affreuse  par 
toute  sorte  de  marques  extérieures  d’ignominie  en  habillement  et  autres.  La 
durée  de  cette  punition  qui  est  de  dix  ans,  est  prolongée,  et  un  second  boulet 
ajouté  au  premier,  en  cas  de  contumace  ou  de  désobéissance  sérieuse. 

Nous  avons  remarqué  une  clause  curieuse  ajoutée  à la  punition  de  cette 
double  offense.  C’est  celle  qui  interdit  solennellement  au  délinquant,  sous  peine 
d’une  nouvelle  détention  de  deux  ans  aux  fers,  de  s’établir  après  qu’il  a été  mis 
«n  liberté,  à vingt  lieues  du  siège  du  gouvernement 

La  troisième  classe  de  punition,  les  travaux  publics,  est  exempte  du  boulet, 
et  ne  différé  d’ailleurs  de  la  punition  précédente  que  par  la  longueur  du  terme, 
qui  n’est  que  de  trois  ans.  Tous  les  cas  de  désertion  emportent  une  amende 
de  1500  francs  La  peine  de  mort  est  infligée  à celui  qui  déserte  à l’ennemi, 
et  à celui  qui,  en  désertant  de  la  peine  du  boulet,  emporte  ses  armes  ou  celles  de 
ses  camarades  La  peine  du  boulet  est  infligée  à ceux  qui  se  sauvent  dans 
l’intérieur  de  l’empire  avec  leur  uniforme  ou  avec  les  effets  d’un  autre;  ou  à 
ceux  qui  se  sauvent  des  travaux  publics  qui  sont  la  seule  punition  de  ceux  qui 
désertent  dans  l’intérieur  En  temps  de  guerre,  tout  officier  ou  soldat  qui  s’ab* 


“ quence  droit  à l’indulgence  delà  loi  en  faveur  de  son  fils.  Le  Tribunal  Spécial  de  justice  cri 
minelle  a par  décret  du  21  Juillet  condamne  cet  individu,  à fuit  ans  de  travaux  aux  fers,  à êtr< 
“ marqué  d’un  fer  chaud  surl’épaule  gauche,  à l’exposition  pendant  six  heures,  et  aux  frais  d< 
“ la  procédure  ainsi  que  de  l’impression  du  jugememeut  k 400  exemplaires.” 

Les  «leux  paragraphes  suivans  sont  extraits  du  Journal  de  V Empire  «les  2 et  7 Août 
“ Le  Tribunal  de  Police  Correctionelle  de  Paris  a terminé  hier  le  procès  «le  sept  personne 
accusées  d’escroquerie  en  matière  de  conscription.  Tessaire,  élevé  de  chirurgie,  était. accusa 
d’avpir  soufflé  dans  les  yeux  d’une  multitude  de  conscrits,  une  poudre  préparée  de  maniéré 
y causer  une  inflammation,  et  d’avoir  reçu  de  leurs  amis  pour  ce  service,  diverses  sommes  mon 
tant  de  2 à 3 mille  livres,  faisant  un  peu  plus  de  200  francs  par  tête.  Six  autres  personnes  étai 
ent  ttccusées  de  l’avoir  fait  connaître  aux  conscrits,  et  «l’avoir  reçu  une  part  «lu  profit.  Au  m< 
ment  .où  un  d’eux,  orfevre,  nommé  Luyot,  pere  de  trois  enfants,  prenait  sa  place  à la  barre,  o: 
portait  en  terre  sa  femme  qui  était  morte  de  frayeur,  en  apprenant  que  son  mari  avait  été  inan 
«ié  devant  le  tribunal  poury  répondre  à une  accusation  en  matière  de  conscription.  Cette  trist 
catastrophe  a engagé  le  tribunal  à mitiger  sa  punition.  Les  autres,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
timme  respectable,  ont  subi  les  dernières  rigueurs  de  la  loi.”  Le  seen  id  cas  n’est  pas  peu  sii 
guilC"-  “ La  commission  militaire  de  Turin  (département  du  hô)  a jugé  dans  le  courant  d 
?<  mois  de  Juillet  dernier,  un  nouveau  cas  de  délit  en  matière  de  conscription.  Deux  habitai 
“ de  Turin  outété  convaincus  par  cette  commission  d’avoir  accaparé  un  grand  nombre  d 
u substituts  pour  ce  département,  en  les  entretenant k leurs  frais  dans  des  maisons  arrangées 
te  cetefl'et,  et  en  les  revendant  ensuite  avec  un  gros  bénéfice,  aux  conscrits  qui  désiraient  s 
,<  faire  remplacer.  Ce  traffic,  dit  le  Moniteur,  au  moyen  duquel  le  substitut  ne  reçoit  qu 
<«  une  petite  somme,  tandis  que  le  courtier  en  reçoit  une  trés-coasidirable,  doit  toujours  fait 
*<  tcrt  aax  bagsM  elasses.” 
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lieute  de  son  corps  pendant  48  heures,  sans  permission,  est  censé  déserteur. 
Les  loL  stn  la  désertion  sont  lues  à touterarmée  le  premier  Dimanche  de 
chaque  mois. 

ous  venons  de  donner  la  un  abrégé  de  la  loi  de  la  conscription,  puisé  dans 
le  code  même.  Nous  allons  maintenant  exposer  la  nature  et  les  effets  de  son. 
exécution,  tels  qu’il  nous  ont  été  représentés  par  un  observateur  qui  a eu  les 
meilleurs  moyens  de  s’en  assurer  par  ses  piopres  yeux  dans  presque  toutes  les 
parti  scie  la  Fiance,  pendant  tiuis  levées  successive. 

Le  grand  trait  caractéristique  de  l'administration  actuelle  de  France,  est  une 
inflexibilité  inexorable.  Une  nuée  d’espions  el  de  dénonciateurs  assure  ia  ü dé- 
lité des  officiers  exécutifs.  Des  ti  uts  de  la  ngu  ur  la  puis  signalée  et  ia  p:us 
barbare,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  exemptes,  remplissent  les  gazettes 
journalières  de  l’empire,  et  même  les  journaux  de  Pans  dans  lesquels  on  les  in- 
séré « le  force  et  de  mauvaise  grâce,  afin  que  les  aiguillons  de  la  peur  puissent 
plus  facilement  pénétrer  et  mettre  en  mouvement  la  totalité  de  cette  masse 
de  servitude.* * 

Les  colonnes  de  ces  journaux  pourraient  en  quelque  sorte  nous  autoriser  à 
croire  que  ces  tribunaux,  que  la  faiblesse  et  ia  dépravation  de  notre  nature  ont 
rendus  indispensables  à toutes  les  sociétés  civilisées,  sont,  en  f rance, 
occupés  exclusivement  d’une  seule  espece  de  délits,  heureusement  inconnue 
au  îeste  du  monde.  Ils  l’appellent  escroquerie  en  matière  de  conscription,  ou 
exto  lion  d’argent  à des  pei  sonnes  sujetes  au  service,  en  vertu  de  promesses 
frauduleuses  de  les  en  faire  exempter.  Dans  cette  grande  nation,  un  étranger 
est  poursuivi  par  le  spectre  de  la  police  ; mais  le  national  est  suivi  d’un  autre 
fantôme  bien  plus  hideux  encoit,  tt  qui  le  menace  devisions  bien  plus  dégra- 
dantes. Nous  savons  de  bonne  part  que  le  voyageur  rencontre  fréquemment  sur 
les  grands  chemins,  et  particulièrement  dans  le  voisinage  des  grandes  villes, 
vingt  ou  trente  de  ces  misérables  créatures,  dénommés  conscrits  réfractaires, 
sous  la  garde  d’un  détachement  de  gendarmerie,  et  attachés  deux  à deux  par 
line  corde  à la  queue  d’un  cheval,  en  signe  de  désnonneur.t 

La  suite  au  numéro  prochain. 


Le  célébré  sculpteur  Canova  est  retourné  de  Paris  à Rome.  La  con> 
suite  extraordinaire  de  cette  dernière  ville  l’a  nommé  directeur  de  l’acadé- 
mie de  baint  Luc. 

M.  de  Tureune  est  nommé  inspecteur  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie 
des  dépaitemens  de  la  Ürome,  de  Vaucluse,  de  l’Ardecffe,  du  Gard  et 

de  la  Lozere.  Sa  résidence  est  a Avignon. 

r — . 

* Dans  l’hiver  (le  1807,  un  membre  de  la  congrégation  de  St.  Sulpice,  du  nom  de  Fressi- 
nonx,  entreprit  de  prêcher  tous  les  Dimanches  au  soir,  dans  l’église  de  St  Sulpice,  des  sermons 
sur  ia  morale  chrétienne.  Son  auditoire  était  nombreux,  et  consistait  principalement  en  jeunes 
gens  attirés  par  la  réputation  bien  méritée  d’éloquence  du  prédicateur.  Au  troisième  sermon, 
il  fut  mandé  à la  police,  et  interrogé  sur  ses  vues;  on  lui  dit  qu’il  ne  pourrait  pas  contineur  de 
prêcher  à moins  qu’il  ne  consentit  à inculquer  à ses  auditeurs  le  devoir  sucré  de  V obéissance  à 
la  conscription , le  prédicateur  résista,  alléguant  que  cette  matière  était  tout-à-fait  étrangère  à 
son  sujet;  ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  qn’il  lui  fut  à la  fin  permis  de  reprendre  ses  tra- 
vaux, la  priere  du  Cardinal  Maurv,  Aumônier  du  Boi  de  IVestphalie , ci-devant  l’intrépide 
défenseur  des  Bourbons,  aujourd’hui  le  pensionnaire  bénévole  et  l’humble  purasyte  des  lîona- 
partes!  Lui  et  quelques-uns  de  ses  anciens  associés  ont  beaucoup  à souffrir  de  leur  nouveau 
maître,  mais  ils  s’en  consolent  par  la  vieille  maxime  de  Sosie  : 

Les  coups  de  bâton  d’un  Dieu — Font  honneur  à qui  les  endure, 
j-  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  l’Empiredu21  Octobre  1807,  article  Faris,  un  paragraphe 
dans  lequel  il  est  dit  qu’un  acte  récent  d amnistie  a ramené  à leurs  drapeaux  deux  cent  quatre 
souscrits  réfractaires,  et  quatre-vingt-douze  déserteurs  du  département  de  l’Orne,  duquel  dé- 
partement le  contingent  entier  ne  monte  pas  à plus  de  C‘J2  par  levée  de  6o  mille  hommes. 
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SARRAZIN,  a BOXAPARTE. 

Continuée  du  Numéro  37. 

Je  rentrai  en  France  avec  un  certificat  de 
maladie.  J’étais  à ma  campagne  depuis  un 
mois,  quand  le  général  Berthier  m’écrivit 
d’y  attendre  de  nouveaux  ordres. 

Vous  m’avez  réforme:  vous  avez  bien  fait. 
-J’aurais  dû  obéir,  réclamer  auprès  de  vous, 
et  attendre  votre  decision.  Cette  faute  la 
seule  que  vous  puissiez  me  reprocher  dans 
toute  ma  carrieie  militaire,  a été  occasion- 
née par  la  persuasion  que  vous  m’aviez  don- 
née, que  vous  me  préfériez  à Murat,  ab- 
straction faite  de  la  parenté. 

Je  n’ai  pas  demandé  ma  démission.  Je 
n’ai  dénoncé  personne.  Ma  conduite  était 
franche  et  loyale,  et  non  pas  tortueuse  ni  é- 
quivoque.  Vous  avez  voulu  excuser  la  con- 
duite injuste  et  lâche  de  votre  beaufrere. — 
Vous  avez  employé  un  moyen  bien  bas.  S’il 
y avait  eu  une  dénonciation,  vous  n’auriez  pas 
manque  d’en  citer  la  date,  et  de  nommer  les 
personnes  dénoncées.  Le  mensonge  est  un 
signe  caractéristique  de  décadence.  Vous 
verrez  dans  nies  uotes  que  ce  n’est  pas  vo- 
tre coup  d’essai. 

J’ai  employé  le  tem6  de  ma  réforme.,  qui 
8 duré  seize  mois,  à étudier  mes  auteurs  mili- 
taires. J’ai  fourni  beaucoup  d’articles  k l’é- 
diteur du  Guide  du  jeune  militaire.  J’ai 
signe  pour  votre  consulat  k vie.  J’ai  de- 
mande k passer  au  service  de  Hollande,  vous 
m’y  avez  autorisé.  Lorsque  je  me  suis  pré- 
sente chez  l’ambassadeur  Schimmelpeunink 
à Paris,  il  m’a  été  facile  de  reconnaître  a 
son  embarras,  que  vous  lui  aviez  ordonné  de 
me  repondre  qu'il  allait  écrire  à ton  gou- 
vernement, et  que  fa  serait  très-long.  Le 
général  Bernadotte  peut  vous  raconter  une 
ecene  assez  piquante  vous  concernant,  qui  a 
eulieu  entre  lui  et  moi,  relativement  k cette 
autorisation.  Au  surplus,  vous  la  trouverez 
dans  mes  notes. 

Quand  je  partis  pour  l’armée  de  Saint 
Domingue,  le  général  Berthier  m’assura  que 
j’y  trouverais  mon  brevet  de  générai  de  divi- 
sion. Le  général  Rochambeait,  k qui  je  fis 
)a  demande,  s’amusa  beaucoup  de  ma  crédu- 
ité. 

J’ai  signé  votre  nomination  d’empereur- 


J’étais  un  des  généraux  presoos  lorsque  Ifu- 
rat  vous  fit  son  discours  de  proclamation  aux 
Thuillerics.  Je  me  souviens  très-bien  de 
tout  ce  que  vous  dirent  les  généraux  Masse- 
na,  Augereau,  Macdonald,  Bernadotte,  ko. 
ainsi  que  de  vos  repenses.  Vous  les  trouve- 
rez très-exactement  rapportées  dans  mes 
notes. 

Je  n’ai  jamais  demandé  k servir  avec  An- 
gereau.  J’avais  de  fortes  raisons  pour  dé- 
tester eet  homme  qui  deshonore  l’habit  de 
général,  et  dont  l’ignorance  crasse,  et  l’a- 
mour du  pillage  ont  toujours  fait  un  vérita- 
ble chef  de  brigauds. 

Rappelez-vous  que  je  vous  fus  deman- 
dé par  le  général  Bernadotte  pour  être 
son  chef  d’état -major  k l’armée  d’Hanovre. 
Vous  lui  répondîtes  en  ma  présence  : Le  gé- 
néral tiarrazin  est  allé  en  Irlande;  je  veux 
qu'il  y retourne.  Il  est  possible  que  j’y  re- 
tourne,  mais  ce  sera  pour  avertir  les  braves 
Irlandais  de  rester  fidèles  k leur  gouverne- 
ment et  de  se  tenir  en  garde  contre  vos  per- 
fides suggestion  , afin  d’éviter  le  malheu- 
reux sort  de  la  France,  dont  vous  avez  eu  la 
barbare  adresse  défaire  une  vaste  prison. 

Ce  que  vous  dites  de  ma  conduite  k l’armée 
de  Brest,  est  delà  dcrnicre  inconséquence. 
Quelle  apparence  que  vous  m'eussiez  laissé 
à cette  armée,  si  j’avais  accusé  quarante  gé- 
néraux et  quarante  administrateurs  de  terre 
et  de  mer,  qui  se  trouvaient  alors  réunis 
dans  cette  place  ! Le  général  Lamarque  qui. 
est  k l’armée  de  Naples,  vous  dira,  qui 
a manqué  de  courage,  de  moi  ou  de  fauteur 
du  faux  bruit,  dont  vous  pariez.  Vos  espi- 
ons sont  connus.  Il  y en  avait  deux  à l’armée 
de  Brest  ; ils  m’or.t  insinué  souvent  d’envoyer 
mes  mémoires  au  ministre  de  la  police  géné- 
rale. J’ai  correspondu  avec  vous  pour  le  bien- 
être  de  nies  troupes,  et  pour  le  bien  du  ser- 
vice, comme  les  généraux  Prussieus  avec  le 
grand  Frédéric. 

Puisque  vous  av  ez  parlé  de  ce  mémoire, 
vous  auriez  dû  parler  des  autres,  et  surtout, 
de  mon  discours  du  11  Frimaire,  qui  est  l’an- 
alyse de  ce  que  vous  avez  fait  de  bien.  J’y 
parle  chaudement  contre  le  gouvernement 
Anglais,  mais  j’y  parle  trop  favorablement, 
selon  vous,  de  la  nation  que  j’appelle  brave 
et  vertueuse,  et  surtout  de  la  constitution 
Anglaise  que  jj  nomme  sage  et  immortelle». 
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Vous  n’en  avez  pas  parlé,  parce  que  vous  sa- 
vez que  tout  ce  qu’on  dit  contre  un  gouvérne- 
jnent,  est  une  formule  en  teœs  de  guerre, 
tendis  que  l’éloge  d’un  peuple  ennemi,  ne 
peut  être  que  l’expression  du  coeur. 

Je  n’ai  point  eu  dispute  avec  le  général 
Heudelet.  V ous  avez  été  fâché  que  j’ai  é- 
crit  au  îîoi  de  Prusse,  le  23  Juin,  1 SUC,  trois 
mois  avant  la  bataille  d’iéna.  Ce  monarque, 
& e,ui  j’avais  envoyé  mon  discours  du  11  Fri- 
maire, daigna  me  répondre,  de  sa  main,  le 
3 Juillet  suivant.  Voug  avez  soupçonné  mes 
liaisons  avec  le  prince  Louis  de  W urtem- 
berg, général  au  service  de  Russie,  et  oncle 
de  l’empereur  Alexandre.  J’ai  logé  avec  ce 
prince  pendant  trois  mois  au  château  de 
Weilbourg,  chez  le  prince  de  Nassau  son 
beau-frcre.  Je  commendais  la  seconde  divi- 
sion du  corps  d’Augcreau.  En  Allemagne 
comme  h Brest,  je  vous  ai  fait  connaître 
les  pillards  et  les  voleurs,  dont  la  conduite 
qui  était  hors  de  mon  ressort,  était  égale- 
ment contraire  au  bien-être  de  nies  troupes, 

G*  * la  ..,o,.»»  haV»lt»4n«  imvs  SOU- 

ïüis  à mon  commandement. 

Employé  en  Octobre,  1800,  dans  la  vingt- 
quatrienie  division,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Chambarlhac,  j’ai  commandé  le  départe- 
ment de  l’Escaut  à Gand.  Le  préfet  était 
un  voleur.  Vous  l’avez  destitué. 

En  Juin  1807,  vous  m’avez  employé  h l’ar- 
mée d’Anvers,  commandée  par  le  général 
Férino.  J’avais  sous  mes  ordres  le  jeune 
prince  de  Holieuzollern  Sigmaringen  avec 
son  régiment. 

Eu  Audi,  de  la  même  année,  vous  m’avez 
| employé  dans  la  lGeme  division  militaire, 
j commandée  par  le  general  .Worlot,  et  ensuite 
commandée  parle  général  Yandamme.  J’ai 
dû  m'opposer  à l’injustice  du  préfet  M.Chau- 
velin,  ancien  ambassadeur  à Londres,  qui  fai- 
sait partir  le  double  de  conscrits,  que  n’en 
devait  le  département.  Vous  m’avez  changé, 
et  vouz  avez  maintenu  ce  fonctionnaire  à 
Bruges,  départemcntde  la  Lys,  contre  Paris 
du  général  Yandamme,  commandant  la  16e 
division.  Le  général  Chamberlhac  n’a  ja- 
mais commandé  la  16e  division.  Le  public 
n’a  pu  excuser  les  faussetés  et  les  absurdi- 
tés de  votre  rapport,  qu’en  les  attribuant 
au  dérangement  qu'a  dû  vous  occasioner  la 
catastrophe  du  1er  Juillet,  chez  l’ambassa- 
deur d’ Autriche,  ce  qui  vient  à Pappui  de 
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mon  opinion  qne  le  rapport  e3t  du  2 
Juillet. 

Relégué  dans  Pile  de  Cadsand,  j’ai  com- 
mencé à vous  haïr.  Tout  ce  que  j’ai  fait  a 
élé  par  attachement  pour  les  troupes.  J’ai 
placé  l’hôpital  dans  une  maison  vide.  On  s’en 
est  plaint,  et  d’après  cette  seule  raison,  vous 
m’avez  envoyé  an  camp  de  Boulogne,  où 
j’ai  resté  pendant  quinze  mois.  Vous  aviez 
deg  raison  sécrétés,  qui  seront  connues  plus 
tard.  Je  les  ai  lues  dans  vos  yeux  à votre 
revue  du  25  Mai,  à Boulogne.  Fouché  n’a 
pas  voulu  me  faire  arrêter,  parce  qne  vous 
n’aviez  que  des  soupçons.  Vous  Pavez  en 
voué  te  promener  à Rome,  et  vous  Pavez 
remplacé  par  Savary,  homme  aussi  prêt  et 
aussi  adroit  à exécuter  tous  vos  ordres,  qu’il 
Pa  été  pour  étrangler  Piehegru  Si  i’etaîs 
resté  encore  vingt-quatre  heures  à Boulogne, 
convenez  que  je  serais  dans  un  cachot  de 
Vincennes,  ou  dans  les  fossés  de  ce  château, 
avec  le  trop  infortuné  Duc  d’Enghien  !!! 

J’ai  vécu  constamment  dans  la  plus  grande 
harmonie  avec  les  généraux  et  les  adtoinis* 
traceurs  honnêtes. 

J’ai  commandé  ou  eonnu  tous  les  régi- 
mens  de  l’armée  Française.  Tous  m’esti- 
ment ou  me  sont  attachés.  Je  n’ai  lève  des 
contributions  que  dans  le  pays  de  Naples, 
par  ordre  du  général  Macdonald,  pour  la 
caisse  de  l’armée. 

Je  connais  très-bien  l’Allemagne,  l’Italie 
et  la  France,  toutes  les  places  fortes,  et  pres- 
que toutes  les  côtes,  depuis  l’Escaut  jusqu’à 
Trieste. 

Le  contenu  de  ce  rapport  est  garanti  par 
quatre-vingt-quatre  pièces  officielles  dépo- 
sées au  ministère  des  affaires  étrangères  à 
Londres.  Je  me  borne  à Pappuyerde  quinze, 
prises  à différentes  époques.  Les  autres  sig- 
nées par  Roehambeau,Berthier,  Macdonald, 
Beroadotte,  Muiat,  &c.  seront  imprimées 
avec  mes  notes,  où  je  puis  vous  assurer  que 
vous  trouverez  des  détails  très-piquants  dont 
vous  avez,  avec  quelque  raison,  presque  per- 
du le  souvenir. 

En  quittant  la  France  j’ai  obéi  à l’hon- 
neur. En  traitant  cet  usage  des  droits  de 
l’homme  de  l’odieuse  dénomination  de  lâcha 
défection,  vous  m’avez  jugé  d’après  vous- 
même  à votre  départ  d’Egypte. 

Je  vous  avais  prêté  serment  de  fidélité  . 
Vous  aviez  juré  de  gouveruer  avee  justice» 
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En  violant  le  premier  votre  serment,  vous 
m’avez  libéré  de  tous  les  engagemens  envers 
VOUS. 

Apprenez  que  ton, te  l’armée  vous  abhorre. 
Sur  350  généraux  qui  composent  l’état-ma- 
jor de  l’armée,  plus  de  300  vous  détestent. 
Environ  il)  cpie  touî  avez  gorgés  d’or,  et 
dont  une  demi  douzaine  vous  ont  imité,  en 
renonçant  h leurs  premières  femmes,  vous 
paraissent  attachés.  Leur  concours  n’em- 
pêchera pas  que  vous,  soyez  livré  à toute  la 
Vengeance  nationale. 

A la  première  occasion  favorable,  et  celte 
«pO'i'io  n’est  pas  éloignée  fermée  entière  et 
toute  'a  France  vous  prouveront  qu’  on  n'est 
pu*  iwfmnêmtnt  parjure  pour  devenir  tyran. 

Je  finis  en  vous  disant  ce  qu’adressa  le  tri- 
bun Flavius  h Néron:  Nec  tibi  guisquam 
Dvlitntn  fidetior  fuit , qitandiu  cmvri  meru- 
tsti  ; odisse  cœpi  gitan  do  iijjustus  erga  com- 
militones , tyrannus  Gallice,  incenrharius 
Mispanice,  fcc.  fcc.  fcc.  exiitisti. 

SARRAZIN. 

A Cette  Réponse  sont  annexés 
quinze  extraits  de  lettres  contenant  les 
témoignages  de  satisfaction  que  divers 
généraux  et  représentans  du  peuple 
aux  armées  ont  addr*  ssés  au  général 
Sarrazin,  depuis  1794  jusqu’en  1810. 
Ces  piec.es  sont  signées,  entr’autres, 
des  généraux  Kléber,  Moreau.  Berna- 
dotte,  Macdonald,  Murat,  Berthier, 
Rochambeau  et  Vandamme. 


Combustion 

DES  MARCHANDISES  ANGLAISES 

en  France  et  sur  le  Continent. 


Frank-for d 3 Décembre. — Plusieurs  millions 
de  marchandises  de  coton  de  fabrique  an- 
glaise ont  été  saisies  et  brûlées.  Elles  aparte- 
naient  k des  uégocians  anglais  et  n’etaient  ici 
qu’en  dépôt. 

Jîhéna , 12  Novembre. — Le  9 de  ce  mois, 
On  a brûlé  ici  sur  la  place  publique  toutes 
les  merchatidises  anglaises  qui  avaient  été  sai- 
sies par  les  douanes.  On  en  estime  la  valeur  à 
environ  60  mille  francs  (2500/.) 

Boitzembourg,  16  Novembre. — Les  agens 
des  douanes  ont  saisi  ,chez  les  Sieurs  Ilenrich- 
sett,  Cussel  Sdelig  et  Behrcu,  négocians  é- 
tablis  dans  cette  ville; 'des -marchandises  de 
fabrique  anglaise  qui  ont  été  brûlées  le  9 de  ce 
mois  avec  beaucoup  d’appareil.  Ces  marchan- 
dises consistaient  en  dix  ballots  de  mousseline 
blanche  à pois,  onze  balles  de  mousseline  dite 
oambrick,  deux  de  basin  blanc  k côtes,  qua- 
torze pièces  de  dimity,  et  l S pièces  de  batiste 
d’Ecosse. 

Amsterdam,  4 Décembre.-—  Aujourd'hui  en 


j présence  de  M.  Loke,  membre  de  la  cour  de 
comptes,  et  M.  de  Rochustcn,  membre  d 
Conseil  des  Prises,  de  M.  M.  Marquissai 
chef  de  hattaiilon,  Poudly,  capitaine  ad  joint 
1 état-major-général,  Frank,  aid-de-eamp  d 
général  Durutte,  et  des  employés  principal! 
de  la  douane,  ont  été  tranportes  au  Plantage 
près  le  peut  des  Juifs,  et  brûlés  253  ballots  c 
marchandises  anglaises  provenant  de  saisie: 
Procès-verbal  en  a été  dressé  et  signé  pa 
toutes  les  personnes  ci-dessus  désignées.  L 
] même  opération  s’est  faite  a Rotterdam  étant 
lieu  :i  F.mbden. 

Le  26  Novembre,  on  a brûlé  à Vérone,  vil 
du  royaume  d’Italie,  les  marchandises  engin 
scs. 

Le  5 Décembre,  on  a brûlé  h Saint-Maloe 
à Snint-Sevan  toutes  les  marchandises  de  f: 
brique  anglaise. 

La  même  opération  s’est  faite  k Brest  le 
Décent  ber 

Fubeck , 1 6 Novembre — Le  magasin  riedoi 
ânes  renfermait  une  grande  quantité  de  ma1 
ehandises  de  fabriques  anglaises,  qui  avaiei 
été  laissées  dans  cette  ville,  et  h Messlin: 
v illage  situé  à une  lieue  d’ici.  Ces  marchandât 
consistaient  en  porcelaines,  faïence  couteau: 
linon,  camelot,  mousseline,  perkale.  etc.  Le 
de  ce  mois,  toutes  ces  marchandises  ayant  él 
tranportées  sur  la  place,  ont  été  nubiioucmei 
musées  ou  brûlées.  Ce  spectacle  avait  rfl 
semble  une  foule  immense  sur  la  place. 

Gotha  27,  .A  ovembre. — Hier  matin,  on 
en  partie  brûlé,  en  partie  détruit  les  mai 
ehandises  de  fabrique  anglaise  qui  avaient  ét 
trouvées  dans  cette  principauté,  en  présent 
de  la  commission  nommée  pour  la  levée  d 
l’impôt  sur  les  denrées  coloniales  et  d’u 
grand  nombre  de  spectateurs  Cette  exéei 
tion  a eu  lieu  hors  de  la  ville,  au  milieu  d’u 
carré  que  nos  troupes  formaient. 

Aschaffenbourg,  30  Novembre. — Les  mai 
ehandises  de  fabrique  anglaise  qui  se  trouvi 
ient  ici,  ont  été  brûlées  hier  matin,  avec  bot 
coup  d’appareil.  La  garde  bourgoise  prit  le 
armes  et  sortit  par  la  porte  de  Wermbach 
des  commissaires  de  police  escortaient  quatr 
gros  ballots  de  marchandises,  et  étaient  suivi 
parle  maire  et  ses  adjoints.  Arrivée  au  -Séc 
garten,  la  garde  bourgeois  forma  un  carré.  L 
maire  vérifia  les  cachets  apposés  surit  s ballot: 
on  fit  l’ouverture  de  ces  derniers,  et  on  jet 
ensuite  les  marchandises  pièce  a pièce  dans  1 
feu. 

i Ve  sel  7 Novembre.  Le  magasin  des  dons 
nés  de  cette  ville  renfermait  une  gl  ande  quai 
lité  de  marchandises  anglaises  qui  avaient  ét 
saisies.  Le  13  de  ce  mois  elles  ont  été  extra 
tes  de  ce  magasin,  et  transportées  sur  la  plac 
publique:  elles  ont  été  brûlées  publiquement 
en  présence  des  autorités  militaires  française 
et  des  magistrats  de  cette  ville,  après  ouvei 
ture  de  chaque  caisse,  balle,  ballot  ou  eoll 
vérification  successive  et  publique  et  des  espe 
ces  et  des  quantités  qu’elles  contenaient.  Ce 
marchandises  consistaient  en  shalls  façon  d 
cachemire,  calicot,  mousseline  brochée,  pci 
kal,  basin,  nankin,  velours,  piqué  de  couleur 
tapiis,  cet.  Douze  cabarets  en  terre  anglaise 
des  platanx,  des  flarableaux,  et  une  grand 
quantité  de  faïence,  de  porcelaine  et  d’objet 
de  clineailieric  qui  sc  trouvaient  ainsi  dans  1 
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dépôt  des  douanes,  ont  été  publiquement  dé- 
truits. 

Jîostock,  16  JVovembre. — Le  7 de  ce  mois, 
3300  pièces  de  perkale,  1120  douzaines  de  mou- 
choirs de  mousseline  et  perkale,  et  5110  liv. 
de  cotton  filé,  provenant  des  fabriques  anglaises, 
saisies  et  déposées  au  magasin  des  douanes, 
ont  été  apportées  sur  la  place  publique,  et 
brûlées  en  presence  de  la  garnison  française, 
des  Magistrats  et  du  peuple  accouru  pour  voir 
ce  spectacle  : un  procès-verbal  a été  dressé  et 
signé  par  les  autorités  présentes. 

Oldenbourg,  18  Novembre.— Le  13  de  ce 
mois,  les  autorités  militaires,  les  principaux 
employés  des  douanes  françaises,  les  magis- 
trats de  cette  ville  et  une  foule  d’habitans 
étant  réunis  sur  la  grande  place,  on  a fait  trans- 
porter les  marchandises  anglaises  qui  se  trou- 
vaient dans  le  magasin  des  douanes.  Elles  ont 
été  vérifiées,  exposées  aux  regard  du  public,  et 
brûlées.  Les  parties  principales  de  ces  mar- 
chandises consistaient  en  3500  livres  pesant  de 
coton  filé. 

Lundi,  3 Décembre,  on  a brûlé  à Rouen  et 
au  Havre  les  marchandises  qui  étaient  en  dé- 
pôt dans  les  magasins  de  douane  de  ces  deux 
villes.  Cette  opération  s’est  faite  en  présence 
des  autorités  et  un  grand  concours  de  peuple. 

■ ■ ■ ■ jr 

VOYAGES. 


TABLEAU  PHYSIQUE 

Des  Régions  Equatoriales , Uc. 

PAR 

ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT. 

Continué  du  42  Numéro. 

C’est  dans  ces  vastes  solitudes  que  le 
condor , oiseau  de  proie  fort  et  cou- 
rageux, fixe  sa  triste  demeure.  On  a 
toutefois  beaucoup  exagéré  sa  gros- 
seur; si  l’on  en  croit  Humboldt  il  ne 
surpasse  pas  celle  du  vautour  des  Alpes 
de  l’Europe  ; sa  plus  grande  longueur 
est  de  trois  pieds  et  demi,  et  son  en- 
vergure est  de  neuf  pieds.  Le  condor 
poursuit  le  petit  daim  des  Andes,  et 
commet  les  plus  grands  ravages  parmi 
les  moutons  et  les  genisses.  Il  leur 
arrache  les  yeux  et  la  langue  et  aban- 
donne ensuite  le  malheureux  animal 
qui  languit  et  bientôt  expire.  Cet  oiseau 
plane,  des  heures  entières,  à la  hauteur 
de  quatre  milles.  La  force  de  ses 
ailes  doit  être  prodigieuse,  et  la  bonté 
de  ses  organes  étonnante,  puisque  de  la 
plus  grande  élévation  il  s’élance  en  un 
2 


Le  4 Décembre,  on  a aussi  brûlé  publique- 
ment à Anvers  les  marchandises  de  fabrique 
anglaise. 

Berne,  1er  Décembre — M.  Sothon,  inspec- 
teur des  douanes  françaises  de  la  division  de 
Strasbourg,  a fini  la  tournée  qu’il  avait  ordre 
de  faire  dans  les  cantons  helvétiqnes,  pour 
prendre  des  renseignemens  sur  la  quantité  de 
marchandises  étrangères  qui  ne  sont  pas  pro- 
priété suisse.  Il  est  de  retour  à Berne,  où  il  at- 
tend des  instructions  ultérieurs. 

Le  25  Novembre,  on  a commencé  à brûlér 
publiquement  à la  Rochelle  les  marchandises 
Anglaises. 

Le  4 on  a brûlé  et  détruit  publiquement  à 
Dieppe  les  marchandises  anglaises  qui  se  trou- 
vaient en  dépôt  à la  douane  de  cette  ville.  La 
même  opération  a eu  lieu  le  4 à Fécamp. 

Le  4 Décembre,  on  a brûlé  à Caen  plus  de 
vingt  mille  mètres  d’étoffes  anglaises,  telles 
que  velours,  piqué,  mousselines,  indiennes, 
schalls,  ect. 

Le  6 Décembre  on  a brûlé  à Bordeaux 
toutes  les  marchandises  de  fabrique  anglaise 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville. 

La  même  opération  s’est  faite  à Strasbourg 
le  même  jour. 


TRAVELS. 


PHYSICAL  REPRESENTATION 

Of  the  Equatorial  Régions , &c. 

BY 

ALEXANDER  DE  HUMBOLDT. 

Continued  from  Number  42. 

In  these  wide  solitudes,  the  condor , 
a fierce  and  powerful  bird  of  prey,  fixes 
its  gloomy  abode.  Its  size,  however, 
has  been  greatly  exaggerated.  Accord- 
ing  to  Humboldt,  it  is  not  larger  than 
the  Lxmmer-Geyer , or  alpine  vulture 
of  Europe  ; its  extreme  length  being 
only  three  feet  and  a half,  and  its  breadth 
across  the  wings  nine  feet.  The  con- 
dor pursues  the  small  deer  of  the  Andes, 
and  commits  very  considérable  havock 
among  sheep  and  heifers.  It  tears  out 
the  eyes  and  the  tongue,  and  leaves  the 
wretched  animal  to  languish  and  ex- 
pire. Estimating  from  very  probable 
data , this  bird  skims  whole  hours  at  the 
height  of  four  miles  ; and  its  power  of 
wing  must  be  prodigious,  and  its  pli- 
ancy  of  organs  iROSt  astonishing,  since 
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instant,  sur  les  rivages  de  l’Océan,  sur 
la  proie  qu’il  a marquée  du  sein  des 
régions  de  l’air. 

Le  condor  est  quelques  fois  attrapé 
vivant  par  le  moyen  d’un  nœud  cou- 
lant; et  cette  chasse,  appellée  correr 
buitres,  ressemble  beaucoup  au  combat 
des  taureaux,  le  divertissement  le  plus 
favori  des  colons  Espagnols.  La  car- 
casse d’une  vache  ou  d’un  cheval  atti- 
fent bientôt  desendroits  les  plus  éloi- 
gnés des  foules  de  ces  oiseaux,  qui  ont 
une  senteur  très  fine.  Ils  tombent  avec 
une  voracité  incroyable,  dévorent  les 
yeux  et  la  langue  de  l’animal,  et  plon- 
geant à travers  l 'anus,  se  gorgent  des 
entrailles.  Dans  cet  état  assoupi,  les 
Indiens  s’en  approchent,  qui  leur  jet- 
tent aisément  un  nœud  coulant  par 
dessus.  Le  condor;  ainsi  embrouillé, 
bat  froid  et  fait  le  courrier,  il  est  très 
tenace  de  la  vie,  et  c’est  pour  cela 
qu’on  lui  fait  souffrir  une  variété  de 
tortures  prolongées. 

Ce  qui  distinge  le  plus  le  continent 
américain,  c’est  la  prodigieuse  éléva- 
tion du  terrein.  En  Europe  les  plus 
hautes  portions  de  terres  cultivées  ne 
1 s’élèvent  pas  à plus  de  2000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  l’on 
trouve  sur  le  territoire  péruvien  des 
plaines  étendues  à une  hauteur  de  9000 
pieds,  et  les  trois  cinquièmes  de  la  vice 
royauté  de  Mexico,  en  y comprenant 
les  provinces  intérieures,  présentent  une 
surface  d’un  demi-million  de  milles 
quarrés,  qui  est  presque  dans  toute  son 
étendue  d’une  élévation  commune  de 
6000  à 8000  pieds,  ce  qui  égalle  celle 
des  célébrés  passages  du  Mont-Cenis, 
du  St.  Gothard  ou  du  grand  St.  Ber- 
nard. Ces  faits  remarquables  sont 
principalementdéduits  des  observations 
barométriques.  Humboldt  a adopté 
un  moyen  tiès-ingénieux,  infiniment 
supérieur  à toutes  descriptions,  pour 
montrer  dans  un  même  point  de  vue 
les  résultats  cumulés  de  ces  observa- 
tions topographiques  et  minéralogi- 
ques, Il  a donné  des  profils  des  sec- 
tions veiticales  des  pays  qu’il  a visités, 
à travers  le  continent,  d’Acapulco  à 
Mexico  et  de  là  à la  Vera-Cruz,  de 
Mexico  à Gnanaxuato  jusqu’au  volcan 


in  an  instant  it  can  dart  from  the  chill 
région  of  mid  air,  to  the  sultry  shoi’es 
of  the  océan. 

The  condor  is  sometimes  cauglït 
alive  by  means  of  a slip  cord  ; and  this 
chase,  termed  correr  buitres,  is,  next 
to  a bull-fight,  the  most  favourable  di- 
version of  the  Spanish  colonists.  The 
dead  carcasé  of  a cow  or  horse  soon  at- 
tracts,  from  a distance,  crowds  of  these 
birds,  winch  hâve  a most  acute  scent. 
They  fall  on  with  incredible  voraci- 
ty  ; devour  the  eyes  and  the  tongue 
of  the  animal  ; and,  plunging  through 
the  anus,  gorge  themselves  with  the 
entrails.  In  this  drowsy  plight,  they 
are  approached  by  the  Indians,  who 
easily  throw  a noose  over  them.  The 
condor*  tlius  entangled,  looks  shy  and 
sullcn  ; it  is  most  tenacious  of  life,  and 
is,  therefore,  made  to  suffer  a variety 
of  protracted  tortures. 

The  most  important  feature  of  the 
American  continent,  is  the  very  gene- 
ral and  enormous  élévation  of  its  soil. 
In  Europe,  the  highest  tracts  of  culti- 
vated  land  seldom  l ise  more  than  2,000 
feet  above  the  sea.  But,  in  the  Peru- 
vian  territory,  extensive  plains  occur 
at  an  altitude  of  9,000  feet  ; and  three 
fifths  of  the  viceroyalty  of  Mexico, 
comprehending  the  interior  provinces, 
présent  a surface  of  half  a million  of 
square  miles,  which  runs  nearly  level, 
at  an  élévation  from  6,000  to  8,000 
feet,  equal  to  that  of  the  celebrated 
passages  of  Mount  Cenis,  of  St.  Go- 
thard, or  of  the  great  St.  Bernard. 
These  remarkable  facts  are  dedticed 
chiefly  from  barometrical  observations. 
But  Humboldt  has  adopted  a very  in- 
genious  mode,  infinitely  superior  to  any 

| description,  of  representing  at  one  view, 

! the  collective  results  of  his  topographi- 
cal  and  mineralogical  survey.  He  has 
given  profiles,  or  vertical  sections  of 
the  countries  which  he  visited  ; across 
the  continent,  from  Acapulco  to  Mexi- 
co, and  thence  to  Vera  Cruz — from 
Mexico  to  Guanaxuato,and  as  far  as  the 
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de  Jorullo  et  de  Mexico  à Valladolid. 
Ces  belles  planches  sont  entout  très 
intéressantes. 

II.  Le  climat  de  V Amérique  reçoit  un 
éclaircissement  considérable  des  vo- 
yages d’Humboldt.  Près  l’équateur,  la 
déclinaison  de  la  pressure  atmosphé- 
rique, ainsi  qu’il  est  indiqué  par  le  ba- 
romètre, est  extrêmement  petit  ; ne 
dépassant  pas  la  dixiéme  partie  d’un 
pouce  vers  la  cote  et  à peine  la  moitié 
de  cette  quantité  sur  la  verge  des  An- 
des ; mais  il  parait  être  sujet  à un  petit 
horaire  incertain. 

Les  cultivateurs  de  la  Nouvélle  Es- 
pagne distinguent  la  partie  cultivée  du 
pays  entrois  zones:  1°  les  terrains 
chauds  tierras  calientes  qui  ne  sont  pas 
à une  élévation  de  plus  de  mille  pieds 
et  qui  produisent  en  abondance  du  su- 
cre, de  l’indigo,  du  cotton,  du  plantain, 
et  des  bananas  ; 2Q  les  terreins  tem- 
pérés qui  sont  sur  le  penchant  de  la 
grande  cbaîne  et  qui,  à une  hauteur  de 
4 à 5000  pieds,  jouissent  d’une  tempé- 
rature printanière  qui  rarement  varie  de 
dix  degrés  pendant  toute  l’année  ; 3° 
les  terreins  froids  qui,  à une  élévation 
de  8000  pieds,  comprennent  les  plaines 

élevées  ou  les  plateaux  tels  que  celui  de 
Mexico  et  dont  la  température  est  gé- 
néralement au  dessous  de  63  degrés  et 

n’en  excede  jamais  75. 

Dans  la  zone  torride,  le  firmament 
test  d’un  bleu  plus  foncé  ; les  nuits  sont 

resplendissantes,  et  la  voûte  du  ciel  pa- 
raît semée  d’étoiles  fixes  qui,  comme 
les  planètes,  brillent  d’une  lumière  vive 
et  fixe.  L’air  de  ces  climats  est  si  trans- 
parent que,  dans  les  montagnes  de  Qui- 
to, on  peut  distinguer  de  l’œil  à une 
distance  de  dix  sept  milles,  le  manteau 
blanc  d’une  personne  à cheval. 

On  trouve  dans  l’Amérique  méridi- 
onale des  plaines  d’une  immense  éten- 
due. Les  Llanos  ou  Savannes  qui  s’é- 
tendent depuis  les  bords  de  l’Orénoque 
à de  grandes  distances,  ressemblentà  la 
surface  tranquille  de  l’Océan.  Cou- 
vertes d’une  légère  couche  de  terre  que 
les  rosées  humectent  ou  que  les  pluies 


volcano  of  Jorullo — and  from  Mexico 
to  Valladolid.  These  beautiful  plates 
are  in  every  way  highly  interesting. 

II.  The  Climate  of  America  receives 
considérable  élucidation  from  the  tra- 
vels  of  Humboldt.  Near  the  equator, 
the  variation  of  atmospheric  pres- 
sure, as  indicated  by  the  barometer,  is 
extremely  small  ; not  exceeding  thé 
tenth  part  of  an  inch  towards  the  coast, 
and  scarcely  the  half  of  that  quantity  on 
the  verge  of  the  Andes  ; but  it  appears 
to  be  subject  to  a minute  liorary  fluc- 
tuation. 

The  settlers  in  New  Spain  distin- 
guished  the  cultivated  part  of  the  coun- 
try  into  three  zones.  1 . The  tierras 
calientes , or  warm  grounds,  which,  ne- 
ver  rising,  1,000  feet  above  the  sea, 
hâve  a heat  of  about  80  deg.  and  yield 
abundantly,  sugar,  indigo,  cotton,  and 
plantains  or  bannanas.  2.  The  tierras 
templadas,  or  temperate  grounds, which, 
lying  on  the  declivity  of  the  great  ridge, 
at  an  altitude  from  4 to  5,000  feet,  en- 
joy  a mild,  vernal  température  of  68 
deg.  to  70  deg.  that  seldom  varies  ten 
degrees  through  the  whole  year.  3. 
The  tierras  Jrias,  or  cold  grounds,  hav- 
ing  an  élévation  of  8,000  feet,  compre- 
hending  the  high  plains,  or  table  land, 
such  as  that  of  Mexico,  of  which  the 
température  is  generally  under  63  deg. 
and  never  exceeds  75  deg. 

In  the  torrid  zone,  the  blue  sky  takes 
adeepertint;  the  nights  are  resplen- 
dent’;  and  the  vault  of  heaven,  exhibit- 
ingin  succession  the  whole  of  the  con- 
stellations, appears  studded  with  fixed 
stars,  which  shine  like  planets,  with  a 
clear  and  steady  light.  So  transparent 
is  the  air  of  those  climates,  that,  in  the 
mountains  of  Quito,  one  may  distin- 
guish,  with  the  naked  eye,  the  fioncho, 
or  white  mantle  of  a person  on  horse- 
back,  atthe  distance  ofseventeen  miles. 

Uncultivated  plains  of  amazing  ex- 
tent  occur  in  South  America.  The 
Llanos , or  savannahs,  which  stretch  on 
a deadlevel  for  hundredsof  miles  south- 
east  from  the  shores  of  the  Orenocco, 
resemble  the  placid  surface  of  the 
océan.  Covered  with  a thin  layer  of 
vegetable  mould,  and  by  dews,  or  de- 
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périodiques  inondent,  quoique  sans  ar-i 
lues  et  sans  eaux  courantes,  elles  pro-  ' 
duisent  en  abondance  une  herbe  élevée  | 
et  spongieuse  qui  nourrit  d’immenses  i 
troupeaux  de  bestiaux,  qui,  depuis  la1 
conquête  de  l’Amérique,  sont  devenus 
sauvages  et  vivent  dans  l’état  de  nature. 
Les  Pampos  de  Buenos-Ayres  sont  de 
la  même  espece  et  ont  encore  plus  d’é- 
tendue. Parmi  les  herbes  touffues  vi- 
vent des  meutes  de  chiens  qui  sont 
tombés  dans  l’état  sauvage  et  vivent 
dans  des  trous  d’où  ils  s’élancent  avec 
fureur  sur  le  voyageur  fatigué. 

III.  C’est  sous  le  climat  heureux  des 
contrées  méridionales  que  la  nature  a 
multiplié  ses  productions  végétales  avec 
autant  de  variété  que  de  splendeur.  Là 
régné  un  printems  éternel  ; et  les 
fruits  se  succèdent  sans  interruption  \ 
sur  "leurs  tiges  toujours  verte9.  Rien  j 
n’égale  la  beauté  et  la  grandeur  des 
forêts  sous  la  zone  torride,  elles  s’éten- 
dent à une  distance  de  1 500  milles  sans 
autre  interruption  que  celle  des  rivières, 
depuis  les  bords  de  l’Orénoque  jusqu’à 
ceux  des  Amazones 

Mais  les  régions  élevées  de  l’Amé- 
rique soumises  à tous  les  degrés  possi- 
bles de  température,  concentrent  toutes 
les  especes  diverses  de  végétaux.  Des 
rivages  de  l’Atlantique  jusqu’aux  som- 
mités des  Andes,  les  différentes  sortes 
de  plantes  sont  placées  les  unes  après 
les  autres  dans  une  succession  presque 
régulière,  et  chaque  espece  occupe,  en 
quelque  sorte,  son  district  séparé.  La 
vigne  occupe  un  espace  étroit  vers  le 
nord  dans  une  latitude  de  30  degrés, 
les  châtaigniers  croissent  sous  le  même 
paraliele.  Vient  ensuite  le  chêne  qui 
s’étend  presque  jusqu’au  60e  degré  de 
latitude  ; c’est  dans  cette  zone  tempé- 
rée qu’on  cultive  le  blé  et  l’orge.  L’a- 
voine préféré  un  climat  plus  froid  ; mais 
rarement  elle  prospéré  au  delà  du  63e 
degré  de  latitude. 

Les  rivières  et  les  lacs  des  basses 
provinces  de  Venezuela  et  des  Carrac- 
cas  sont  remplies  d’anguilles  électri- 
ques appelées  temblador  par  les  Es- 
pagnols, et  anguilles  tremblantes  par 
les  colons  français  de  la  Guyane.  Ces 
anguilles  ont  l’étonnante  faculté  de 


luged  by  periodical  rains,  though  des- 
titute  of  springs  or  trees,  they  produce 
in  luxuriance  a tall  rushv  grass,  winch 
pastures  numerous  herds  of  cattle,  that, 
since  the  conquest  of  America,  hâve 
become  wild,  and  roam  in  a State  of 
nature.  The  fiamfias  of  Buenos  Ayres 
are  plains  of  the  same  kind,  but,  still 
more  extensive.  Among  these  sliady 
flats,  packs  of  dogs,  which  hâve  relaps- 
ed  into  the  savage  state,  and  lodge  in 
the  holes,  rush  fiercely  from  their  bur- 
rows  upon  the  unweary  traveller. 

III.  In  the  génial  climes  of  the  south, 
nature  has  poured  forth  her  vegetable 
productions  in  rich  variety  and  splendid 
profusion.  Here  is  the  reign  of  eter- 
nal  spring  ; and  flowers  and  fruits  clus- 
ter the  boughs  in  constant  succession. 
Nothing  can  exceed  the  beauty  and 
grandeur  of  the  forests  within  the  tor- 

rid  zone,  interrupted  only  by  some  ri- 
vers,  extend  over  a space  of  more  than 
1500  miles,  from  the  banks  of  the  Ore- 
nocco  to  the  shores  of  the  Amazons. 

But  the  équatorial  régions  of  America, 
possessing,  in  conséquence  of  their  vast 
range  of  élévation, every  possible  degree 
of  température,  concentrate  ail  the  di- 
versity  of  the  vegetable  tribes.  From  the 
shore  of  the  Atlantic  to  the  heights  of 
the  Andes,  the  different  kinds  of  plants 
follow  each  other  in  almost  regular  suc- 
cession. The  vine  occupies  a narrow 
belt  towards  the  north  latitude  of  30 
degrees.  Chesnuts  grow  in  the  same 
parallel.  Next  succeeds  the  oak,  which 
extends  almost  to  the  60th  degree  of 
latitude.  In  this  temperate  zone,  wheat 
and  barley  are  cultivated.  Oats  prefer 
a colder  climate  ; but  will  seldom 
thrive  beyond  the  latitude  of  63  de* 
grees. 

The  rivers  and  lakes  of  the  low  pro- 
vinces of  Venezuela  and  the  Caraccas 
abound  with  the  gymnotus  electricus , or 
electric  eel,  called  temblador  by  the 
Spanish  colonists,  and  anguille  trem- 
blante, by  the  French  settlers  of  Guya- 
na, which  possesses  the  singular  facul- 
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frapper  leur  proie  par  une  décharge  I 
électrique.  Ôn  les  trouve  aussi  dans 
les  petits  étangs  qui  sont  dispersés  par 
intervalles  sur  les  vastes  plaines  qui  s’é- 
tendent de  l’Orénoque  et  de  l’Apure. 
On  a abandonné  l’ancienne  route  près 
d’Urittica  à raison  du  danger  qu’on 
courait  en  traversant  ces  eaux  stagnan- 
tes, où  les  mules  frappées  tout-à-coup 
d’une  commotion  invisible,  étaient  pa- 
ralysées et  très-souvent  noyées.  T rès- 
souvent  même  le  pêcheur  reçoit  un 
coup  électrique  auquel  sa  ligne  sert  de 
conducteur. 

L’anguille  électrique  a communé- 
ment six  pieds  de  long.  On  a décrit 
avec  soin  la  structure  de  son  système 
nerveux,  mais  ce  qu’on  a dit  de  ses  ré- 
servoirs cellulaires  et  de  la  composition 
de  sa  batterie  électrique,  est  purement 
imaginaire  La  sensation  qu’elle  occa- 
sionne est  extrêmement  douloureuse, 
et  laisse  un  engourdissement  dans  les 
parties  affectées.  Elle  ressemble  plus 
à un  coup  violent  sur  la  tête  qu’à  la 
commotion  que  produit  le  fluide  élec- 
trique ordinaire.  Les  Indiens  ont  une 
telle  frayeur  de  cet  anima)  et  montrent 
une  si  grande  répugnance  à l’approcher 
lorsqu’il  est  vivant,  que  M.  de  Hum- 
boldt  a eu  la  plus  grande  difficulté  à 
s’en  procurer  pour  ses  expériences.  Il 
resta  à cet  effet  plusieurs  jours  près  de 
l’Apure  dans  la  petite  ville  de  Calabozo, 
ayant  appris  que  dans  son  voisinage  on 
en  trouvait  un  très-grand  nombre. 
Quoique  son  hôte  fit  tous  ses  efforts 
pour  lui  en  procurer,  il  ne  put  y parve- 
nir. Enfin  M.  de  Humboldt  résolut  de 
se  rendre  sur  les  lieux  mêmes  que  ces 
anguilles  habitent.  Les  voyageurs  fu- 
rent témoins  dans  cet  endroit  du  spec- 
tacle le  plus  nouveau  et  le  plus  extraor- 
dinaire. Environ  trente  mules  et  che- 
vaux avaient  été  promptement  réunis 
des  savannes  voisines  où  ils  vivent  pres- 
que dans  un  état  sauvage  et  en  si  grand 
nombre  qu’on  ne  paye  que  sept  shel- 
lings  par  chaque  animal,  lorsqu’on  con- 
naît le  propriétaire.  Les  Indiens  en 
les  excitant  de  toutes  parts,  les  forcè- 
rent à se  jeter  dans  l’eau,  empêchant 
ensuite  leur  retraite  avec  des  harpons 
fixés  à l’extrémité  de  longs  bambous  et 


ty  of  stunning  its  prey  by  an  electric 
discharge.  It  is,  however,  met  with, 
most  frequently,  in  the  small,  stagnant 
pools,  that  are  disperses!  at  intervals, 
over  the  immense  plains  which  extend 
from  the  Orenocco  and  Apure.  The 
old  road  near  Urittica  has  been  actual- 
ly  abandoned,  on  account  of  the  danger 
experienced  in  Crossing  a ford,  where 
the  mules  were,  from  the  effect  of  con- 
cealed  shocks,  often  paralyzed  and 
drowned.  Even  the  angler  sometimes 
receives  a stroke,  conveyed  along  his 
vvetted  rod  and  fishing  line. 

The  electric  eel  is  of  considérable 
size,  being  about  six  feet  in  length. 
The  structure  of  its  nervous  System  has 
been  aceurately  described  ; but  the 
comparison  of  his  cellular  furniture, 
with  the  composition  of  the  electric 
battery,  is  entirely  fanciful.  The  sen- 
sation which  the  gymfiotus  occasions,  is 
highly  painful,  and  leaves  a numbness 
in  the  parts  affected.  It,  indeed,  resem- 
bles  more  the  effect  of  a blow  on  the 
head,  than  the  shock  of  a common  elec- 
tric discharge,  The  Indians  entertain 
such  a dread  of  the  gy n^notus,  and  show 
so  much  réluctance  to  approach  it  when 
alive  and  active,  that  Humboldt  found 
extreme  clifBculty  in  procuring  a few 
of  those  eels  to  serve  as  the  subjects  of 
his  experiments.  For  this  express 
purpose,  he  stopt  some  days  on  his 
journey  across  the  IJanos  to  the  river 
Apure,  at  the  small  town  of  Calabozo, 
in  the  neighbourhood  of  which  he  was 
informed  that  they  are  very  numerous. 
But,  though  his  landlord  took  the  ut- 
most  pains  to  gratify  his  w'ish,  he  was, 
after  repeated  attempts,  constantly  un- 
successful.  Tired  at  last  of  disappoint- 
ment,  M.  de  Humboldt  resolved  to 
proceed  himself  to  the  principal  spot 
which  the  gymnoti  frequent.  Here  the 
travellers  soon  witnessed  a spectacle  of 
the  most  novel  and  extraordinary  kind. 
About  thirty  horses  and  mules  were 
quickly  collected  from  the  adjacent  sa- 
vannahs,  where  they  run  half  wild,  be- 
ing only  valued  at  seven  shillings  a 
head,  when  their  owners  happen  to  be 
known.  These,  the  Indians  hem  on 
ail  sides,  and  drive  into  the  marsh  ; then 
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en  poussant  de  grands  cris.  Les  an- 
guilles électriques  ou gymnoti,  éveillées 
par  ce  bruit  et  ce  tumulte,  montent  à 
la  surface  de  l’eau  et  nageant  connue 
autant  de  serpents  livides,  poursuivent 
les  animaux  et  se  glissant  sous  le  ven- 
tre de  ceux-ci,  leur  communiquent  les 
plus  violentes  et  les  plus  rapides  com- 
motions. Les  chevaux  effrayés,  ago- 
nisans,  ayant  la  crinière  hérissée,  et  les 
yeux  égarés  par  la  souffrance,  font  de 
vains  efforts  pour  échapper.  En  moins 
de  cinq  minutes  deux  sont  entraînés 
sous  l’eau  et  noyés.  La  victoire  sem- 
ble se  déclarer  pour  les  anguilles  élec- 
triques. Mais  leur  activité  commence 
à se  relâcher;  fatiguées  par  les  efforts 
répétés  de  leur  nerveuse  énergie,  elles 
lancent  avec  moins  de  fréquence  et  d’ef- 
fet le  fluide  électrique.  Les  cheveaux 
qui  avaient  survécu  recouvrent  gradu- 
ellement leurs  forces,  et  dans  un  quart 
d’heure  les  gymnoti  se  retirent  du  com- 
bat dans  un  tel  état  de  langueur  et  d’e- 
puisement  qu’on  put  facilement  les 
amener  sur  la  rive  au  moyen  de  petits 
harpons  attachés  à des  cordes. 

IV.  Les  observations  d’Humboldt  jet- 
tent beaucoup  de  lumière  sur  la  consti- 
tution et  les  habitudes  des  naturels  de 
l’Inde.  Les  natifs  des  régions  tempérées 
de  la  Nouvelle  Espagne  sont  en  général 
d’une  couleur  plus  foncée  que  ceux  qui 
habitent  un  climat  plus  chaud.  Cette 
race  sans  vigueur,  et  surtout  les  Mexi- 
cains, courbés  sous  une  longue  oppres- 
sion, semblent  inférieurs  pour  les  qua- 
lités morales  et  intellectuelles,  aux 
Africains  eux-mêmes.  La  même  apa- 
thie de  caractère  semble  faire  le  par- 
tage des  individus  qui  habitent  ces  ré- 
gions brûlantes,  où  l’homme  trouve  si 
facilement  de  quoi  satisfaire  ses  be- 
soins. Quoique  le  caprice  l’entraîne 
quelquefois,  l’appât  du  gain  ne  peut  le 
dééider  un  moment  à sortir  de  sa  pa- 
resse habituelle.  Lorsque  nos  voya- 
geurs visitèrent  la  Havanqf,  ils  furent 


pressing  to  the  edge  of  the  water,  or 
climbing  along  the  extended  branches 
of  the  trees,  armed  with  long  bamboos 
or  harpoons,  they,  with  loud  cries,  push 
the  animais  forvvard,  and  prevent  their 
retreat.  The  electric  élis,  or  gymnoti, 
roused  from  their  slumbers  by  this 
noise  and  tumuit,  mount  near  the  sur- 
face, and  swimming  like  so  many  liv- 
ed  water  serpents,  briskly  pursue  the 
intruders,  and  gliding  under  their  bel- 
lies,  discharge  through  them  the  most 
violent  and  repeated  shocks.  The 
horses,  convulsed  and  terrified,  their 
mane  erect,  and  their  eyes  staring  with 
pain  and  anguish,  make  unavailing 
struggles  to  escape.  In  less  than  five 
minutes,  two  of  them  sunk  under  the 
water  and  were  drowned.  Victory 
seemed  to  déclaré  for  the  electric  eels: 
but  their  activity  now  began  to  re- 
lax ; fatigued  by  such  expense  of  ner- 
vous  energy,  lhat  they  shot  their  elec- 
tric discharges  with  less  frequency 
and  effect.  The  surviving  horses  gra- 
dually  recovered  from  the  shocks,  and 
became  more  composed  and  vigorous. 
In  a quarter  oî  an  hour,  the  gymnoti 
finally  retired  from  the  contest,  and  in 
such  a state  of  langour  and  complété  ' 
exhaustion,  that  they  were  easily 
dragged  on  shore  by  help  of  small 
harpoons  fastened  to  cords. 

IV.  The  observations  of  Humboldt 
throw  a steady  light  on  the  constitu- 
tion and  habits  of  the  native  Indians. 
The  natives  of  the  temperate  tract  of 
New  Spain,  are  in  general  of  a deeper 
cast  than  the  inhabitants  of  the  hottest 
parts  of  South  America.  This  das- 
tardly,  inanimate  race,  and  especially 
the  Mexicans,  borne  down  by  long  op- 
pression, seem  to  be  inferior  in  ail  the 
qualities,  whether  moral  or  intellectual, 
to  the  Africans  themselves.  The  same 
apathy  of  character  would  appear  to  ex- 
tend  its  influence  to  the  other  breeds 
in  those  torrid  régions,  where  the 
wants  of  man  are  so  few  and  so  easily 
satisfied.  Though  caprice  may  some- 
times  act,  no  prospect  of  gain  will  for 
a moment  tempt  the  naked  wretch  to 
shake  off  his  habituai  sloth.  When  our 
travellers  visited  Havana  in  the  month 


FRENCH  AND  ENGLISH  JOURNAL. 


687 


frappés  de  la  beauté  des  fleurs  qui  s’é- 
chappaient, blanches  comme  la  neige, 
du  sommet  du  Palmier-Royal,  et  dési- 
rant pouvoir  en  examiner  la  floraison, 
ils  offrirent  aux  enfans  des  negres, 
qu’ils  trouvèrent  dans  les  villages  voisins, 
deux  piastres  ou  près  de  huit  shellings 
pour  chaque  tige  chargée  de  fleurs 
qu’ils  pourraient  leur  procurer,  mais 
rien  ne  put  les  décider  à faire  un  pas. 

On  trouve  dans  les  vastes  régions  de 
l’Amérique  d’autres  tribus  errantes 
d’un  caractère  et  d’un  aspec  bien  op- 
posés, vivant  dans  l’état  d’une  dégra- 
dation brutale,  ou  d’une  indépendance 
farouche.  Sur  les  rives  du  Meta  et  de 
l’Orénoque,  vivent  les  Ottomaques, 
race  hideuse,  ayant  de  la  disposition  à 
l’embonpoint  et  offrant  les  traits  gros- 
siers et  prononcés  des  Tartares.  Pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l’année, 
ils  vivent  du  poisson  qu’ils  tuent  à 
coups  de  flèches  sur  la  surface  des  ri- 
vières. Mais  pendant  la  saison  plu- 
vieuse, lorsque  les  rivières  inondent  les 
plaines,  ces  sauvages  se  nourissent  avec 
une  terre  grasse  et  onctueuse,  qui  est 
une  espece  de  terre  glaise  avec  un  mé- 
lange d’oxide  de  fer.  Ils  la  recueillent 
avec  beaucoup  de  soin,  en  la  distingu- 
ant au  goût;  ils  en  forment  des  boules 
de  4 ou  5 pouces  dé  diamètre  et  la  font 
ensuite  cuire  lentement.  On  voit  des 
amas  de  ces  provisions  dans  leurs  hut- 
tes. Ces  boules  sont  détrempées  dans 
l’eau  avant  d’en  faire  usage,  et  chaque 
individu  en  mange  à peu  près  une  livre 
par  jour.  La  seule  chose  qu’ils  ajou- 
tent quelquefois  à cette  nourriture  ex- 
traordinaire, est  un  régal  de  petits  pois- 
sons, de  lézards  ou  de  racines  séchées. 
La  quantité  de  terre  glaise  que  les  Ot- 
tomaques consument,  et  l’avidité  avec 
laquelle  ils  la  dévorent,  semblerait  prou- 
ver, quelqit’incroyable  que  cela  parais- 
se, qu’elle  fait  autre  chosç  que  de  relâ- 
cher leur  estomac,  et  que  le  pouvoir 
de  la  digestion  peut  jusqu’à  un  certain 
dègré  en  transformer  les  portions 
les  moins  grossières  en  substance  ani- 
male. 

A mesure  que  l’été  avance,  les 


1 of  January,  they  were  struck  with  the 
beauty  of  the  male  flowers  that  project- 
ed,  white  as  snow,  from  the  tops  of 
the  royal  palm  ; and  being  desirous  to 
hâve  an  opportunity  of  inspecting  the 
floration,  they  offered  the  negro  chil- 
dren,whom  they  met  with  in  the  neigh- 
bouring  village,  two  piastres,  or  near 
eight  shillings,  for  each  bough  loaded 
with  blossoms  that  should  be  brought 
down  to  them  ; but  the  listless  urchins 
could  not  be  prevailed  on  to  stir  a foot. 

Other  straggling  tribes,  of  very  dif- 
ferent character  and  aspect,  are  found 
dispersed  through  the  wide  régions  of 
America,  living  in  a State  of  brutal  de- 
gradation,  or  of  sullen  and  ferocious  in- 
dependence.  On  the  banks  of  the  Meta 
and  the  Orenocco,  dwell  the  Ottoma- 
ques, an  ugly  race,  inclined  to  corpu- 
lency,  and  having  the  coarse,  board 
features  of  the  Tartar.  During  the 
greater  part  of  the  year,  they  live  on 
the  fish  which  they  kill  on  the  surface 
of  the  water  with  their  arrows.  But 
in  the  rainy  season,  when  the  rivers  in- 
undate  the  plains,  those  disgusting  sa- 
vages  feed  on  a fat,  unctious  earth,  or 
a species  of  pipe-clay  tinged  with  a lit- 
tle  oxyd  of  iron.  They  collect  this 
jclay  very  carefülly,  distinguishing  it 
ibv  the  taste  ; they  knead  it  into  bails 
|of  4 or  6 inches  in  diameter,  which 


they  bake  slightly  before  a slow  fire. 
Whole  stacks  of  such  provisions  are 
seen  piled  up  in  their  buts  Those 
clods  are  soaked  in  water  when  about 
to  be  used;  and  each  individuaî  eats 
nearly  a pound  of  the  material  every 
day  The  only  addition  which  they  oc- 
casionally  make  to  this  unnatural  fare, 
!consists  in  small  fish,  lizards,  or  fern- 
roots.  The  quantity  of  clay  the  Otto- 
maques consume,  and  the  greediness 
with  which  they  devour  it,  would  seem 
to  prove,  however  incredibîe  this  may 
appear,  that  it  does  more  than  merely 
distend  their  hungry  stomachs,  and 
that  the  powers  of  digestion  can,  to  a 
certain  degree,  assimilate  the  fîuer  por- 
tions of  it  into  animal  substance. 

As  the  sure  mer  advancës,  the  low 
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• plaines  basses  de  la  côte  d’Amérique 
commencent  à être  échauffées  par  une 
chaleur  excessive.  L’herbe  se  dessé- 
che jusqu’à  la  racine  et  le  sol  devient 
dur  et  brûlant.  Les  bestiaux  envelop- 
pés pendant  le  jour  de  nauges  de  pous- 
sière, fuient  oppressés  par  une  soif  qui 
les  dévore.  La  mule  mieux  guidée  par 
son  instinct,  déterrant  avec  son  pié  les 
tiges  du  melon  d’eau,  suce  un  breuvage 
qui  la  rafraîchit.  Mais  tout  à coup  les 
cris  perçans  des  singes  de  la  plus 
grose  espece,  annoncent  que  les  pluies 
approchent  ; des  torrents  continuels 
inondent  les  plaines.  Le  crocodile  et 
le  boa  longtems  cachés  dans  un  état 
de  stupeur  sous  la  vase  durcie,  levant 
leurs  têtes  horribles,  sortent  avec  un 
bruit  formidable  de  leur  tombe.  Bien- 
tôt les  rivières  sortent  de  leur  lit,  et 
couvrent  la  surface  de  la  terre  de  leurs 
vastes  inondations.  Une  nappe  d’eau  j 
couvre  tout  le  Delta  de  l’Orénoque. 
Au  milieu  de  ces  scenes  aquatiques  vit 
en  paix  et  en  liberté  la  nation  des  Gua- 
ranis qui  habite  le  sommet  des  Mauri- 
tias,  ou  palmiers  à feuilles  d’éventail, 
dans  des  hammacs  qu’ils  forment  en 
tressant  les  fibres  des  feuilles,  et  en  les 
enduisant  de  terre  glaise.  C’est  sur  ces 
fragiles  parquets  que  les  femmes  allu- 
ment le  feu  et  font  cuire  leur  nourri- 
ture végétale.  L’arbre  auquel  chaque 
famille  est  suspendu  lui  fournit  tous  ses 
alimens.  La  moelle  du  Mauritia  qui 
ressemble  au  sagou,  est  formée  en  gâ- 
teaux ; et  ses  fruits  écailleux,  fournis- 
sent à cette  étrange  nation,  dans  les  di- 
vers progrès  de  leur  croissance,  une 
nourriture  saine  et  agréable.  Le  vin 
de  Palmier  est  une  boisson  rafraîchis- 
sante, et  peut  même  produire  cet  état 
d’ivresse  qui  est  le  bonheur  suprême 
du  sauvage. 


( Continuation  clans  notre  prochain.  ) 


' RETOUR  E)U  B ON-TEMS  ' ! 

Cent  avis  de  débiteurs  insolvables  qui  ont 
profité  de  l’occasion  de  la  nouvelle  loi  de  ban- 
ij'ie-rdute  à New-York,  sont  contenus  dans  la 
gazette  de  cet  état,  tin  30e  Avril,  1811. 


plains  on  the  coast  of  America  become 
parched  with  excessive  heat.  The 
grass  withers  to  the  roots,  and  the  soil 
turns  hard  and  baked.  The  cattle,  en- 
veloped  during  the  day  in  clouds  of 
dust,  run  panting  with  excessive  thirst. 
The  more  sagacious  mule,  with  his 
hoof  cautiously  thrusting  aside  the  pric- 
kles  of  the  water-melon,  sucks  a re- 
freshing  beverage.  But  the  cries  and 
frightful  shrieks  of  the  larger  apes,  at 
last  announce  the  approaching  rains. 
Incessant  torrents  descend.  The  cro- 
codile and  the  boa,  long  concealed  in  a 
torpid  State  under  the  hardened  mud, 
now,  raising  their  horrid  fronts,  burst 
with  sudden  and  tremendous  noise, from 
their  tombs.  The  rivers  soon  overflow 
their  banks,  and  sweep  the  surface  with 
wide  inundation.  One  sheet  of  water 
covers  the  whole  delta  of  the  Qrenoc- 
' en.  In  the  midst  of  this  aquatic  scene, 
lives  in  peace  the  unconquered  nation 
of  the  Guaranis,  who  nestle  among  the 
tops  of  the  mauritias,  or  fan-leaved 
palms,  in  extended  hammocks,  which 
they  construct  with  netting  made  from 
the  fibres  of  the  leaves,  and  line  partly 
with  mud.  On  such  humid  and  pen- 
sile  fioors,  the  women  light  their  fires, 
and  cook  their  vegetable  diet.  The 
tree  to  which  each  family  is  attached, 
furnishes  its  sole  subsistence.  The 
pith  of  the  mauritia , resembling  sago,  is 
formed  into  thin  cakes  ; and  its  scaly 
fruits,  in  the  different  stages  of  their 
progress,  afford  some  variety  of  whole- 
some  food.  Palm  wine  supplies  an 
agreeable,  refreshing  drink,  and  may 
éveil  procure  that  State  of  intoxication, 
which  is  the  elysium  of  the  savage. 

C Continuation  in  our  next.J 


SIGjY  OF  G O OR  TIMES  JIGAIJY!  ! 

One  hundred  advertisements  of  insolvent 
debtors,  taking  the  benefit  of  the  new  bankrupt 
law,  in  New-York,  are  contained  in  the  State 
paper  of  that  commonwealth  of  April  30,  1811 
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CODE  DE  LA  CONSCRIPTION, 
ou 

JÎECUÉIL  CHR  OjYOLO  GIQUE 
Des  lois  et  des  arrêtés  du  gouvernement,  des 
décrets  impériaux,  relatifs  à la  levée  des 
Conscrits,  à leur  remplacement,  aux  dis- 
penses de  service,  &c.  depuis  l’an  IV,  jus- 
ques  et  compris  l’an  XIV.  Avec  tables.  Un 
vol.  in-8vo.  de  270  pages. 

Continué  du  A'uméro  43. 

Nos  lecteurs  auront  peut-être  ob- 
servé, dans  les  détails  de  ce  systè- 
me, une  apparence  d’indulgence  en- 
vers des  personnes  dont  la  situation 
serait  faite  pour  exciter  ces  senti- 
mens  d’indignation-cette  conscience 
-du  droit  que  l’injustice  révolte,  cet- 
te espece  d’insurrection  morale  que 
l’oppression  évidente  ne  manque  ja- 
mais d’exciter  même  parmi  les  cré- 
atures humaines  les  plus  dégradées. 
L’hypocrisie  est  la  défense  de  la  peur 
qui  redoute  un  sentiment  légitime, 
et  peut  conséquemment  avoir  des 
droits,  non-seulement  à l’hommage 
que  le  vice  rend  à la  vertu,  mais  en- 
core au  tribut  que  le  despotisme  paie 
à la  liberté.  'Les  clauses  relatives  à 
la  réserve,  auxquelles  nous  faisons 
ici  particulièrement  allusion,  sont 
complètement  illusoires.  L’objet 
ostensible  de  la  création  de  la  réser- 
ve, est  de  remplir  les  lacunes  possi- 
bles, et  de  compléter  les  armées  dans 


les  cas  urgens.  Mais  ces  grandes 
occasions  arrivent  toujours;  u tyran- 
norumenim  preces,  nosti,  quam  per- 
mixtæ  necessitatibus  et  la  réser- 
ve est  constamment  forcée  de  mar- 
cher. Non-seulement  tous  les  con- 
scrits de  l’année  courante  sont  ainsi 
balayés,  mais  même  ceux  des  an- 
nées précédentes,  qui  ont  obtenu  un 
brévet  d’exemption  aux  conditions 
prescrites  par  la  loi,  sont  aussi  eux 
entrainés  en  campagne  par  un  ordre 
du  chef  militaire  de  leur  départe- 
ment. Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  mentionner  ici  une  autre  violation 
flagrante  de  la  loi,  si  l’on  peut  appe- 
ler ainsi  une  horreur  que  l’on  com- 
met non-seulement  avec  impunité, 
mais  même  avec  la  section  des  au- 
torités publiques.  Dans  les  pre- 
miers troubles  de  la  révolution,  les 
régistres  de  paroisses,  qui  n’avaient 
jamais  été  tenus  avec  beaucoup  d’ex- 
actitude, furent  entièrement  négli- 
gés. Comme  par  cette  raison,  on  ne 
peut  gueres  produire  de  preuves  en 
réglé  pour  les  jeunes  gens  qui  ont 
maintenant  de  clix-sept  à vingt  ans, 
les  officiers  chargés  du  recrutement 
des  armées,  ont,  depuis  deux  ans, 
tiré  parti  de  cette  circonstance  pour 
comprendre  dans  la  conscription 
nombre  de  jeunes  gens  dont  l’exté- 
rieur confirmait  l’assurance  qu’ils 
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donnaient,  qu’ils  avaient  passé  l’âge, 
mais,  dont  l’état  qu’ils  avaient  dans 
îe  monde  rendait  toutes  leurs  repré- 
sentations inutiles.  Mais  le  plus  af- 
freux de  tous  les  maux,  étrangers  au 
code  que  nous  venons  d’analyser, 
est  l’usage  qui  a prévalu,  depuis 
quelques  années,  d’anticiper  en  vertu 
(P une  loi  les  levées  régulières.  Les 
conscrits  de  1810#,  ainsi  que  nous 
le  savons,  sont  déjà  appelés  ; par 
la  il  faut  entendre  1 que  ceux  qui  à 
cette  époque  auront  vingt  ans,  sont 
déjà  envoyés  servir  aux  armées.  Ces 
f auses  et  beaucoup  d’autres  qui  sont 
toujours  attachées  à l’abus  d’un 
pouvoir  illimité,  jetent  à l’armée 
une  nombreuse  population  de  jeunes 
garçons  qui  paraissent  extérieure- 
ment être  à peine  en  état  de  porter 
l’accoutrement  de  soldait,  et  qui  clans 
leurs  exercices  préparatoires  sont  a 
la  fois  des  objets  de  pitié  et  d’étonne- 
ment. “ Un  des  spectacles  les  plus 
extraordinaires  de  Paris,”  disait  un 
personnage  distingué  de  cette  capi- 
tale à un  étranger,  “ c’est  celui  des 
“ jeunes  conscrits  qui  font  leur  ex- 
“ ercice  dans  les  Chams  Elvsées. 
“ Les  vainqueurs  du  monde  ne  sont 
u que  des  enfans.” 

Pour  la  grande  majorité  des  cons- 
crits, même  pour  les  plus  aisés,  il 
est  presque  impossible  de  trouver 
des  substituts.  Lorsque  le  conscrit 
ne  manque  pas  des  moyens  physi- 
ques réquis,  le  gouvernement  a grand 
soin  de  décourager  les  remplace- 
mens.  Les  fatigues  connues  et  la 
durée  illimitée  du  service  militaire, 
tendent  en  outre  à augmenter  si 
énormément  le  prix  du  peu  d’hom- 
mes qui  se  trouvent  posséder  les 
qualités  réquises,  qu’il  n’y  a que 
les  riches  qui  puissent  se  les  procu- 
rer. On  donne  ordinairement  plus 
de  200  louis  pour  un  substitut,  som- 
me qui,  comparativement  aux  mo- 


* Ceci  était  écrit  à la  fin  tic  1808. 


yens  de  la  France  et  de  l’Angleterre, 
est  beaucoup  plus  considérable  pour 
les  Français  que  pour  nous,  et  est 
bien  audelà  des  moyens  d’une  mul- 
titude de  personnes  qui  ont  les  ha- 
bitudes de  la  bonne  société,  et  qui 
cherchent  à paraître  vivre  avec  quel- 
que aisance.  Dans  cette  classe  sont 
compris  les  émigrés  amnistiés , an- 
ciens propriétaires,  qui,  sous  la  nou- 
velle dynastie  jouissent  d’une  por- 
, tion  du  droit  abstrait,  mais  de  très- 
peu  des  avantages  réels,  àw  postli- 
minium  ; et  qui,  dans  l’amertume 
d’un  orgueil  mortifié,  et  dans  la 
tristesse  que  leur  donnent  des  souve- 
nirs poignans,  s’efforcent  de  soute- 
nir un  état  décent  avec  quelques  pe- 
tits fragmens  de  leurs  anciennes 
fortunesf.  La  révolution  a eu,  au 
total,  l’effet  d’une  loi  agraire  ; et 
jl’égalité  des  fortunes  est,  en  ce  mo- 
ment, un  des  vestiges  les  plus  mar- 
quons que  la  tempête  a laissés  a- 
près  elle  pour  l’instruction  du  mon- 
de ; — conséquence  que  notre  raison 
| nous  ferait  peut-être  contempler  a- 
vecjoie — s’il  n’était  pas  impossible 
de  contempler,  sans  éprouver  un 
sentiment  pénible  de  sympathie,  le 
nombre  de  familles  appauvries,  et 
de  gentilhommes  déchus,  qui  lut- 
tant contre  leur  mémoire  et  le  sort, 
continuellement  en  proie  à des  souve- 
nirs douloureux  et  à des  désirs  sans 
espoir,  offrent  d’une  extrémité  de 
la  France  à l’autre  des  mouvemens 
frappans  de  l’instabilité  des  affaires 
humaines,  et  des  exemples  salutaires 
aux  ordres  privilégiés  et  aux  gouver- 
nemens  corrompus  des  autres  pays. 


f Depuis  l'époque  de  l’émission  des  assi- 
gnats, en  1790,  jusqu’en  1801,  la  vente  des  do- 
maines nationaux  en  France  produisit  au-delà 
de  100  millions  sterling.  Ces  domaines  consis- 
tèrent principalement  dans  les  propriétés  con- 
fisquées des  émigrés:  et  servirent  à acquitter 
les  dépenses  publiques  des  premières  années 
de  la  Révolution,  f Hamel,  Hist.  des  Fin.  de  la 
Hép.J  Même  en  1803,  cette  vente  se  conti- 
nuait et  produisit  environ  18  millions  de  francs. 
( Comptes  généraux  du  trésor  public.  J 
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Aux  individus  de  cette  classe  qui 
haïssent  et  méprisent  leur  gou- 
vernement,— au  grand  corps  de  gens 
à profession  et  des  négocians  et 
manufacturiers  ruinés,  qui  élevent 
leurs  enfans  avec  soin  et  tendresse, 
et  qui  ne  trouvent  dans  la  splendeur 
du  diadème  impérial,  aucune  com- 
pensation pour  la  dégradation  de 
leur  ordre,  et  pour  la  perte  de  leurs 
aisances  domestiques,  la  conscrip- 
tion paraît  le  maximum  des  souf- 
frantes humaines,  le  plus  odieux  de 
tous  les  maux,  la  plus  oppressive  de 
toutes  les  injustices.  Les  lycées  ou 
écoles  publiques,  les  séminaires  pour 
le  noviciat  ecclésiastique,  les  uni- 
versités, les  écoles  de  droit  et  de  mé- 
decine, sont  tous  soumis  aux  visites 
du  terrible  recruteur,  et  obligés  de 
livrer  leurs  éleves,  sans  exception  de 
génie  et  de  gôut,  à cette  époque  de 
la  vie  où  les  mœurs  ne  sont  pas  en- 
core fixées  ; où  la  physionomie  est 
à peine  déterminée  : où  l’intelli- 
gence ne  fait  que  commencer  à se 
développer.  Les  peres  et  meres  ne 
sont  pas  seulement  destinés  à souf- 
frir le  tourment  d’une  aussi  pénible 
séparation  dans  des  circonstances 
semblables,  ils  sont  encore  condam- 
nés au  chagrin  inexprimable  de  voir 
les  principes  et  les  mœurs  de  leurs 
enfans  exposés  à un  naufrage  total, 
dans  la  société  corrompue  et  infecte 
de  la  soldatesque  commune,  les  plus 
bas,  les  plus  débauchés,  les  plus  vi- 
cieux des  hommes.  La  presse  d’un 
matelot  britannique  est  sans  doute 
un  spectacle  révoltant,  mais  ce  spec- 
tacle est  bien  loin  de  la  scene  de 
malheur  réel  qu’offre  le  tirage  pour 
la  conscription,  lorsque  les  païens 
ou  les  amis  du  conscrit  ont  la  per- 
mission, ainsi  qu’on  la  leur  accorde 
quelquefois,  de  tirer  son  billet  de 
l’urne  fatale.  Les  cris  perçans,  les 
acclamations  bruyantes  que  fait  en- 
tendre alternativement  dans  ces  oc- 
casions un  peuple  que  la  nature  a 


doué  d’une  telle  vivacité  de  carac- 
tère, absorbent  tous  Ifs  sentimens 
du  spectateur,  et  le  conduisent  ir- 
résistiblement aux  conclusions  que 
nous  avons  adoptées,  sur  l’esprit 
avec  lequel  on  obéit  aux  injonctions 
impériales. 

Bien  loin  de  condamner,  nous 
approuvons  cordialement  un  systè- 
me de  levées  qui  appelerait  inexora- 
blement tous  les  rangs  a lu  défense  de 
l'état , et  qui  contraindrait  les  riches 
à compenser  par  d’amples  rétribu- 
tions pécuniaires  la  perte  de  leurs 
services  personnels  dans  des  opéra- 
tions étrangères.  Mais  la  conscrip- 
tion française,  ainsi  qu’on  doit  l’a- 
voir déjà  remarqué,  repose  sur  une 
tout’autre  base  ; et  sous  le  masque 
de  l’égalité,  elle  agit  avec  une  par- 
tialité écrasante.  Les  hommes  à 
grande  fortune,  et  certes  c’est  en  ce 
moment  la  classe  la  moins  respecta- 
ble de  la  société,  ou  bien  accaparent 
les  substituts,  ou  bien  corrompent 
les  inspecteurs,  et  se  dégagent  ainsi 
des  liens  de  la  loi.  Les  parasytes 
de  la  cour,  soit  par  intrigue,  soit  par 
faveur,  s’assurent  pour  eux  et  leurs 
amis  des  exemptions  pareilles.  Les 
grands  dignitaires  civils  et  militaires 
de  l’empire,  sont  privilégiés  d’of- 
fîcé  ; et  la  même  exemption  s’éten- 
dra graduellement  à tous  ceux  dont 
le  zèle  sera  utile  à appuyer  la  gran- 
deur de  la  puissance  dominante.  Le 
fardeau  tombe  donc  avec  un  nou- 
veau poids  sur  la  classe  dyindividus 
que  nous  avons  mentionnée  plus 
haut,  et  c’est  ainsi  qu’on  leur  inflige 
un  plus  grand  mal  en  les  confondant 
avec  l’écume  et  la  lie  de  la  société. 
Dans  tous  les  actes  de  la  législation, 
on  devrait  consulter  les  sentimens 
et  les  habitudes  des  hommes  ; mais 
dans  le  cas  en  question,  la  détresse 
et  les  inconvéniens  que  les  basses 
classes  éprouvent,  ne  sont  nulle- 
ment proportionnées  au  malheur 
dont  on  accable  ainsi  les  classes  plus 
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relevées,  qui  sont  certainement  en  j 
France  les  plus  respectables  de  lai 
communauté.  Il  est  également  inu- 
tile  d’avoir  recours  à un  plan  «de  j 
compulsion  aussi  compréhensif, 
pour  créer  une  force  suffisante  pour 
les  besoins  ordinaires  de  la  guerre. 
Lorsque  Louis  XIV  était  en  guerre 
kvec  tout  le  Nord  de  l’Europe,  il 
entretenait  une  armée  de  300  mille 
hommes,  composée  principalement 
de  levées  volontaires  ; et  sous  le 
dernier  et  malheureux  roi  de  France, 
les  forces  du  royaume,  recrutées  de  \ 
la  même  maniéré,  montaient  à 200- 
mille  hommes,  dont  Paris  en  four- 
nissait 6000  à lui  seul,  tandis  qu’au- 
jourd’hui  il  n’en  fournit  que  1400 
par  la  conscription. 

Nonobstant  l’expérience  du  passé, 
et  l’atteinte  certaine  du  futur,  cha- 
que nouvelle  conscription  répand  la 
consternation  dans  le  sein  de  toutes 
les  familles  de  l’empire.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  contre 
la  Prusse  jusqu’à  la  fin  de  la  cam- 
pagne en  Pologne,  il  fut  fait  trois 
levées  successives,  dont  la  derniere, 
proposée  au  printems  de  180“,  créa 
une  sensation  qu’il  est  impossible  de 
décrire.  Quoique  toute  correspon- 
dance relativement  à la  position  des 
armées  fut  rigoureusement  interdite 
et  qu’on  ne  laissât  passer  aucunes 
lettres  sans  qu’elles  n’eussent  été 
ouvertes,  il  avait  été  impossible  de 
dérober  en  entier,  au  moins  au  pv*- 
biic  de  Paris,  la  connaissance  de  la 
mortalité  affreuse  que  les  troupes: 
avaient  essuyée  pendant  leur  mar- 
che, et  les  fatigues  incroyables  aux- 
quelles leurs  mouvemens  les  avaient 
soumises,  souffrant  comme  elles  le 
faisaient  et  de  la  disette  et  des  ri- 
gueurs d’un  hiver  du  Nord  auquel 
elles  n’étaient  pas  accoutumées.  On 
regardait  une  troisième  conscription 
comme  une  entreprise  beaucoup 
trop  audacieuse  pour  l’administra- 
tion intérieure,  dans  la  situation  où 


elle  se  trouvait  alors,  et  surtout, 
dans  un  moment  où  l’on  croyait  gé- 
néralement que  l’Empereur  ne 
pourrait  jamais  se  tirer  des  embarras 
dans  lesquels  on  le  supposait  plongé. 
Le  gouvernement  parut  connaître 
son  danger  ; et  afin  de  préparer  l’es- 
prit public  à la  chose,-  il  fit  annon- 
cer à petit  bruit  son  intention  dans 
les  cercles  et  les  trois  mille  cafés 
de  la  capitale.  L’effet  en  fut  visible 
aussitôt,  même  aux  yeux  de  l’ob- 
servateur le  moins  attentif,  il  parut 
une  oppression  de  terreur  sur  la 
physionomie  de  ceux  qui  étaient 
eux-mêmes  exposées  au  danger,  ou 
qui  frémissaient  de  la  perspective 
de  nouveaux  mouvemens  révolution- 
naires ; ou  une  impression  de  soup- 
çon ou  de  joie  mal  déguisée  dans  les 
regards  abaissés  des  turbulens  et 
des  mécontens,  toujours  sur  le  qui 
vive  pour  hâter  l’explosion  d’une 
circonstance  favorable  à leurs  vues, 
|ou  qui  attendaient  cet  expédient  dé- 
sespéré comme  la  confirmation  de 
lleurs  espérances  relativement  aux 
! périls  de  l’armée.  L’orateur  du 
■ gouvernement,  Régnault  de  Saint 
Jean  d’Angely,  répandit  des  larmes 
!de  douleur  vraies  ou  affectées,  lors- 
qu’il exposa  la  nécessité  de  la  me- 
sure ; et  le  Sénat,  contre  son  usage, 
la  reçut  et  l’adopta  en  silence,  et 
avec  tous  les  signes  de  la  répu- 
gnance et  du  découragement.*  Afin 
de  calmer  le  public,  il  fut  jugé  con- 
venable, de  stipuler  pour  qualifier 
cette  nouvelle  demande  de  80,000  en- 
fans,  par  une  clause  expresse,  qu’ils 
ne  devaient  être  seulement  qu’or- 
ganisés alors , et  rester  dans  l’inté- 
rieur de  l’empire  comme  gardes  na- 
tionales. Les  circonstances  les  mi- 
rent à même  de  remplir  cette  con- 

* Avant  que  la  loi  eût  été  passée  par  le  Sé- 
nat, le  ministre  de  la  police  avait  déjà  émis 
ses  ordres  pour  faire  comparaître  au  greffe 
les  conscrits  de  Paris,  tant  il  comptait  sûre- 
ment sur  les  dispositions  flexibles  de  ce  corps 
vénérable  ! 
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dition,  qui,  nous  n’avons  pas  besoin 
de  le  dire,  aurait  été  violée  si  les  ar- 
mées avaient  essuyée  une  deiaite, 
ou  si  la  campagne  avait  été  pro- 
longée. Les  Romains  avaient  cou- 
tume, pendant  leurs  guerres  étran- 
gères, de  maintenir  en  Italie  une  ar- 
mée prête  à marcher  en  cas  de  mal- 
heur; le  dominateur  des  Français 
ne  pouvait  se  dispenser  de  recourir 
à la  même  politique,  afin  de  rap- 
peler la  victoire,  si  elle  avait 
abandonné  ses  drapeaux,  et  de  ré- 
duire son  antagoniste  à la  nécessité 
de  conclure  une  paix  ignominieuse, 
en  l’effrayant  par  la  démonstration 
d’une  mine  nouvelle  et  inépuisable 
d’attaquans. 

Il  n’est  pas  facile  de  donner  une 
idée  juste  de  l’état  de  Paris  pendant 
cette  époque  d’incertitude  et  d’a- 
larmes. Nous  crovons  que  la  gran- 
de majorité  des  habitans  n’a  jamais 
eu  une  confiance  bien  sérieuse  dans 
la  stabilité  du  gouvernement  actuel  ; 
et  nous  savons  de  bonne  part  qu’on 
ne  faisait  pas  alors  le  moindre  doute 
sur  la  dissolution  immédiate,  si  les 
armées  avaient  été  rompues  et  dis- 
persées. On  nous  dit  que  le  nombre 
des  oisifs,  des  mauvais  sujets  et  des 
aventuriers  capables  de  tout,  que  la 
révolution  a engendrés  ou  rassem- 
blés accidentellement  à Paris,  est 
véritablement  étonnant  ; et  qu’on 
trouve  encore  parmi  les  gens  de  let- 
tres de  toutes  les  classes,  et  même 
dans  les  assemblées  délibérantes,  un 
corps  nombreux  d’hommes  qui  con- 
servent toujours  une  prédilection 
marquée  pour  les  institutions  répu- 
blicaines. Les  premiers  furent  tou- 
jours et  sont  encore  aujourd’hui 
mûrs  et  empressés  pour  un  change- 
ment quel  qu’il  soit  ; et  les  derniers 
sont  également  toujours  prêts  à re- 
mettre en  avant  leurs  opinions  favo- 
rites, et  à coopérer  au  renversement 
d’un  gouvernement  qui  les  méprise, 
et  qui  les  a réduis  à l’esclavage  le 


plus  abject  le  plus  outrageant.*  Com- 
me Paris,  ainsi  que  le  reste  de  l’em- 
pire, avait  été  laissé  presque  dé- 
garni de  troupes,  on  ne  pouvait 
prévenir  le  danger  qu’en  stimulant 
la  vigilance,  et  en  multipliant  les 
terreurs  de  l’inquisition  domestique. 
De  toutes  les  anomalies  du  caractère 
humain  qui  confondent  le  raisonne-' 
ment  général,  il  n’en  est  pas  de  plus 
incompréhensible  que  l’empire  que 
ce  tribunal  exerce  sur  la  nation  toute 
entière. 

Ce  peuple,  le  plus  mobile,  le  plus 
léger,  le  plus  inconstant,  le  moins 
pensant  des  peuples,  le  plus  difficile 
à gouverner  dans  ses  fureurs,  perd, 
sous  l’influence  de  ce  pouvoir,  les 
traits  caractéristiques  qui  le  distin- 
guent. Dès  qu’il  s’agit  d’objets 
d’intérêt  public,  on  le  voit  déployer 
la  vigilance  d’une  terreur  habituelle 
et  toute  la  réserve  et  la  retenue  de 
la  prudence  plus  consommée.  Il 
connaît  et  observe,  comme  par  in- 
stinct, les  bornes  précises  et  toute 
la  portée  des  expressions  ; et  bien 
convaincue  que  cette  police  mysté- 
rieuse est  partout  en  même  tems. 


* Les  membres  de  l’Institut  s’étaient  fait 
distinguer  autrefois  par  leur  esprit  républicain 
et  ils  avaient  refusé  avec  quelques  marques 
d’énergie,  de  recevoir  letitre  d’impérial  qu’on 
avait  proposé  de  donner  à leurs  corps.  Ils  ont 
néanmoins  été  condamnés  à tenir  ce  langage 
dans  une  de  leurs  dernières  adresses  à l’Em- 
pereur. “ Sire,  les  premiers  corps  de  l’état, 
en  déposant  au  pied  du  trône  l’hommage  de 
leurs  respects,  de  leur  admiration,  et  de  leur 
amour,  ont  épuisé  toutes  les  expressions  con- 
sacrées à ces  sentimens.  L’Institut  qui  ne 
pourrait  que  les  répéter  avec  moins  d’avan- 
tage, et  qui  peut-être  échouerait  en  essayant 
d’exprimer  avec  de  faibles  paroles  votre  gloire 
immense,  l’Institut  se  renferme  dans  sa  propre 
reconnaissance,  etc.  etc.”  A une  séance  du 
18  Janvier  1 81)6,  ce  corps  de  sages  ayant  été 
convoqué  extraordinairement,  il  fut  lu  une 
lettre  de  l’Empereur,  portant  que  M.  Lalande 
qui  était  alors  Professeur  d’ Astronomie,  et 
qui  avait  publié  quelque  chose  d’offensant  con- 
tre le  Président  du  sénat,  était  tombé  en  état 
d’enfance,  et  qu’il  lui  avait  été  enjoint  de  ne 
plus  rien  imprimer  sous  son  nom.  L’astrono- 
me parut  flatté  de  cette  marque  (pie  l’Empe- 
reur s’était  occupé  de’lui,  et  promit  de  sc 
conformer  h cet  ordre. 
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que  rien  n’est  à l’abri  de  ses  re- 
cherches, il  arrange  en  conséquence 
et  son  langage  et  sa  contenance  jus- 
que dans  son  intérieur  domestique 
le  plus  secret.  Quiconque  a eu  oc- 
casion de  connaître  l’état  actuel  de 
la  société  à Paris,  doit  être  frappé 
de  l’exactitude  prophétique  de  la  des- 
cription suivante,  par  son  application 
à l’époque  à laquelle  nous  vivons  : 
“ Non  alias  magis  anxia  et  pavens 
civitas,  gens  adversum  proximos, 
congressus,  colloquia,  nota  ignôtaque 
aures  vitari,  etiam  muta  atque  inani- 
ma,  lectum  et  parietes  circumspecta- 
bantur.  Uncle  piena  omnia  suspici- 
onum  et  vix  sécréta  domuum  sine 
formidine.  Sed  plurimùm  trepida- 
tionis  in  puhlico.  Ut  quemque  nun- 
tium  fama  attulcrat,  animum  vultum- 
que  conversi,  ne  diffidère  dubiis,  ne 
parum  gaudere  prosperis  viderentur, 
etc.”  Coacto  vero  in  curiam  Sena- 
tu,  arduus  verum  omnium  modus, 
ne  contumax  silentium,  ne  suspecta 
libertas^.  ( Tacit . Hist.  lib.  1.) 

( La  suite  dans  notre  prochain.  J 

* —mr'—  wn  ■ — i — an— — — ^ 

NOTICES  BIOGRAPHIQUES 
SUR 

I)OJY  SANTIAGO  DE  LIJVIERS, 
Ci-devant  Viceroi  par  intérim  du  Paraguay . 

(Conclusion  du  numéro  41.) 

I 

M.  de  Liniers  profita  de  cette  per- 
mission et  entra  dans  la  ville,  où  il 
trouva  tout  le  monde  dans  la  conster- 
nation, et  honteux  d’avoir  été  conquis 
par  une  poignée  d’hommes.  On  était 
surtout  indigné  de  la  conduite  du  Vice- 


* La  défiance  était  répandue  partout;  à 
peine  se  rassurait-on  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles. 

C’était  surtout  en  public  que  redoublaient 
les  alarmes.  A chaque  nouvelle  qu’on  recevait, 
on  bouleversait  ses  affections  et  son  visage  pour 
ne  point  marquer  trop  d'abattement  dans  les 
levers,  trop  peu  de  joie  dans  les  succès.  Au 
sénat,  les  tempéramens  étaient  singulièrement 
difficiles.  Le  silence  eût  paru  de  l’humeur,  la 
liberté  tie  la  révolte. 


roi.  On  proposa  à M.  de  Liniers  plu- 
sieurs projets  pour  soustraire  la  ville  à 
la  domination  des  Anglais.  De  ces  pro- 
jects,  les  uns  étaient  ridicules,  les  au- 
tres trop  hasardeux.  11  tâcha  d’en 
faire  sentir  les  conséquences.  Il  re- 
présenta qu’ayant  capitulé  volontaire- 
ment et  les  magistrats  ayant  prêté  ser- 
ment de  fidélité,  les  insurgés,  expose- 
raient la  ville  au  saccage,  si  leur  plan 
ne  réussissait  pas,  et  que  même  le  suc- 
cès ne  pourrait  pas  excuser  la  viola- 
tion d’un  traité  solennel;  qu’ils  devaient 
attendre  leur  délivrance  de  Montevideo, 
jet  qu’il  allait  y travailler. 

| Après  s’être  procuré  tous  les  ren- 
j seignemens  qu’il  désirait,  M.  de  Li- 
; niers  partit  de  Buenos  Ayres  sans  pren- 
dre congé.  Son  départ  fut  remarqué; 
'les  agens  du  governement  firent  les 
plus  grandes  perquisitions  pour  l’arrê- 
ter, mais  il  éluda  leur  vigilance,  et  il 
arriva,  après  une  marche  fort  extraor- 
dinaire à la  Colonie  du  Saint  Sacre- 
ment, d’où  il  écrivit  au  gouverneur  de 
Montevideo,  en  le  prévenant  de  son  ar- 
rivée et  de  ses  vues  sur  la  colonie  de 
Buenos  Ayres,  et  lui  demandant  s’il 
pourrait  lui  fournir  500  hommes  choi- 
sis. Il  suivit  sa.  lettre  de  près,  et  trou- 
va une  expédition  organisée  sur  le  plan 
qu’il  avait  formé.  Il  demanda  au  gou- 
verneur sous  les  ordres  de  qui  elle  était, 
le  commandement  de  l’avant-garde. 
Les  préparatifs  continuèrent  avec  acti- 
vité pendant  quelques  jours  ; mais  le 
Viceroi  ayant  écrit  au  gouverneur  de 
Montevideo  qu’il  était  passé  à Cordova 
pour  y faire  des  rassemblemens  et  ve- 
nir de  là  attaquer  Buenos  Ayres,  et 
qu’il  lui  envoyât  pour  cet  effet  et  des 
armes  et  quelques  compagnies  des 
troupes  de  ligne  de  sa  garnison  ; et  d’un 
autre  côté,  des  avis  étant  arrivés  de 
: Buenos  Ayres  que  le  commodore  ve- 
nait bombarder  Montevideo,  et  ces  avis 
étant  corroborés  par  le  ralliement  de 
quelques  bâtimens  anglais  à ceux  qui 
bloquaient  déjà  le  port,— toutes  ces 
! circonstances  donnèrent  lieu  à un  con- 
seil de  guerre,  dans  lequel  le  gouver- 
neur de  Montevideo  exhiba  les  dépê- 
ches du  Viceroi,  et  les  avis  qui  lui  fai- 
saient craindre  que  la  ville  qu’il  com- 
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mandait  ne  fût  attaquée,  et  observant 
que  la  défense  de  la  place  était  son  pre- 
mier devoir,  il  exposa  que  non-seule- 
ment il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à 
prendre  le  commandement  de  l’expé- 
dition projetée,  mais  qu’il  lui  était 
même  impossible  de  démembrer  ses 
forces.  Là  dessus,  le  chevalier  de  Li- 
niers  fit  observer  au  conseil  de  guerre 
que,  si  Buenos  Ayres  demeurait  au 
pouvoir  des  Anglais,  Montevideo  ne 
pouvait  pas  manquer  d’être  pris  tôt 
ou  tard  ; qu’il  renouvelait  son  offre 
d’attaquer  Buenos  Ayres  avec  cinq 
cent  milles  hommes  ; que,  dans  le  cas 
où  il  échouerait  dans  son  entreprise,! 
le  résultat  ne  pourrait  être  que  d’accé- 
lérer la  perte  de  Montevideo  ; mais  que 
s’il  réussissait,  l’une  et  l’autre  ville  se- 
raient sauvées.  Le  conseil  de  guerre 
se  réunit  à l’avis  de  M.  de  Liniers,  que 
nous  appellerons  désormais  Don  Santi- 
ago Liniers,  nom  sous  lequel  il  va  fi- 
gurer dans  l’histoire  du  Paraguay. 

Buenos  Ayres  fut  repris  le  12  Août, 
1806.  Il  est  inutile  d’entrer  dans  des 
détails  qui  sont  connus  de  toute  l’Eu- 
rope par  les  gazettes  officieles  d’Espa- 
gne et  d’Angleterre. 

Le  succès  brillant  qui  couronna  l’en- 
treprise de  Don  Santiago  Liniers  lui 
valut  la  confiance  la  plus  entière  des 
habitans.  Il  en  profita  pour  leur  in- 
spirer celle  de  leurs  propres  forces,  en 
se  dévouant  à la  subordination  et  à un 
travail  assidu  dans  le  maniement  des 
armes,  qui  deviendraient  formidables 
entre  leurs  mains,  si  leur  docilité  et 
leur  constance  se  soutenaient. 

L’enthousiasme  que  Don  Santiago 
inspira  au  peuple  de  Buenos  Ayres,. 
fut  tel  que  l’on  vit  l’artisan  laisser  son 
atelier,  le  marchand  sa  boutique,  l’hom- 
me de  loi  son  cabinet,  pour  apprendre 
à manier  un  fusil  ou  un  canon  et  à 
marcher  au  son  d’un  fifre  ou  à celui 
d’un  tambour.  On  forgea  des  armes 
blanches,  on  répara  les  armes  à feu,  on 
creusa  des  fossés,  on  enfonça  des  pi- 
quets pour  former  des  palissades  et  des 
retranchemens,  on  s’exerça  journelle- 
ment à la  mousqueterie  et  à l’artillerie. 

Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à exci- 
ter l’émulation,  ce  fut  l’attention  qu’eut 
Don  Santiago  de  distinguer  chaque 


corps  par  provinces,  distinguées  par 
leurs  uniformes.  L’Andalous  disputa 
le  prix  de  l’application  au  Gallicien  ; 
celui-ci  au  Biscayen  et  au  Montagnard, 
ceux-ci  aux  Catalans,  etc.  Les  Créoles, 
(sous  les  deux  noms  de  Patricios  et 
d 'Arrivenos ) voulurent  également  sur- 
passer les  Européens.  Les  noirs  eux- 
mêmes  et  toutes  les  castes  libres  se 
joignirent  à cet  ensemble  de  patriot- 
isme. Le  plomb  manquait  ; on  fondit 
les  gouttières  des  maisons  et  les  vais- 
selles d’étaim.  Lima  et  le  Chili  four- 
nirent de  la  poudre  qui  franchirent  les 
Andes  à dos  d’hommes.  On  la  ren- 
ferma dans  des  flacons  qui  avaient  con- 
tenu autrefois  des  liqueurs  agréables  et 
de  luxe.  Les  terrasses  de  maisons  ja- 
dis couvertes  de  pots  de  fleurs  et  de 
caisses  d’orangers,  se  couvrirent  de 
caisses  de  grenades  et  de  pots  à feu. 
En  un  mot,  une  ville  opulente  et  vo- 
luptueuse se  changea  tout-à-coup,  à la 
voix  d’un  seul  homme,  en  une  nouvelle 
Lacédémone.  I .es  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  par  leurs  exhortations,  leurs 
écrits  et  leur  présence  à tous  les  exer- 
cises, achevaient  de  prouver  à toutes 
les  classes  des  habitans  que  l’amour  de 
la  patrie  et  la  fidélité  à son  souverain 
légitime  sont  les  premiers  devoirs  du 
chrétien. 

Bientôt  le  général  Whitelock  apprit 
à ses  dépens  ce  que  peut  un  peuple  qui 
combat  pour  ses  femmes,  ses  enflais, 
ses  propriétés  et  son  indépendance. 
Les  journées  des  5 et  6 Juillet,  1807, 
seront  à jamais  mémorables  dans  les 
fastes  de  la  nation  Espagnole,  ainsi  que 
le  traité  qui  restitua  au  roi  une  place 
importante  qui  avait  coûté  un  assaut  et 
une  assez  forte  perte  aux  Anglais 
quelques  mois  avant  les  journées  de 
Buenos  Ayres. 

Pendant  le  siège  de  Montevideo, 
Don  Santiago  avait  proposé  à ses  vo- 
lontaires de  le  suivre  et  de  marcher 
avec  lui  au  secours  de  la  place.  Il  en 
choisit  3000,  auxquels  il  fit  faire  deux 
marches  forcées  à pié,  ce  qui  est  sans 
exemple  dans  le  pays:  mais  il  apprit 
chemin  faisant  la  conquête  de  Monte- 
video, ce  qui  rendit  ses  projets  nuis,  et 
il  retourna  à Buenos  Ayres  pour  ache- 
ver d’en  organiser  la  défense. 
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Il  semblait  qu’après  les  brillans  suc- 
cès qu’il  avait  obtenus,  Don  Santiago 
pouvait  se  flatter  d’obtenir  les  plus 
grandes  faveurs  de  la  cour,  et  préten- 
dre à la  dignité  de  Viceroi  d’un  pays 
qu’il  avait  défendu  et  conquis  pour 
ainsi  dire  deux  fois.  Mais  \ il  calcula 
que  la  popularité  qu’il  avait  acquise 
dans  ces  occasions,  que  les  relationstle  j 
tout  genre  qu’il  avait  contractées  com-i 
me  citoyen  pendant  un  séjour  de  1 7 j 
ans,  ayant  été  marié  à une  Créole  de 
Buenos  Ayres,  seraient  des  obstacles ! 
qui  l’empêcheraient  de  soutenir  d’une  ! 
maniéré  convenable  la  dignité  de  chefj 
supérieur.;  que  d’ailleurs  les  ressorts 
de  la  subordination  étaient  nécessaire- 
-ment  relâchés  par  la  position  étrange 
où  les  habitans  s’étaient  trouvés,  et 
qu’il  leur  en  coûterait  plus  d’obéir  à un 
chef  avec  lequel  ils  avaient  vécu  farqi- 
lierement  qu’à  un  étranger  ; que  le  lan- 
gage sévere  des  lois  qui;  clans  le  pre- 
mier, paraîtrait  dur  et  répugnant,  ne 
serait  regardé  dans  un  étranger  que 
comme  l’expression  qui  lui  serait  pro- 
pre, Don  Santiago  appuya  fortement 
dans  ses  représentations  à la  cour,  sui 


tems  il  voulait  que  l’on  rendît  les  arti- 
sans à leur  métiers  et  les  négocians  à 
leur  commerce.  Quant  à lui,  il  ne  de- 
mandait que  l’inspection  générale  de  ce 
continent,  afin  d’en  organiser  les  mo- 
yens de  défense,  et  d’employer  les  con- 
naissances locales  qu’il  avait  acquises 
pour  améliorer  l’exploitation  des  mines, 
faire  ouvrir  des  chemins  et  des  com- 
munications d’une  province  à l’autre, 
et  faciliter  ainsi  les  opérations  du  com- 
merce qui,  par  la  difficulté  du  trans- 
port, met  à peine  en  circulation  la  cen- 
tième partie  des  matières  premières 
donc  cette  partie  du  globe  abonde. 

Malheureusement  l’Espagne  gémis- 
sait alors  sous  la  tyrannie  d'un  favori 
aussi  ignorant  qu’immoral.  Les  plans 
de  Don  Santiago  Liniers  ne  sont  pas 
suivis  ; il  est  nommé  Viceroi  par  inté- 
rim ; mais  on  ne  lui  donne  pas  une 
ligne  d’instruction  ; en  un  mot,  il  se 
trouve  absolument  isolé  au  moment  de 
la  catastrophe  que  l’infâme  et  exé- 
crable Napoléon  fait  éclater  en  Espa- 
gne, et  l’on  apprend  au  même  mo- 
ment et  la  chute  de  Godoy  et  l’abdica- 
tion de  Charles  IV.  et  la  proclamation 


la  nécessité  que  l’on  envoyât  à la  ri- j' de  Ferdinand  Vil.  reçu  avec  acclama- 
viere  de  la  Plata,  un  Viceroi  plein  d’é-  : tion  dans  toutes  les  parties  de  l’Es- 
nergie  et  d’intégrité,  et  surtout  qu’on  le  ! pagne. 

fit  accompagner  de  deux  régimens  de  ||  L’on  détermine  à Buenos  Ayres  les 
troupes  de  ligne.  Il  agissait  en  cela  - cérémonies  augustes  du  serment  de  fi- 


comme  un  habile  médecin  qui,  après 
avoir  employé  des  rernedes  froids  dans 
une  maladie  inflammatoire,  ou  des  to- 
niques dans  l’apathie,  est  obligé  dans 
les  deux  cas,  aussitôt  que  les  symp- 
tômes périlleux  ont  cessé,  d’employer 
les  rernedes  contraires  pour  rétablir  l’é- 
•quilibre  dans  le  corps  humain.  Ainsi 
Don  Santiago  pensait  que,  dans  le  corps 
politique,  on  devait  suivre  la  même 
marche;  et  que  les  idées  belliqueuses 
données  à un  peuple,  ainsi  que  la  con- 
naissance de  ses  forces,  choses  qui, 
dans  certaines  occasions,  peuvent  être 
nécessaires  et  utiles,  pouvaient  devenir 
très-dangereuses  dans  d’autres  circon- 
stances. En  conséquence,  le  moyen 
qu’il  proposait  était  de  donner  des  mar- 
ques de  distinction  aux  citoyens  qui 
s’étaient  distingués, et  des  récompenses 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  la  patrie  ; mais  en  même 


délité  ; et  pendant  que  l’on  prépare  les 
; feles  et  réjouissances  publiques,  arrive 
un  émissaire  de  Napoléon,  avec  des 
j dépêches  au  nom  de  Charles  IV.  qui 
j annoncent  que  l’abdication  qu’il  avait 
i faite  en  faveur  de  son  fils  était  nulle, 
! qu’il  était  rentré  dans  ses  droits,  et  que 
d’usage  qu’il  en  faisait  était  de  les  cé- 
] der  en  toute  propriété  à son  ami  Buo- 
! naparté,  lequel  les  transmettait  à son 
|frere  Joseph,  roi  de  Naples.  Ces  dé- 
pêches étaient  signées  par  les  anciens 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances, 
qui  écrivaient  en  particulier  à Don 
Santiago  Liniers,  ainsi  que  les  minis- 
tres de  Napoléon,  en  l’exhortant  à se 
soumettre  à ce  nouvel  ordre  de  choses, 
lui  faisant  les  offres  les  plus  flatteuses 
d’être  confirmé  dans  la  viceroyauté,  et 
le  rendant  responsable  des  événemens 
en  cas  de  résistance. 

Ces  dépêches  furent  apportées  ji 
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Buenos  Ayres  par  M.  le  baron  de  Sas- 
senay,  ancien  député  de  Bourgogne 
aux  états-généraux,  puis  émigré,  ayant 
servi  et  combattu  sous  Mgr.  le  prince 
de  Condé  dans  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution,  et  qui,  depuis* 
étant  devenu  habitant  des  Etats-Unis 
d’Amérique,  avait  fait,  comme  négo- 
ciant, deux  voyages  à la  riviere  de  la 
Plata.  L’amour  si  naturel  de  la  patrie 
l’avait  ramené  en  France,  et  fait  aban- 
donner l’asile  heureux  où  il  vivait  tran- 
quillement, lorsque  le  tyran  vint  l’arra- 
cher du  sein  de  sa  famille,  le  fit  enlever 
par  la  gendarmerie  dans  ses  terres  au 
pié  des  Pyrénées,  et  le  contraignit  de 
se  charger  de  ses  dépêches,  et  de  par- 
tir dans  24  heures  sans  avoir  pris  congé 
de  son  épouse  et  de  ses  enfans,  sans 
même  avoir  eu  le  tems  de  se  pourvoir 
d’autres  habillemens  pour  le  voyage, 
que  ceux  qu'il  fut  possible  de  lui  pro- 
curer à la  hâte  à Bayonne. 

Don  Santiago  Liniers  ne  fut  informé 
du  nom  de  cet  envoyé  extraordinaire 
que  peu  d’heures  avant  qu’il  ne  fit  son 
entrée  à Buenos  Ayres.  11  eut  cepen-! 
dant  le  tems  de  réfléchir  sur  la  délica-i 
tesse  de  la  réception  d’un  émissaire  de  j 
cette  espece,  et  il  se  détermina  à ne  le 
recevoir  qu’en  présence  des  magistrats 
et  de  dtux  membres  du  coips  rnunici-  S 
pal.  Le  baron  de  Sassenay  vint  à Don  i 
Santiago  les  bras  ouverts  comme  à un  ! 
ancien  ami  ; il  fut  fort  étonné  de  sa  ré-  ! 
ponse  à ces  marques  d’amitié,  qui  se 
réduisit  à lui  dire  en  Espagnol  qu’il  ne 
reconnaissait  en  lui  qu’un  envoyé  de 
Napoléon,  et  qu’il  eût  à exhiber  devant 
les  personnes  assemblées  l’objet  de  sa 
commission.  M.  de  Sassenay  ouvrit 
aloi  s sa  valise,  et  mit  sur  le  bureau  de 
Don  Santiago  tons  ces  pacquets.  Ce- 
lui-ci les  fit  ouvrir  et  lire  à haute  voix. 
Pendant  cette  lecture,  l’indignation  de 
l’assemblée  se  manifesta  à un  point  | 
qu’il  est  impossible  de  décrire.  Don 
Santiago  à l’envoyé  dit  que  l’on  avait 
reçu  par  la  voie  légitime  les  ordres  de 
faire  proclamer  Ferdinand  VII.  roi 
d’Espagne  et  des  Indes  ; que  lui  Don 
Santiago  n’avait  point  d’ordre  à rece- 
voir de  l’empereur  des  Français,  et  que  J 
la  cérémonie  du  serment  de  fidélité  qui 
2 


avait  été  différée  pour  donner  pins  d’é- 
clat à la  proclamation,  aurait  lieu  sans 
plus  de  délai*. 

Dans  cette  conjoncture,  il  fallait  don- 
ner connaissance  au  peuple  du  motif  de 
la  venue  d’un  émissaire  d’un  homme 
que,  quelques  semaines  encore  aupara- 
vant, l’on  regardait  dans  le  pays  com- 
me le  meilleur  et  le  plus  puissant  allié 
de  Charles  IV.  Déclarer  tout  le  secret 
fut  jugé  dangereux  par  les  magistrats 
présens.  Le  conseil  fut  convoqué  et 
consulté  par  Don  Santiago  sur  les  me- 
sures à prendre  dans  une  circonstance 
aussi  délicate.  Messieurs  les  fiscaux 
rédigèrent  une  proclamation  qui  fut 
approuvée  de  tout  le  conseil.  Cette 
piece  dont  on  a fait  un  crime  à Don 
Santiago  Liniers,  est  la  seule  de  ce  gen- 
re qu’il  n’ait  pas  écrite. 

Au  milieu  des  fêtes  et  des  cérémo- 
nies pour  la  prestation  du  serment  de 
fidelité  à Ferdinand,  il  arriva  un  envoyé 
de  la  Junte  de  Séville,  annonçant  que 
i’Espagne  s’était  levée  en  masse  pour 
chasser  l’usurpateur  du  trône  de  son 
jeune  roi,  que  la  guerre  était  déclarée 
à la  France,  que  la  paix  était  faite  avec 
l’Angleterre,  et  que  les  premières  opé- 
rations qui  avaient  signalé  les  armes 
Espagnoles,  étaient  de  grandes  victoi- 
res : toutes  ces  nouvelles  furent  reçues 
avec  acclamation.  Il  semblait  qu’on 
n’avait  plus  à penser  qu’à  envoyer  des 
secours  d’argent  à lr  métropole,  et  à 
organiser  le  commerce  qui  désormais 
n’aurait  plus  rien  à craindre  des  maî- 
tres de  la  mer.  Mais  si  l’on  n’avait 
plus  d’ennemis  extérieurs  à craindre, 
il  y en  avait  de  bien  plus  à redouter  de 
la  part  de  certains  hommes  factieux, 
pétris  d’ignoiance  et  d’ambition,  qui 
nourrissaient  depuis  long-tems  des 
idées  d’indépendance,  et  qui  étaient 
soutenus  et  encouragés  par  des  ma- 


* M.  de  Sassenay  fut  déporté  à Cadix  et  mis 
à bord  des  pontons  avec  les  autres  prisonniers 
Français.  Son  épouse  étant  \enue  à Londres 
pour  réclamer  la  liberté  de  son  mari,  elle  était 
parvenue  à l’obtenir  lorsqu’elle  apprit  qu’il 
était  à bord  d’un  de  ces  pontons  que  les  prison- 
niers avaient  enlevés,  et  conduits  de  l’autre 
côté  de  la  baie  de  Cadix,  et  qu’ainsi  son  époux 
était  en  liberté. 
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nœuvres  sourdes  qui  seront  expliquées 
plus  au  long  dans  un  autre  tems. 

Que  pouvait  faire,  quel  parti  devait 
prendre  dans  des  circonstances  aussi 
critiques,  un  officier  au  service  de  Sa 
Majesté  Catholique  depuis  35  ans,  le 
représentant  de  Ferdinand  VII, le  Vice- 
roi  Don  Santiago  Liniers  ? Il  n’avait  j 
pas  à hésiter.  Doublement  sujet  de  la  | 
maison  de  Bourbon  par  sa  naissance  et  1 
par  ses  places,  il  sacrifia  une  paitie  de 
sa  popularité  à sa  loyauté,  ses  intérêts 
personnels  au  sentiment  de  ses  devoirs. 
Né  chevalier,  il  agit  en  chevalier  ; il 
opposq,  en  homme  d’honneur,  la  résis- 
tance la  plus  énergique  à un  projet  ex- 
travagant et  déloyal,  et  aux  tentatives 
d’un  cabinet  voisin.  Cette  résistance! 
lui  a attiré  des  persécutions  sans: 
nombre  ; et  ses  efforts  pour  conserver 
à Ferdinand  VII  son  royaume  du  Pa- 
raguay, ont  été  représentés  par  la  ca- 
lomnie comme  la  suite  d’un  plan  pour 
le  remettre  au  vil  intrus  qui  souille  au- 
jourd’hui de  sa  présence  l’antique  rési- 
dence des  rois  d’Espagne.... 

Ici  commence  une  lutte  d’un  genre 
absolument  nouveau.  D’un  côté,  on 
verra  Don  Santiago  Liniers,  Viceroi 
par  intérim,  réuni  au  conseil,  à l’audi- 
ence, à l’évêque,  aux  commandans  et 
aux  corps  fideles,  afin  de  défendre  et 
de  maintenir  la  souveraineté  de  Ferdi- 
nand VII;  de  l’autre,  un  colonel  Elio, 
fait  successivement  brigadier  et  inspec- 
teur-général, réuni  à la  municipalité  et 
aux  insurgés  qui  veulent  s’affranchir 
de  leurs  devoirs  envers  la  mere-patrie  ; 
on  verra  encore  figurer  dans  ces  dis- 
cordes civiles  un  émissaire  du  Brésil 
qui  se  joint  à Elio  ; un  chevalier  An- 
glais qui  déploie  sur  ces  rives  demi 
sauvages  le  même  caractère  loyal  et 
héroïque  qu’il  manifesta  aux  rivages 
barbares  de  Syrie  et  d’Egypte  ; un  nou- 
veau Viceroi  qui  arrive  d’Europe,  et1 
qui  n’est  installé  et  reconnu  à Buenos  ( 
Ayres  qu’après  que  l’intervention  de 
Don  Santiago  l’a  fait  échapper  aux  em-| 
bûches  du  parti  opposé  ; et  enfin  Don 
Santiago  lui-même  exilé  à Cordova,  à 
1 60  lieues  de  la  ville  qu’il  avait  si  vail- 
lamment défendue,  attendant,  avant  de 


se  mettre  en  route  pour  Cadix  et  de 
venir  combattre  en  Europe  l’ennemi 
des  Bourbons,  des  réponses  satisfaisan- 
tes aux  mémoires  qu’il  a fait  passer  en 
Espagne  sur  sa  conduite,  et  sur  l’im- 
putation atroce  et  absurde  qui  lui  a été 
faite  d’être  partisan  de  Bonaparte* 
Aussitôt  que  nous  allions  mis  en  or-' 
dre,  traduit  comparé  et  complété  les 
matériaux  qui  nous  ont  été  communi- 
qués et  promis  sur  cette  époque  inté- 
ressante, nous  donnerons  aux  notices 
précédentes  une  suite  qui  ne  sera  pas 
moins  importante  par  les  faits  que  par 
le  tableau  qu’elle  offrira  du  régime  et 
de  la  constitution  actuelle  de  ce  beau 
pays  du  Paraguay,  qui  depuis  quelques 
années,  a si  vivement  attiré  l’attention 
des  politiques,  des  militaires  et  des 
commerçans. 


TABLEAU  PHYSIQUE 

Des  Régions  Equatoriales , &c. 

PAR 

ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT. 

Continué  du  Numéro  A3. 

Mais  quoique  les  membres  de  cette 
république  aérienne  jouissent  d’un  re- 
pos inaltérable,  il  n’en  est  pas  de  mê- 
me des  autres  tribus  de  sauvages. 
Agités  des  passions  les  plus  haineuses, 
ils  sont  toujours  prêta  à se  baignef 
dans  le  sang.  Ces  misérables  ne  se 
plaisent  que  dans  le  meurtre  et  la  ra- 
pine. Lorsqu’une  tribu  plus  faible  se 
hasarde  à traverser  les  plaines,  les  in- 
dividus prennent  la  précaution  d’effa- 
cer les  traces  de  leurs  pas  pour  ne  pas 
être  surpris  et  massacrés.  La  nature 
semble  avoir  secondé  les  inclinations 
féroces  de  ces  sauvages  en  produisant 
sous  ces  climats  brûlans  les  poisons 
les  plus  actifs.  Les  dards  et  les  fléchés 
qui  en  sont  impreignés  portent  avec 
eux  une  mort  inévitable.  Mais  lorsque 
ces  instrumens  manquent  aux  sauva- 
ges, leur  féroce  industrie  trouve  mo- 
yen d’y  suppléer.  L’affreux  Ottomaque 
est  dans  l’habitude  de  tremper  l’ongle 
de  son  pouce  dans  le  curare , poison 
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très-actif  qu’on  extrait  d’une  espece 
de  phyllanthus  et  la  moindre  lacéra- 
tion produite  au  moyen  de  cet  ongle 
est  mortelle.  C’est  ainsi  que  les  vi- 
sions d’innocence  primitive  s’évanouis- 
sent devant  les  découvertes  des  voya- 


ne  survécut  même  pas  à ce  change- 
ment de  système.  Il  fut  accordé  des 
licences  aux  Améj’icains  et  à d’autres 
pavillons  neutres,  pour  entrer  dans  des 
ports  qui  jusques-là  avaient  été  soi- 
gneusement fermés  à des  étrangers. 
Les  réfugiés  de  St.  Domingue,  après 
avoir  été  invités  à venir  s’établir  à 
Cuba  et  dans  les  Caraques,  y furent 
reçus  avec  une  bienfaisante  hospitalité, 
et  eurent  la  permission  de  s’y  établir 
comme  planteurs  ou  marchands.  Des 
voyageurs  dont  l’objet  avoué  était  d’é- 
tendre les  notions  géographiques  rela- 
tivement à ces  pays  et  d’en  découvrir 
les  ressources  politiques  et  statistiques 
qui  jusques-là  avaient  été  cachées  aux 
curieux,  eurent  la  permission  de  les 
visiter,  et  furent  même  recommandés 
aux  vice-rois  et  aux  autres  officiers  du 
gouvernement,  comme  s’ils  eussent 
jeté  employés  par  lûi  à quelque  mis- 
ision.  Parmi  ces  derniers,  on  remar- 


geurs. Le  véritable  sauvage  est  un 
animal  froidement  cruel,  sournois, 
soupçonneux  et  rusé.  Les  hommes 
ne  deviennent  généreux  qu’en  propor- 
tion de  ce  qu’ils  sont  civilisés. 

Depuis  trente  ans,  une  grande  ré- 
volution a eu  lieu  en  Espagne  à l’égard 
de  ses  colonies,  et  ce  changement  n’a 
jamais  été  plus  ’-emarquable,  que  dans 
l’abandon  de  son  ancien  système  de 
réticence  et  de  mystère,  dans  tout  ce1 
qui  avait  rapport  à ses  possessions 
américaines. 

Les  ouvrages  de  Régnai  et  de  Mo- 
lina  ayant  été  publiés  en  pays  étran- 
gers, étaient,  à la  vérité,  hors  de  sa 
puissance  et  de  sa  censure,  mais 
l’ouvrage  de  Molina  non-seulement  ne  ’ que  M.  de  Humboldt,  et  l’ouvrage 


fut  pas  prohibé  en  Espagne,  mais  on 
permit  même  qu’il  fût  traduit  en  Es- 
pagnol et  publié  à Madrid. 

Le  Mercurio  Peruano  paraissait  sans 
difficulté  à Lima  jusqu’au  moment  où 
il  fut  discontinué  par  ses  propres  au- 
teurs. On  permit  à Estala  de  publier 
à Madrid  son  Viagro  Universale,  quoi-; 
qu’il  contînt  des  détails  nouveaux  et 
curieux  sur  le  commerce,  les  mines  i 
et  le  revenu  des  colonies  espagnoles, 


dont  nous  allons  donner  l’analise  est 
en  partie  le  résultat  de  ses  propres 
observations,  et  en  partie  extrait  des 
papiers  authentiques  et  des  documens 
officiels  qui  lui  ont  été  communiqués 
à Mexico.  Il  est  divisé  en  six  parties  : 
la  première  contient  ses  observations 
générales  sur  l’étendue  et  l’aspect  phy- 
sique de  la  Nouvelle  Espagne  ; dans 
la  seconde  il  traite  de  sa  population  et 
de  la  division  de  ses  habkans  en  diffé- 


qui  lui  avaient  été  communiqués  par  j rentes  castes  ; la  troisième  présente  un 
les  Ex-Vice-Rois  du  Mexique  et  du 


Pérou,  ainsi  que  par  d’autres  per- 
sonnages qui  avaient  été  ou  étaient  en- 
core au  service  de  l’Etat.  Mais  non 
content  de  se  relâcher  de  son  ancienne 
rigueur,  la  Cour  de  Madrid  sembla 


coup-d’œil  statistique  sur  ses  intendan- 
ces et  un  état  comparatif  de  leur  po- 
pulation et  de  leur  étendue.  Il  pro- 
met de  donner  dans  la  quatrième  le 
tableau  de  son  agriculture  et  de  ses 
mines  ; et  dans  la  cinquième  celui  de 


mettre  sa  gloire  à révéler  au  monde 1 son  commerce  et  de  ses  manufactures. 


ces  secrets  que  sa  politique  antérieure 
avait  tenu  soigneusement  cachés,  j 
Des  escadres  furent  employées,  des 
expéditions  eurent  lieu  pour  examiner 
les  côtes  et  les  rades  de  ce  vaste  em-  ! 
pire,  afin  de  les  rendre  plus  accessibles  ^ 
aux  navigateurs;  et  ces  . travaux  ne  ! 
furent  pas  plutôt  accomplis  qu’on 
s’empressa  d’en  publier  sans  réserve, 
tous  les  résultas  au  public.  Le  sen- 
timent d’inquiétude  qui  lui  faisait  re- 
pousser les  étrangers  des  ses  colonies, 


La  sixième  traitera  de  ses  revenus,  et 
de  ses  moyens  militaires  de  défense. 
Les  trois  dernieres  parties  ne  sont  pas 
encore  publiées. 

La  première  chose  qui  nous  frappe 
dans  cet  ouvrage  ainsi  que  dans  ceux 
publiés  récemment  sur  la  Nouvelle 
Espagne  est  l’accroissement  rapide  et 
considéiable  de  ce  royaume  depuis 
trente  années. 

On  trouve  dans  les  régistres  des 
naissances  et  des  décès  la  preuve  de 
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l’accroissement  de  sa  population.  Ces  H 
registres  sont  tenus  avec  beaucoup  de 
soin  dans  plusieurs  endroits,  par  je 
clergé  dont  les  émolumens  dépendent 
en  partie  des  droits  qui  lui  sont  payés 
pour  les  baptêmes  et  les  enterremens. 
M de  Humboklt  a pu,  au  moyen  de 
la  faveur  de  l’archevéqtie  de  Mexico, 
avoir  un  libre  accès  dans  les  dépôts  où 
sont  ces  registres.  Le  résultat  de  son 
examen  a été  que  la  proportion  des 
naissances  aux  décès  était  sur  toute  la 
surface  du  royaume  de  170  à 100. 
Dans  quelques  parties  du  Plateau  du 
Mexique,  la  proportion  est  de  253  à 
100  ; mais  à Panuco,  sur  la  côte  de 
la  mer  du  Nord,  elle  n’est  que  de  123 
à 100.  Cette  différence  résulte  de 
celle  qui  existe  dans  la  salubrité  des 
diverses  parties  du  territoire.  M.  de 
Humboldt  remarque  avec  raison  que 
la  salubrité  des  climas  du  tropique  est 
due  en  grande  partie  à la  sécheresse 
élastique  de  Pair.  Les  régions  brrU 
lantes  de  Cumana,  de  la  côte  de  Coro 
et  de  Caracas  prouvent  qu’une  chaleur 
excessive,  quand  elle  n’est  pas  com- 
binée avec  d’autres  inconvéniens,  n’est 
pas  nuisible  à la  vie  de  l’homme.  Il 
semblerait  au  contraire  que,  dans  ces 
pays  chauds  mais  secs,  la  vie  humaine 
se  prolonge  plus  long-tems  que  dans 
les  zones  tempérées.  M.  de  Hum- 
boldt cite  à cet  égard  une  preuve  ex- 
traordinaire de  longévité.  Tandis  qu’il 
était  à Lima,  un  Indien  du  Pérou 
mourut  à 147  ans,  ayant  été  marié 
pendant  soixante  ans  à la  même  fem- 
me qui  avait  vécu  jusqu’à  l’âge  de  1 17. 
Jusqu’à  ce  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  130 
ans,  il  était  dans  l’usage  de  faire  qua- 
tre lieues  par  jour,  mais  il  avait  per- 
du la  vue  durant  les  douze  dernieres 
années  de  sa  vie.  La  région  du  Pla- 
teau du  Mexique  qui  forme  les  trois- 
cinquiemes  du  royaume,  a non-seule- 
ment un  atmosphère  sec  et  brillant, 
mais  encore  une  température  douce 
et  agréable.  Les  hivers  y sont  aussi 
tempérés  qu’à  Naples. 

M.  de  Humboldt  appuie  ses  calculs 
de  la  population  de  la  Nouvelle  Espa- 
gne sur  la  proportion  moyenne  que  lui 
a fournie  le  relevé  des  registres  des  pa- 
roisses, et  sur  le  dénombrement  des 


habitans  fait  en  1793.  nar  le  comte  de 
Revillagigedo  vice-roi  de  ce  royaume. 
D’après,  ce  recensement  la  population 
de  toute  la  vice-royauté  se  montait  alors 
à 4,483,559  âmes.  Mais  les  habitans 
ont  tant  de  motifs  de  cacher  leur  nom- 
bre réel  que  d'après  l’opinion  même 
ue  ceux  employés  à ce  recensement,  la 
population  du  royaume  doit  être  à peu 
près  d’un  sixième  plus  considérable 
que  le  résultat  qu’il  a donné.  M.  de 
Humboldt  regarde  comme  très-proba- 
ble qu’en  1808  elle  montait  à six  mil- 
lions et  demi.  Il  calcule  que  la  pro- 
portion des  liai ssan ces  avec  la  popula- 
tion est  d’un  à 17,  et  celle  des  morts 
d’un  à 30. 

L’accroissement  de  la  population  de 
la  Nouvelle  Espagne  est  nécessaire- 
ment accompagné  d’une  amélioration 
correspondante  dans  son  agriculture  et 
d’une  augmentation  dans  ses  produits. 
Mais  comme  la  partie  de  l’ouvrage  de 
M de  Humboldt  qui  traite  de  cet  ob- 
jet, ne  nous  est  pas  encore  parvenue, 
nous  remettrons  à une  autre  occasion 
les  détails  qui  la  concernent  ainsi  que 
les  observations  et  les  conjectures  qu’el- 
le suggéré.  11  annonce  toutefois  que 
les  dimes  qui  se  prélèvent  sur  tous  les 
produits  quelconques  de  l’agriculture, 
ont  doublé  depuis  24  ans,  et  il  croit, 
d’après  l’aspect  général  du  pays,  que 
les  progrès  de  l’agriculture  y sont  très- 
rapides.  Partout  les  yeux  du  voyageur 
rencontrent  des  terreins  nouvellement 
défrichés,  des  maisons  de  campagne 
récemment  bâties,  des  villages  popu- 
leux et  industrieux  qui  s’élèvent,  enfin 
toutes  les  traces  de  l’amélioration  et  de 
la  prospérité. 

L’augmentation  du  produit  des  taxes 
est  aussi  une  preuve  de  cette  prospéri- 
té croissante  de  la  Nouvelle  Espagne. 
L’alcabala  qui  est  une  taxe  de  six  pour 
cent  sur  toutes  les  denrées  vendues 
dans  l’intérieur  et  qui  se  prélevé  chaque 
fois  que  la  vente  se  renouvelle,  ne  pro- 
duisit depuis  1766  jusqu’en  1778  in- 
clusivement, que  19,844,054  dollars, 
tandis  que  dans  le  même  nombre  d’an- 
nées, depuis  1779  jusqu’en  1791  inclu- 
sivement, elle  produisit  34,218,463 
dollars,  ce  qui  fait  en  faveur  de  la  se- 
conde période  une  différence  de 
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54,374,409,  ce  qui  est  une  preuve i 
évidente  de  l’activité  croissante  duj 
commerce  intérieur  Rien  ne  contri- 

l’industrie 
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prospérité  d’un  pays  que  celle  de  l’ac-| 
croissernent  de  ses  moyens  decommu-j 
nication.  Nous  voyons  que  dans  le 


sur  de  stériles  montagnes  et  sur  les  li- 
mites des  neiges  éternelles,  comme  les 
mines  du  Potosi,  de  Pasco  et  Chota 
dans  le  Pérou,  les  mines  les  plus  riches 
de  la  Nouvelle  Espagne  sont  à peine 
situées  au  delà  de  cinq  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu 
de  chams  cultivés,  de  cités  et  de  vil- 
lages qui  procurent  en  abondance  tout 
ce  qui  peut  servir  à l’exploitation  de  la 
mine  et  à la  convenance  du  mineur. 
Mexique  le  magnifique  chemin  à voi-;]La  mortalité  dans  les  districts  ou  sont 
tures  qui  en  1795.  n’aliait  pas  plus  ' situées  les  mines  du  Mexique  n’est, 
loin  que  Puebla,  a été  conduit  jusqu’à  j par  conséquent,  pas  plus  grande  que 
Perotes  depuis  quelques  années  et  le , dans  les  autres  parties  du  royaume.  A 
sera  bientôt  à travers  l’isthme  j 
de  Tbeuantépée,  depuis  la  rivière  j 
d’Hasacualco  jusqu’à  celle  de  Chimala- 
pa,  afin  de  conduire  l’indigo  de  Guati- 
mala  jusqu’à  la  Vera-Cruz  D’autres 
routes  ont  été  construites  dans  l’inté- 
rieur du  royaume. 

Mais  rien  ne  prouve  plus  les  rapides 
progrès  de  la  prospérité  de  la  Nou-  j 
velle  Espagne  que  le  produit  tou- 
jours croissant  de  ses  mines.  C’est 
une  erreur  vulgaire  depuis  long- 
tems  réfutée  par  Ulloa,  que  le  travail  : 
des  mines  produit  un  effet  sensible' 
quelconque  sur  la  population  de.ee] 
pays.  Les  mines  de  la  Nouvelle  Es-] 
pagne  sont  maintenant  les  plus  produc- ' 
tives  qui,  à aucune  époque,  aient  existé  j 
dans  aucun  pays;  et  cependant  le  nombre 
des  hommes  emyloyés  à leur  exploita-; 
tion  souterraine  n’excede  pas  30.000  j 
hommes,  ou  la  200e  partie  de  toute] 
la  population  du  royaume.  Il  est,  à| 
la  vérité,  dans  ces  travaux  des  parties! 
dangereuses,  mais  chacun  est  libre  de  j 
s’y  livrer,  car  du  moins  à Mexique  le 


Guanaxato  et  à Zecatecas  qui  sont  le 
siège  des  mines  principales,  la  propor- 
tion des  naissances  aux  décès  a été  de- 
puis 1797  à 1802  de  201  à 100. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle  Espa- 
gne s’est  agrandi  en  proportion  des  pro- 
grès de  l’agriculture  et  de  l’augmenta- 
tion du  produit  des  mines.  Il  paraît 
que  de  1776  à 1788  les  exportations  de 
la  Vera-Cruz  en  Espagne,  pour  le 
compte  des  marchands  particuliers, 
était  évalué  à 104  millions  de  dollars 
annuellement,  ce  qui  est  un  peu  moins 
de  8 millions  st.  de  1779  à 1791  elles 
allèrent  jusqu’à  9 millions  st.  et  en 
1793  elles  excédèrent  1 1 millions  ster- 
ling. La  ville  de  Vera-Cruz  seule  ex- 
porte actuellement  120  000  quintaux 
de  sucre  par  an,  quoiqu’il  y a vingt  ans, 
le  sucre  de  Mexique  fût  entièrement 
inconnu  en  Europe.  C’est  une  idée 
consolante  que  cette  culture  n’a  pas  été 
arrosée  comme  clans  les  autres  con- 
trées. du  sang  et  des  larmes  de  malheu- 
reux Africains  arrachés  à leur  famille 
et  à leur  pays.  Il  n’y  a pas  au  delà  de 


travail  du  mineur  est  entièrement  vo-  6,000  negres  dans  toute  la  Nouvelle 
lontaire  ; ses  gages  sont  augmentés!!  Espagne,  et  on  n’v  en  introduit  annuel- 


en  proportion  de  la  fatigue  qu’il  en- 
dure ou  des  risques  qu’il  court  ; il 
peut  quand  il  le  veut  quitter  son  maître, 
en  choisir  un  autre,  ou  renoncer  à ce 
genre  d’occupation.  Le  travail  forcé 
de  l’Indien  a été  aboli  à Mexico  de- 
puis au  moins  quarante  années.  Ro- 
bertson s’est  trompé  lorsqu’il  a établi 
que  cette  servitude  existait  encore. 

La  position  des  principales  mines  du 
Mexique  est  favorable  à la  santé,  à 
l’aisance  des  mineurs.  Au  lieu  d’être 


j lement  pas  plus  d’une  centaine. 

Mais  il  est  inutile  d’avoir  recours 
aux  registres  des  douanes  ou  à des 
calculs  statistiques  pour  nous  convain- 
cre que  la  Nouvelle  Espagne  est  dans 
un  état  rapide  et  progressif  d’amélio- 
ration. Les  progrès  de  ses  manufac- 
tures et  de  son  agriculture  ; l’accrois- 
sement de  ses  villes  et  de  ses  villages, 
l’embellissement  de  sa  capitale  et  de 
ses  principales  cités  ; les  occupations 
actuelles  de  Sa  jeunesse  qui  se  livre  à 
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l’étude  des  sciences  utiles  et  agréables;  ] 
les  sommes  employées  par  les  habi- 
tons à construire  des  établissemens  • 
splendides  ou  bienfaisans,  tout  an- 
nonce un  état  qui  s’avance  à grands 
pas  vers  la  prospérité  . 

La  ville  de  Mexico  a reçu  beau- 
coup d’embellissemenâ  et  d’améliora- 
tions depuis  qu’elle  fut  visitée  par 
l’abbé  Chappe  en  1769.  Elle  doit  son 
excellente  police  et  l’avantage  d’être 
bien  pavée  et  éclairée  au  Comte  de  ; 
Revillagigedo  ; et  les  vice-rois  qui  lui 
ont  succède,  assistés  de  la  munifi- 
oience  des  habitans,  l’ont  ornée  d’eta- 
blissemens  publics  magnifiques.  L’é- 
difice destiné  à l’école  des  mines,  con- 
struit par  l’ordre  du  tribunal  des  mines 
et  qui  a coûté  trois  millions  de  francs,; 
ferait  honneur  aux  plus  beaux  quar- 
tiers de  Londres  ou  de  Paris  ; et  si 
l’on  considéré  à quel  usage  il  est  des- 
tiné, il  prouve  également  le  jugement' 
et  le  goût  de  ses  fondateurs.  La  sta- 
tue équestre  en  bronze  de  Charles  IV. 
qui  est  l’ouvrage  de  Toisa,  artiste 
mexicain,  doit  seule  lui  faire  sa  répu- 
tation, aussi  bien  par  la  grandeur  de 
la  conception  que  l’excellence  et  par 


i 


la  difficulté  de  l’exécution.  Cette  statue 


qui  pese  430  quintaux  est  plapée  sur  un 
piédestal  de  marbré,  et,  dans  l’opinion 
de  M.  de  Humboldt,  est  supérieure] 
en  beauté  et  en  pureté  de  style  à au-j 
cün  , autre  monument  de  la  même  es- 
pece eu  Europe,  à l’exception  de  la] 
statue  de  Marc- Aureie  à Rome.  Au-j 
cune  ville  d’ Amérique  ne  possédé  des! 
établissemens  destinés  aux  sciences! 
qui  soient  fondés  sur  des  bases  aussi] 
grandes  et  aussi  solides  que  ceux  de  |i 
Mexico.  Les  hautes  branches  des] 
mathématiques,  de  la  philosophie  na- 
turelle, de  la  chimie,  de  la  minéraio- 
gie  et  de  la  botanique  sont  cultivées] 
avec  succès  par  ses  habitans  ; et  Ton 
trouve  dans  les  villes  du  royaume  des 
personnes  très-versées  dans  toutes  ces 
sciences’.  Sur  trois  astronomes  qui  se  \ 
sont  récemment  distingués  dans  la  J 
Nouvelle  Espagne,  deux,  Velasquez 
et  Gama,  sont  mentionnés  avec  le  plus 
grand  respect  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  r et  le  troisième, 
Alzate,  semble  avoir  été  éminemment 


utile  à ses  concitoyens  en  les  encou- 
rageant à l’étude  des  sciences.  Lors- 
que' M.  de  Humboldt  entra  dans  la 
salle  de  l’académie  de  peinture  et  de 
sculpture  à Mexico,  il  fut  frappé  en 
voyant  une  collection  d’imitations  d’an- 
ciennes statues,  supérieure,  dit-il,  à 
tout  ce  qu’il  y a en  ce  genre  en  Alle- 
magne, et  i!  a remarqué  que  le  soin 
avec  lequel  on  cultive  ces  arts  et  l’ar- 
chitecture est  visible  dans  tous  les  édi- 
fices nouvellement  élevés  dans  la  capi- 
tale et  les  provinces.  Ii  a même  trou- 
vé dans  la  petite  ville  de  Xalapa  une 
école  de  dessin  établie  par  les  riches 
nabitaus,  et  dans  laquelle  les'  enfans 
des  pauvres  étaient  instruits  gratis. 

Mais  cet  esprit  de  perfectionnement 
n’est  pas  resserré  clans  le  royaume  de 
Mexique,  il  "s’étend  plus  ou  moins  à 
toutes  les  possessions  trans-atlantiques 
de  là  couronne  d’Espagne. 

L’ile  de  Cuba  qui,  en  1774,  ne  con- 
tenait que  171,628  habitans  en  y com- 
prenant 44,328  esclaves,  et  de  3 à 
6000  negres  libres,  possédait  en  1804 
une  population  de  432,000  âmes.  La 
même  île  en  1792,  n’exportait  que 
400.000  quintaux  de  sucre  ; mais  en 
1804,  l’exportation  annuelle  de  cet  ar- 
ticle s’était  élevée  à un  million  de  quin- 
taux. Il  faut  avouer  que  cette  prospé- 
rité est  due  au  trafic  barbare  de  la  traite 
des  noirs.  Le  nombre  des  negres  in- 
troduits à Cuba  de  1789  à 1803,  ex- 
céda 76,000  âmes,  et  pendant  les  qua- 
tre dernieres  années  de  cette  période, 
il  se  monta  à 34,300  ou  à plus  de 
8600  annuellement.  En  cohséquence, 
la  population  de  l’ile  consistait  en  1 804, 
en  1 08,000  esclaves,  et  324,000  indi- 
vidus libres,  dont  234,000  étaient  blancs 
et  90,000  negres  libres  et  gens  de  cou- 
leur. La  population  blanche  de  Cuba 
forme  le  34e  du  nombre  total  de  ses 
habitans,  dans  les  Caraques  le  20e, 
dans  la  Nouvelle  Espagne  près  du  19e; 
dans  le  Pérou  le  12e,  et  clans  la  Ja- 
maïque le  10e. 

Il  paraît,  d’après  l’ouvrage  estima- 
ble de  M.  Depons,  que  les  Caraques 
ont  souffert  de  l’état  d’hostilité  où  l’Es- 
pagne et  l’Angleterre  ont  été  presque, 
constamment  depuis  1796.  D’un  au- 
tre côté,  Buenos  Ayres  et  les  autres 
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possesssions  espagnoles  qui  ont  été 
placées  sous  des  vice-rois  séparés,  ont 
rapidement  prospéré.  Le  sort  de  ces 
provinces  a été  singulièrement  fâcheux 
depuis  les  deux  derniers  siècles  : privées 
d’une  libre  communication  avec  l’Eu- 
rope, dans  la  crainte  que  l’importation 
de  leurs  denrées  et  marchandises  par 
la  riviere  de  la  Plata  ne  nuisît  au  com- 
merce des  galbons  ; elles  n’avaient  ni 
marché  pour  le  surplus  de  leurs  pro- 
ductions, ni  moyens  de  se  procurer 
les  marchandises  étrangères,  excepté 
par  des  vasseaux  à qui  l’on  permet- 
tait de  tems  en  terns  de  trafiquer  avec 
eux,  ou  par  le  commerce  de  contre- 
bande qu’ils  entretenaient  avec  les  Por- 
tugais. 

Sous  l’influence  de  ce  système  op- 
pressif mal-entendu  ces  provinces  lan- 
guirent dans  la  misere  et  dans  l’ob- 
scurité, jusqu’eir  1778,  qu’après  l’é- 
rection de  Buénos-Ayres  en  capitale 
d’une  vice-royauté,  toutes  les  restric- 
tions imposées  à son  commerce  ont 
été  rappelées.  Les  produits  de  l’ex- 
portation des  mines  d’or  et  d’argent 
ont  aussi  beaucoup  augmenté  dans. ces 
provinces. 

On  peut  évaluer  la  population  desj 
possessions  trans-atlantiques  de  la  cou-j 
ronne  d’Espagne  à 15  millions  d’indi-j 
vidus,  dont  2 millions  et  demi  sont 
blancs,  cinq  millions  de  races  mêlées, 
un  demi-million  de  Negres  et  sept 
millions  de  naturels  du  pays.  Le 
pioduit  annuel  des  métaux  précieux 
dans  l’Amérique  Espagnole  n’est,  pas 
moins  de  56  millions  de  dollars.  Si 
l’on  en  croit  Holrns,  ce  produit  tout 
immense  qu’il  est,  pourrait  aisément 
être  doublé.  Le  mercure,  si  nécessai- 


des  métaux  précieux*  de  25  à 26  mil- 
lions de  dollars  Les  principaux  arti- 
cles sont  le  cacao,  le  sucre,  l’indigo, 
la  cochenille,  des  bois  de  teinture, 
des  drogues,  du  tabac,  du  coton,  des 
peaux,  du  suif,  des  viandes  salées, 
des  laines,  des  fourrures,  du  café,  de 
la  vanille,  de  l’acajou  et  d’autres  bois 
durs.  On  peut  estimer  à une  valeur 
; de  61  à 62  millions  de  dollars  le  mon- 
tant des  demandes  de  marchandises 
étrangères  que  fait  l’Amérique  es- 
1 pagnole. 

On  concevra  encore  mieux  les  bien- 
faits que  la  liberté  du  commerce  a pro- 
curés aux  colonies  espagnoles  en  com- 
parant la  valeur  progressive  de  leurs 
importations  dans  la  métropole  depuis 
1786  jus’qu’en  1804. 

1786 —  31,083,761  dollars 

1787— 34,2  14,328 

178S— 40,324,196 

1 7 89 — 35,363,368 

1 7 90 — 35,7  53,62  5 

1791 —  45,504,984 

1792— 37,334,316 

1793 —  35,710,273 

1794— 49,574,627 

1795—  45,906,371 

1796— 61,968,332 


De  Déc.  1801  à 

Août  1804 — 170,658,743 
La  diminution  qui  existe  dans  ces 
qu.  tre  dernieres  années  a été  occasion- 
née par  la  rupture  du  traité  d’Amiens. 

Cette  heureuse  révolutions  dans  la 
situation  de  ces  provinces  qui  avait  été 
stationnaire  pendant  plusieurs  années, 
idoit,  selon  nous,  être  attribuée  à trois- 
j causes  : lu.  Au  système  de  la  liberté 
| du  commerce  qui  a détruit  plusieurs 
re  pour  la  séparation  des  métaux,  est,  |j  des  obstacles  qui  arrêtaient  et  inter- 
plus commun  dans  la  Nouvelle  Espa-j!  ceptaielrt  ses  opérations  ; 2f>.  à l’éla- 
gne  qu’on  ne  le  supposait.  Il  existe jjblissement  des  intendances  d’où  sor.t 
des  mines  de  cinnabre  dans  le  Chili,  j|  résultées  des  réformes  salutaires  dans 
maisquoiquecesmines  soient  extrême- |i  l’administration  intérieure  des  colonies; 

3°-  à la  réduction  du  prix  du  mercure, 
et  a des  régleniens  sages  en  faveur 


ment  riches,  des  considérations  finan- 
cières ont  engagé  le  gouvernement  à 
défendre  rigoureusement  qu’on  ne  les 
exploitât.  On  trouve  aussi  en  abon- 
dance du  cuivre  de  la  meilleure  qualité 
dans  les  colonies  espagnoles.  La  va- 
leur des  produits  qu’elles  fournissent 
à la  métropole  est,  indépendamment 


des  mineurs.  Les  régiemens  pcty  la 
! liberté  du  commerce,  complétés  en 
•1789',  ont  détiuit  le  monopole  anoien- 
inement  exercé  par  les  négocians  opu- 
lens  de  Cadix,  de  Mexico  et  de  Lima, 
pet  itansfé:  é ce  commet  ce  à des  person- 


704 


L’HEMISPHERE. 


nés  ayant  plus  d’activité,  d’industrie  et 
d’audace  et  qui,  à'  raison  de  la  concur- 
rence, sont  obligées  de  se  contenter  de 
profits  modérés,  et  à raison  de  leur 
nombre  compensent  et  au  delà  la  mé- 
diocrité comparative  de  leurs  capitaux. 
Les  colonies  reçoivent  les  marchandi- 
ses européennes  dans  une  plus  grande 
quantité  et  à meilleur  marché  qu’au- 
paravant.  Les  détaillans  se  sont  mul- 
tipliés sur  tous  les  points  de  l’Améri- 
que ; ils  ont  des  correspondans  dans 
les  ports  de  mer,  au  moyen  desquels 
ils  peuvent  fournir  à leurs  voisins  les 
choses  dont  ils  ont  besoin.  Les  colons 
excités  par  le  haut  prix  qu’ils  reçoi- 
vent de  leurs  denrées,  et  par  leur  goût 
pour  les  objets  de  luxe  qui  leur  vien- 
nent d’Europe,  sont  sortis  de  l’apa- 
thie qui  marquait  leur  caractère,  et 
sont  devenus  intelligens,  actifs  et  la- 
borieux. Les  riches  négocians  qui 
auparavant  Lisaient  le  monopole, 
y ont  renoncé  entièrement,  et  ont 
employé  leurs  fonds  a 1 agriculture 
et  aux  mines  qui  ont  singulière- 
ment prospéré  par  cette  augmentation 
de  capitaux.  Une  opulence  générale 
s’est  répandue  dans  le  pays,  et  l’amour 
de  la  science,  de  la  littérature  et  des 
arts  s’est  manifesté  dans  toutes  les  vil- 
les. Lima,  Quito,  et  Santa-Fé  ont 
fait  le, s mêmes  progrès  que  Mexico  : 
dans  les  deux  premières  villes,  la  jeu- 
nesse paraît  avoir  plus  de  goût  et  d’ap- 
titude pour  la  littérature  et  les  ouvra- 
ges d’imagination,  tandis  qu’à  Mexico 
et  à Santa-Fé  on  cultive  de  préférence 
les  sciences  plus  abstraites. 

L autorité  suprême  est  confiée  dans 
l’Amérique  Espagnole  à des  vice-rois 
ou  capitaines  généraux  qui  dépendent 
immédiatement  du  conseil  des  Indes  ; 
des  intendans  sont  placés  sous  ces 
•magistras  suprêmes  pour  exercer  une 
juridiction  semblable,  mais  subordon- 
née dans  leurs  intendances  respectives. 
Lbnstitution  de  ces  magistratures  in- 
termédiaires entre  les  corrégidors  et 
les  alcades,  a produit,  dit-on,  les  effets 
les  pius  heureux. 

Les  petites  vexations  et  les  abus  de 
pouvoir,  qui  posent  quelquefois  sur 
les  classes  subalternes,  sont  devenues 
moins  nombreuses  et  moins  possibles.! 


Les  Indiens  des  castes  inférieures 
jouissent  d’une  plus  grande  sécurité 
dans  leurs  personnes  et  leurs  proprié- 
tés : et  ils  ’ commencent  enfin  au 
bout  de  deux  siècles  à jouir  du  bien- 
fait de  ces  lois  qui  avaient  pour  but 
leur  protection,  et  qui  ont  eu  rarement 
leur  avantage  pour  résultat. 

La  circonstance  qui  nuit  le  plus  à 
la  prospérité  et  au  bonheur  de  l’Amé- 
rique Espagnole  est  la  division  de  ses 
habitans  en  castes  séparées,  que  la  na- 
ture a marquées  de  couleurs  différen- 
tes, et  qui  sont  distinguées  aux  yeux  de 
la  loi  ou  de  l’opinion  par  la  différence  du 
rang,  et  des  privilèges.  La  première 
classe  par  le  rang,  les  propriétés  et  l’é- 
ducation, est  malheureusement  dtyisée 
en  elle-même.  Les  Gachufiine-<s , Chafie- 
tones , ou  Espagnols  européens,  sont 
un  objet  de  haine  et  d’envie  pour  les 
Créoles  ou  les  Espagnols  A méricains, 
à raison  de  la  grande  faveur  dont  ils 
jouissent  près  du  gouvernement.  Ces 
deux  classes  ont  les  mêmes  droits,  le 
même  rang  et  peuvent  être  élevées  à 
toutes  les  places  ; mais  clans  fe  fait 
toutes  celles  qui  sont  de  confiance  et 
lucratives,  sont  données  à des  Euro- 
péens: cettepréférence,  au  lieu  de  dimi- 
neur  à mesure  que  les  Créoles  se  per- 
fectionnent par  l’étude  et  l’éducation, 
augmente  journellement. 

Les  Mestizoes  ou  descendans  des 
Espagnols  et  des  Indiens,  forment  la 
classe  qui  vient  immédiatement  après 
les  blancs.  Us  different  à peine  des 
Créoles  par  la  couleur,  mais  leur  peu 
de  barbe,  la  petitesse  de  leurs  pieds 
et  de  leurs  mains  et  un  trait  particu- 
lier dans  les  yeux  trahissent  leur  ori- 
gine Indienne.  Azara  les  représente 
comme  une  race  supérieure  aux  Cré- 
oles, pour  les  qualités  physiques  et 
| intellectuelles  Les  Créoles,  et  les 
i Mest-izoes  forment,  par  leur  union, 
'leur  nombre  et  leurs  propriétés,  la 
: force  principale  et  la  partie  la  plus 
respectable  des  colons  espagnols.  Com- 
me ils  ont  les  mêmes  intérêts  à con- 
server, les  mênru's  griefs  à objecter,  il 
est  probable  qu’en  cas  de  dissentions 
civiles  ils  agiraient  également  contre 
les  Indiens  et  les  Européens. 

I C La  suite  dans  notre  prochain.  J 
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Constitutionnelle  du  Conseil  d’état,  qui  éta- 
blit la  Royauté  à Hayti. 

Le  Conseil  d’état  extraordinaire 
assemblé,  à l’effet  de  délibérer  sur 
les  changemens  qu’il  est  nécessaire 
de  faire  à la  constitution  de  l’état  de 
Hayti,  et  sur  le  meilleur  ordre  de 
gouvernement  qui  lui  convient. 

Considérant  que,  lorsque  la  con- 
stitution du  17  Février  1807,  an  4e. 
fut  promulguée,  l’état  se  trouvait,  à 
proprement  parler,  sans  pacte  social, 
et  les  orages  de  la  guerre  civile  gron- 
daient avec  une  telle  force,  qu’ils  ne 
permettaient  pas  aux  mandataires 
du  peuple  de  fixer  d’une  manière  ir- 
révocable le  seul  mode  de  gouver- 
nement qui  nous  convînt  réellement. 

Que  cette  constitution,  cependant 
toute  informe  qu’elle  parait  l’être,  et 
dont  ces  mêmes  mandataires  ne  se 
dissimulaient  pas  l’imperfection,  con- 
venait alors  aux  crises  dans  lesquel- 
les elle  avait  pris  naissance,  et  aux 
tempêtes  qui  environnaient  son  ber- 
ceau. 

Que  le  petit  nombre  de  principes 
sublimes  qu’elle  renferme,  suffisait 
néanmoins  au  bonheur  du  peuple 
dont  elle  fixait  tous  les  droits  dans 
ces  tems  déplorables. 

Considérant  qu’aujourd’hui,  grâ- 
ces au  génie  du  suprême  magistrat 
qui  tient  les  rênes  de  l’état,  dont  les 
hautes  conceptions  et  la  brillante  va- 
leur ont  su  ramener  l’ordre,  le  bon- 
heur et  la  prospérité. 

L’état  florissant  de  la  culture,  ré- 


tablissement des  mœurs,  de  la  mora- 
le et  de  la  religion,  la  haute  discipli- 
ne établie  dans  l’armée  et  la  flotte, 
semblent  promettre  une  éternelle  du- 
rée à l’état. 

Qu’il  convient  aujourd’hui  plus 
que  jamais  d’établir  un  ordre  de 
choses  stable,  le  mode  de  gouverne?* 
ment  qui  doit  à jamais  régir  le  pays 
qui  nous  a vu  naître. 

Considérant  qu’il  est  instant  de 
revêtir  l’autorité  souveraine  d’une 
qualification  auguste,  grande,  qui 
rende  l’idée  de  la  majesté  du  pou- 
voir. 

Que  l’érection  d’un  trône  hérédi- 
taire est  la  conséquence  necessaire 
de  cette  puissante  considération. 

Que  l’hérédité  du  pouvoir  aux 
seuls  enfans  mâles  et  légitimes  (à 
l’exclusion  perpétuelle  des  femmes.) 
Dans  une  famille  illustre,  constam- 
ment dévouée  à la  gloire  et  au  bon- 
heur de  la  patrie  qui  lui  doit  son  ex- 
istence politique,  est  autant  un  de- 
voir qu’une  marque  éclatante  de  la 
reconnaissance  nationale. 

Que  la  nation  qui  fait  en  ce  mo- 
ment, par  nos  organes,  l’usage  de  sa 
volonté  et  de  sa  souveraineté,  en  les 
confiant  à celui  qui  l’a  relevée  de 
l’abime  et  des  précipices  où  ses  plus 
acharnés  ennemis  voulaient  l’anéan- 
tir, à celui  qui  la  gouverne  mainte- 
nant avec  tant  de  gloire,  que  cette 
nation  n’a  pas  à craindre  pour  sa  li- 
berté, son  indépendance  et  son  bon- 
heur. 

Qu’il  convient  aussi  d’établir  des 
grandes  dignités,  autant  pourrelever 
la  splendeur  du  trône,  que  pour  ré- 
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compenser  de  signalés  services  ren- 
dus à la  patrie,  par  des  officiers  qui 
se  dévouent  pour  le  bonheur,  la  gloi- 
re et  la  prospérité  de  l’état. 

Le  conseil  d’état  rend  en  consé- 
quence la  loi  organique  suivante  : — 

TITRE  PREMIER. 

De  la  première  Autorité. 

Art.  I.  Le  Président  Henry 
Christophe  est /déclaré  Roi  cP Hayti, 
sous  le  nom  d’HENRY.  Ce  titre, 
ses  prérogatifs  et  immunités  seront 
héréditaires  dans  sa  famille,  dans  les 
descendans  males  et  légitimes  en  li- 
gne directe,  par  droit  d’aînesse,  à 
l’exclusion  des  femmes. 

IL  T ’ous  les  actes  du  royaume 
seront  au  nom  du  roi,  promulgués 
et  publiés  sous  le  sceau  rovul. 

III.  A défaut  d’enfans  males  en  li- 
gne directe,  l’hérédité  passera  dans 
la  famille  du  prince  le  plus  proche  pa- 
rent du  roi,  ou  le  plus  ancien  en 
dignité. 

IV.  Cependant  il  sera  loisible  au 
roi  d’adopter  les  enfans  de  tel  prince 
du  royaume  qu’il  jugera  à propos,  à 
défaut  d’héritier. 

V.  S’il  lui  survient,  après  d’a- 
doption, des  enfans  mâles,  leurs 
droits  d’hérédité  prévaudront  sur  les 
enfans  adoptifs. 

VI.  Au  décès  du  roi  et  jusqu’à 
ce  que  son  successeur  soit  reconnu, 
les  affaires  du  royaume  seront  gou- 
vernées par  les  ministres  et  le  con- 
seil du  roi,  qui  se  formeront  en  con- 
seil général,  et  qui  délibéreront  à la 
majorité  des  voix.  Le  secrétaire 
d’état  tient  le  régistre  des  délibéra- 
tion. 

TITRE  I I. 

De  la  famille  royale. 

VIL  L’épouse  du  roi  est  décla- 
rée reine  d Hayti. 

VIII.  Les  membres  de  la  famille 


royale  porteront  le  titre  de  princes 
et  princesses,  On  les  qualifie  d’ Al- 
tesses Sérénissimes.  L’héritier  pré- 
somptif est  dénommé  Prince  royal. 

IX.  Ces  princes  sont  membres 
du  conseil  d’état,  sitôt  qu’ils  ont  at- 
teint leur  majorité. 

X.  Les  Princes  et  Princesses  ro- 
yales ne  peuvent  se  marier  sans  l’au- 
torisation du  roi. 

XI.  Le  Roi  fait  lui-même  l’orga- 
nisation de  son  palais  d’une  manière 
conforme  à la  dignité  de  la  couron- 
ne. 

XII.  Il  sera  établi,  d’après  les  or- 
dres du  roi,  des  palais  et  châteaux 
dans  les  lieux  du  royaume  qu’il  ju- 
gera à propos  de  désigner. 

TITRE  III. 

De  la  Régence . 

XIII.  Le  roi  est  mineur  jusqu’à 
l’âge  de  15  ans  accomplis  ; pendant 
sa  minorité,  il  sera  nommé  un  ré- 
gent du  royaume. 

XIV.  Le  régent  sera  âgé  au 
moins  de  25  ans  accomplis,  et  sera 
choisi  parmi  les  princes  les  plus  pro- 
ches parens  du  roi,  (à  l’.exclusion  des 
femmes)  et  à leur  défaut,  parmi  les 
grands  dignitaires  du  royaume. 

XV.  A défaut  de  désignation  de 
régent  de  la  part  du  roi,  le  grand 
conseil  en  désignera  un  de  la  mani- 
ère qui  est  prescrit  dans  l’article 
précédent. 

XVI.  Le  régent  exerce  jusqu’à 
la  majorité  du  roi,  toutes  les  attribu- 
tions de  la  dignité  royale. 

XVII.  Le  régent  ne  peut  con- 
clure aucun  traité  de  paix,  d’alli- 
ance ou  de  commerce,  ni  faire  au- 
cune déclaration  de  guerre,  qu’après 
mûre  délibération  et  de  l’avis  du 
grand-conseil  ; l’opinion  sera  émise 
à la  majorité  des  voix,  et  en  cas  d’é- 
galité de  suffrage,  celle  qui  se  trou- 
vera conforme  à l’avis  du  régent, 
emportera  la  balance. 
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XVIII.  Le  régent  ne  peut  nom- 
mer ni  aux  grandes  dignités  du  ro- 
yaume, ni  aux  places  d’officiers  gé- 
néraux de  l’armée  de  terre  et  de 
mer. 

XiX.  Tous  les  actes  de  la  régen- 
ce sont  au  nom  du  Roi  mineur. 

XX;  La  garde  du  Roi  mineur  est 
confiée  à sa  Mère,  et  à son  défaut, 
au  Prince  désigné  par  le  Roi  défunt. 

Ne  peuvent  être  élus  pour  la  gar- 
de du  roi  mineur,  ni  le  Régent  et  ses 
descendans. 

TITRE  IV. 

DaGr and- conseil  et  du  conseil  privé. 

XXI.  Le  Grand  Conseil  est  com- 
posé des  princes  du  sang,  des  prin- 
ces, ducs  et  comtes  nommés,  et  un 
choix  de  sa  majesté,  qui  en  fixe  lui- 
même  le  nombre. 

XXII.  Le  conseil  est  présidé  par 
le  roi,  et  lorsqu’il  ne  la  préside  pas 
lui-même,  il  désigne  un  des  grands 
du  royaume  pour  remplir  cette  fonc- 
tion. 

XXIII.  Le  conseil  privé  est  choi- 
si par  le  roi  parmi  les  grands  digni- 
taires du  royaume. 

TITRE  V. 

Des  grands  officiers  du  royaume. 

XXIV.  Les  grands  officiers  du 
royaume  sont  les  grands  maréchaux 
d’Havti  ; ils  sont  choisis  parmi  les 
généraux  de  tous  les  grades  selon 
leur  mérite. 

XXV.  Leur  nombre  n’est  point  fi- 
xé : le  roi  détermine  à chaque  pro- 
motion. 

XXVI.  Les  places  des  grands  of- 
ficiers du  royaume  sont  inamovibles. 

XXVII.  Lorsque  par  un  ordre 
du  roi,  ou  pour  cause  d’invalidité, 
un  des  grands  officiers  du  royaume 
viendrait  à cesser  ses  fonctions,  il 
conservera  sês  titres,  son  rang,  et  la 
moitié  de  son  traitement. 


TITRE  VI. 

Des  Ministres. 

XXVIII.  Il  y aura  dans  le  ro- 
yaume quatre  ministres,  au  choix  et 
à la  nomination  du  roi. 

Le  ministre  de  la  guerre,  et  de  la 
marine. 

Le  ministre  des  finances,  et  de 
l’intérieur. 

Le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res. 

Et  celui  de  la  justice. 

XXIX.  Les  ministres  sont  mem- 
bres du  conseil  et  ont  voix  délibé- 
rative. 

XXX.  Les  ministres  rendent 
compte  directement  à sa  majesté,  et 
prennent  ses  ordres. 

TITRE  VIL 

Des  Sermens. 

XXXI.  A son  événement  ou  à sa 
majorité,  le  roi  prête  serment  sur 
l’évangile,  en  présence  des  grandes 
autorités  du  royaume. 

XXXII.  Le  régent,  avant  de  com- 
mencer l’exercice  de  ses  fonctions, 
prête  aussi  serment,  accompagné  des 
mêmes  autorités. 

XXXIII.  Les  titulaires  des 
grandes  charges,  les  grands  officiers, 
les  ministres  et  le  secrétaire  d’état 
prêtent  aussi  leur  serment  de  fidéli- 
té entre  les  mains  du  roi. 

TITRE  VIII,  ET  DERNIER. 

De  la  promulgation. 

XXXIV.  La  promulgation  de 
tous  les  actes  du  royaume  est  ainsi 
conçu: 

N.  Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  loi  constitution- 
nelle de  l’Etat,  Roi  d’Hayti,  à tous  présens  et  à 
venir,  Salut]. 

Ces  actes  se  terminent  ainsi  qu’il 
suit  : Mandons  et  ordonnons  que 
les  présentes,  revêtues  de  notre 
sceau,  soient  adressées  à toutes  les 
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cours,  tribunaux  et  autorités  admi- 
nistratives, pour  qu’ils  les  transcri- 
vent dans  leurs  registres,  les  obser- 
vent et  les  fassent  observer  dans  tout 
le  royaume;  et  le  ministre  de  la  jus- 
tice est  chargé  de  la  promulgation. 

XXXV.  Les  expéditions  exécu- 
toires des  jugemens  des  cours  de  jus- 
tice et  des  tribunaux,  sont  rédigées 
ainsi  qu’il  suit  : 

N. Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  loi  constitution- 
nelle de  l’état,  roi  d’Hayti,  à tous  présens  et  à 
venir,  Salut. 


Suit  la  copie  de  l’arrêt  ou  juge- 
ment : 

Mandons  et  ordonnons  à tous 
Huissiers  sur  ce  requis,  de  mettre 
ledit  jugement  à exécution;  à nos 
procureurs  près  les  tribunaux  d’y 
tenir  la  main  ; à tous  commandans 
et  officiers  de  la  force  publique  de 
prêter  main- forte  lorsqu’ils'  en  se- 
ront légalement  requis. 

En  foi  de  quoi  le  présent  juge- 
ment a été  signé  par  le  président  de 
la  cour  et  le  greffier. 


Fait  par  le  Conseil  d’Etat  d’Hayti,  au  Cap-Henry,  le  28  Mars  1811,  an  huit  de  l’indépendance 


signé,  PAUL  ROMAIN,  doyen, 
ANDRE  VERNET, 
TOUSSAINT  BRAVE, 
JEAN-PHILIPPE  BAUX, 
MARTIAL  BESSE, 
JEAN-PIERRE  RICHARD, 
JEAN  FLEURY, 
JEAN-BAPTISTE  JUGE, 
ETIENNE  MAGNY,  secrétaire. 


Nous,  Préfet  apostolique  et  officiers  généraux  de  terre  et  de  mer,  ad- 
ministrateurs des  finances  et  officiers  de  justice,  soussignés,  tant  en  notre 
nom  pe«sonnel  qu’en  ceux  de  l’armée  et  du  peuple,  dont  nous  sommes  ici 
les  organes,  nous  joignons  de  cœur  et  d’esprit,  au  conseil  d’état,  pour  la 
proclamation  de  sa  majesté,  HENRY  CHRISTOPHE,  roi  d’Hayti, 
notre  vœu  et  celui  du  peuple  et  de  l’armée  étant  tel  depuis  long-tems. 

C.  BRELCE,  Préfet  apostolique. 

N.  JOACHIM,  1 

JEAN-PHILIPPE  DAUX,  ^Lieutenans  généraux. 
ROUANEZ,  ) 

PIERRE  TOUSSAINT,  A 
RAPHAËL, 


LOUIS  ACHILLE, 
CHARLES  CHARLOT, 
COTTEREAU, 
JASMIN, 
PREVOST, 
DUPONT, 
CHARLES  PIERRE, 
GUERRIER, 


> Maréchaux’de  camp. 


SIMON, 

PLACIDE  LEBRUN, 

BASTIEN  JEAN-BAPTISTE,  U,  . 

PIERRE  SAINT-JEAN,  ^Contre  amiraux. 

ALMANJOR,  fils,  A 
HENRY  PROIX, 

CHEVALIER, 

PAPALIER, 

RAIMOMD 
SICARD, 

FERRIER, 

DOSSOU, 

CAZE, 


J 


^.Brigadiers  des  armées. 
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Chefs  de  division  de  la  marine. 


Intendans. 


BASTIEN  FABIEN, 

CADET  ANTOINE, 

BARNARDINE  SPREW, 

STANISLAS  LATORTUEA 
JOSEPH  LATORTUE,  J 
DELON,  Contrôleur. 

JEAN-BAPTISTE  PETIT,  Trésorier. 

P.  A.  CHARRIER,  Directeur  des  domaines. 

L.  RAPHAËL,  Directeur  des  douanes. 

BOYER,  Garde-magasin  central. 

JUSTE  HUGONIN,  Commissaire  général  du  gouvernement 
près  les  tribunaux. 

ISA  AC,  Juge  de  paix. 

LAGROUE,  Y N - 
JUSTE  CHANLATTE J J>l0talles- 

DUPUY,  Interprète  du  gouvernement. 


LE  CONSEIL  D’ETAT, 

Au  peuple  et  ci  Vannée  de  terre  et  cle  mer 

de  Hayti. 


CONCITOYENS, 

Vos  mandataires  se  sont  de  nou- 
veau assemblés  pour  la  révision  de 
la  constitution  de  Hayti,  du  17  Fé- 
vrier 1 807,  an  quatre.  Ayant  à pro- 
noncer sur  vos  plus  chers  intérêts, 
ils  l’ont  fait  avec  tout  le  zèle,  le  pa- 
triotisme dont  ils  sont  capables. 

Pour  répondre  à votre  confiance,  ils 
ont  appelés  auprès  d’eux  les  Hay- 
tiens  les  plus  instruits  ; ils  ont  mûri, 
dans  le  silence  du  cabinet,  la  forme 
de  gouvernement  qui  convient  au 
pays  qui  nous  a donné  le  jour  ; ils 
n’ont  jamais  perdu  de  vue  votre 
bonheur,  auquel  le  leur  est  nécessai- 
rement lié  ; ils  vous  présentent  le 
fruit  de  leurs  veilles. 

Lorsque  l’état,  menacé  par  les 
conspirations  qui  se  formaient  dans 
son  sein,  et  attisées  encore  par  nos 
cruels  et  acharnés  ennemis,  présen- 
tait l’image  du  cahos  et  d’un  boule- 
versement général,  le  grand  homme 
qui  nous  gouverne  sentit  la  nécessi- 
té d’un  pacte  social,  autour  duquel 
pussent  se  réunir  tous  les  Haytiens, 
pour  qui  le  nom  de  patrie  n’est  point 
un  vain  titre  ; il  nous  convoqua  : 


nous  nous  empressâmes  de  seconder 
ses  vues,  et  de  vous  offrir  le  code 
de  lois  que  nous  avions  arrêté. — 
Nous  ne  nous  dissimulâmes  pas  a- 
lors  que  cet  ouvrage  n’était  point  en- 
tièrement achevé  ; nous  pensâmes 
que  les  principes  que  nous  avions 
proclamés  pouvaient  du  moins  suffire 
pour  le  tems  de  crises  dans  lequel 
nous  nous  trouvions  ; et  vu  les  ora- 
ges qui  grondaient  autour  du  vais- 
seau de  l’état,  nous  nous  réservâmes 
donc  le  soin  de  retoucher  notre  ou- 
vrage, de  le  perfectionner  et  de  l’a- 
dapter encore  mieux  à nos  usages,  à 
nos  lois,  à nos  mœurs.  Dans  cette 
flatteuse  espérance,  nous  attendîmes 
que,  les  tempêtes  calmées,  le  ciel 
plus  serein  nous  permît  de  reprendre 
le  cours  de  nos  travaux. 

Grâces  au  génie  tutélaire  de  Hay- 
ti, grâces  au  suprême  magistrat, 
grâces  à ses  hautes  conceptions,  à sa 
brillante  valeur,  à son  énergie,  à son 
activité,  la  victoire,  fidèle  à ses  ar- 
mes, s’est  fixée  sous  ses  drapeaux, 
le  calme  renaît,  l’ordre  s’est  rétabli, 
la  discipline  a été  remise  en  vigueur 
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dans  l’armée  et  dans  la  flotte,  les 
conspirations  ont  été  étouffées,  les 
conspirateurs  punis,  la  justice  a re- 
pris son  cours,  la  morale  et  l’instruc- 
tion publiques  se  sont  perfection- 
nées, la  culture  et  le  commerce  ont 
été  améliorés  ; enfin  le  bonheur  et 
la  prospérité  ont  reparu,  et  promet- 
tent à l’état  une  éternelle  durée  ; 
nous  avons  pensé  que  l’heureuse  oc- 
casion s’offrait  de  perfectionner  les 
institutions  que  nous  n’avions  qu’é- 
bauchées, et  nous  nous  sommes  é- 
crié  : Les  tems  sont  venus. 

Pour  nous  préserver  de  ces  secous- 
ses fréquentes,  de  ces  horribles  con- 
vulsions qui  ont  si  souvent  agité  et 
bouleversé  le  corps  politique,  pour 
mettre  un  frein  au  flux  et  reflux  des 
passions,  aux  menées  de  l’intrigue,  à 
la  fureur  des  factions  et  à la  réaction 
des  partis  ; en  un  mot  pour  éviter  à ja- 
mais ce  cahos,  cette  confusion  et  ce 
choc  perpétuel  qui  résultent  de  ces 
monstrueuses  associations  connues 
sous  le  nom  d ç,  corps  populaires  ;nous 
avons  senti  la  nécessité  d’un  chef  u- 
nique  sous  les  puissantes  mains  au- 
quel il  n’y  eût  plus  de  froissemens  : 
nos  cœurs  ont  été  en  analogie  avec 
ceux  du  peuple  et  de  l’armée,  qui 
ont  compris  que  le  gouvernement 
d’un  seul  est  le  plus  naturel,  le  moins 
sujet  aux  troubles  et  aux  revers,  et 
celui  qui  réunit  au  suprême  degré 
le  pouvoir  de  maintenir  nos  lois,  de 
protéger  nos  droits,  de  défendre  no- 
tre liberté  et  de  nous  faire  respecter 
au  dehors. 

Mais  c’était  peu  que  de  revêtir 
l’autorité  souveraine  d’une  qualifica- 
tion grande,  imposante,  qui  rendit 
l’idée  de  la  majesté  du  pouvoir,  qui 
lui  imprima  ce  respect  inséparable 
de  la  puissance  royale,  et  qui  lui 
donna  toute  la  latitude  possible  pour 
faire  le  bien,  en  ne  reconnaissant  que 
la  loi  au-dessus  de  sa  volonté  ; il 
fallait  encore,  dans  le  cas  de  vacance 
du  trône,  aviser  au  moyen  le  plus 


propre  d’obvier  à des  querelles  civi- 
les interminables,  de  maintenir  le  re- 
pos et  la  fixité  du  corps  politique  ; et 
la  succession  héréditaire  nous  a pa- 
ru la  plus  convenable  à remplir  ce 
but  important. 

Passant  de  ceS  hautes  considéra- 
tions à d’autres  essentielles  pour  en- 
vironner l’éclat  de  la  majesté  du  trô- 
ne, nous  nous  sommes  occupés  de 
l’institution  d’une  noblesse  hérédi- 
taire, dont  l’honneur  soit  le  caractè- 
re distinctif,  dont  la  fidélité  soit  à 
toute  épreuve,  dont  le  dévouement 
soit  sans  bornes,  qui  sache  vivre, 
vaincre  ou  mourir  pour  le  soutien 
de  ce  trône  dont  elle  tire  son  lustre 
primitif. 

Nous  avons  analisé  le  pouvoir, 
les  attributions  et  les  dénominations 
accordées  dans  chaque  partie  de  la 
terre,  à ces  êtres  supérieurs,  nés  é- 
videmment  pour  commander  à leurs 
semblables,  et  tenant  ici-bas  une 
portion  de  la  puissance  de  la  divini- 
té envers  laquelle  ils  sont  compta- 
bles de  tous  les  biens  et  les  maux 
qui  résultent  de  leur  administration, 
et  par  l’application  que  nous  avons 
faite  de  ceux  qui  se  sont  succédés 
dans  le  gouvernement  de  notre  île, 
depuis  que  nous  avons  pris  les  ar- 
mes en  main  pour  le  maintien  de 
nos  droits,  et  finalement  depuis  l’ex- 
plosion de  nos  ennemis  et  la  procla- 
mation de  notre  indépendance,  nous 
avons  reconnn  que  le  titre  de  gou- 
verneur général  donné  au  pieux,  au 
vertueux  général  en  chef  Toussaint 
Louverture  de  glorieuse  mémoire, 
et  ensuite  primitivement  à l’immor- 
tel fondateur  de  l’indépendance,  ne 
pouvait  nullement  convenir  à la  di- 
gnité du  suprême  magistrat,  en  ce 
qu’il  semblerait  qu’une  telle  déno- 
mination ne  serait  bonne,  tout  au 
plus  que  pour  un  officier  à la  solde 
d’une  puissance  quelconque  : d’un 
autre  côté,  le  magnifique  titre  d’em- 
péreur  donné  au  général  en  chef 
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Dessalines,  quoique  digne  en  effet 
de  lui  être  offert,  pour  les  éminens 
services  qu’il  avait  rendus  à l’état, 
à ses  concitoyens,  manquait  de  jus- 
tesse dans  son  application.  Un  em- 
pereur est  sensé  commander  à d’au- 
tres souverains,  ou  du  moins  une 
qualification  aussi  relevée,  suppose 
dans  celui  qui  la  possède  non-seule- 
ment les  mêmes  pouvoirs  et  la  mê- 
me puissance,  mais  encore  la  puis- 
sance réelle  et  effective  du  territoire, 
de  la  population,  &c.  &c.  &c.  et  fi- 
nalement le  titre  momentané  de  pré- 
sident donné  à son  successeur  le 
grand  HENRY,  notre  auguste  chef 
ne  rend  pas  l’idée  de  la  puissance 
souveraine,  et  ne  peut  être  applica- 
ble qu’à  une  aggrégation  d’hommes, 
rassemblés  pour  telles  fonctions,  ou 
à un  corps  judiciaire, &c.  Que  l’ex- 
emple des  Etats-Unis,  qui  sont  gou- 
vernés par  un  Président,  ne  peut  pas 
changer  notre  opinion  à l’égard  de 
l’insuffisance  de  ce  titre  ; que  les  A- 
méricains  ayant  adopté  le  gouver- 
nement fédératif,  peuvent  se  trouver 
bien,  comme  peuple  nouveau,  de 
leur  gouvernement  actuel  ; nous  a- 
vons  de  plus  considéré  que  quoique 
nous  paraissions  être  dans  la  même 
hypothèse  que  les  Américains,  com- 
me peuple  nouveau,  nous  avions  les 
besoins,  les  mœurs,  les  vertus,  et 
même,  nous  le  dirons,  les  vices  des 
peuples  anciens.  De  tous  les  mo- 
des de  gouvernement,  celui  qui  nous 
a paru  mériter  plus  justement  la 
préférence,  est  celui  qui  tient  l’in- 
termédiaire entre  ceux  qui  onf 
été  mis  en  pratique  jusqu’ici  à Hay- 
ti  ; nous  avons  reconnu,  avec  le 
grand  Montesquieu,*  l’excellence 
du  gouvernement  paternel  monarchi- 
que sur  les  autres  gouvernemens. — 
L’étendue  du  territoire  de  Hayti  est 
plus  que  suffisante  pour  la  formation 
d’un  royaume  ; bien  des  états  en 


Montesquieu,  esprit  des  lois,  chapitre  XI. 


Europe,  reconnus  par  toutes  les  pu- 
issances établies,  n’ont  seulement  pas 
la  même  étendue  ni  les  mêmes  res- 
sources, ni  les  mêmes  richesses,  ni 
la  même  population.  Quant  à la 
même  ardeur  guerrière  et  au  carac- 
tère belliqueux  du  peuple  Haytien, 
nous  n’en  parlons  point,  sa  gloire  est 
connue  par  toute  la  terre  ; et  bien  in- 
cré  Iules  seraient  ceux  qui  en  dou- 
teraient. 

L’érection  d’un  trône  héréditaire 
dans  la  famille  du  grand  homme  qui 
a gouverné  cet  état  avec  tant  de  gloi- 
re, nous  a donc  paru  un  devoir  sa- 
cré et  impérieux  autant  qu’une  mar- 
que éclatante  de  la  reconnaisance  na- 
tionale. La  pureté  de  ces  intentions, 
la  loyauté  de  son  âme,  nous  sont  de 
sûrs  garans  que  le  peuple  Haytien 
n’aura  rien  à redouter  pour  sa  liber- 
té, son  indépendance  et  sa  félicité. 
La  conséquence  naturelle  de  l’érec- 
tion du  trône  était  la  fondation  d’un 
ordre  de  noblesse  héréditaire,  dans 
lequel  seraient  admissibles  tous  les 
citoyens  distingués  qui  ont  rendu 
d’importans  services  à l’état,  soit 
dans  la  carrière  des  armes, soit  dans  la 
magistrature,  soit  dans  celle  des  Sci- 
ences et  Belles-Lettres.  Nous  avons 
donc  relevé  l’éclat  du  trône  par  cette 
illustre  institution,  qui  va  exciter  une 
généreuse  émulation,  un  aveugle  dé- 
vouement au  service  du  prince  et  du 
royaume. 

S’il  fallait,  pour  justifier  notre 
choix,  citer  des  examples,  nous  en 
trouverions  de  nombreux  dans  l’his- 
toire. Combien  de  grands  hommes 
artisans  de  leur  propre  fortune,  par 
le  seul  secours  de  leur  génie,  par  la 
vigueur  de  leur  énergie,  ont  fondé 
des  empires,  en  ont  reculé  au  loin 
les  limites,  ont  donné  à leur  nation, 
avec  le  goût  des  lumières  et  des 
arts,  les  précieux  avantages  d’une 
société  sagement  organisée.  Sans 
aller  plus  loin,  nous  citerons  le  mo- 
dèle frappant  en  ce  genre,  que  vient 
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d’offrir  à ses  contemporains,  l’hom- 
me extraordinaire,  notre  implacable 
ennemi  ; celui  dont  toutes  les  pen- 
sées ont  pour  objet  notre  destruc- 
tion, et  qui  règne  aujourd’hui  si  sou- 
verainement en  Europe;  qu’était-il 
avant  le  commencement  de  cette  fa- 
meuse révolution,  au  résultat  de  la- 
quelle il  doit  sa  rapide  élévation  ? — 
Rien  qu’un  frêle  roseau,  dont  l’exis- 
tence fragile  et  précaire  était  loin  de 
prévoir  un  si  haut  degré  de  gloire 
et  de  puissance.  Comme  ceux  qui 
l’ont  porté  au  rang  suprême,  nous 
faisons  usage  de  la  qualité  d’hom- 
mes, que  nous  tenons  de  la  nature  ; 
après  avoir  reconquis  nos  droits,  no- 
tre liberté  et  notre  indépendance, 
nous  voulons  fonder,  en  ce  nouveau 
monde,  une  monarchie  héréditaire, 
et  nous  nous  empressons  de  fixer  en- 
fin les  destinées  jusqu’ici  incertaines 
de  ce  pays,  en  déclarant  que  HEN- 
RY est  revêtu  de  la  puissance  sou- 
veraine ; que  le  trône  est  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  et  que  le  bon- 
heur des  Haytiens  date  de  l’ère  de 
la  fondation  du  souverain  pouvoir 
en  ces  lieux". 

Concitoyens,  en  posant  les  bases 
fondamentales  du  royaume  que  nous 
venons  d’ériger,  nous  croyons  avoir 
répondu  à la  haute  confiance  que 
vouz  aviez  placée  en  nous.  Si  quel- 
ques détracteurs  envieux  ou  -pusil- 
lanimes s’élévaient  contre  les  nou- 
velles institutions  que  nous  avons  a- 
doptées,nous  leur  répondrions  qu’il 


est  tems  de  rompre  à jamais  jusqu’à 
l’apparence  du  fol  espoir  que  nos 
ennemis  peuvent  encore  conserver. 
Que  si  ces  mêmes  ennemis  n’étaient 
point  dégoûtés  de  la  terrible  expéri- 
ence qu’ils  ont  faite  ; et  si  dans  le 
délire  de  leur  rage,  ils  reportaient 
de  nouveau  sur  notre  territoire,  leurs 
bataillons  altérés  de  notre  sang, 
qu’ils  trouvent  à leur  approche  tout 
un  peuple,  qui  a déjà  fait  l’essai  de 
sa  force,  aguerri  encore  par  l’effet  de 
ses  divisions  et  familiarisé  avec  les 
périls  et  les  combats,  en  armes,  prêt 
à leur  disputer  le  pays  qu’ils  veu- 
lent envahir  ; qu’ils  voyent  un  mo- 
narque fameux,  dont  le  19e.  siècle 
s’honorera,  si  souvent  couronné  des 
lauriers  de  la  victoire,  réuni,  entou- 
ré de  sa  noblesse  fidèle,  braver  les 
périls,  expirer  même  pour  le  salut 
de  son  peuple,  et  s’ensevelir  sous  les 
débris  de  son  trône,  plutôt  que  de 
courber  sous  un  joug  honteux.  Que 
le  peuple  fortuné  de  la  belle  Hayti, 
si  favorisé  de  la  nature,  se  réunisse 
autour  delà  loi  constitutionnelle,  que 
le  seul  but  de  son  bonheur  nous  a in- 
spirée ; qu’il  j ure  de  la  défendre, 
et  alors  nous  serons  en  état  de  bra- 
ver tous  les  tyrans  de  l’univers. 

Concitoyens,  nous  serons  trop  pa- 
yés de  nos  travaux,  si,  dans  la  ga- 
rantie de  vos  droits,  vous  trouvez, 
avec  tout  le  bonheur  dont  nous  a- 
vons  voulu  vous  faire  jouir,  de  nou- 
velles raisons  pour  aimer  le  gouver- 
nement de  notre  commune  patrie. 


Fait  au  Cap-Henry,  le  4 Avril  1811,  Van  huit  de  V Indépendance. 


Signé 

\ 


PAUL  ROMAIN,  doyen, 
ANDRE  YERNET,  ' 
TOUSSAINT  BRAVE, 
JEAN-PHILIPPE  BAUX, 
MARTIAL  BESSE, 
JEAN-PIERRE  RICHARD, 
JEAN  PLEURY, 
JEAN-BAPTISTE  JUGE, 
ETIENNE  MAGNY,  secrétaire. 
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CONSTITUTIO NAL  LAW  OF  THE  COUNCIL  OF  STATE, 

IV HIC  H EST AB  LISHE  S THE  KIJVGBOM  OF  HAYTI. 


The  State  Council,  assembled  for 
the  purpose  of  deliberating  on  the 
necessary  changes  to  be  made  in  the 
Constitution  of  the  State  of  Hayti, 
for  the  bëtter  régulation  of  govern- 
ment. 

Considering,  when  the  Constitu- 
tion, formed  the  17th  of  February, 
1 807,  was  proclaimed  to  the  world, 
the  State,  literally  speaking,  was 
without  a social  compact,  and  the 
threatening  storm  of  a violent  civil 
war  arising,  made  it  impossible  for 
the  représentatives  of  the  people  to 
fix,  irrevocably,  upon  a mode  of  go- 
vemment,  suitable  to  the  people’s 
wishes. 

And  such  a constitution,  imper- 
fect  as  it  was,  and  the  représenta- 
tives themselves  did  not  dissimulate 
with  regard  to  its  imperfection,  an- 
swered  the  crisis,  in  which  it  sprung 
up,  its  cradle  surrounded  by  storms. 

But  the  small  number  of  sublime 
principles  it  contained,  was,  never- 
theless,  sufficient  for  the  people,  as 
it  fixed  ail  the  rights  of  the  people, 
in  those  lamentable  times. 

Considering  that  now,  thanks  to 
the  genius  of  the  suprême  Magis- 
trate  who  holds  the  reins  of  state,  the 
high  conceptions  and  the  bright  va- 
lorwhereof  caused  to  restore  order, 
happiness  and  prosperity. 

The  flourishing  state  of  cultiva- 
tion, of  commerce  and  navigation, 
the  re-establishment  of  customs,  of 
morals  and  religion,  the  high  estab- 
lished  discipline  both  in  the  army  and 


navy,  seem  to  promise  an  eternal 
continuance  to  the  state. 

That  it  is  expédient  to  day  more 
so  than  ever  to  establish  an  order  of 
solid  and  lasting  things,  the  mode 
of  govemment  which  must  for  ever 
govem  the  country  who  gave  us  the 
existence. 

Considering  that  it  is  urgent  to 
confer  the  sovereign  authority  with 
an  august  grand  qualification  that 
may  render  the  idea  of  the  majesty 
of  the  power. 

That  the  érection  of  a hereditary 
throne  is  the  necessary  conséquence 
of  that  powerful  considération. 

That  the  rights  of  inheritance  of 
power  to  the  only  male  and  legiti- 
mate  children  (to  the  perpétuai  ex- 
clusion of  women).  In  an  illustri- 
ous  family,  constantly  devoted  to 
the  glory  and  to  the  happiness  of  the 
country  which  owes  him  its  political 
existence,  is  as  much  a duty  as  it  is 
a noble  mark  of  national  gratitude. 

That  the  nation  who  at  this  instant, 
is,  by  our  means  using  her  will  and 
sovereignty,  by  trusting  them  to 
him  who  has  raised  her  from  the 
abyss  and  from  the  précipice 
where  his  most  inveterate  enemies 
would  hâve  destroyed  her,  to  him 
who  now  governs  her  with  so  much 
glory,  that  this  nation  has  nothing 
to  fear  from  its  liberty,  its  indepen- 
dence  and  its  happiness. 

That  it  is  likewise  convenient  to 
establish  grand  dignities,  as  much  to 
elevate  the  splendor  of  the  throne, 
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as  to  reward  signalised  services  ren- 
dered  to  the  country,  by  officers  who 
are  devoted  to  the  happiness,  the 
glory  and  the  prosperity  of  the  State. 

The  Conncil  of  State  pass  in  con- 
séquence the  following  organic  law  : 

TITLE  THE  FIRST. 

OF  THE  FIRST  AUTHOIÎITY. 

Art.  1.  The  President  Henry 
Christophe  is  declared  King  of 
Hayti,  by  the  naine  of  HENRY.— 
This  title,  his  prérogatives,  his  im- 
munities,  will  be  hereditary  in  his 
famiiy,  in  the  males  and  légitimâtes 
offsprings  in  direct  line,  b}'  the  right 
of  primogeniture,  to  the  exclusion 
of  women. 

2.  Ail  acts  of  the  Kingdom  be  in 
the  name  of  the  King,  promulgated 
and  published  under  royal  seal. 

3.  For  want  of  male  children  in 
direct  line,  the  heirship  will  pass  to 
the  famiiy  of  a Prince  the  nearest 
kin  to  the  King  or  the  most  ancient 
in  dignity. 

4.  However  it  will  be  lawful  for 
the  King  to  adopt  the  children  of 
such  a Prince  of  the  kingdom  as  he 
shall  think  fit  for  want  of  heir. 

5.  If  it  should  corne  unexpected 
to  him,  after  the  adoption,  of  male 
children,  their  rights  of  heir  shall 
prevail  upon  the  adoptive  children. 

6.  At  the  decease  of  the  King 
and  until  his  successor  be  acknow- 
ledged,  the  affairs  of  the  kingdom 
will  be  governed  by  the  Ministers 
and  the  King’s  Council,  which  shall 
be  formed  in  general  Council  and 
who  shall  deliberate  to  the  majority 
of  votes.  The  Secretary  of  State 
holds  the  register  of  deliberation. 

TITLE  II. 

OF  THE  ROYAL  FAMILY. 

7.  The  Spouse  of  the  King  is  de- 
clared Queen  of  Hayti. 

8.  The  members  of  the  Royal  Fa- 
mily will  bear  the  title  of  Princes 
and  Princesses.  They  are  styled 


Most  Serene  Highness.  The  heir 
apparent  is  denominated  Prince 
Royal. 

9.  Those  Princes  are  members  of 
the  State  Council  as  soon  as  they 
hâve  attained  their  majority. 

10.  The  royal  Princes  and  Prin- 
cesses cannot  be  married  withouL 
the  authorisation  of  the  King. 

11.  The  King  makes  the  organi- 
sation of  his  Palace  himself  in  such 
a manner  according  to  the  dignity 
of  his  crown. 

12.  There  shall  be  established,  by 
the  King’s  orders,  Palaces  and  Cas- 
tles  in  the  parts  of  the  kingdom  he 
shall  think  fit  to  design. 

TITLE  HL 

OF  THE  REGENCY. 

13.  The  King  is  mi'nor  to  the  âge 

of  full  15  years  ; during  his  minori- 
ty,  he  shall  be  named  a Regent  of 
the  kingdom.  ( 

14.  The  Regent  shall  be  at  least 
full  25  years  old,  and  be  chosen  a- 
mong  the  Princes  the  nearest  in  kin 
to  the  King  (to  the  exclusion  of  wo- 
man)  and  for  their  want,  among  the 
Great  Dignitaries  of  the  kingdom. 

15.  For  want  of  a Regent’s  dé- 
signation by  the  King  the  Grand 
Council  will  design  one  in  the  man- 
ner which  is  prescribed  in  the  pre- 
ceeding  article. 

16.  The  Regent  exercise  until 
the  full  âge  of  the  King,  ail  attribu- 
tions of  the  Royal  Dignity. 

17.  The  Regent  cannot  conclude 
any  treaty  of  peace,  of  alliance,  or 
commerce,  nor  cause  anÿ  déclara- 
tion of  war,  but  after  serious  delibe- 
ration, and  by  the  advice  of  the 
Grand  Council,  the  opinion  shall  be 
put  to  the  majority  of  votes,  and  in 
case  of  equality  of  suffrage,  the  one 
that  shall  be  found  suitable  to  the 
advice  of  the  Regent  shall  tum  the 
scale. 

18.  The  Regent  can  neijher  ap- 
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point  to  the  Grand  Dignities  of  the 
kingdom  nor  to  the  offices  of  Gene- 
ral officers  of  the  army  both  by  land 
and  sea. 

19.  AU  acts  of  the  Regency  are 
in  the  name  of  the  Minor  King. 

20.  The  Minor  King’s  guard  is 
entrusted  to  his  Mother,  and  for 
Avant  of  it,  to  the  Prince  designed 
b\'  the  deceased  King,  cannot  be  e- 
lected  for  the  Minor  King’s  guard, 
either  the  Regent  and  his  posterity. 

TITLE  IV. 

OF  THE  GRAND  AND  PRIVATE 
COUNCIL. 

21.  The  Grand  Council  is  cora- 
posed  of  the  Princes  of  the  blood,  of 
the  appointed  Princes,  Dukes  and 
Counts,  and  at  the  choice  of  his  Ma- 
jesty,  who  himselt  fixes  the  number 
of  it. 

22.  The  Council  is  presided  by 
the  King,  and  when  it  is  not  presided 
by  himself,  he  designs  one  of  the 
grandees  of  the  kingdom  to  fill  that 
function. 

23.  The  Private  Council  is  cho- 
sen  by  the  King  among  the  Grand 
Dignitaries  of  the  kingdom. 

TITLE  V. 

OF  THE  GRAND  OFFICERS  OF  THE 
KINGDOM. 

24.  The  Grand  Officers  of  the 

kingdom  are  the  Grand  Marshals 
of  Hayti  ; they  are  chosen  among 
the  générais  of  ail  grades,  according 
to  their  merits.  « 

25.  Their  number  is  not  fixed  : 
the  King  détermines  at  every  pro- 
motion. 

26.  The  places  of  the  Grand  Of- 
ficers of  the  kingdom  are  unremova- 
ble. 

27.  When  by  an  order  ôf  the 
King  or  for  reason  of  invalidity,  one 
of  the  great  officers  of  the  kingdom 
should  corne  to  cease  his  functions, 


he  shall  preservehis  titles,  his  rangs, 
and  the  half  of  his  treatment. 

TITLE  VI. 

OF  THE  MINISTERS. 

28.  There  Avili  be  in  the  kingdom 
four  Ministers  by  the  choice  and  by 
the  appointment  of  the  King. 

The  Minister  of  War  and  of  Ma- 
rine. 

The  Minister  of  Finances  and  of 
the  Interior. 

The  Minister  of  Foreign  affairs, 

And  that  of  Justice. 

29.  The  Ministers  are  Members  of 
Council  and  hâve  deliberative  votes. 

30.  The  Ministers  give  in  their 
accounts  directly  to  his  Majesty, 
and  take  his  orders. 

TITLE  VIL 

OF  OATHS. 

31.  At  his  accession  or  at  his  ma- 
jority,  the  King  takes  an  oath  upon 
the  Gospel,  in  the  presence  of  the 
grand  authorities  of  the  kingdom. 

32.  The  Regent,  before  commen- 
cing  the  exercise  of  his  functions 
takes  oath  also,  accompanied  by  the 
same  authorities. 

33.  The  tutelars  6f  the  grand  of- 
fices, the  grand  officers,  the  minis- 
ters and  the  secretary  of  state  take 
likewise  their  oath  of  fidelity  into 
the  hands  of  the  King. 

TITLE  Vin. 

OF  THE  PROMULGATION. 

34.  The  promulgation  of  ail  acts 
of  the  kingdom  is  thus  expressed  : — 

We  by  the  grâce  of  God  and  the 

Constitutional  Law  of  the  state, 

King  of  Hayti  to  ail  that  are  and 

shall  be,  Greeting. 

Those  acts  terminâtes  thus  as  fol- 
lows  : 

We  send  and  order  that  the  pré- 
sent, drawn  up  with  our  seal,  be  ad- 
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dressed  to  ail  administrative  courts 
tribunals  and  authorities,  to  be  tran- 
scribed  in  their  registers,  observed 
and  caused  to  be  observed  in  the 
whole  kingdom  and  the  minister  of 
justice  is  directed  with  the  promul- 
gation. 

35.  The  executory  expéditions  of 
judgements  of  courts  of  justice  and 
tribunals,  are  digested  as  follows  : 
We  by  the  grâce  of  God  and  the 

State  constitutional  law,  King  of 


Hayti  to  ail  that  are  and  shall  be, 
Greeting. 

Follows  the  copy  of  the  deçree  or 
sentence  : 

We  command  and  order  to  ail 
Huissiers  on  this  request,  to  put 
the  said  judg-ement  in  execution  , to 
our  procurors  near  the  tribunals  to 
see  il  done  ; to  ail  our  commanders 
and  officers  of  the  public  force  to 
give  assistance,  when  legally  requi- 
red. 


IN  WITNESS  whereof  the  présent  judgement  has 
been  signed  by  the  President  of  the  court  and  the 
recorder.  Done  by  the  State  Council  of  Hayti,  at 
the  Cape  Henry,  the  25th  of  March  1811,  eighth  year 
of  independençe. 

signed,  PAUL  ROMAIN,  president, 
ANDREAV  VERNET, 
TOUSSAINT  BRAVE, 

JOHN  PHILIP  DAUX, 
MARTIAL  BI  SSE, 

JOHN  PETER  RICHARD, 
JOHN  FLEURY. 

JOHN  BAPTISTE  JUGE, 
STEPHEN  MAGNY,  secretary. 


We,  the  Apostolical  Prefect  and  general  officers  both  by  land  and  sea 
administrators  of  finances  and  officers  of  justice,  under  subscribed  as 
well  in  our  personal  naities  as  in  that  of  the  army  and  of  the  people  for 
which  we  are  here  the  organs,  we  join  both  from  good  will  and  inclina- 
tion, to  the  state  council,  for  the  proclamation  of  his  majesty  Henry 
Christophe,  king  of  Hayti,  our  wish  and  that  of  the  people  being  such 
for  a long  time.  i 


C.  BRELLE,  Apostolical  Prefect. 


N.  JOACHIM, 
JOHN-PHILIP  DAUX, 
ROUANEZ, 

PETER  TOUSSAINT, 
RAPHAËL, 
LOUIS  ACHILLE, 
CHARLES  CHARLOT, 
COTTEREAU, 
JASMIN, 
PREVOST, 
DUPONT, 
CHARLES  PIERRE, 
GUERRIER, 
SIMON, 

PLACIDE  LEBRUN, 


^■Lieutenant  générais, 


> Maréchaux  de  camp. 


B ASTIEN  JEAN-BAPTISTE,  1 „ . 

PETER  SAINT-JEAN,  ^Contre  anneaux- 

DUPUY,  Interpréter  of  government. 
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ALMANJOR,  jun.  Y 
HENRY  PROIX, 

CHEVALIER, 

PAPALIER, 

RAIMOMD  ^Brigadiers  ctf  the  armies. 

SICARD, 

FERRIER, 

DOSSOU,  j 

GAZE,  J 


J 


Chiefs  of  division  of  the  marinte. 


BASTIEN  FABIEN, 

CADET  ANTOINE, 

BERNARDINE  SPREW, 

STANISLAS  LATORTUE,'\  T . 

JOSEPH  LATORTUE,  J intendants. 

DELON,  Comptroller. 

JOHN-BAPTISTE  PETIT,  Treasurer. 

P.  A.  CHARRIER,  Director  of  domaines. 

L.  RAPHAËL,  Director  of  Cnstoms. 

BOYER,  Keeper  of  the  central  magazine. 

JUSTE  HUGONLN,  Comissary  general  of  government  near 
the  tril)unals. 

ISA  AC,  Justice  of  the  Peace. 

LAGROÜE, 

JUSTE  CHANLATTE, 


0 


Notaires. 


THE  COUNCIL  OF  STATE, 


To  the  People  and  to  the  Army  of  Hayti , bot  h by 

Land  and  Sea. 


FELLOW-CITIZENS, 


Your  proxies  hâve  again  assem- 
bled  for  the  purpose  of  revising  the 
constitution  of  Hayti,  of  February 
17,  1807,  4th  year.  Having  to  dé- 
cidé with  authority  upon  your  dear- 
est  interests,  they  hâve  effected  it 
with  ail  the  zeal,  the  patriotism  they 
are  susceptible.  In  order  to  answer 
your  trust,  they  hâve  sent  for  the 
most  enlightened  Haytians  to  join 
them  ; they  hâve  brought  to  matu- 
rity,  in  the  quietness  of  a cabinet 
council,  the  form  of  government 
suitable  to  the  country  who  has 
brought  us  into  the  world  ; they  hâve 


never  lost  sight  of  your  happiness, 
to  which  theirs  dépends  ; they  pré- 
sent you  with  the  fruit  of  their  ap- 
plication. 

When  the  State,  threatened  by  con- 
spirations that  were  forming  in  her 
bosom,  and  moreover  excited  by  our 
most  cruel  and  exasperated  enemies, 
presented  the  image  of  jolt  and  of  a 
general  confusion,  the  Great  Man 
who  governs  us  felt  the  necessity  of 
a social  compact,  around  whom  the 
Haytians  could  unité,  for  whom  the 
name  of  the  country  Patrïa  is  not  a 
vain  title  ; he  called  us  together  ; we 
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met  with  eagemess  to  favour  his 
views,  and  to  offer  you  with  the 
code  of  laws  we  had  determined  up- 
on.  We  did  not  at  the  time  dissimu- 
late  that  this  work  was  -not  entirely 
finished  ; we  thought  that  the  princi- 
ples  we  had  proclaimed  could  at 
least  answer  for  the  times  of  crisis  in 
winch  we  found  ourselves  ; and  see- 
ing  the  storms  roaring  around  the 
vessel  of  State,  we  stayed  then  to  ex- 
ercise the  révisai  of  our  work,  to 
perfect  it  and  to  adapt  it  the  better 
yet  to  our  usages,  to  our  laws,  to  our 
morals.  In  this  flattering  hope,  we 
were  waiting,  that  the  roaring  of 
storms  should  be  at  an  end,  the  hea- 
vens  being  more  clear  should  per- 
mit us  to  résumé  our  work. 

Thanks  to  the  tutelary  genius  of 
Hayti,  thanks  to  the  Suprême  Ma- 
gistrale, thanks  to  his  high  concep- 
tions, to  his  brilliant  valor,  to  his 
courage,  to  his  activity,  victory, 
faithful  to  his  military  exploits,  has 
nnder  his  standards,  calm  revived, 
order  is  restored,  discipline  is  reco- 
vered  in  the  army  and  navy,  conspi- 
rations are  smothered,  conspirators 
punished,  justice  has  resumed  its 
course,  moral  and  public  instruction 
are  improving,  cultivation  and  com- 
merce hâve  been  meliorated  ; at 
iast  happiness  and  prosperity  hâve 
made  their  appearance  again,  and 
promise  the  State  perpetuity  ; we 
hâve  thought  the  happy  opportunity 
offered  to  improve  institutions  we 
had  but  the  first  draught  made,  and 
we  hâve  exclaimed  : The  times  are 
corne  ! 

l'o  guard  against  us  from  those 
frequent  concussions,  from  those 
horrible  convulsions  that  hâve  so 
often  agitated  and  overthrown  the 
poiitical  body,  to  put  a stop  to  the 
fiood  and  ebb  of  passions,  to  the  un- 
der-hand  dealing  of  intrigue,  to  the 
rage  of  factions  and  to  the  re-action 
of  cabâls  ; in  one  word,  to  avoid  for 


ever  that  jolt,  that  confusion  and  that 
perpétuai  shock  which  is  the  resuit  of 
those  monstrous  associations  known 
by  the  name  of  Popular  Bodies;  we 
hâve  felt  the  necessity  of  an  only 
Chief  in  the  mighty  hancls  of  whom 
there  should  be  no  more  bruisings  ; 
our  hearts  hâve  been  in  analogy  with 
those  of  the  people  and  the  army, 
who  hâve  understood  that  the  go- 
vernment  of  an  only  one  is  the  most 
natural,  the  less  subject  to  vexations 
and  disasters,  and  the  one  which 
unités  to  the  suprême  degree  the 
power  to  maintain  our  laws,  to  pro- 
tect  our  rights,  to  defend  our  liberty 
and  able  to  cause  us  to  be  respected 
abroad. 

But  it  was  but  little  to  bestow  the 
sovereign  authority  with  a grand, 
imposing  qualification,  that  would 
bear  the  idea  of  the  majesty  of  the 
power,  that  would  inspire  that  insé- 
parable respect  of  the  royal  autho- 
ritv,  and  that  should  give  ail  the  la- 
titude possible  to  do  good,  in  ac- 
knowledging  but  the  law  above  his 
will;  it  was  yet  required,  in  case  of 
the  throne  being  vacant,  to  consider 
the  means  the  most  proper'to  pre- 
vent  civil  insuperable  quarrels,  to 
maintain  peace  and  fixity  of  the  po- 
litical  body  ; and  the  hereditary  suc- 
cession has  appeared  to  us  the  most 
suitable  to  answer  that  important 
end. 

Going  from  those  lofty  considéra- 
tions to  essential  others,  to  surround 
the  splendor  of  the  majesty  ôf  the 
throne,  we  hâve  applied  ourselves  to 
the  institution  of  a hereditary  nobi- 
lity,  the  honor  of  which  be  the  cha- 
racteristic,  whose  fidelity  be  able  to 
stand  ail  test,  whose  devotedness  be 
without  limits,  who  may  know  how 
to  live,  conquer  or  die  for  the  sup- 
port of  that  throne,  from  whom  it 
draws  its  first  brightness. 

We  hâve  analysed  the  power,  the 
attributions  and  the  dénominations 
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granted  in  every  part  of  the  earth, 
to  those  superior  beings,  evidently 
born  to  command  bis  equals,  and 
holding  in  this  world  (here  below) 
a portion  of  the  Divinity’s  dominion 
to  whom  they  are  accountable  for 
ail  the  goods  and  evils  which  resuit 
from  their  administration,  and  by 
the  application  which  we  hâve  made 
of  those  which  hâve  been  succeeded 
in  the  govemment  of  our  island, 
since  we  hâve  taken  up  arms  to  main- 
tain  our  rights,  and  finally  since  the 
expulsion  of  our  enemies  and  the 
proclamation  of  our  independence, 
we  hâve  acknowledged  that  the  title 
of  gov.  gen.  given  tothe  pious,  to  the 
virtuous  general  in  chief  Toussaint 
Louverture  of  gloriousmemory,  and 
then  primitively  to  the  immortal 
founder  of  independence,  couldby  no 
means  become  the  dignity  of  the  su- 
prême magistrate,  as  it  would  appear 
that  such  a dénomination  was  only 
good  at  the  most  for  an  officer  in  the 
pay  of  some  power  or  other  ; on  the 
other  side,  the  magnificent  title  of 
emperor  given  to  general  in  chief 
Dessalines,  although  worthy  of  be- 
ing  offered  to  him,  for  the  eminent 
services  which  he  had  rendered  to 
the  State,  to  his  fellow-citizens,  was 
wanting  for  accuracy  in  his  applica- 
tion. An  emperor  is  understood 
commanding  to  other  sovereigns,  or 
at  least  so  elevated  on  qualification, 
supposes  to  him  who  possesses  it  not 
only  the  same  powers  and  the  same 
authority,  but  vet  the  real  and  effec- 
tive dominion  of  the  territory,  ol  the 
population,  &cc.  &c.  &c.  and  finally 
the  momentary  title  of  President 
given  to  his  successor  the  Great 
HENRY,  our  august  chief,  does  not 
give  the  idea  of  the  sovereign  power, 
and  cannot  be  applied  but  to  an  ag- 
gregation  of  men  gathered  together 
for  such  fonctions,  or  to  a judiciary 
body,  &c.  That  the  example  of  the 
United  States , which  are  governed 


by  a President , eannot  change  our 
opinion  with  respect  to  the  insuffici- 
ency  çf  that  title  ; that  the  Americans 
having  adopted  the  fédéral  govern- 
ment , can  jind  themselves  well,  as  a 
new  people , with  their  ac tuai  gaver n- 
ment,  we  hâve  moreover  considered 
that  however  we  appear  to  be  in  the 
same  hypothesis  as  the  Americans , as 
a new  people,  we  had  the  needs,  the 
manners,  the  virtues,  and  even,  we 
will  tell  it,  the  vices  of  the  ancient 
peoples.  From  ail  the  imitations  of 
governments,  the  one  who  has  ap- 
peared  to  us  to  deserve  with  more 
accuracy  the  preference,is  that  which 
holds  the  intermediary  between  those 
who  hâve  been  put  in  practice  till 
now  in  Hayti  ; we  hâve  acknowledg- 
ed, with  the  great  Montesquieu*, 
the  excellency  of  the  paternal  mo- 
narchical  government  préférable  to 
other  governments.  The  extent  of 
the  territory  of  Hayti  is  more  than 
sufiicient  for  the  forming  of  a king- 
dom  ; many  States  in  Europa,  ac- 
knowledged by  ail  established  poten- 
tates,  hâve  not  even  the  same  extent 
nor  the  same  resources,  nor  the  same 
riches,  nor  the  same  population.  As 
for  the  same  warlike  ardor  and  for 
the  martial  character  of  the  people  of 
Hayti,  we  abstain  from  speaking  of 
it,  his  glory  is  known  ail  over  the 
world  ; and  very  hard  of  belief  would 
be  those  who  should  doubt  of  it  ! ' 
The  érection  of  an  hereditary 
throne  in  the  family  of  a great  man 
who  has  governed  this  State  with  so 
much  glory,  has  then  appeared  to  us 
a sacred  and  imperious  duty  as  much 
as  a striking  mark  of  national  grati- 
tude. The  soundness  of  his  inten- 
tions, the  loyalty  of  his  soûl,  are 
sure  warrants  that  the  people  of 
Hayti  will  bave  nothing  to  fear  for 
its  liberty,  its  independence  and  its 

* Montesquieu,  Spirit  o f the  Laws,  ( Esprit 
des  Lois')  gliap.  xi 
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felicity.  The  natural  conséquence 
of  the  érection  of  a throne  was  the 
foundation  of  an  order  of  hereditary 
nobility,  in  which  should  be  admis- 
sible ail  distinguished  citizens  who 
hâve  rendered  important  services  to 
the  State,  either  in  the  military  ca- 
reer,  in  the  magistracy,  in  that  of 
sciences  and  Belles  Lettres.  We 
hâve  then  raised  the  splendor  of  the 
throne  by  that  illustrious  institution, 
which  is  going  to  excite  a générons 
émulation,  a bîind  devotedness  to 
the  service  of  the  prince  and  the 
kingdom. 

If  it  was  required  to  justify  our 
choice,  relate  examples, we  would  find 
many  in  history.  How  many  great 
men,  mechanics  of  their  own  fortune, 
by  the  only  heîp  of  their  genius,  by  the 
vigor  of  their  energy,  hâve  founded 
empires,  at  a great  distance  formed 
îimits,  hâve  given  to  their  nation, 
with  the  taste  of  knowîedges  and  the 
arts,  the  precïous  advantages  of  a 
societv  wisely  organised.  Without 
going  any  further,  we  wiil  relate  the 
striking  model  of  that  sort,  which 
just  qffered  to  his  contemporaries, 
the  extraordinary  man,  our  implaca- 
ble enemy  ; that  which  ail  thoughts 
bave  for  objects  our  destruction,  and 
who  is  now  so  entirely  reigning  in 
Europe;  what  was  he  before  the 
commencement  of  that  famous  révo- 
lution, by  the  resuit  of  which  he  owes 
his  rapid  élévation.  Nothing  but  a 
frail  reed,  the  fragil  and  precarious 
existence  of  which  was  far  from 
foreseeing  so  high  a degree  of  glory 
and  power.  As  those  who  hâve 
raised  him  to  the  suprême  power, 
we  make  use  of  the  quality  of  men, 
we  hold  from  nature  ; after  having 
conquered  over  again  our  rights,  our 
liberty  and  our  independence,  we  will 
establish,  in  tbis  newworld,  an  here- 
ditary monarchy,  and  we  hasten  to  fix 
at  last  the  destinies  until  now  uncer- 
tain  in  finis  country,  by  declaring  that 


HENRY  is  elevated  tothe  sovereign 
power  ; that  the  throne  is  hereditary 
in  his  family,  and  that  the  happiness 
of  the  Haytians  dates  from  the  era 
of  the  foundation  of  the  sovereign 
power  in  those  places. 

Fellow-citizens,  by  placing  the 
fundamental  basis  of  the  kingdom 
we  hâve  just  erected,  we  believe  to 
hâve  answered  to  the  high  trust  you 
had  placed  in  us.  If  any  envious  or 
pussilanimous  detractors  should  rise 
against  the  new  Institutions  which 
we  hâve  adopted  ; we  would  answer 
them  that  it  is  time  to  break  for  ever 
to  the  semblance  of  a foolish  hope 
what  our  enemies  may  yet  entertain. 
That  if  those  very  enemies  were  not 
disgusted  from  the  terrible  expéri- 
ence they  hâve  had  ; and  if  in  the 
delirium  of  their  rage,  they  should 
bring  on  our  territory,  their  batta- 
lions  tnade  thirsty  of  our  blood,  let 
them  find  at  their  approach  a whole 
people,  who  has  already  made  the 
essay  of  his  force,  trained  up  yet  by 
t ffect  of  his  divisions  and  grown  fa- 
miliar  with  the  danger  of  battles,  in 
arms,  ready  to  dispute  them  the 
country  they  will  invade  ; let  them 
see  a famed  monarch,  the  19th  cen- 
tury  of  which  will  be  honored,  so 
often  crowned  with  laurels  of  victo- 
ry,  United,  surrounded  with  his  faith- 
ful  nobility,  dare  dangers,  to  expire 
even  for  the  welfare  of  his  people, 
and  bury  himself  under  the  ruins  of 
his  throne  rather  than  curb  under  the 
shameful  yoke.  Let  the  fortunate 
people  of  the  handsome  Elayti,  so 
favored  by  nature,  unité  around  the 
constitutional  law,  which  the  only 
end  of  his  happiness  has  inspired  us  ; 
let  him  swear  to  defend  it,  and  then 
we  will  be  able  to  dare  ail  the  tyrants 
of  the  universe. 

Fellow-citizens,  we  will  be  too 
well  paid  for  our  labours,  if,  in  the 
warranty  of  our  rights,  you  find,  with 
ail  the  happiness  we  hâve  been  wil- 
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ling  to  make  you  enjoy,  new  reasons  to  love  t’ne  government  of  our  com- 
munity. 

Done  at  Cape  Henry,  Aprll  4th  1811,  eiglit  year  of  independence. 

Signed,  PAUL  ROMAIN,  president . 

1 ANDREW  VERNET, 
TOUSSAINT  BRAVE, 

JOHN  PHILIP  DAUX, 
MARTIAL  BESSE, 

JOHN  PETER  RICHARD, 
JOHN  FLEURY. 

JOHN  BAPTISTE  JUGE, 
STEPHEN  MAGNY,  secretary. 


EDICT  OF  THE  RING, 


Which  erects  an  Archbisliop  see  within  the  capital 
of  Hayti,  and  bishop  sees  in  vendons  cities  of 
the  Kingdom. 

HE  VU  Y,  hy  the  grâce  of  G od  and  the  Constitution  al  Law  of  the  State,  King  of  Hayti , 
to  ail  that  are  and  shall  be,  Greeting. 

Desirous  of  the  faithful  Haytians 
enjoy  ing  ail  the  advantages  of  the 
Catholic  Religion,  both  Apostolic 
and  Roman  and  to  give  to  the  church 
of  our  kingdom  a splendor  capable 
to  attract  to  it  vénération  and  respect 
and  preserve  worship  in  ail  its  puri- 
tv;  wishing  to  procure  also  to  our 
faithful  subjects,  a perpétuai  admi- 
nistration of  the  holy  church’s  sacra- 
ments.  We  hâve  resolved  to  erect 
an  Archbishoprick  see  in  the  capi- 
tal, and  Bishop’s  sees  within  the 
principal  cities  of  the  kingdom,  and 
to  establish  thereto  Prelates  capable 
of  maintaining  Ecclesiastical  disci- 
pline and  to  work  to  the  propagation 
of  the  faith.  For  those  reasons,  we 
hâve  created  and  erected  4>y  these 
présents,  we  create  and  erect  the 
Archiépiscopal  see  and  Bishop  sees 
which  are  hereafter  désignée!. 

2 


ARTICLE  FIRST. 

A Bishoprick  shall  be  erected 
within  the  three  secondary  cities  of 
the  kingdom  ; to  wit  : Gonaives, 
Port-au-Prince  and  Cayes.  Every 
Bishoprick  shall  hâve  a chapter,  a 
seminaryg  and  likewise  their  estab- 
lishment, we  shall  assign  a fixed  in- 
come  to  each  of  the  said  Bishop» 
ricks* 

ARTICLE  SECOND. 

The  Episcopal  see  of  oùr  city  of 
Cape  Henry,  is  erected  into  an  arch- 
bishopric  the  other  Episcopal  sees  of 
the  kingdom  whereof  are  holding 
and  shall  be  suffragans. 

ARTICLE  THIRD. 

We  shall  assign  immediately  Pa- 
laces and  incomes  to  the  Archbisop- 
rick  ofCape  Henry,  and  the  domains 
on  which  the  said  incomes  shall  be 
settîed» 


73  0 


L’HEMISPHERE 


ARTICLE  FOURTH. 

It  is  our  pleasure  that  the  Arch- 
bishop  of  Cape  Henry,  take  the  title 
of  Archbishop  of  Hayti  and  Grand 
Almoner  to  the  King. 

ARTICLE  FIFTH. 

As  soon  after  his  appointment  his 
Majesty  shall  solicit  from  the  Pope, 
the  necessary  bulls  for  the  exercise 
of  his  high  fonctions,  and  of  the  o- 
ther  Frelates  tvho  shall  be  called  to 
fulfill  the  Bishop’s  functions  within 
the  erected  sees  as  by  Article  first 
of  the  présents. 

ARTICLE  SIXTH. 

We  forbid  ail  foreign  Priests  from 
exercising  any  ecclesiastical  function 
nor  even  to  celebrate  mass,  in  any 
of  the  kingdom’s  parishes,  before  he 


shall  hâve  presented  himself  to  the 
Archbishop,  and  to  hâve  from  him 
obtained  a permit  in  writing. 

ARTICLE  SEVENTH. 

In  case  the  said  Priestbe  judged 
by  the  Archbishop  capable  of  being 
employed  in  the  kingdom,  he  will 
make  it  known  to  us,  and  obtain  our 
pleasure,  before  they  are  put  into 
functions. 

We  command  and  order  that  the 
présents,  be  clothed  with  our  seal, 
be  addressed  to  ail  the  courts,  tribu- 
nals,  and  administrative  authorities, 
in  order  that  they  be  transcribed  in 
their  registers  be  observed  and 
caused  to  be  observed  throughout 
tl^e  kingdom,  and  the  minister  of  jus- 
tice is  directed  with  the  present’s 
promulgation. 


Giveii  in  our  Palace  at  the  Cape  Henry  April  7,  eight  year  of  iiulependence. 


Cy  The  King, 


The  Minister  Secretary  of  State, 


Signed,  HENRY. 
DUKE  OF  MORIN. 


THE  KING’ S ORDINANCE 


For  the  creating  of  Princes,  Dukes,  Counts , Ba- 
rons and  Knights  of  the  Kingdom . 


HENRY,  by  the  grâce  of  God  and  the  State  Constitutional  Law,  King 
of  Hayti  to  ail  that  are  and  shall  be,  Greeting. 


As  a conséquence  of  our  Edict  of 
April  fifth,  which  créâtes  an  heredi- 
tary  Nobility.  We  hâve  conferred 
the  following  titles  and  dignities,  to 
th^  here  under  named  officers  : 


PRINCES. 

Prince  Noël,  colonel  general  of 
the  King’s  house,  arch  butler. 
Prince  John,  master  of  the  pantry. 
Lieutenant  general  Andrew  Ver- 
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net,  prince  of  Gonaives,  grand  mar- 
shal of  Hayti,  minister  of  finance  and 
of  the  interior. 

Lieutenant  general  Paul  Romain, 
prince  of  Limbe,  grand  marshal  of 
Hayti,  minister  of  war  and  Marine. 

DURES. 

The  apostolical  Prefet  Corneille 
Bielle,  archbishop  of  Hayti,  duke 
of  Anse,  grand  almoner  of  the  King. 

Lieutenant  general  Rouanez,  duke 
of  Morin,  grand  marshal  of  Hayti, 
minister  of  State  and  of  foreign  af- 
fairs. 

Lieutenant  general  Toussaint 
Brave,  duke  of  Great  River,  grand 
marshal  of  Hayti,  great  huntsman, 
inspector  general  of  the  King’s  ar- 
mies’  musters. 

Lieutenant  general  Noël  Joachim, 
duke  of  Fort-Royal,  grand  marshal 
of  Hayti,  and  grand  marshal  of  the 
palace,  commandingthe  first  division 
of  the  north. 

Lieut.  gen.  Stephen  Magny,  duke 
of  Plaisance,  grand  marshal  of  Hay- 
ti, grand  Chamberlain  of  the  King, 
commanding  the  second  division  of 
the  north. 

Lieutenant  general  John  Philip 
Daux,  duke  of  Artibonite,  grand 
marshal  of  Hayti,  commanding  the 
province  of  the  west. 

General  Bernardine  Sprew,  duke 
of  Port-Margot,  grand  admirai  of 
Hayti,  governor  of  the  «Prince  Roy- 
al. 

COUNTS. 

Counsellor  of  State  Juge,  count 
of  Terre-Neuve,  minister  of  Justice. 

Major  general  Martial  B esse 
count  of  St.  Suzan,  commanding  the 
first  district  of  the  first  division  of 
the  north. 

Major  general  Peter  Toussaint, 
count  of  Marmelade. 

Major  général  John  Peter  Rich- 
ard, count  of  the  Bande  du  Nord, 
governor  of  the  capital. 

Major  general  Lewis  Achille, 


count  of  Làxavon,  commanding  the 
second  district  of  the  first  division 
of  the  north. 

Major  general  Joseph  Raphaël, 
count  of  Ennery,  commanding  the 
second  district  of  the  province  of 
the  west. 

Major  general  Charles  Chariot, 
count  of  Acul,  commanding  the  first 
district  of  the  second  division  of  the 
north. 

Major  general  Peter  Cottereau, 
count  of  Cahos,  governor  of  Dessa- 
lines. 

Major  general  Maximin  Jessemin 
count  of  Dondon,  governor  of  Fort- 
Henry. 

Major  general  Toussaint  Dupont, 
count  of  Trou,  inspector  general  of 
the  cultivations  of  rhe  kingdom. 

Major  general  Charles  Peter, 
count  of  Terrier  Rouge,  governor 
of  the  King’s  Pages,  aid  de  camp 
of  his  majesty  and  master  of  ceremo- 
nies. 

Major  general  Guerrier,  count  of 
Mirebalais  aid  de  camp  of  his  ma- 
jesty, commanding  the  first  district 
of  the  province  of  the  west. 

Major  general  Simon,  count  of 
St.  Louis,  aid  de  camp  of  his  majes- 
tv  and  master  of  ceremonies. 

Major  general  Placide  Lebrun, 
count  of  Gros-Morne,  aid  de  camp 
of  his  majesty,  and  commanding 
the  second  district  ofthe  2d  division 
of  the  north. 

Rear  admirai  Bastien  Jean  Bap- 
tiste, count  of  Leogane. 

Rear  admirai  Peter  St.  Jean, 
count  of  Presqu’  Isle. 

M.  Bernard  Juste  Hugonin,  count 
of  Richeplain,  attorney  general  to 
the  King. 

M.  Juste  Chanlatte,  count  of  Ro- 
ziers,  knight  of  honor  to  the  Queen, 
Intendant  general  of  the  King’s 
palace. 

The  lieutenant  colonel  Yacinthe, 
count  of  Borgne  colonel  of  the  life 
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guard  and  governor  of  the  Queen’s 
pages. 

Lieutenant  colonel  Toussaint, 
count  ol  Ouanaminthe,  grand  mas- 
ter of  the  horse. 


fhe  under-named  ojfîcevs  hâve  been  appointed 

BARONS. 

BRIGADIER  GENERALS. 

Thabares,  Almanjor,  jun.  Hen- 
ry Proix,  Chevalier,  aids  de  camp 
of  his  majestv. 

Papalier,  employed  near  the  Mi- 
nister  at  war. 

Raymond,  employed  near  the  duke 
of  Fort  Royal. 

Dessalines,  adjutant  of  arms 
the  place  of  Cape  Henry. 

Sicard,  grand  master  of  ceremo- 
nies. 

Dossou,  commanding  the  14th 
régiment  of  infantry. 

Ferrier,  aul  de  camp  to  his  majesty. 

Caze,  junior. 

Louis  Pierrot,  commanding  the 
Ist  régiment  of  infantry. 

CHIEFS  OF  DIVISION  OF  THE  MA- 
RINE. 

Bastien  Fabien,  Cadet  Antoine. 

COLONELS 

Peter  Rouge,  Celestin  Cap,  John 
Charles  Chariot,  Théodore  Galbois. 
Bottex,  Léo,  aids  de  camp  of  his 
tnajesty. 

Monpoint,  commanding  the  King’s 
horse  guards. 

Joseph  Gerome,  commanding  the 
20th  régiment  of  infantry. 

Bartholomew  Choisy,  command- 
ing the  8th  infantry  régiment. 

Faraud,  director  of  fortifications. 

Ambroise,  director  of  artillery. 

Deville,  commanding  the  2d  ar- 
tillery régiment. 


Pescay,  commanding  the  2d  in- 
fantry régiment. 

Lagroue,  secretary  and  notary  of 
the  King. 

Dupuy,  secretary  interpréter  to 
the  King. 

The  justice  of  peace  Isaac,  baron 
Seneschal  of  Cape  Henry. 

Beîiard,  the  King’s  head  garden- 
er,  chief  over  the  rivers  and  forests 
of  the  King’s  palaces. 

Stanislas  Latortue,  comptroller  of 
finances  ofthe  province  of  the  North. 

Joseph  Latortue,  comptroller  of  fi- 
nances of  the  province  ofthe  West. 

Charrier,  director  ofthe  domains 
of  the  province  oi  the  North,  Secre- 
tarv  of  the  injonctions  of  the  Queen. 

L’Eveillé,  lieutenant  colonel  of 
the  lst-  squadron  of  the  King’s 
of  horse  guard,  first  horseman  to  the 
Queen. 

John  Baptiste  Petit,  central  Trea- 
surer. 

Dominique  Bazin,  Preceptor  to 
the  Prince  Royal. 

KNIGHTS. 

Lacroix,  colonel  of  Fortification. 
Biaise,  Cincinnatus,  Celestin  Pe- 
tigny,  Bocher,  John  Baptist  Dezor- 
me,  lieutenant  colonels  and  aids 
de  camp  ol  H.  M. 

Prezeau,  secretary  to  the  King. 
Vilton,  Gentleman  of  the  King’s 
horse. 

Giles  Creon  idem,  lieutenant  co- 
lonel of  the  3d  squadron  ofthe  king’s 
horse  guard. 

Dupin,  assistant  preceptor  to  the 
Royal  Prince 

Beaubert,  judge  to  the  civil  tribu- 
nal. 

Boyer,  keeper  of  the  central  maga- 
zine. 

We  command  and  order  that  the 
présents  drawn  up  with  our  séal,  be 
addressed  to  ail  courts,  tribunals  and 
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administrative  authorities,  that  they  served  within  the  vvhole  kingdom  ; 
may  be  transcribed  in  their  regis-  and  the  minister  of  justice  is  chtirg- 
ters  observed  and  caused  to  be  ob-  ed  with  the  promulgation. 


Given  in  our  palace  at  Cape  Henry  the  8th  April  1811  the  eight  year 
of  independence. 


il  y The  kinc, 


Signed,  HENRY. 

The  < Minister  Secretary  of  State, 

DUKE  OE  MORIN. 


The  title  of  Royal  Highness  is 
given  to  Princes  and  Princesses  of 
the  royal  family. 

The  heir  apparent  of  the  crown  is 
called  the  Prince  Royal. 

The  eldest  daughter  of  the  King 
is  called  Madame  the  Jlrst , the 
youngest  Madame. 

The  title  of  Most  Serene  Highness 
is  given  to  the  Princes  of  the  king- 
dom and  to  the  titularies  of  the  grand 
dignides. 

The  title  of  My  Lord  ( Monsei- 
gneur ) is  given  likewise  to  the 
Princes  and  titularies  of  the  grand 
dignities  of  the  kingdom. 


A grand  Marshal  of  Haytî  is  cal 
led  Monsieur  le  Maréchal , when 
speaking  with  or  writing  to  the  title 
of  Monseigneur.  Dukes  and  grand 
Marshals  of  Havti  hâve  the  title  of 
Grâce. 

The  Ministers  preserve  the  title 
of  Excellence.  The  functionaries  of 
their  departments  and  the  persons 
writing  give  them  the  title  of  Mon- 
seigneur. 

The  Counts,  Barons  and  Knights 
of  the  kingdom  are  called  Monsieur 
le  Comte , Monsieur  le  Baron , &c. 

The  title  of  Excellency  is  given  to 
Counts. 


EDICT  OF  THE  KING, 

Which  is  determining  the  Grand  Costume  of  the 

Nobïlity. 

His  majesty  commands  tliat  the  Grand  Cos~ 
tume  of  the  N obility  be  as  follows  : 
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FOR  THE  PRINCES  AND  DURES. 

White  tunic,  to  descend  under  the 
knee,  black  mantle,  the  length  where- 
of  shall  descend  to  the  calf  of  the  leg, 
embroidered  in  gold,  three  inches 
wide,  lined  with  red  taffety,  tied 
round  the  neck  with  a gold  tassle, 
white  silk  stockings,  square  gold  bu- 
cles,  red  morocco  shoes,  entirely  co- 
vering  the  instep,  sword  with  gold 
handle  on  the  side,  round  hat  cocked 
before,  goldlaced,  with  five  white 
red  feathers  wavering. 

FOR  THE  COUNTS. 

White  tunic,  sky  blue  mantle  em- 
broidered also  with  gold,  two  inches 
wide,  lined  white,  the  saine  length 
as  the  Dukes  and  Princes,  white  silk 
stockings,  gold  square'  buckles,  red 
morocco  shoes,  entirely  covering  the 
instep,  sword  gold  handle  on  the  side 
round  hat,  cocked  before,  gold  laced 
with  three  red  wavering  feathers. 

FOR  THE  BARONS. 

Red  coat,  long  and  wide,  embroi- 
dered or  gold  laced,  1£S  lines  wide, 
the  lappets  whereof  be  joined  al- 
most  under  the  knee,  lined  with 


white  taffety,  waistcoat  and  breeches 
of  blue  taffety,  white  stockings,  gold 
square  buckles,  green  morocco  shoes, 
entirely  covering  the  instep,  sword 
goid  hand  mounted  on  the  side, 
green  shoulcler  belt,  embroidered 
round  hat,  cocked  before,  gold  laced 
two  white  wavering  feathers. 

FOR  THE  KNIGHTS. 

Blue  coat,  long  and  large,  embroi- 
dered or  gold  laced,  twelve  Unes 
wide,  the  lappets  whereof  to  join  al- 
most  below  the  knee,  lined  with 
white  taffety,  waistcoat  and  breech- 
es of  red  taffety,  white  stockings, 
square  gold  buckles,  green  morocco 
shoes,  entirely  covering  the  instep, 
gold  handle  sword  on  the  side,  green 
belt,  embroidered  round  hat,  cock- 
ed before,  gold  laced,  two  green 
wavering  feathers. 

When  there  are  no  grand  ceremo- 
nies, each  one  of  the  Princes,  of  the 
grand  dignitaries,  and  of  the  other 
Nobles  of  the  kingdom  will  wear 
the-  ordinary  costume  belonging 
to  his  rang,  to  his  grade  or  to  his  of- 
fice. 


Done  at  Cape  Henry,  April  12th,  181 1,  eighth  year  of  independence. 

Signed,  ! HENRY. 

B Y THE  RING, 

The  « Minuter  Secretary  of  State, 

DUKE  OF  MORIN. 


TABLEAU  PHYSIQUE 

Des  Régions  Equatoriales , &c. 

PAR 

ALEXANDRE  DE  IIUMBOLDT. 

Continué  du  Numéro  44. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  idée 
des  moyens  intellectuels  des  Indiens, 
d’après  l’état  de  dégradation  dans  lequel 


ils  sont  tombés.  Il  est  toutefois  évi- 
dent que,  dans  leur  condition  actuelle, 
ils  sont  la  classe  la  moins  propre  pour 
gouverner.  Les  spéculateurs  qui  ont 
recommandé  l’invasion  de  F Amérique 
Espagnole  pour  accomplir  l’émancipa- 
tion des  Indiens,  sont  aussi  étrangers 
à leur  situation  qu’à  leur  caractère. 
Les  conquêtes  des  Espagnols  dans  le 
Nouveau  Monde  ont  été,  à la  vérité, 
accompagnées  d’actes  de  cruauté  et 
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d’injustice,  malheureusement  insépara-: 
blés  de  ces  sortes  d’entreprises  ; mais! 
ce  serait  encore  un  crime  plus  grand 
que  tous  ceux  dont  on  accuse  Pizarro 
et  Valdivia  que  d’exciter  à la  révolte 
la  population  indienne  des  colonies  es-! 
pagnoies,  et  de  l’engager  à réclamer 
le  royaume  attaché  à ses  ancêtres.  | 
Brutal  et  empré voyant,  cruel  et  op- 
presseur, sans  aucun  sentiment  d’hon- 
neur ou  de  honte,  l’Indien  peut  être  ar- 
raché à ses  vices  par  une  politique  sage 
et  éclairée  ; mais  lui  donner  l’autorité 
sur  les  autres  castes,  parce  que  ses 
ancêtres  étaient  les  premiers  posses- 
seurs du  pays,  ce  serait  tenter  une 
chose  impratiquable,  ce  serait  un  acte 
de  méchanceté  et  de  folie,  qui  surpas- 
serait tous  les  excès  qu’on  reproche  au 
fanatisme  révolutionnaire  ou  religieux. 

Les  Negres,  les  Mulâtres  et  les 
Bamboes  forment  aux  yeux  de  la  loi 
la  derniere  classe  des  habitans  de  l’A- 
mérique Espagnole  ; mais  l’opinion 
publique  les  place  au  dessus  des  Indi- 
ens. Cette  préférence  n’est  le  résul- 
tat d’aucune  partialité  de  la  part  des 
Espagnols,  mais  de  la  grande  docilité 
et  de  l’intelligence  de  ces  castes  com-j 
parées  avec  l’Indien.  Quoique  cepen- 
dant l’opinion  les  favorise,  elles  sont 
sujettes  aux  mêmes  tributs  et  aux 
mêmes  restrictions  que  les  Indiens, 
sans  qu’elles  jouissent  cependant  de 
leurs  privilèges. 

Nous  croyons  que  l’indépendance 
des  colonies  espagnoles  exposerait  en- 
core les  Indiens  à une  plus  grande  dé- 
gradation et  à une  oppression  plus  ré- 
elle. L’expérience  prouve  que  la  dif- 
férence entre  les  Ciéoles  et  les  autres 
castes  serait  encore  plus  sensiblement 
caractérisée  sous  un  gouvernement 
composé  de  Créoles  que  sous  une  ad- 
ministration qui  est  étrangère  aux  pré- 
jugés et  aux  jalousies  des  Créoles. 

Mais  en  supposant  que  tous  les  griefs 
dont  se  plaignent  les  Indiens  eussent 
pu  disparaître  au  moyen  de  l’indépen- 
dance, la  justice  qu’on  avait  lieu  d’at- 
tendre de  la  métropole  était-elle  une 
chose  si  difficile  à obtenir  qu’il  fallût 
avoir  recours  à une  mesure  aussi  ex- 
trême que  celle  de  s’en  séparer,  et 
même  ce  qui  est  encore  d'une  plus 


bres,  indolens,  ils  n’excitent  ni  trou- 
haute  importance,  ces  souffrances  é- 
taient-elles  de  nature  à exciter  un  es- 
prit général  de  résistance  assez  fort 
pour  garantir  le  succès  d’une  telle  ten- 
tative ? Nous  croyons  quô  les  progrès 
de  la  prospérité  de  l’Amérique  Espa- 
gnole depuis  30  ans,  les  changeniens 
heureux  produits  dans  la  politique  de 
la  métropole  à l’égard  de  ses  colonies, 
et  la  disposition  qu’elle  a depuis  long- 
tems  manifestée  de  consulter  leur  avan- 
tage quand  il  ne  blessait  pas  le  sien, 
fournissent  une  réponse  suffisante  à la 
première  de  ces  questions.  Quant  à 
la  seconde,  le  mécontentement  dont  on 
parle  n’étant  point  excité  par  des  actes 
d’une  injustice  soutenue  et  d’une  vio- 
lence répétée,  n’a  ni  cette  exaltation  ni 
cette  étendue  qui  seules  pourraient 
faire  réussir  son  explosion,  il  est  borné 
à des  classes  sans  moyens,  à des  indi- 
vidus sans  parti. 

Mais  d’où  pourrait-on  conclure  qu’il 
y aurait  un  vœu  prononcé  dans  l’Amé- 
rique Espagnole  pour  se  séparer  de  la 
métropole,  lorsqu’on  voit  les  provinces 
Américaines  contribuer  si  généreuse- 
ment à l’assistance  de  celle-ci,  et  lui 
envoyer  tant  de  millions  de  dollars 
pour  soutenir  la  cause  dans  laquelle 
elle  est  engagée  ? Nous  n’avons  vu 
d’autres  symptômes  de  mouvement 
! dans  ces  provinces  que  ceux  qu’offrait 
le  peuple  dans  la  crainte  qu’il  éprou- 
jvaitque  le  gouvernement  n’abandon- 
nât la  cause  de  la  mere  patrie  et  celle 
du  roi  légitime. L’insurrection  de  Mexi- 
co n’avait  pas  d’autre  but  et  la  déposi- 
tion du  vice-roi  n’a  pas  eu  d’autre  cause, 
j Qu’il  y ait  en  Amérique  des  esprits 
turbulens  qui  ne  voient  de  remede  à 
leurs  souffrances  réelles  ou  imaginai- 
j les,  que  dans  une  guerre  civile,  cela  se 
j conçoit,  dans  un  pays  surtout  si  éloigné 
du  centre  du  gouvernement.  Mais  la 
I masse  du  peuple  est  fermement  at- 
i tachée  à la  métropole  et  résistera  dans 
tous  les  tems  aux  tentatives  qui  seront 
| faites  pour  l’en  séparer. 

La  Junte  Espagnole  a prévenu  en 
grande  partie  les  commotions  prépa- 
rées ou  méditées  par  des  hommes  tur- 
' bulens,  lorsqu’elle  a déclaré  que 
i les  possessions  de  la  couronne 
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seraient  plus  considérées  comme  colo- 
nies, mais  qu’elles  feraient  parties 
intégrantes  de  l’Empire  Espagnol, 
égales  en  droits  et  en  pouvoir,  avec  la 
métropole.  Certes,  jamais  aucun  sou- 
verain ne  tentera  de  désavouer  cette 
déclaration  et  l’on  peut  regarder  dès  ce 
moment  les  colonies  espagnoles  com- 
me ayant  autant  d’indépendance  que 
pourrait  leur  en  procurer  une  insurrec- 
tion qui  succéderait  dans  son  but 

Aussi  !ong-tems  que  la  vieille  Espa- 
gne luttera  pour  son  indépendance.; 
c’est  le  devoir  de  la  Nouvelle  de  lui 
continuer  l’assistance  libérale  qu’elle  ; 
lui  a déjà  procuvée.  Et  si  malheureu- 
sement les  braves  Espagnols  venaient 
à succomber,  leurs  freres  d’Amé- 
rique s’empresseraient  sans  doute  d’of- 
frir un  asile  à des  hommes  qui  auront 
préféré  l’exil  à l’esclavage,  et  qui  n’au- 
ront quitté  leur  terre  natale  qu’après 
avoir  glorieusement  combattu  pour  en 
chasser  l’ennemi.  L’Amérique  devien-j 
drait  alors  le  seul  dépôt,  le  dépôt  sacré! 
des  institutions,  du  langage,  des  usages 
de  la  Vieille  Espagne,  la  seule  héri- 
tière des  grands  souvenirs  qui  s’atta- 
chent au  nom  Espagnol. 

Nous  donnerons  ici  quelques  détails 
sur  quelques-unes  des  grandes  fortunes 
du  Mexique  qui  quoiqu’invraisembla- 
b'.es  n’en  sont  pas  moins  attestés  par 
desdocumens  authentiques.  Le  Comte 
de  Va4nciana  jouit  d’un  revenu  annu- 
el de  2,200,1  00  francs,  quelquefois  il  a 
retiré  dans  une  année  6,000,000  de 
francs  du  produit  de  sa  mine.  Le  Duc 
fis  Monte  Léone  qui  réside  à Naples, 
mais  qui  est  l’héritier  des  propriétés 
du  grand  Cortez.  a un  revenu  net  de 
550000  francs,  aptes  avoir  payé  125000 
francs  pour  l’administration  de  ses  do- 
maines, et  s’il  résidait  en  Espagne  son 
revenu  ne  serait  pas  moindre  de 
,500.000  francs.  Le  Marquis  de  Fuy- 
saga  a retiré  en  six  mois  de  sa  mine 
une  revenu  net  de 20  000,000  de  fr  ancs. 

Près  de  cette  grande  opulence  on 
voit  la  misere  la  plus  complette.  On 
compte  dans  la  ville  de  Mexico  seule 
de  20  à 30,000  Saragafrs  ou  Guachm- 
ai; g s qu’on  ne  peut  comparer  qu’aux j 
Laznroni  de  Naples.  Tranquilles,  so-j 
ivres,  irvd/rlens,  iis  n’excitent  ni  trou- 


bles ni  alarmes,  quoique  demi-nus,  et 
passant  la  nuit  au  milieu  des  rqes. 

L’Indien  du  Mexique  est  grave,  si- 
lencieux, mélancolique,  à moins  qu’il 
ne  soit  sous  l’influence  des  liqueurs 
spiritueuses.  Il  affecte  un  air  de  mys- 
tère dans  les  transactions  les  moins  im- 
portantes. et  l’on  ne  voit  dans  sa  conte- 
nance aucun  symptôme  des  violentes 
passions  qui  l’agitent.  Il  paraît  être 
privé  d’imagination  et  avoir  peu  de 
sensibilité  ; mais  lorsqu’il  est  élevé  con- 
venablement, il  montre  la  plus  grande 
aptitude  au  travail,  un  jugement  sain, 
juste  et  délié  La  musique  nationale 
est  triste  et  mélancolique,  et  dans  les 
danses  nationales,  les  hommes  sont  les 
seuls  acteurs,  tandis  que  les  femmes 
restent  de  côté  et  sont  occupées  à leur 
préparer  une  boisson  qu’ils  appellent 
pulque.  Cette  gravité  de  caractère  est 
remarquable  même  parmi  les  enfans 
Indiens  âgés  de  5 ou  6 ans.  Les  In- 
diens sont  en  général  excessivement 
pauvres  ; et  on  n’en  voit  aucuns  qui 
paraissent  posséder,  même  des  for- 
tunes modérées.  Cependant  il  en  est 
quelques-uns  qui,  sous  l’apparence  de 
la  plus  grande  misere,  cachent  des 
richesses  considérables.  M.  de  Hum- 
boldt  compte  plusieuis  familles  qui  ont 
chacune  de  800  000  à 1,000,000  francs. 
Lorsqu’ils  vivent  en  communautés  sé- 
parées et  sont  gouvernés  par  des  ma- 
gistrats de  leur  propre  nation,  ils  sont 
cruellement  opprimés.  Il  existe  dans 
chaque  village  Indien,  sept  à huit  indi- 
vidus qui  vivent  dans  l’oisiveté  aux  dé- 
pens des  autres,  et  qui  s’appuyant  de 
la  noblesse  de  leur  origine,  usurpent 
un  autorité  qui  ne  sert  qu’à  retenir 
ces  Indiens  dans  l’abjection  et  l’igno- 
rance. Ces  Caciques  sont  ordinaire- 
ment les  seuls  Indiens  qui  entendent 
la  langue  espagnole. 

Les  Indiens  et  les  autres  castes  sont 
en  général  trop  dans  la  dépendance  des 
magistrats  espagnols  subalternes.  Pen- 
dant le  système  du  réfiartimente,  les 
alcades  majeurs  s’attendaient  toujours 
à retirer  pendant  les  cinq  années  de 
leur  administration  de  30,000  à 100,000 
dollars  des  marchés  usuraires  qu’ils 
forçaient  les  Indiens  de  conclure  avec 
eux. 
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CODE  DE  LA  CONSCRIPTION, 
ou 

RECUEIL  CHRONOLOGIQUE 

Des  lois  et  des  arrêtés  du  gouvernement,  des 
décrets  impériaux,  relatifs  à la  levée  dés 
Conscrits,  à leur  remplacement,  aux  dis- 
penses de  service,  &c.  depuis  l’an  IV,  jus- 
ques  et  compris  l’an  XIV.  Avec  tables.  Un 
vol.  in-8vo.  de  270  pages. 

Continué  du  Numéro  45. 

S’il  est  un  principe  de  discipline  mi- 
litaire sanctionné  par  l’expérience  uni- 
verselle des  hommes,  c’est  que  les  sol- 
dats doivent  être  tenus  dans  une  activi- 
té sans  relâche.  Il  n’a  jamais  paru  de 
grand  capitaine  dont  cette  maxime  n’ait 
pas  été  la  maxime  favorite  ; et  l’on 
peut  prendre  pour  axiome  qu’il  ne  sor- 
tira jamais  d’armée  conquérante  des 
murs  d’une  garnison  oiseuse,  ni  des  ca- 
barets à bierre  d’une  grande  ville.  Nous 
devons  sentir,  par  une  analogie  géné- 
rale avec  notre  constitution,  que  le  sol- 
dat qui  n’est  pas  accoutumé  à un  tra- 
vail pénible,  lorsqu’il  est  éloigné  du 
théâtre  de  la  guerre,  que  l’officier  dont 
l’oeil  n’est  pas  continuellement  exercé 
à contempler  l’image  de  son  métier, 
dans  quelques  objets  qui  y aient  un  rap- 
port naturel,  ne  seront  jamais  prêts  à 
supporter  les  fatigues  d’une  campagne, 
ni  à remplir  leurs  devoirs.  La  scien- 
ce du  commandement,  le  mécanisme 
de  la  subordination  ne  s’acquierent 
point  par  le  seul  exercice  manuel,  ni 
par  les  évolutions  de  quelques  pelotons  : 


I mais  il  faut  les  étudier  sur  une  grande 
échelle,  dans  des  grands  camps,  dans 
des  mouvemens  généraux,  dans  des 
grandes  manœuvres-  Tous  ceux  qui 
ont  écrit  des  commentaires  sur  la  tac- 
tique des  anciens,  sont  frappés  de  l’im- 
portance que  les  anciens  attachaient  à 
ces  objets,  et  ils  représentent  les  fati- 
gues qu’on  faisait  supporter  dans  l’an- 
tiquité, même  durant  la  paix,  comme 
le  maximum  de  ce  que  l’homme  pou- 
vait endurer.  Auguste,  Adrien  et  Tra- 
jan  employèrent  à des  ouvrages  publics 
les  178,000  hommes  qui  constituaient 
l’établissement  de  paix  de  leur  empire.,* 
et  c’est  à leurs  travaux  que  nous  devons 
ces  grandes  routes,  ces  ponts,  ces  chaus- 
sées dont  il  reste  encore  des  vestiges 
si  magnifiques  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe.  Il  est  inutile  de  s’é- 
tendre ni  de  disserter  ici  sur  les  chan- 
ces de  succès  qui  a un  général  qui  fait 
la  guerre  avec  une  armée  pour  laquel- 
le, à l’effusion  du  sang  près,  il  n’y  a 
pas  de  différence  entre  le  champ  de  ba- 
taille et  la  parade. 

Il  n’est  pas  de  partie  de  la  politique 
romaine  que  les  Français  aient  étudiée 
avec  plus  de  soin,  que  l’attention  qu’on 
portait  à Rome  à la  discipline  militaire. 
Leur  intention,  ainsi  qu’ils  l’annoncent, 
est  de  former  une  génération  propre  à 
la  guerre  et  à la  gloire  ; un  peuple  guer- 
rier porté  à la  gloire  par  ses  lois.  Ain- 
si, pour  y parvenir,  on  fait,  dans  tous  les 
lycées  de  l’empire,  marcher  les  enfans 
dans  leurs  classes  au  son  du  tambour, 
et  on  les  oblige  d’apprendre  l’exercicb 
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dans  leurs  heures  de  recréation.  Lors- 
que les  conscrits  sont  arrivés  à leurs 
dépôts,  les  exercices  ne  discontinuent 
pas,  et  ils  sont  d’une  nature  à les  pré- 
parer aux  plus  rudes  fatigues.  On  ne 
leur  accorde  pas  un  instant  de  repos 
dans  le  court  intervalle  qui  sépare  leur  | 
réunion  d’avec  leur  maiche  à la  fron-  ; 
tiere  ou  à l’ennemi.  Les  troupes  qui  | 
restent  en  France,  eJ;  qui  ne  consistent 
ordinairement  qu’en  mauvaises  recrues,  j 
sont  réunies  en  corps  nombreux, et  sont  j 
disciplinés  sans  relâche,  sur  une  échel-' 
le  assez  considérable  pour  familiariser  j 
le  soldat  au  fracas  d’une  action  généra-  j 
le,  et  donner  à l’officier  l’habitude  du 
coup  d'œil  militaire.  Le  camp  de  Bou-j; 
logne  a été  institué  pour  cela,  et  l’on 
ferait  beaucoup  mieux  ici  d’imiter  cette  | 
institution  pour  en  faire  une  pépinière  j 
de  soldats,  que  de  la  redouter  comme  r 
moyen  d’invasio  1 de  l’Angleterre.  Les  J 
fatigues  et  les  punitions  pour  mauvaise  j 
conduite  font  un  ravage  affreux  parmi 
les  conscrits,  dont  la  jeunesse  et  les  ha- 
bitudes rendent  le  corps  extrêmement 
déiicat  j mais  la  consommation  des 
hommes  est  un  des  derniers  objets  de 
la  sollicitude  impériale.  Une  domina- 
tion illimitée  sur  toute  la  population  du 
pays,  permet  de  remplir  tous  les  vides; 
les  survivans  sont  lancés  en  campagne 
avec  des  çorps  déjà  endurcis  à la  fati- 
gue* et  des  âmes  pliées  au  joug.  C’est 
ainsi  que  l’on  s’aperçut  que  les  troupes 
françaises  après  avoir  subi  celte  épreu- 
ve d’une  discipline  sévere  f et  de  con- 


* Si  j’avais  à lever  une  nouvelle  armee,  dit 
Machiavel,  je  choisirais  des  hommes  de  17  à 
40  ans  ; si  j’avais  à recruter  une  vieille  armée, 
je  les  aurais  toujours  de  dix-sept  ans. 

t Nous  avons  reçu  un  compte  particulier  des 
exercices  fatigans  et  sans  relâche  d’un  corps 
de  20,000  hommes,  campés  à Meudou  au  mois 
d’Aout  1806,  sous  le  prétexte  de  récompenser 
leurs  exploits  dans  le  Nord  par  une  grande  fê- 
te à Paris.  L’objet  de  cette  réunion  était  de 
masquer  les  projets  de  leur  maître  contre  la 
Prusse,  qui  étaient  alors  arrêtés  irrévocable- 
ment. Ï1  n’y  eut  jamais  de  fête  donnée,  mais 
on  exerça  les  troupes  six  heures  par  jour  dans 
une  prairie  basse  et  humide,  Bonaparte  lui-mê- 
me dirigeant  leurs  manœuvres  pendant  tout  le 
tems,  et  quelquefois  pendant  des  orages  et  des 
torreas  de  pluie. 


lj  fiance  clans  leurs  chefs,  purent  suppor- 
ter les  privations  et  les  fatigues  d’une 
campagne  d’hiver  en  Pologne,  mieux 
que  leurs  adversaires  qui  se  battaient 
avec  tous  les  avantages  naturels  dans 
leur  propre  pays. 

La  crainte  des  punitions,  la  peur  dé 
la  honte,  et  l’espoir  des  récompenses, 
sont  employés  avec  beaucoup  d’effet 
dans  leur  système,  et  lui  donnent  une 
impulsion  puissante.  On  ne  donne  ja- 
mais de  coups,  cela  tendrait  à affaiblir 
le  sentiment  de  la  dignité  personnelle 
du  soldat  ; mais  lorsque  les  reproches 
et  le  déshonneur  sont  des  moyens  insuf- 
fisans,  on  a recours  à des  punitions 
plus  rigoureuses,  telles  que  l’emprison- 
nement avec  réclusion  ou  au  secret,  et 
les  auties  peines  que  nous  avons  rela- 
tées au  commencement  de  cet  article. 
Iis  connaissent  aussi  à merveille  la  va- 
leur de  cet  es/irit  de  corfis,  qui  a si  sou- 
vent converti  des  polirons  en  héros,  et 
ils  employant  toute  espece  d’artifices 
jpour  l’exciter  et  le  conserver,  par  des 
divisions  minutieuses  et  des  oppositions 
stimulantes,  surtout  pendant  les  opéra- 
tions d’une  campagne.  Il  faut  tout  au 
plus  deux  ou  trois  ans  pour  faire.,  des 
vétérans  d’homme  ainsi  maniés  et  diri- 
gés. On  les  accoutume  à tous  les  mou- 
vemens  qui  conviennent  à la  tournure 
de  leur  esprit  et  de  leur  caractère  ; on 
les  mene  impétueusement  à toutes  les 
attaques  ; et  leurs  murmures,  si  l’on 
donnait  au  mécontentement  le  tems  de 
se  glisser  parmi  eux,  seraient  perdus  au 
milieu  du  tumulte  d’une  agitation  conti- 
nue. Comme  les  nouveaux  conscrits 
sont  disséminés,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  individuellement , parmi  leurs  prédé- 
cesseurs vétérans  de  quelques  campa- 
gnes. le  mécontentement  s’évapore  sans 
danger  pour  le  gouvernement,  et  les 
premiers  s’assimilent  ainsi  graduelle- 
ment à leurs  camarades.  Une  fois  sor- 
tis delà  sphere  de  leurs  anciennes  affec- 
tions domestiques,  n’ayant  plus  aucune 
espérance  d’échapper,  et  sentant  bien 
que  leur  sort  est  irrévocablement  fixé, 
ils  s’accornodent  aux  circonstances  avec 
la  facilité  qui  appartient  à des  carac-teres 
éminemment  flexibles  et  ardens.  On  les 
tient  autant  que  possible  au-delà  des 
frontières,  non  pas  seulement  dans  des 
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vues  de  conquête,  et  de  pillage,  mais],  mes  qui  réunissent  les  qualités  du  sol- 
afin  qu’ils  puissent  perdre  plus  promp-iidat  et  celles  de  l’officier.  Ce  n’est  pas 
tement  les  qualités  du  citoyen,  et  deve-jj hasarder  que  de  dire  que  les  neuf-dixie- 
nir  les  créatures  du  général.  Pour  ren-  i mes  des  officiers  français  d’aujourd’hui 
dre  cette  conversion  plus  parfaite  et 
plus  sûre  pour  le  gouvernement,  les 
principaux  chefs  sont  souvent  transfé- 
rés d’un  corps  à un  autre,  afin  que  la 
continuation  trop  longue  dans  le  même 
commandement  ne  fasse  pas  n.  ître  en- 
tre les  individus  d’attâchemens  trop 
Si  leur  service  a ses  fati- 


dangereux.* 


gués,  il  a aussi  ses  récompenses  parti- 
culières. Leurs  ^grands  prototypes  de 
l’antiquité  n’ont  jamais  concilié  d’une 


ont  été  tirés  des  rangs.  Elevés  au  loin 
dans  ces  camps,  iis  ne  connaissent  pas 
d’autre  patrie  ; acoutumés  par  une  lon- 
gue habitude  au  métier  de  la  guerre, 
ils  en  font  leur  commerce,  leur  élé- 
;ment,  leur  passion.  Toute  leur  fortu- 
ne est  placée  sur  leur  épée,  et  leur  at- 
tachement est  en  conséquence  garantie 
! à un  chef  dont  l’ambition  infatigable  les 
I emploie  sans  cesse  à leur  occupation 
, favorite,  et  dont  l’ impartiale  libéralité 


maniéré  plus  heureuse  les  freins  de  la  j<  entretient  l’espérance  de  l’avancement 
discipline  et  la  licence  du  pillage.  Lai  et  partage  les  fruits  de  la  conquête.  A 
peine  de  mort  est  infligée  inexorable- ! la  confiance  qu’ils  montrent,  à l’exem- 
ment,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  an-  pie  qu’ils  donnent  est  due  une  grande 


nonce  dans  leurs  bulletins,  pour  les 
plus  légères  trangressions,  lorsqu’on 
juge  nécessaire  d’établii  un  ordre  ri- 
goureux ; mais  on  n’a  pas  besoin  d 


partie  de  cet  esprit,  qui  malgré  toutes 
les  causes  de  repoussement  que  j’ai  dé- 
taillées ci-dessus,  semble  animer  la 
entière  de  l’armée  ; et  de  mê- 


c i masse 

nous  dire  que  le  signal  des  émeutes  est  ] me  une  grande  partie  de  ces  succès 
souvent  donné  par  le  général,  et  que  le  ! monstrueux  qui  ont  suivi  la  marche  des 
soldat  qui  s’abstient  d’y  prendre  part  |j  armées  françaises.  Sur  les  dix-huit  ma- 
est  pleinement  indemnisé.  Au  bout  de! 
vingt  ans,  il  devient  de  droit  membre 
de  la  légion-d’honneur,  et  en  cette  qua- 
lité il  lui  revient  une  petite  pension 
pour  sa  vie.  Dans  plusieurs  occasions 
cependant  on  anticipe  sur  une  époque 
aussi  éloignée  Les  individus  qui  se 
distinguent  sont  avancés  sur  le  champ 
de  bataille  même,  ou  tirés  des  rangs  a- 
vec  la'  solennité  la  plus  encouragean- 
te ; quelquefois  même  pour  des  raisons 
qu’il  est  aisé  de  deviner  on  les  investit 
des  décorations  de  l’ordre  et  on  les  ren- 
voyé dans  leurs  foyers  avec  le  butin 
qu’ils  peuvent  avoir  acquis. 

Par  une  loi  du  Directoire,  aucune 
personne  (à  l’exception  des  ingénieurs) 
ne  pouvait  devenir  officier,  s’il  n’avait 
pas  servi  trois  ans  comme  subalterne. 

La  révolution  ouvrit  naturellement  la 
porte  au  mérite  ; et,  sécondée  par  cet- 
te politique  admirable,  elle  a rempli 
tous  les  postes  de  leur  armée  d’hom- 


t Machiavel  ( art  de  la  guerre  ) atribue  tou- 
tes les  guerres  civiles  et  les  conspirations  de 
l’empire  romain,  après  le  tems  de  Jules  César, 
a ce  que  l’on  gardait  les  généraux  dans  le  mè- 
ne commandement, 


réchaux  d’empire,  quatorze*  sont  sor- 

* Bessieres,  originairement  simple  soldat, 
devint  en  1796  capitaine  d’infanterie  dans  l’ar 
mée  d’Italie. — Brune,  imprimeur  au  commen" 
cernent  de  la  Révolution,  membre  du  club  des 
Cordeliers,  et  intime  ami  de  Danton,  commen. 
ça  sa  carrière  militaire  en  \7tS3~Avgereau,  sol- 
dat au  service  de  Naples  en  1787,  devintbientôf- 
après  maître  en  fait  d’armes  à Naples  ; eu  1792 
il  entra  à l’armée  d’Italie  comme  volontaire,  et 
en  1794,  il  était  général  de  brigade  à l’armée 
des  Pyrénées— Bernadette  était,  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  bas  officier  dans  le  régi- 
ment de  royal  marine  ; en  1794,  il  fut  general 
de  division — Jourdan  s’était  engagé  en  1778, 
et  avait  quitté  le  service  en  1784;  au  commen- 
cement de  la  Révolution,  il  tenait  une  petite 
boutique  de  merceries  à Limoges. — Be  llerman 
commença  sa  carrière,  simple  husard  dans  le 
régiment  de  Conflans.— Lasnes,  originairement 
simple  soldat,  devint  en  1795,  adjudant  de  divi 
sion  dans  la  garde  nationale  de  Paris — Massé _ 
na,  bas  officier  dans  un  régiment  italien,  au 
commencement  de  la  Révolution,  fut  fait  en 
1793,  général  de  brigade. — Mortier , était  ca- 
pitaine d’une  compagnie  de  volontaires  dans  sa 
province  â la  même  époque — Ney,  qui  était  un 
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tis  des  rangs  ou  se  sont  élevés  des  em-  j 
plois  les  plus  bas  La  plupart  des  gé- 
néraux de  division,  et  autres  qui  occu- 
pent les  principaux  commandemens, 
ont  la  même  origine,  ce  qui  prouve  suf- 
fisamment que  la  guerre  est  une  scien- 
ce d’expérience,  et  que  le  renom  mili- 
taire n’est  pas  la  prérogative  de  la  nais- 
sance, mais  le  fruit  du  travail,  ou  le  don 
de  la  fortune.  . 

Ces  hommes  que  leurs  devoirs  et 
leur  profession  ont  presque  totalement 
rendus  étrangers  aux  rafinemens  et 
aux  douceurs  de  la  société,  conservent 
tous  les  grands  traits  de  leur  origine  et  1 
de  la  situation  d’où  ils  sont  partis  pour  j 
s’élever,  un  caractère  hautain  et  tur-i 
bulent , une  ambition  déréglée  ; une  I 
ignorance  totale  de  l’utilité  des  lois  ci- 
viles, et  un  souverain  mépris  pour  les 
belles  lettres.  Comme  ils  ont  une  part 
considérable  du  butin,  ils  secondent  a- 
vec  ardeur  les  projets  de  celui  que  la 
nécessité  ou  le  hasard  leur  a fait  recon- 
naître pour  maître  , mais  si  celui-ci  ve- 
nait à être  chassé  de  la  scene  avant  le 
tems,  nous  ne  sommes  nullement  dis- 
posés à croire  que  ses  projets  fussent 
exécutés  après  sa  mort  avec  une  égale 
fidélité.  S’il  est  vrai,  ainsi  qu’on  l’a  re- 
marqué, que  les  gouvernemens  soient 
dans  tous  les  tems  hostiles  aux  succes- 
sions monarchiques  régulières,  nous 


simple  hussar,  fut  fait  en  179C,  adjudant  géné- 
ral, après  avoir  passé  par  tous  les  grades  infe- 
rieurs.— Lefevre,  fils  d’un  meunier  d’Alsace, 
devint  sergent  dans  le  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, quelque  tems  avant  la  révolution. — Pé- 
rignon,  après  avoir  été  juge  de  paix  à Montesch 
s’engagea  dans  l’armée,  passa  rapidement  par 
tous  les  grades  subalternes,  et  en  1794,  com- 
manda l’armée  des  Pyrénées  Orientales.  Soul{ 
était  avant  la  Révolution,  bas-officier  dans  un 
régiment  d’infanterie,  et  fut  fait  adjudant-gé- 
néral en  1795. — .Murat  servit  originairement 
en  qualité  de  simple  cavalier  dans  la  garde  cons 
titutionelle  de  Louis  XVI,  et  passa  de  là  en 
qualité  d’officier  dans  le  12e  régiment  des  chas- 
eurs  à cheval. — Tunot  commença  sa  carrière 
en  1792  comme  grenadier  dans  un  bataillon  de 
volontaires  commandé  par  le  Général  Pille,  et 
en  1790,  il  fut  un  desaides-de-camps  de  Bona- 
parte. 


ne  pouvons  concevoir  la  possibilité  que 
le  pouvoir  se  transmettre  paisiblement 
en  France,  dans  les  circonstances  où 
elle  se  trouve  maintenant.  On  dit  en- 
core que  les  militaires  de  toute  espece, 
sont  des  gardiens  très-peu  convenables 
pour  une  constitution  légale  ; on  peut 
surtout  appliquer  cette  observation  aux 
généraux  impériaux;  dans  l’esprit  des- 
quels aucune  idée  de  subordination  à 
l’autorité  civile,  ni  d’une  descendance 
légitime  et  reconnue  dans  la  famille 
régnante,  n’a  encore  pu  prendre  ra- 
cine. La  même  audace  qui  les  a portés 
à leur  élévation  actuelle,  ne  leur  per- 
mettrait pas  de  rester  dans  l’inaction, 
le  commendement  suprême  était  ja- 
mais à leur  portée.  Ils  arracheraient 
le  sceptre  à la  faible  main  qui  aurait 
osé  le  prendre,  et  ils  se  disputeraient 
la  proie  avec  la  même  férocité,  et'  la 
même  violence  que  celle  avec  laquelle 
ils  s’emparent  aujourd’hui  de  la  domi- 
nation et  des  trésors  du  reste  du  mon- 
de. 

A la  vérité,  pendant  leurs  querelles, 
il  serait  permis  au  continent  de  respi- 
rer ; mais  indépendamment  de  la  ma- 
xime établie  qu’une  nation  conquérante 
doit  toujours  être  misérable,  nous  a- 
vouons que  nous ne voyons pour  la  Fran- 
ce elle-même  aucune  perspective  d’a- 
mélioration Nous  ne  voyons  plus  su- 
jet d’espérer  que  la  liberté  s’y  établisse 
jamais  : et  même  on  ne  peut  pas  nier 
que  la  grande  masse  du  peuple,  inca- 
pable d’aucune  jouissance  tempérée, 
ne  soit  décidément  opposée  à la  for- 
me d’un  gouvernement  populaire.  Si 
la  structure  extérieure  des  collèges  é- 
lectoraux  et  des  assemblées  délibérati- 
ves pouvait  faire  concevoir  quelque  at- 
tente, i’examen  de  leur  composition 
actuelle  y ferait  bientôt  renoncer  Ils 
n’ont  aucune  base  d’opinion  ancienne 
pour  commander  le  respect  ; aucune 
réputation  de  stabilité  pour  inspirer  la 
confiance  ; et  même  ils  n’ont  aux  yeux 
de  toute  la  nation  aucune  volonté, 
aucune  existence  indépendante  de 
celle  du  trône  auquel  ils  sont  ac- 
colés. A l’ombre  d’une  constitution 
que  l’on  conserve  encore,  leur  é- 
lection  ne  peut  jamais  avoir  lieu,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  ratifiée  par  l’Em» 
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pereur  ; et  même  il  est  assez  générale- 
ment entendu  que  leur  élection  dépend, 
dans  le  fait,  de  sa  nomination.  Les 
Princes  du  sung  et  les  grands  dignitai- 
res de  l’état,  sont  officiellement  mem- 
bres du  sénat,  et  les  généraux  de  divi- 
sion qui  ne  sont  pas  attachés  au  servi- 
ce étranger,  y sont  régulièrement  atta- 
chés, de  maniéré  à leur  y donner  une 
espece  de  prépondérance  du  nombre. *  * 
Les  fonctionnaires  civils  de  toutes  les 
classes  ont  non-seulement  déshonoré  le 
caractère  républicain  par  une  apostasie 
impudente,  mais  ils  vont  encore  jusqu’à 
prostituer  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine elle-même,  en  se  chargeant  des 
infâmes  fonctions  d’espions  et  de  déla- 
teurs. Dans  tous  leurs  discours  et  dans 
tous  leurs  écrits,  ils  inculquent  la  doc- 
trine de  l’oppression,  avec  autant  de  zé- 
lé que  leurs  oppresseurs  la  progagent 
en  pratique  par  les  horreurs  qu’ils  com- 
mettent dans  les  pays  conquis.  Les 
simples  folies  du  despotisme  ne  pour- 
raient jamais  exiger,  et  la  plus  extra- 
vagante vanité  ne  pourrait  goûter,  un 
excès  d’adulation  qui  deshonorerait  les 
plus  mauvais  tems  de  la  décadence  de 
l’Empire  Romain.  Nous  pouvons  rai- 
sonnablement en  conclure  que  le  tyran, 


* Les  assemblées  du  sénat  sont  toujours  sé- 
crétés. Les  étrangers  peuvent  être  admis  aux 
séances  du  corps  législatif.  Ce  dernier  corps  ne 
s’assembla  pas  une  seule  fois  pendant  toute  la 
campagne  du  nord,  les  membres  n’étant  pas 
parfaitement  sûrs.  Par  la  constitution,  les  ju- 
ges étaient  nommés  à vie,  mais  par  un  Sénatus- 
Consulte  du  12  Octobre  1807,  il  fut  décrété 
qu’ils  commenceraient  par  subir  une  épreuve 
de  cinq  ans,  et  qu’ils  seraient  ensuite  continués 
ou  renvoyés  selon  le  bon  plaisir  de  l'Empereur- 
On  créa  en  même  tems  une  commission  pour 
faire  une  enquête  sur  la  conduite  des  juges  e- 
xistans,  afin  que  F Empereur  pût  congédier 
ceux  qui  seraient  déclarés  iF  être  pas  propres 
pour  leurs  places • Dans  tous  les  cas  politiques 
et  dans  tous  les  cas  où  il  y a allégation  de  frau- 
de et  d’évasion,  la  procédure  par  juré  a été 
remplacée  par  des  tribunaux  spéciaux.  Il  y 
a maintenant  un  de  ces  tribunaux  établi  dans 
chaque  département,  et  consistant  en  trois  ju- 
ges nommés  par  V Empereur . 


Ique  l’on  sait  exiger  ce  tribut  dans  tou- 
j ire  les  occasions,  a pour  objet  non-seu- 
| lement  de  compléter  son  barbare  triom- 
! phe  sur  le  patriotisme  en  France,  mais 
■ encore  de  créer  un  mépris  général 
j pour  la  cause  de  la  liberté,  en  faisant 
I voir  dans  tout  son  jour  la  servile  bas- 
sesse de  ceux-là  même  qui  nagueres 
s’étaient  annoncés  pour  les  vengeurs 
de  la  liberté  du  genre  humain.f  II  e- 
xiste  sans  doute,  ainsi  que  nous  l’avons 
'déjà  affirmé  ci-dessus,  un  grand  nom- 
j bre  de  personnes  en  France  qui  sont 
attachées  aux  institutions  républicai- 
nes ; plusieurs  autres  qui  poussent  offi- 
cieusement aux  mesures  actuelles  afin 
d’augmenter  la  haine  qu’on  porte  au 
gouvernement,  et  quelques  uns  qui  se 
| soumettent  avec  répugnance  à prêter 
| leur  considération  personnelle  à la  con- 
i solidation  du  nouveau  système.  Les 
• premiers  cependant  ne  sacrifieront 
j point  leurs  intérêts  à leurs  principes, 
et  les  derniers  ne  peuvent  pas  avoir 
beaucoup  d’influence,  lorsqu’ils  sont 
opposés  à une  majorité  qui  a fortifié 
ses  dispositions  naturelles  à l’obéissan- 
ce par  l’habitude.  Ce  n’est  pas  la  po- 
^pulace  de  Paris  ni  la  soldatesque  des 
frontières  qui  fourniront  les  instru- 
| mens  ni  les  matériaux  nécessaires  à 
l’érection  de  l’édifice  de  la  liberté.  Si  le 
trône  impérial  venait  à vaquer  avant 
peu,  les  assemblées  législatives  pour- 
raient à l’instar  du  sénat  Romain  lors 
de  sa  querelle  avec  Maximin,  soutenir 
la  lutte  avec  quelque  fermeté  et  quel- 
que vigueur,  mais  sans  moyens  per- 
1 manens  et  même  sans  avoir,  en  réus- 
sissant, l’avantage  de  se  choisir  un  nou- 
veau maître. 

Lorsque  nous  réfléchissons  à la  car- 
rière qu’une  armée  de  700  mille  hom- 
mes * doit  parcourir  selon  toutes  les 


f Ce  sentiment  s’est  développé  d'une  ma. 
niere  frappante  dans  les  bulletins  d’Espagne, 
au  sujet  des  principaux  patriotes  de  ce  royau- 


me. 

* Infanterie  de  ligne  341,412 
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probabilités,  armée  plus  considérable 
que  celles  que  Rome  au  faite  de  sa 
grandeur  ait  jamais  entretenues,  une 
armée  possédant  une  semblable  éner- 
gie physique  et  morale,  nos  craintes 
pour  la  France  s’évanouissent  devant 
les  tristes  résultats  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  présager  pour 
le's  nations  du  Continent.  Une  nation 
de  soldats  doit  être  occupée.  Le  pilla- 
ge est  sa  subsistance,  et  il  faut  qu’elle 
en  cherche  partout  où  il  y en  a à trou- 
ver- “ Un  peuple  dont'le  principe  est 
de  faire  la  guerre,  dit  Montesquieu, 
doit  nécessairement  triompher,  ©u  être 
perdu.  Il  faut  qu’il  travaille  suivant  sa 
vocation-,  et  il  ne  doit  jamais  faire  la 
paix  que  comme  vainqueur  ” Un  ca- 
ractère semblable  à celui  que  nous  a- 
vons  attribué  aux  chefs  et  aux  instru- 
mens  de  cette  conspiration  contre  le 


Suivant  l’état  officiel  de  1805:  depuis  cette  é- 
poque,  il  y a eu  une  augmentation  d’aumoins 
100  mille  hommes,  non  compris  les  troupes  é- 
trangeres  italiennes,  bavaroises,  etc.  prises  an 
service  de  la  France.  Gibbon  remarque  que, 
de  son  tems,  la  France  se  sentait  encore  des  ef- 
forts qu’elle  avait  fait  sous  Louis  quatorze  ! Se- 
lon l’évaluation  de  Neoker,  les  dépenses  du  dé- 
partement de  la  guerre  avant  la  révolution  é- 
taient  de  124,650,000  francs;  En  1805,  elles 
furent  estimés  à 271,500,000  francs.  M.  des 
Pomelles  estimait  en  1789  la  population  de  la 
France  à 25,065,088  âmes.  Peuchet  la  porte 
maintenant  à 34,976,313,  non  compris  la  Tos- 
cane. Le  rapport  de  cette  population  au  terri- 
toire, est  de  1093  individus  par  lieue  quarrée, 
concentration  qui  ne  le  cede  pour  le  nombre 
d’hommes  qu’à  la  Hollande  seulement.  On 
évaluait  avant  la  révolution  les  levées  annuelles 
à un  dix-septieme  des  garçons  en  état  de  por- 
ter les  armes,  dont  M.  des  Pomelles  évalue  le 
nombre  à 600  mille  ; mais  aujourd’hui  la  pro- 
portion des  levées,  en  calculant  trè(s-bas,est 
annuellement  d’un  soixante-dixieme  de  toute 
la  population  mâle  de  20  à 40  ans,  dont  Peu- 
chet évaluait  le  nombre  en  1805,  à 7,612,000 
hommes.  Il  convient  que  l’on  en  a recruté  60 
mille  touf  les  ans  depuis  le  commencement  de 
la  révolution  ; mais  le  nombre  réel  doit  être 
plus  du  double.  Le  Directoire  demanda  200 
mille  hommes  d’un  seul  coup  en  1796. 


genre  humain,  est  essentiellement  en 
guerre  avec  toutes  les  vertus  morales 
et  les  principes  généreux  de  notre  na- 
ture, avec  les  bénignes  dispositions  et 
les  trésors  de  charité  que  recele  la 
! paix 

Le  teins  approche  rapidement^  peut- 
être,  où  ces  nouveaux  pacificateurs 
embrasseront  tout  le  continent  -dans  ce 
qu’ils  appellent  leur  système  de  Jédé- 
ration  et  d’aliiance.  Les  puissances  qui 
y sont  déjà  co-ordonnées,  chercheront 
bientôt,  ainsi  que  les  alliés  de  Rome, 
dans  une  subordination  avouée,  un 
soulagement  aux  maux  qu’on  a eu  soin 
d’attacher  à leur  indépendance  nomi- 
inale.  Leur  incorporation  au  grand  em- 
pire aura  pourtant  un  caractère  et  d’aq- 
•tres  effets;  ce  ne  sera  pas  une  soumis- 
sion, adoucie  par  l’espoir  du  repos  et 
de  la  protection,  mais  un  abandon  vé- 
ritable, une  cession  sans  condition  de 
tout  ce  qui  annobiit  et  charme  l’exis- 
tence, à un  pouvoir  possédant  toute  la 
rapacité  qui  poussa  Rome  à ses  con- 
quêtes. sans  avoir  la  modération  avec 
laquelle  cette  célébré  république  tem- 
pérait le  joug  des  vaincus,  possédant 
à la  fois  l’énergie  de  Rome  dans  son 
enfance  et  les  vues  qui  signalèrent  son 
déclin — son  insolent  déportement  sans 
ses  soins  caïmans.  L’esprit  de  cette 
j domination  sera  aussi  différent  de  cel- 
jle  des  Antonins  cjue  le  caractère  du 
nouvel  Empereur  est  opposé  à celui  de 
; Trajan,  auquel  il  est  maintenant  de 
i mode  parmi  ses  sujets  de  le  compa- 
rer.* Quoique  nous  puissions  admirer 
dans  cet  homme  les  qualités  d’ùn  gé- 
néral consommé  et  d’un  habile  politi- 
que. nous  ne  pouvons  apercevoir  en  lui 
la  forme  majestueuse  d’un  puissant  mo- 
narque ; nous  n’y  découvrons  que  l’i- 
mage de  Tibere  et  d’Attila  réunis;  le 
caractère  sombre  et  soupçonneux,  la 


* Le  plus  brilliant  spectacle  du  grand  opéra 
est  intitulé  le  Triomphe  de  Trajan,  en  allusion 
aux  dernieres  victoires.  Arnault,  un  des  mem- 
bres les  plus  respectables  de  l’Institut,  a fait 
représenter  dernièrement  une  comédie  intitu- 
lée le  Retour  de  Trajan,  en  compliment  à 
l’Empereur. 
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rage  impétueuse,  les  alarmes  jalouses' 
chi  tyran  domestique,  et  l’ambition  in- 
commensurable, les  mœurs  sauvages,  la 
cruauté  inflexible  du  barbare  qui  se 
donna  lui-même  le  titre  du  fléau  de 
Dieu.f  Sûr  de  l’impunité,  et  mépri- 
sant la  censure,  il  a enfin  mis  de  côté 
tous  les  petits  moyens,  tous  les  prétex- 
tes dont  la  tyrannie  se  sert  communé- 
ment; il  fonde  publiquement  aujour- 
d’hui ses  prétentions  sur  son  épée,  lljl 
a déjà  brisé  tous  les  liens  qui  ne  fai-  < 
saient  de  l’Europe  qu’une  seule  répu- 
blique, et  il  a étouffé  les  derniers  sou- 
pirs de  ia  liberté  partout  ou  son  influen- 
ce s’est  fait  sentir.  11  n’y  a pas  aujour- 
d’hui sur  tout  le  continent,  une  seule  j! 
presse  qui  soit  exempte  de  la  censure  i| 
de  sa  police,  ni  un  seul  asile  où  un  in- J] 
dividu  qui  aurait  encouru  son  déplaisir!1 
puisse  se  réfugier  et  trouver  en  sûreté,  j 
Lorsque  Cicéron  se  plaint  à INIarcellus  ' 
du  pouvoir  sans  bornes  de  César,  ilsej 
console  en  pensant  qu’il  y a encore!! 
quelque  sûreté  dans  le  silence,  quoi-" 
que  le  privilège  de  la  plainte  soit  inter- 1 
dit.  Ceux  qui  sont  soumis  immédia-  j 
tement  au  pouvoirMe  la  France,  n’ont  , 
pas  même  cette  consolation  ; ils  sont,, 
signalés  à la  vengeance,  s’ils  ne  trou-! 
vent  pas  matières  à éloges  dans  tous  les  ! 
actes  de  leurs  dominateurs.  ' Dans  la  j 
capitale  de  France,  il  n’y  a pas  jusqu’à  j 
la  critique  littéraire,  qui  ne  soit  soumi-  j 
se  à la  férule  politique,  et  qui  ne  soit  J 
réduite  àu  silence  ou  forcée  de  louer,  ; 
lorsqu’il  est  question  des  œuvres  de , 
quelques  favoris  ou  de  quelques  agens 
du  gouvernement.  Les  effets  que  cette 
espece  de  violence  et  l’ascendant  de  j 
l’espifit  militaire  ont  produis  générale-  j 
ment  sur  les  travaux  de  l’esprit,  se  font 
apercevoir  d’une  maniéré  frappante 
dans  la  décadence  rapide  de  la  littéra- 
ture générale,  dans  les  séances  et  dans;! 
les  exhibitions  de  la  seconde  et  la  troi- 
sième classe  de  l’institut,  qui  sont  mi- 
sérables et  méprisables  au  dernier  j 


y Comparez  une  des  dernieres  proclama- 
tions publiées  en  Espagne  par  f usurpateur  a-  j 
vec  la  liste  des  titres  nue  prenait  Attila,  et  les  ] 
bulletins  du  conquérant  Gotli  au  sénat  romain 
ainsi  que  Gibbon  les  rapporte. 


point  : et  dans  la  décadençe  du  barreau 
et  de  la  chaire,  d’où  l’éloquence  et  la 
dignité  ont  entièrement  disparu.  La 
tendance  manifeste  de  ces  restrictions 
sur  la  presse,  n’est  pas  seulement  d’é- 
nerver la  vigueur  et  de  dégrader  les 
facultés  de  l’esprit,  mais  même  d’é- 
touffer la  censure  et  de  pervertir  le  té- 
moignage de  l’histoire,  qui  n’est  plus 
aujourd’hui  le  flambeau  cîe  la  vérité  et 
le  témoin  des  siècles. t 

Comparé  à cet  état  des  choses,  l’an- 
cien état  de  l’Europe,  avec  tout  son  fa- 
tras et  toute  sa  friperie,  et  ses  mille  et 
un  abus  qui  lui  ont  été  si  funestes,  non- 
seulement  paraît  tolerable,  mais  même 
heureux.  Nous  aimerions  mieux  voir 
la  balance  de  l’Europe,  ce  noyau  de 
fraude  et  d’intrigues,  colporté  dans  les 
mains  de  plénipotentiaires  à la  Haie  ou 
à Ratisbonne,  plutôt  que  de  la  voir  dans 
celle  du  protecteur  de  la  Confédération 
du  Rhin.  De  la  scene  qui  est  mainte- 
nant sous  nos  yeux,  nous  portons  avec 
regret  nos  régards  sur  les  arrangemens 
progressifs,  quoique  imparfaits,  du  siè- 
cle passé,  lorsque  les  deux  extrémités 
de  l’Europe  se  tenaient  par  des  liens, 
non-seulement  d’humanité  générale, 
mais  encore  par  des  nœuds  de  famille; 
lorsque  les  lumières,  les  plaisirs,  les 
découvertes,  les  améliorations  de  tous 
les  membres  de  cette  grande  famille  se 
communiquaient  et  appartenaient  en 
quelque  sorle  à tous, — lorsque  les  ex- 
cès de  la  tyrannie  politique  étaient  ré- 
primés par  la  crainte  des  réproches,  et 
que  les  états  les  plus  faibles  étaient 
protégés  contre  les  forts,  par  une  vi- 


j Nous  avons  sous  nos  mains  une  Histoire 
de  la  République  Romaine,  écrite  l’an  dernier, 
par  ordre  du  gouvernement  français,  et  dont 
l’auteur  est  un  Sieur  Levesque,  membre  de 
l’Institut,  et  professeur  d’histoire  au  Collège 
de  France.  Son  objet  est  de  décrier  les  vertus 
républicaines  de  Rome,  et  on  l’annoaee  dans  le 
titre  comme  un  ouvrage  destiné  k déraciner 
les  préjuges  invétérés  que  le  monde  a conçus 
a cet  égard.  La  préface  finit  par  la  phrase 
suivante  : “ Est-ce  donc  à des  Français  de  flé- 
“ chir  le  genou  devant  la  grandeur  romaine  ? 
“ Toute  grandeur  s’affaisse  devant  celle  de  no 
“ 1rs  natioij,  devant  colle  de  notre  héros!  ” 
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gilance  mutuelle,  quelquefois  même 
par  des  cruautés  imaginaires.  Cepen- 
dant, et  il  faut  s’en  rappeler,  ce  n’est 
point  originairement  à la  France,  que 
nous  devons  la  dissolution  d’un  charme 
aussi  salutaire  à toutes  les  parties.  Ce 
fut  le  démembrement  de  la  Pologne  qui, 
le  premier,  rompit  le  charme  de  cette 
confiance  mutuelle  et  de  ces  craintes 
réciproques,  et  qui  réveilla  le  génie 
assoupi  des  conquêtes,  en  faisant  voir 
à tous  les  états  ambitieux  qu’i!  n’exis- 
tait point  d’obstacles  insurmontables  ni 
daps  la  jalousie  ni  dans  la  justice  de 
leurs  puissants  rivaux.  Après  cela,  il 
ne  restait  plus  qu’un  obstacle  sérieux 
qui  s’opposât  à.  l’asservissement  du 
Continent.  Nous  voulons  parler  de  la 
constitution  Germanique,  de  ce  corps 
énorme,  sans  force  et  sans  grâce,  qui 
ne  possédait  ni  les  moyens  ni  l’inclina- 
tion de  conquérir  ; et  qui  se  tenait  au 
centre  de  l’Europe,  où  il  maintenait  un 
équilibre  difficile  et  fluctuant,  mais 
s’opposant  aux  intrigues  et  réprimant 
l’ambition  active  du  Midi.  Aussi  long- 
tems  que  ce  pouvoir,  avec  toutes  ses 
faiblesses  et  tous  les  vices  de  sa  cons- 
truction, se  tenait  debout,  l’équilibre 
ne  pouvait  pas  se  perdre  entièrement, 
et  î,e  continent  a être  morcelé  en  petites 
principautés.  Il  fut  donc  attaqué  avec 
une  sorte  de  précipitation  indiscrète, 
qui  n’indiqua  que  trop  clairement  l’ob- 
jet auquel  on  le  sacrifiait.  Le  systè- 
me qui  l’a  remplacé,  a porté  le  dernier 
coup  aux  libertés  du  Nord,  et  l’indiffé- 
rence apathique  avec  laquelle  on  vit 
cette  substitution  et  avec  laquelle  on  y 
résista,  offrit  un  triste  présage  du 
naufrage  universel  qui  devait  suivre. 

Ce  n’est  point  à l’ignorance  de  leur 
danger  que  nous  attribuons  l’apathie 
des  puissances  du  Nord.  Non-seule- 
ment  elles  sont  égarées  dans  la  stupeur 
de  la  terreur,  mais  elles  sont  encore 
abattues  par  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse. La  corruption  et  les  abus  de 
leur  gouvernement  inférieur  ont  ébran- 
lé en  elles  tout  sentiment  de  confiance 
dans  la  loyauté  de  leurs  sujets,  et  l’ex- 
périence des  trahisons  réciproques  a 
de  même  éteint  toute  confiance  dans 
leurs  relations  extérieures.  Elles  ont 


lutté  contre  leur  ennemi,  et  elles  se 
sont  convaincues  qu’elles  étaient  hors 
d’état  de  soutenir  une  nouvelle  rencon- 
tre ; ne  voyant  donc  plus  d’espoir  que 
dans  son  indulgence,  elles  se  laissent 
bercer  et  tenir  dans  l’inaction  par  des 
déclarations  et  des  promesses  qui  ne 
peuvent  tromper  que  ceux  qui  sont 
sans  ressources  si  elles  sont  violées. 
En  même  tems,  bien  assuré  de  l’effi- 
cacité de  ses  moyens,  tant  de  fraude 
que  force,  le  tyran  fait  la  guerre  au 
moment  et  de  la  maniéré  qui  sont  le 
1 plus  favorables  au  dévelopement  de  ces 
' mêmes  moyens.  Il  accorde  une  treve 
I à l'Autriche  ; et  lorsque  l’œuvre  de  la 
| destruction  sera  accomplie  dans  un  au- 
tre quartier,  il  reviendra  pour  assouvir 
d’un  seul  coup  la  soif  de  sa  vengeance 
et  les  vieilles  haines  de  la  France  con- 
tre sa  rivale  héréditaire.  La  Russie , 
sans  ressources  et  sans  courage  pour 
s’opposer  à ce  vigoureux  antagoniste, 
découragée  et  abattue  par  sa  derniere 
il  chute,  et  de  plus  séduite  et  corrompue 
i i par  la  honteuse  espérance  qu’elle  a 
(conçue  de  partager  le  butin — la  Ruv 
sie,  dis-je,  se  réjouira  peut-être  des  dé- 
sastres de  son  voisin,  et  si  nous  pou- 
ivons  nous  servir  de  cette  expression, 
j elle  prêtera  la  main  pour  facilliter  la 
naissance  de  tous  ces  petits  royaumes 
naissans  qui  doivent  être  arrachés  des 
flancs  de  la  monarchie  autrichienne. 
Mais  son  tour  arrivera  inévitablement, 
lorsque  les  puissances  intermédiaires 
seront  déchirées  en  pièces,  ou  pour 
parler  le  jargon  des  soldats  français, 
lorsqu’elles  seront  défilées;  cette  cir- 
constance ouvrira  le  cœur  de  cet  em- 
' pire  aux  armées  françaises,  et  son 
éloignement,  cette  grande  colonne  de 
Isa  sûreté,  ne  sera  plus  que  de  peu  ou 
■ I de  point  d’avantage  pour  elle.  Le  pro- 
! grès  des  Français,  pendant  la  derniere 
campagne  du  Nord,  vers  l’accomplisse- 
! ment  de  ce  projet,  a plus  fait  pour  fa- 
ciliter la  subjugation  de  la  Russie  que 
n’aurait  pu  le  faire  une  guerre  qui  lui 
aurait  coûté  dix  fois  autant  de  sang  et 
de  trésors.  L’Autriche,  si  le  vainqueur 
l’eût  voulu,  aurait  pu  être  anéantie  à 
Austerlitz  ainsi  que  la  Russie  après  la 
battaille  de  Friedland:  m^is  lapolhiqt^ 
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la  plus  sûre  était  celle  qui  était  la  plus 
patiente  et  la  plus  prudente.  Cepen- 
dant, pour  détruire  et  raser  les  ouvra- 
ges avancés  de  ces  deux  monarchies, 
il  fallait  que  la  Prusse  fût  sacrifiée  sur- 
le-champ;  la  Prusse  dont  les  troupes 
étaient  dans  le  fait,  les  mieux  consti- 
tuées et  les  plus  formidables  de  l’Eu- 
rope, la  Prusse  dont  le  sort  fait  pour 
servir  d’exemple,  pouvait  inspirer  la 
terreur  sans  rien  avoir  d’oolieux*.  Qui- 
conque suit  dans  sa  pensée  l’extension 
des  armes  romaines  sur  les  états  d’Ita- 
lie et  sur  les  pays  étrangers  qui  subi- 
rent le  joug  de  Rome,  peut  apercevoir 
de  nos  tems  une  ressemblance  bien 
frappante  de  causes  et  d'effets  ; passant 
en  revue  l’histoire  générale  des  hom- 
mes, il  ne  nous  accusera  pas  de  nous 
livrer  à de  sombres  visions,  ni  à des 
spéculations  chimériques,  si  nous  osons 
présager  pour  François  et  pour  Alex- 
andre le  sort  d’Antiochus  et  de  Mi- 
thridate. 

* Guibert  a une  curieuse  prédiction  à ce  su- 
jet. Parlant  du  grand  Frédéric,  “ Si,”  dit-il, 
“ après  la  mort  de  ce  prince,  dont  le  génie 
seul  soutient  l’édifice  imparfait  de  sa  constitu- 
tion, il  survient  un  roi  faible,  on  verra  cette 
puissance  éphémère  rentrer  dans  la  sphere  que 
ses  moyens  réels  lui  assignent,  et  peut-être 
payer  cher  quelques  années  de  gloire Cette 
auteur  a fait  une  autre  prédiction  qui  rentre 
dans  notre  sujet  et  qui  n’est  pas  moins  frap- 
pante que  l’autre.  “ Supposons  qu’il  sélevât 
en  Europe  un  peuple  vigoureux  de  génie,  de 
moyens,  de  gouvernement;  un  peuple  qui 
joignît  à une  milice  nationale  un  plan  fixe  d’a- 
grandissement; qui  ne  perdît  pas  de  vue  ce 
système  ; qui,  sachant  faire  la  guerre  à peu  de 
frais,  et  subsister  par  ses  victoires,  ne  fût  pas 
réduit  à poser  les  armes  par  calculs  de  finance. 
On  verrait  ce  peuple  subjuguer  ses  voisins,  et 
l'enverser  nos  faibles  constitutions  comme  l’a- 
quilon plie  de  frêles  roseaux.”  (Essai  de  Tac- 
tique, Discours  Préliminaire)  écrit  en  1767. 

NECROLOGIE. 

Dimanche  23  Décembre  1810  est 
mort  dans  sa  malsain  de  Piccadilly, 
près  de  Hyde  Parx,  M.  le  duc  de 
Queensberry,  à l’âge  de  86  ans.  Le 
plus  riche  Seigneur  de  l’Europe. 
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, Générai.  .VIassexa. 

Le  Général  Masséna  est  connu  sous 
les  noms  de  Duc  de  Rivoli,  de  Prince 
d'Essling , et  d’enfant  gâté  de  la  Victoi- 
re. Ces  différens  titres,  ainsi  que  celui 
de  maréchal  de  l’Empire  Français,  lui 
ont  été  conférés  par  Bonaparte. 

Masséna  est  aujourd’hui  général  en 
chef  de  l’armée  de  Portugal.  Il  est  â- 
gé  d’environ  cinquante  ans  ; sa  taille 
est  de  cinq  piés  quatre  pouces,  sa 
constitution  est  robuste,  sa  figure  est 
régulière,  sa  physionomie  est  sévere, 
son  regard  est  fier,  sa  tournure  est 
commune,  sa  tenue  est  militaire  ; son 
ton  est  grossier,  et  l’on  voit  à ses  ma- 
niérés qu’il  n’a  point  d’éducation. 
Quoique  né  sur  les  frontières  de  l’Ita- 
lie, il  se  targne  d’une  franchise  qui 
est  démentie  par  ses^actions. 

Dès  que  l’âge  et  les  forces  de  Mas- 
séna lui  permirent  d’entrer  au  service, 
il  s’enrôla  comme  soldat.  Il  comprit 
que  son  avancement  dépendait  de  la 
régularité  de  sa  conduite  et  de  son  ap- 
plication à apprendre  l’exercice,  il  pas- 
sa successivement,  par  les  grades  de 
caporal  et  de  sergent,  et  il  était  adju- 
dant sous  -officier  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, dan  s laquelle  il  se  jettaà  corps  per- 
du pour  avoir  l’occasion  de  faire  fortune. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  en 
1792,  il  déploya  beaucoup  de  bravoure 
et  d’activité.  Il  obtint  dans  les  Alpes, 
du  côté  de  Nice,  des  succès  partiels 
qui  lui  méritèrent  de  parvenir  rapide- 
ment au  grade  de  général  de  division. 
Pendant  les  campagnes  qui  précédèrent 
celle  de  1796,  Masséna  fut  tour  à tour 
vainqueur  et  vaincu.  Il  commandait 
l’aile  droite  de  l’armée  de  l’Italie.  On 
remarqua  qu’il  dévait  ses  succès  à son 
opiniâtreté  et  à son  audace  plutôt  qu’à 
son  habileté.  Déjà  on  disait  de  lui 
qu’il  se  battait  comme  un  bélier  à coup, 
de  tête.  On  doit  convenir  qu’il  prê- 
che d’exemple  et  qu’il  paye  bien  de  sa 
personne.  Quand  il  aperçoit  un  point 
de  sa  ligne  où  il  y a du  danger,  et  où 
sa  présence  peut-être  nécessaire,  il  s’v 
porte  sur-le-champ  et  il  cherche  à se 
rendre  utile  et  comme  grenadier  et 
comme  général. 
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En  1796,  à Montenotte,  à Millési- 
me» et  au  pont  de-Lodi,  il  seconda  Bo- 
naparte. Il  en  fut  complimenté  par  le 
Directoire. 

Aussi  intrépide  qu’Augertau,  mais 
plus  rusé,  Masséna  fit  sa  cour  à Bona- 
parte pour  obtenir  d’être  envoyé  à Mi-  j 
fan  avec  sa  division.  Cette  faveur  lui! 
fut  accordée,  et  il  fut  en  outre  chargé  i 
d’ordonner  les  préparatifs  pour  P entrée  * 
triomphale  de  son  général  en  chef  dans 
la  capitale  de  la  Lombardie.  Satisfait 
d’avoir  remporté  sur  son  rival  de  gloire 
une  victoire,  d’argent , il  s'occupa  effi- 
cacement de  faire  reconnaître  ses  loyaux 
procédés  pour  la  bonne  ville  de  Milan. 

Il  n’avait  fait  que  glaner  dans  les  Alpes, 
où  il  y a beaucoup  de  châtaignes  et  peu 
d'écus. 

Complètement  battu  à la  Corona  le 
31  Juillet  179  6,  il  se  retira  dans  le 
plus  grand  désordre,  et  sa  déroute 
força  Bonaparte  à lever  le  blocus  de 
Mantoué.  Les  succès  de  Castiglione 
et  de  Lonado  ayant  rétabli  les  affaires 
de  l’armée  française,  Masséna  fut 
chargé  d’empêcher  Wurmser  de  se 
jetter  dans  Mantoue.  Il  se  trompa  de 
chemin,  et  son  avant-garde  souffrit 
beaucoup  à Céréa  où  pas  un  homme 
n’aurait  échappé,  si  le  général  autri- 
chien avait  su  profiter  de  l’occasion. 
Au  combat  de  Caldero  et  à la  bataille 
d’Arcole,  Messéna  fut  encore  repous- 
sé après  avoir  perdu  beaucoup  de  mon- 
de dans  chacune  de  ces  deux  sanglan- 
tes attaques. 

A Rivoli  où  Bonaparte  l’avait  envoyé 
pour  tenir  tête  à Davidowich  qui  avait 
culbuté  l’aile  gauche  des  Français, 
Masséna  se  battit  comme  un  lion. 
Mais  écrasé  par  le  nombre,  il  était  sur 
le  point  de  mettre  bas  les  armes,  lors- 
que, par  un  bonheur  inespéré,  Bona- 
parte arriva  avec  des  troupes  fraîches 
assez  à tems  pour  le  dégager»  Tout 
autre  général  aurait  manœuvre,  et  au- 
rait fait  sa  retraite  en  bon  ordre  pour 
se  rapprocher  de  ses  renforts.  Il  com- 
mit un  grande  faute  de  l’aveu  même 
de  Bonaparte  en  s’obstinant  à garder  j 
une  position  aussi  hazardée.  Son  en- 
têtement qui  devait  le  perdre,  lui  réus- 
sit, et  c’e»t  cette  affaire  qui  lui  a fait 


| donner  le  titre  de  Duc  de  Rivoli ,, 

La  campagne  de  1797  est  la  seule 
- où  Masséna  n’ait  pas  été  battu,  parce 
| que  les  Autrichiens  ne  jugèrent  pas 
à propos  de  faire  sérieusement  voltejace. 
.Te  dois  en  excepter  le  commandant  de 
Gradisca  qui,  enfermé  dans  cette  ville 
qui  est  à l’abri  d’un  coup-de-main, 
résista  pendant  six  heures  avec  un 
corps  de  trois  mille  hommes  d’élite.  On 
vanta  au  delà  de  toute  expression  le 
combat  de  Tarvis  où  Masséna  renver- 
sa l’arriere-garde  du  Prince  Charles. 
Un  officier  d’état-major  Autrichien 
qui  s’y  trouva,  et  qui  eut  occasion  de 
venir  d’Udineaprèslespréiiminaires  de 
Léoben,  dit  publiquement  que  six  mille 
hommes  en  arrêtèrent  douze  mille , et 
I que  les  six  mille  Autrichiens  étaient 
pour  la  plupart  de  nouvelle  levée , et  si 
peu  aguerris  qu’il  en  vit  plusieurs  se 
! baisser  à l’ explosion  de  leur  prejprc  ar- 
jj  tillerie,  et  détourner  la  tête  en  faisant 
feu  avec  leurs  fusils.  Voilà  le  grand 
exploit  de  Masséna  qui  l’afait  nommer 
par  Bonapart  é P Enfant  gâté  de  la- Vie - 
! toire.. 

Cette  flagornerie  de  la  part  du  gé- 
néral en  chef,  faillit  occasioner  une 
rixe  sérieuse.  Le  Marquis  dè  Gallo 
qui  faisait  semblant  de  n’être  pas  très- 
versé  dans  la  langue  française,  voulut 
paraître  faire  un  grand  compliment  à 
Masséna  en  lui  distant,  après  que  Bo- 
;naparté  le  lui  eût  présenté  : Je  me  féli- 
cite de  faire  la  connaissance  de  l’enfant 
pourri  de  la  Victoire.  Pourri  vous- 
meme,  Monsieur  le  Marquis , répartit 
vivement  Masséna  fui  ieux  de  l’imper- 
tinence du  napolitain.  Bonaparte  le 
calma,  et  il  fut  convenu  qu’on  substi- 
tuerait à Gâté  le  mot  Chéri,  pour  ne 
plus  donner  lieu  à semblable  méprise. 

Chargé  déporter  à Paris  les  prélimi- 
naires de  Léoben,  Masséna,  fut  ac- 
cueilli par  le  directoire  avec  la  plus 
grande  distinction.  Parmi  les  nom- 
breux éloges  dont  le  président  l’acca- 
bla, on  remarqua  qu’il  le  mit  bien  à 
sa  place  dans  cette  phrase  : Le  burin  de 
l’histoire,  en  transmettant  à la  postéri- 
té les  prodiges  de  valeur , qui  ont  il- 
lustré les  armées  françaises,  n’oubliera 
pas  sans  doute  ce  général  républicain  si 
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bien  surnommé  l'Enfant  chéri  de  le  Vie- 1 1 ses  devons,  et  il  les  assura  que  ce  géné- 
toire,  le  brave  Masséna.  Il  est  en  ef-  rai  était  très  dis/iosé  à faire  ce  qui  dé- 
fet  difficile  à un  historien  d’oublier  l'au-  pendrait  de  lui  pour  pourvoir  à tous 
dace  de  ce  général  et  surtout  son  amour  leurs  besoins  et  faire  droit  à leurs 
pour  le  pillage.  réclamations.  Malgré  l’actachément 

Après  son  retour  de  Paris,  il  rejoi- [que  les  officiers  portaient  au  gé- 
gnit  sa  division  dont  le  quartier-général  néral  Mireur,  ils  refusèrent  unani- 
était  à Padoue.  Il  avait  un  chef  d’état- 1 mnef 

major  tout  au  moins  aussi  habile  que 
son  général  pour  pressurer  les  habi- 
tans  ; c’était  l’adjudant-général  Soli- 
gnac,  aujourd’hui  général  de  division 
sous  le  Général  Junot  en  Portugal. 

Il  fallut  que  le  désordre  fût  porté  à 
l’excès,  puisqu’on  fut  obligé  de  s’en  > 
plaindre  à Bonaparté  qui  blama  Mas-, 
séna.  Celui-ci  jetta  tous  les  torts  sur| 
son  chef  d’état-major  qui  se  chargea 
avec  plaisir  du  rôle  de  patient,  à condi-  j 
don  de  ne  point  restituer.  On  ne  par-; 
lait  dans  toute  l’armée  que  des  vols  du1 


Général  Masséna.  Les  soldats  en 
étaient  honteux,  et  les  officiers  éprou- 
vaient une  bien  vive  mortification  d’ê-' 
tre  sous  ses  ordres.  Leur  ressentiment 
ne  tarda  pas  à éclater. 

Nommé  général  en  chef  de  l’armée 
de  Rome,  Masséna  s’empressa  de  se 
rendre  à une  si  brillante  destination. 
Déjà  il  convoitait  ces  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité,  ces  riches  camées,  et  les 
fameux  tableaux  des  grands  maîtres 
de  l’Italie.  Quel  dut  être  son  étonne- 
ment, quand  il  apprit  que  les  officiers 
et  les  soldats  refusaient  de  le  reconnaî- 
tre ! Il  y eut  des  rassemblemens  de- 
vant la  porte  de  son  hôtel,  et  on  lui 
cria  très-distinctement  : Nous  ne  vou- 
lons pas  être  commandés  par  un  p illard 
comme  Masséna.  Sa  véritable  place  est 
à la  potence,  et  non  pas  à la  tête  d'une 
armée  française . Les  généraux  parais- 
saient désolés  d’une  si  terrible  insubordi- 
nation ; on  a prétendu  que  quelques-uns 
en  étaient  bien  aises,  et  que  par  des- 
sous main  ils  encourageaient  les  mé- 
contens. 

Le  général  Mireur  réunit  les  offi- 
ciers au  Capitole.  Il  leur  parla  en  ami. 
Il  leur  représenta  combien  le  Direc- 
toire et  la  France  seraient  indignés  en 
apprenant  une  semblable  violation  de  la 
discipline  militaire  ; il  leur  promit  que 
le  Général  Masséna  oublierait  le  passé , 
pourvu  que  l'armée  revînt  de  suite  à 


• mement  de  suivre  ses  conseils,  lui 
disant,  qu'ils  savaient  depuis  long - 
terns  que  les  promesses  ne  coûtaient 
rien  à Masséna , que  sa  conduite  à Pa- 
doue garantissait  celle  qu’il  tiendrait 
à Rome  s’il  y était  reçu , et  qu'ils  étaient 
déterminés  à ne  pas  le  reconnaître  pour 
leur  général  en  chef.  A cette  nouvelle, 
Masséna  fut  déconcerté.  Le  bruit 
courut  que  ses  aides-de-camp  l’avaient 
empêché  de  se  brûler  la  cervelle. 
Calmé  par  quelques  amis,  il  voulut 
faire  un  dernier  effort.  Il  essaya  de 
conjurer  cet  orage  politique  par  de 


belles  proclamations.  Officiers  et  sol- 
dats, tous  s’en  moquèrent.  Leurs  vo- 
ciférations s’élevèrent  au  point  de  faire 
craindre  qu’on  n’en  vînt  à des  voies  de 
fait.  Masséna  fut  obligé  de  s’évader 
de  Rome  pendant  la  nuit. 

Le  Directoire  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  punir  cette  désobéissance  à ses 
ordres,  et  pour  dédommager  Masséna 
de  la  mortification  qu’il  venait  d’éprou- 
ver à Rome,  on  le  nomma  comman- 
dant en  chef  de  l’armée  d’Helvétie. 
Pour  favoriser  les  opérations  de  l’ar- 
mée du  Danube,  commandée  par  Jour- 
dan qui  devait  agir  contre  la  Souabe. 
Masséna  passa  le  Rhin.  Après  avoir 
pris  le  Fort  St.  Lucisteig,  il  marcha 
sur  Coire.  Quoique  attaqué  par  des 
forces  triples  des  siennes,  le  général 
Autrichien  Auffenberg  défendit  le  ter- 
rein  pied  à pied.  Voici  dans  quels  ter- 
mes Masséna  rend  compte  au  Direc- 
toire du  combat  où  il  fit  prisonnier  le 
général  Autrichien.  “ Fatigué  de 
cette  longue  résistance  et  voulant  frap- 
per lë  coup  décisif,  je  fs  serrer  en  mas- 
se les  battaillons  de  la  37me  et  lOSme, 
et  les  fis  marcher  dans  cet  ordre  re- 
doutable aupas  de  charge." 

Il  paya  cher  ce  léger  avantage  dans 
son  attaque  absurde  des  retranchemens 
de  Feldkirk,  Il  fit  donner  six  assauts 
! consécutifs.  Il  fut  constamment  re- 
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poussé.  Le  général  Oudinot  avait 
réussi  à s’emparer  d’une  hauteur  d’où 
une  batterie  aurait  fortement  inquiété 
les  Autrichiens.  Le  général  Jella- 
chïch  s’y  porta  avec  les  grenadiers 
hongrois.  Tout  ce  qui  ne  prit  pas  la 
fuite  fut  passé  au  fil  de  l’épée.  Après 
avoir  perdu  six  mille  hommes  tués  ou 
blessés,  Masséna  suivit  le  mouvement 
de  l’armée  du  Danube  qui  avait  été 
battue  à Libtingen  par  le  Prince 
Charles.  Attaqué  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  il  fif  bonne  contenance,  son 
opiniâtreté  lui  fit  soutenir  plusieurs 
combats  aussi  inutiles  que  meurtriers. 
Il  prit  poste  sur  la  gauche  de  la  Li- 
math.  A Zurich  il  sacrifia  sans  but 
une  foule  de  braves  gens.  Il  fut  obli- 
gé de  se  replier  jusques  sur  le  Mon- 
tal'ois  où  il  prit  position,  sa  droite  au 
lac  de  Zug  et  sa  gauche  au  Rhin. 

L’Archiduc  Charles  ayant  quitté  la 
Suisse  avec  un  corps  d’élite  pour  se 
porter  vers  Manheim,  Masséna  qui 
avait  reçu  des  renforts  considérables  et 
qui  était  par  conséquent  bien  supé- 
rieur à l’armée  Austro-Russe,  allé  - 
guait de  vains  prétextes  pour  différer 
l’attaque  qu’on  lui  avait  ordonnée. 
Bernadotte  était  alors  ministre  de  la 
guerre.  On  découvrit  enfin  la  vérita- 
ble cause  de  l’inaction  de  Masséna. 
Le  ministre  lui  écrivit  que  le  général  en 
chef  était  décidé  de  rester  sur  la  défen- 
sive, tant  qu'il  serait  à la  tête  du  dé- 
partement de  la  guerre , qu'il  était  plus 
fortement  que  jamais  infuencé  contre 
lui  par  cette  inimitié  qui  avait  pris  nais- 
sance à l'armée  d'Italie , et  qu'il  ne 
voulait  pas  par  un  succès  confirmer  Ber- 
nadotte dans  le  poste  éminent  oh  il / le 
voyait  avec  chagrin.  Ce  même  officier 
mandait  que  le  général  Soult  avait,  de- 
puis plusieurs  jours,  présenté  à Mas- 
sena  un  plan  d’attaque  qui  avait  été 
adopté  avec  cette  observation  de  la  part 
du  général  en  chef.  Nous  attaquerons , 
mon  cher  Soult,  aussitôt  que  nous  pour- 
rons espérer  qu'on  nous  regardera  com- 
me les  auteurs  de  la  victoire.  Au- 
jourd'hui l'intrigant  Bernadotte  ne 
manquerait  pas  de  s'en  donner  les 
gants. 

Il  tint  parole,  il  attaqua,  dès  qu’il 
eût  appris  la  destitution  du  ministre. 


U battit  Korsakow  et  Hotze,  et  il  força 
Suvarow  à rétrograder  jusques  dans  le 
canton  desGrisons.  On  sedemandequels 
étaient  les  griefs  de  Masséna  contre 
Bernadotte?  Les  voici.  Le  général  de 
l’armée  de  Sambre  Meuse  conduisit  à 
Bonaparte  une  division  de  15,000  hom- 
mes bien  exercés  et  très-braves.  Leur 
tenue  égalait  celles  des  troupes  de  l’an- 
cien régime  ; elles  se  battirent  avec 
plus  d'ordre  et  autant  d'intrépidité  que 
la  division  de  Masséna  ; il  fallut  leur 
trouver  des  torts.  On  les  traita  d’aris- 
tocrates et  de  royalistes.  Les  soldats 
de  la  division  de  Bonaparte  prouvèrent 
à ceux  de  la  division  de  Masséna  qu’ils 
n’étaient  pas  venus  à l’armée  d’Italie 
pour  y recevoir  des  leçons  de  bravoure 
ni  de  patriotisme.  Masséna  fut  hu- 
milié de  la  supériorité  que  les  soldats 
du  Rhin  avaient  obtenue  sur  les  siens 
dans  des  combats  singuliers.  Il  n’eut 
pas  la  franchise  de  s’en  plaindre  à Ber- 
nadotte qui  se  serait  empressé  de  lui 
en  donner  ample satifaction.  Et  ce  Mas- 
séna a la  petitesse  de  différer  d’atta- 
quer l’ennemi  jusqu’à  la  disgrâce  du 
ministre  ! S’il  a été  injuste  ou  incon- 
séquent envers  Bernadotte,  on  doit  le 
louer  d’avoir  rendu  justice  à l’auteur 
de  ses  succès  en  Suisse.  Masséna  a 
avoué  que  toute  cette  campagne  était 
le  résultat  des  profondes  méditations  et 
des  savantes  combinaisons  du  général 
Soult 

Championnet  venait  de  mourir  à 
l’armée  d’Italie.  Masséna  fut  désigné 
pour  le  remplacer.  Il  n’accepta  qu’à 
condition  qu’on  lui  adjoindrait  le  géné- 
ral Soult  qu’il  regardait  comme  son 
bras  droit.  Dans  toutes  ses  dépêches 
au  Directoire  et  au  ministre  de  la  guer- 
re, il  fait  le  plus  grand  éloge  des  rares 
talents  de  son  collaborateur  et  dans  le 
cabinet  et  sur  le  champ  de  battaille. 

Après  avoir  défendu  les  positions 
qui  avoisinent  Gènes,  Masséna  fut 
obligé  de  s’enfermer  dans  cette  place. 
Il  y soutint  un  siège,  ou  plutôt  un  blo- 
cus dont  la  célébrité  doit  être  attribuée 
aux  égards  extraordinaires  que  l'arri- 
vée de  Bonaparte  dans  le  Milanais  ar- 
racha à Lord  Keith  et  aux  généraux  au- 
trichiens pour  déterminer  Masséna  à ca- 
pituler. On  obtint  par  la  flatterie  un 
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avantage  que  Masséna  pouvait  encore 
disputer  à la  force.  Ces  Notes  Histo- 
riques mettront  le  lecteur  à même 
d’apprécier  cette  époque  de  la  carrière 
militaire  de  Masséna.  Il  rendit  Gènes, 
dix  jours  avant  la  bataille  de  Marengo 
qui  eut  lieu  le  14  Juin  1800.  On  assure 
qu’il  pouvait  résister  au  delà  de  ce  ter- 
me, quoiqu’en  dise  son  historien  le  gé- 
néral Thiébault,  son  ancien  aide-de- 
camp.  Quand  Bonaparté  apprit  la  véri- 
table situation  de  Gênes  à l’époque  de 
la  capitulation,  il  en  témoigna  son  mé- 
contentement à Masséna,  et  il  lui  re- 
tira le  commandement  de  l’armée  d’I- 
talie qu’il  lui  avait  donné  après  la  ba- 
taille de  Marengo. 

Peu  affecté  de  sa  disgrâce  dont  il 
était  dédommagé  par  de  grandes  ri- 
chesses, fruit  de  ses  rapines,  Masséna 
vécut  très-retiré,  tantôt  à Paris,  et  le 
plus  souvent  près  de  la  Malmaison, 
dans  une  fort  belle  campagne  qu’il 
avait  achetée  à Ruelle,  gros  village 
situé  près  de  la  route  qui  conduit  à la 
machine  de  Marly.  Il  fut  nommé 
membre  du  corps  législatif,  à l’époque 
où  Bonaparte  fut  nommé  consul  à vie. 
Masséna  prouva  qu’il  n’était  pas  ran- 
cuneux.  Il  s’empressa  d’adopter  pu- 
bliquement tout  ce  qui  pouvait  être 
agréable  à son  ancien  général  en  chef  ; 
il  suivit  la  même  marche  quand  on  fit 
la  nomination  d’Empereur.  Bonapar- 
te fut  forcé  d’oublier  l’odieux  de  sa 
conduite  à Gênes,  et  il  récompensa  la 
soumission  de  Masséna  en  le  portant 
sur  le  tableau  des  maréchaux  d’empire.  | 
On  fut  très-peu  surpris  de  le  voir  ren- 
trer en  faveur  ; on  savait  qu'il  n’ aimait 
que  l'argent,  et  on  était  persuadé  qu’il 
s’humilierait  jusqu’à  ce  qu'il  eût  Jléchi 
le  courroux  du  sultan.  Mais  tous  les 
militaires  furent  stupéfaits  quand  on 
apprit  qu'il  était  nommé  général  en 
chef  de  l’armée  d’Italie  en  1803. 

Pendant  que  Bonaparte  manœuvrait 
en  Souabe  avec  les  troupes  du  camp 
de  Boulogne,  et  détruisit  une  armée 
de  80  mille  Autrichiens  aux  ordres  de 
Mack,  Masséna  se  faisait  battre  par  le 
Prince  Charles  à Caldero  en  avant  de 
Vérone,  sur  le  même  terrein  ou  Al- 
vinzy  l’avait  culbuté  en  1796.  L’armée 
de  l’Archiduc  était  composée  de  trou- 


pes d’élite.  Il  avait  soixante  bataillons 
d’infanterie  hongroise.  Lorsque  les  re- 
vers éprouvés  sur  le  haut  Danube,  for- 
cèrent ce  Prince  à battre  en  retraite 
pour  secourir  les  provinces  hérédi- 
taires, Masséna  le  poursuivit  avec  beau- 
coup. moins  d'impétuosité  qu'en  1797. 
Il  poussa  la  circonspection  jusqu’à  le 
laisser  dérober  deux  marches.  Il  avait 
ses  raisons  pour  ne  pas  serrer  de  trop 
près  l’armée  autrichienne.  La  journée 
de  Caldéro  lui  avait  appris  à la  respec- 
ter. 


Quand  la  paix  de  Presbourg  eut 
autorisé  la  conquête  de  Naples,  Masséna 
eut  le  commandement  du  centre  de 
l’armée  de  Joseph  Bonaparte.  Dans 
l’organisation  que  ce  nouveau  Général 
en  chef  donna  à son  armée,  après  son 


entrée  à Naples,  le  15  Février  1806, 
il  nomma  Masséna  commandant  de 
son  aile  droite.  Il  lui  fit  occuper  Na- 
ples et  les  provinces  adjacentes.  En 
1807,  Masséna  fut  appelé  à la  grande 
armée  en  Pologne  ; il  eut  le  comman- 
dement du  corps  détaché  sur  la  Narew 
vers  Druczewo.  U n’eut  à soutenir 
qu’une  affaire  d’avant-garde  qui,  d’a- 
bord, avait  été  à son  désavantage, 
mais  qu’il  rétablit  par  l’arrivée  de 
toutes  ses  troupes. 

En  1809,  Masséna  fut  employé  à 
la  grande  armée.  Son  corps  n’ayant 
pas  pu  prendre  part  à la  bataille  d’Ek- 
muhl,  il  y servit  en  qualité  d’aide-de- 
camp.  Bonaparte  dit  dans  son  bulle- 
tin, que  le  Duc  de  Rivoli  a servi  à 
porter  des  ordres  aux  différens  corps 
d’armée. 


A la  bataille  d’Essling,  il  eut  à rem- 
plir des  fonctions  plus  graves  : il  eut 
besoin  de  toute  sa  fermeté  pour  conte- 
nir ses  troupes  sous  un  feu  terrible 
d’artillerie  et  de  mousqueterie  auquel 
on  ne  pouvait  riposter  que  faiblement 
à cause  du  manque  de  munitions.  Sa 
conduite,  dans  cette  bataille,  lui  a 
mérité  le  titre  de  Prince  d’ Pssling . 


A la  bataille  de  Wagram,  Masséna 
fut  complettement  battu.  L’aile  gau- 
che dont  il  avait  le  commandement, 
fut  mené  battant  par  le  général  Klénau 
jusqu’au  delà  d’Enzendorf.  L’attaque 
de  Maçdonakl  sur  le  centre  ayant  ré- 
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ussi,  força  Klénau  à lâcher  /irise,  et  à 
battre  en  retraite. 

Les  sièges  de  Ciudad  Rodrigo  et 
d’Almeida  lui  font  peu  d’honneur. 
Tranquille  dans  son  quartier-général, 
il  s’en  est  rapporté  à ses  ingénieurs  et 
à ses  généraux.  Son  attaque  de  Busa- 
co  le  couvre  de  honte  : on  y reconnaît 
le  héros  de  Feldkirk  et  de  Caldero. 
On  trouve  même  qu’il  a dégénéré. 
Quand  on  est  battu,  on  doit  avoir  la 
générosité  d’en  convenir,  en  espérant 
un  meilleur  sort.  Pourquoi  dire  qu’on 
n’a  voulu  faire  qu’une  fausse  attaque, 
lorsque  toute  l’armée  a été  en  ligne, 
qu’on  s’est  battu  les  26  et  2 7 Septembre, 
et  qu’on  avoue  quinze  cents  blessés, 
nombre  presque  égal  à celui  avoué  par 
le  bulletin  de  la  bataille  d’Austerlitz, 
qui  n’est  porté  qu’à  1 600  ? On  ne  peut 
que  mépriser  l’officier  qui  par  amour- 
propre  ou  par  jalousie  de  la  gloire  de 
son  rival,  trahit  la  vérité  essentielle 
dans  des  rapports  qui  appartiennent  aux 
siècles  futurs.  La  retraite  sur  Santarem 
est  pour  Lord  Wellington  une  victoire 
sans  example  depuis  1792.  Masséna 
reste  pendant  un  mois  en  présence  de 
l’armée  Anglaise  qui  occupe  une  po- 
sition de  dix  lieues  d’étendue,  et  il  se 
retire  sans  brûler  une  amorce  ! La  leçon 
de  Busaco  a produit  un  effet  majeur  ! 
quelle  métamorphose  ! J’examine  avec 
la  plus  grande  impartialité  les  faits 
d’armes  de  Masséna.  Je  le  trouve  I 
toujours  malheureux  comme  général  j 
en  chef,  à moins  qu’on  ne  veuille  lui 
attribuer  le  gain  de  la  bataille  de  Zu- 
rich du  26  Septembre  1799,  que  j’ai 
prouvé  être  due  aux  talents  du  géné-, 
ral  Soult.  Son  affaire  de  Coire  contre 
le  général  Auffenberg  où,  avec  dix 
mille  hommes,  il  en  prit  trois  mille, 
ne  peut  être  assimilée  qu’au  combat 
de  Tarvis,  en  1797.  Il  est  possible 
qu’avec  le  tems,  l’armée  française  par  sa 
grande  supériorité  numérique,  oblige 
le  général  Anglais  à manœuvrer  sur 
d’autres  points  de  la  péninsule  : le  gé- 
néral Français  n’aura  point  influencé 
cetie  détermination.  Son  infériorité 
est  incontestablement  prouvée  et  par 
cette  campagne  et  par  les  précédentes. 
En  rendant  justice  à la  bravoure  du 
général  Masséna,  nous  ne  pouvons  le 


regarder  que  comme  général  de  divi- 
sion, et  nous  lui  disons  franchement  : 

Tel  brdle  au  second  rang  qui  s'éclipse 
au  premier  ! 

Général  Ney , 

Nommé  par  Bonaparte  Maréchal  de 
l’Empire  et  Duc  d’Elchingen,  fut  em- 
ployé en  Portugal  commandant  le  6e 
corps  d’armée  sous  les  ordres  de  Mas- 
sena. 

Ney  est  âgé  de  42  ans— Sa  taille  est 
de  5 pieds  5 pouces;  il  est  bien  fait;  il 
est  très  bon  cavalier.  Sa  tournure  est 
militaire.  Sa  tenue  est  élegaute,  son 
abord  froid.  On  lit  dans  sa  physiono- 
mie, sa  vivacité  et  son  audace.  On  cite 
sa  force  et  son  adresse  pour  tous  les 
exercices  du  corps.  Sa  figure,  quoique 
régulière,  est  enlaidie  par  des  sourcils 
et  des  cheveux  très  rouges 

Ney  originaire  de  Saarlouis,  Lor- 
raine Allemande,  s’enrôla  comme  sol- 
dat dans  le  4e  reg.  de  hussards.  Il 
donna  la  préférence  à la  cavalerie  le- 
gere,  où  la  langue  allemande  était  seule 
employée  pour  les  commandemens. 
La  pauvreté  de  ses  pareils  les  avait  em- 
pêchés de  lui  faire  donner  de  l’éduca- 
tion, il  s’est  formé  dans  son  régiment; 
il  fut  successivement  brigadier  et  maré- 
chal de  Logis;  il  était, adjudant  sous 
officier  en  179  2,  lieutenant  en  1793,  et 
capitaine  en  1794. 

Le  général  Kléber  le  fit  nommer 
adjutant  général  chef  d’escadron,  l’em- 
ployant auprès  de  lui  en  Avril,  1794. 
Ney  fut  employé  dans  la  division  du 
général  Calaud  à l’armée  de  Sambre 
et  Meuse  en  1796,  lorsque  le  généra! 
Merfeld  à la  tête  de  2000  hommes  de 
cavalerie,  culbuta  son  arriéré  garde,  et 
fit  mine  de  vouloir  charger  l’infanterie 
de  Ney  ; lorsque  le  colonel  Des’nayes 
officier  du  plus  grand  mérite  reçut  23 
blessures  dont  il  mourut  quelques  jours 
après.  En  1797  entraîné  dans  une  am- 
busCade,  il  fut  repoussé,  obligé  de  fuir 
au  grand  galop.  Dans  sa  fuite  il  fut 
fait  prisonnier  son  cheval  s’étant  abat- 
tu dans  un  fossé.  Le  général  Hoche 
qui  aimait  beaucoup  l’impétuosité  de 
Ney  obtint  promptement  son  échange 
et  fut  nommé  général  de  divisoin. 
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En  1800  il  commandait  la  4e  divi-1 
üion  qui  occupait  Worras  et  Franken-I 
thaï  à la  gauche  de  l’armée  du  Rhin.', 
Il  abandonna  à cette  epoque  une  jeune 
épousé  qui  jouit  de  ce  titre  pendant  j 
trois  ans.  Sa  fortune,  sa  naissance,  et  j] 
sa  bonne  éducation  étaient  bien  au  dela  i 
des  espérances  de  Ney.  B....  Le; 
Sultan  lui  proposa  une  favorite  de  son  j 
serrail.  L’ambition  lui  fit  oublier  les • 
lois  de  l’honneur. 

A Moeskirk  et  à Ilohenlinden,  Ney! 
exécuta  bravement  les  ordres  du  géné-, 
ral  Moreau.  Après  la  paix  de  Luné- 
ville, il  fut  nommé  inspecteur  général; 
de  la  cavalerie  ; mais  cette  place  n’étant  ; 
pas  conforme  à ses  goûts,  il  obtint!! 
d’être  nommé  ministre  plénipotenti- 
aire en  Suisse,  et  on  eut  soin  de  lui 
donner  un  secrétaire  versé  dans  la  di- 
plomatie. Ney  n’avait  sollicité  cet  em- 
ploi qu’à  cause  des  appointemens  qui 
y sont  attachés,  et  des  présens  autori- 
sés par  l’usage. 

On  reproche  à Ney  d’être  grossier 
envers  ses  subordonnés— Un  jour  d’ex- 
ercice, il  prodigua  des  epithetes  fort 
désagréables  de  mâchoire , ganache , co- 
chon, Src.  envers  le  colonel  Laplane,  et  ; 
ensuite  l’invita  à diner  avec  tous  les  i 
autres  colonels,  tous  regardèrent  cette  i 
invitation  comme  un  ordre,  mais  le 
colonel  Laplane  prit  congé  pour  aller 
diner  chez  lui.  Ney  lui  demanda  le 
motif  de  son  refus,  cet  officier  lui  dit  : 
Je  fiente  qu'un  Maréchal  de  l'Emfiire 
Français  ne  veut  fias  avoir  des  ganaches 
et  des  cochons  à sa  table. 

En  1805  il  livra  le  combat  de  Guntz- 
bourg — Il  finit  par  s’emparer  de  cette  î 
position  après  avoir  perdu  l’élite  de  la  j 
division  Mailler.  Parmi  les  morts  sej 
trouva  le  colonel  Gérard  Laçuée,  an-j 
cier  aide  de  camp  de  Bonaparte,  qui 
l’avait  renvoyé  à cause  des  marques 
d’attachement  qu’il  avait  données  au 
général  Moreau  pendant  son  juge- 
ment. A ce  combat  d’Elchingen  dont 
Ney  est  duc  in  jiartibus , les  français 
furent  battus  toute  la  journée  vers  le 
soir  du  14  Octobre,  les  masses  obligè- 
rent les  Autrichiens  de  quitter  le  champ 
de  battaille. 

Le  7 Novembre,  1805,  il, fit  son  en- 
trée à Inspruck.  Il  ne  se  contenta  pas 
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de  la  bagatelle  que  lui  offrirent  les  états 
de  cette  province,  il  exigea  une  som- 
me de  cinq  cent  mille  francs  pour  son 
propre  compte,  sous  peine  d’éxecution 
militaire.  L’argent  demandé  lut  four- 
; ni  dans  le  délai  prescrit.  Bonaparte 
qui  en  fut  instruit,  fit  tirer  parle  payeur 
de  l’armée  une  lettre  de  change  sur 
Ney  pour  la  totalité  de  la  somme  qu’il 
avait  exigée,  et  il  fut  prévenu  de  l’ac- 
quitter à vue  ou  de  quitter  son  corps 
d’armée  pour  rentrer  en  France.  Son 
parti  fut  bientôt  pris.  Il  paya  la  traite, 
et  il  ne  fit  plus  la  sotise  de  frapper  de 
si  grands  coups.  Après  avoir  soumis 
le  Tyrol,  il  se  porta  en  Carinthie.  La 
! paix  de  Presbourg  étant  conclue,  Ney 
vint  en  Süabe.  A la  battaille  d’Iéna, 
Ney  combattit  à l’aile  droite  sou»  les 
ordres  du  général  Souît. 

Le  9 Novembre,  1806,  il  fit  16,000 
hommes  prisonniers  de  guerre  à Mag- 
debourg.  Il  trouva  dans  cette  place 
800  pièces  de  canon  et  des  magasins 
immenses.  Quelle  honte  pour  la  Prus- 
se et  pour  M.  le  gouverneur  Kleist  ! 

Le  5 Février,  1807,  Ney  se  battit  à 
Deppen  ; il  poursuivit  le  général  Les- 
toq  qui  ne  se  laissa  pas  entamer.  Le 
combat  de  Deppen  du  6 Juin  fut  très 
s’anglant.  Ney  montra  beaucoup  d’o- 
piniâtreté. Il  ne  dut  son  salut  qu’à  la 
lenteur  méthodique  des  Russes.  A 
la  bataille  de  Friedland,  ce  généra! 
s’empara  de  cette  ville  après  avoir 
éprouvé  une  perte  considérable.  Il  est, 
comme  Bonaparté,  pourvu  qu’il  réus-/ 
sisse,  peu  lui  importe  de  perdre  la 
moitié  de  ses  troupes.  Il  marche  tou- 
! jours  en  Avant. 

| La  paix  de  Tilsit  dona  à Bonaparte 
j la  facilité  d’envoyer  des  troupes  en  Es- 
pagne, le  corps  d’armée  du  général 
Ney  reçut  cette  destination.  Son  début 
ne  fut  pas  brillant,  on  n’a  qu’à  lire  le 
lie.  bulletin  du  27  Nov.  1808,  qui 
contient  une  censure  bien  amerede  ses 
dispositions  ; où  il  est  dit  : que  sans 
son,  retard  du  22  au  25  à Soria  devant 
se  trouver  le  23  à Jgreda,  pas  un  hom- 
me n’aurait  échappé  après  la  bataille 
de  Tudela,  ce  qui  facilita  la  retraite  du 
général  Castanos. 

Ney  est  en  Espagne  ce  qu’il  était  en 
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Allemagne  pour  le  pillage,  et  pour  ses 
étourderies.  Les  habitans  qu’il  a vexé 
de  toutes  les  maniérés  le  considèrent 
partout  le  dévastateur  et  l’incendiaire 
de  la  Galicie  et  des  Asturies,  d’où  il 
en  fut  chassé  en  1809  par  le  marquis 
de  la  Romana. 

On  doit  se  rappeller  le  pillage  des 
richesses  de  V Eglise  de  St.  Jacques  de' 
Compostellc  qu’il  garde  encore  pour  son 
compte,  quoi  qu’il  fit  courir  le  bruit 
que  ce  fut  pour  la  caisse  de  l’armée 
où  le  soldat  murmura  et  on  lui  fit  en- 
tendre qu’il  avait  carte  blanche  dans 
les  villages,  que  le  général  pouvait 
bien  prendre  une  Eglise  pour  sa  part. 
Ce  raisonnement  imposa  silence. 

Ainsi  finit  la  note  Biographique  du 
maréchal  Ney  duc  d’Elchingen  qui, 
depuis  qu’il  a été  brigadier  dans  son 
régiment  en  1788,  jusqu’à  ce  jour,  n’a 
connu  d’autre  bienfaisance  que  de  don- 
ner des  coups  de  bâton  aux  hussards  de 
son  escouade  de  sa  compagnie,  ou  de 
son  régiment,  lui  qui  pendant  la 
guerre  d’Allemagne  et  d’Espagne  ne 
s’est  occupé  que  de  pillage,  d’assassi- 
nat, et  d’incendie,  et  c’est  cet  homme 
dont  l’éloge  ridicule  de  Jomini*,  souille 
la  plume  d’un  écrivain  qui  d’ailleurs 
n’est  pas  sans  mérite  ! 


* Le  colonel  Jomini  d’abord  employé  dans 
son  état  major,  et  à présent  avec  V empereur 
Bonaparte  a publié  cinq  volumes  du  Traité 
des  grandes  Opérations  J/lilitaires  dont  la  dé- 
dicace lui  en  a été  faite  et  qu’il  n'a  jamais  lu, 
Jomini  à la  sage  précaution  de  ne  parler  des 
talens  de  Ney.  Il  est  obligé  de  se  raccrocher 
à des  vertus  qui  n’ont  jamais  existé. 


Y ariétés. 

Rome. — Les  travaux  publics  relatifs 
à la  fouille  des  terres  pour  découvrir 
les  monumens  antiques,  se  poursui- 
vent avec  la  plus  grande  activité  : on 
emploie  à ces  travaux  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans  jadis 
abandonnés  à la  misere  et  au  vaga- 
bondage, et  qui  retirent  ainsi  de  leurs 


peines  un  juste  salaire  qui  les  fait  vi- 
vre. On  est  déjà  parvenu  aux  bases 
des  colonnes  du  temple  de  Jupiter 
Stator , et  on  nivelle  et  aplanit  le  ter- 
rein.  Les  excavations  du  colisée  avan- 
cent ; les  bases  des  deux  pilastres  sont 
déjà  à découvert.  Le  Tabularium, 
miné  depuis  long-tems  par  les  eaux 
des  ravins  qui  l’entouraient,  montre  à 
présent  les  belles  proportion  de  l’ordre 
dorique  : dans  peu  de  jours  toute  cette 
partie  de  l’antique  Capitole  sera  ren- 
due à sa  forme  première.  On  com- 
mence à déblayer  les  temples  de  Vestu 
et  de  la  Fortune  virile  ; il  en  est  de 
même  du  temple  d’Jntonin  et  Faits- 
line:  ainsi,  en  peu  de  mois,  notre  gou- 
vernement aura  plus  fait  pour  la  beau- 
té de  notre  ville,  que  nos  anciens  sou- 
verains n’en  faisaient  dans  le  cours 
d’un  long  régné. 

Bonaparte  a signé  le  contrat  de  ma- 
riage du  baron  d’empire  Strassart,  au- 
diteur du  conseil  d’état,  préfet  de  Vau- 
cluse, avec  Mademoiselle  de  Pey- 
sac,  arriere-petite-niece  du  dernier 
maréchal  de  Biron. 

Bonaparté  et  sa  femme  allaient  con- 
stamment à J’opératous  les  Vendredi  ; 
ils  ont  annoncé  qu’ils  se  proposaient  de 
favoriser  le  Théâtre  Français  de  leur 
présence  le  Lundi  de  chaque  semaine. 
En  même  tems  l’Opéra  Comique  a 
reçu  l’ordre  de  soigner  les  représenta- 
tions du  Mercredi,  qui  va  devenir  le 
beau  jour  de  ce  théâtre. 

M.  Mignotte,  sous-caissier  de  la 
caisse  d’amortissement  est  nommé  aux 
fonctions  de  caissier-général  de  la  dit- 
te  caisse,  en  remplacement  de  M.  Du- 
bois, admis  à la  retraite. 

Il  se  prépare,  chez  Gabriel  Warrée, 
libraire,  quai  Voltaire,  une  édition 
complette  des  Oeuvres  du  poète  Lebrun, 
dont  M.  Cinguené  est  l’éditeur. 

Les  principaux  négocians  de  Dant- 
zic  ont,  d’un  accord  unanime,  suspen- 
du leurs  payemens  pour  six  mois, 
espérant  pouvoir  les  reprendre  à cette 
époque. 


Le  prix  de  1? Hémisphère,  est  dix  gourdes  par  an,  payable  d’avance. 
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NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


Général  Junot . 

Le  général  Junot  est  connu  sous 
le  nom  de  duc  d’Abrantès.  Il  est 
employé  en  Portugal.  Il  comman- 
de le  8eme  corps  d’armée  sous  les 
ordres  du  général  Masséna. 

Junot  est  âgé  d’environ  quarante 
ans.  Sa  taille  est  de  cinq  pieds  qua- 
tre pouces  ; sa  constitution  est  ro- 
buste ; il  a beaucoup  d’embonpoint  ; 
sa  figure  est  charnue,  très-rouge  et 
dénote  un  ami  de  la  bonne  chere  ; 
sa  physionomie  exprime  sa  crânerie; 
sa  tournure  esc  commune  ; sa  tenue 
est  très-riche.  Il  est  habituellement 
'en  uniforme  de  colonel  général  de 
hussards.  Son  ton  est  brusque  et 
ses  maniérés  sont  peu  polies. 

Les  parens  de  Junot  étaient  des 
cultivateurs  aisés.  Ils  lui  firent  ap- 
prendre à lire  et  à écrire.  Il  n’était 
pas  encore  décidé  pour  un  état,  et  il 
vivait  dans  l’oisiveté,  lorsque  la  ré- 
volution fit  former  des  bataillons  de 
volontaires.  Il  partit  comme  sim- 
ple soldat.  Il  se  fit  remarquer  par 
cette  bravoure  calme  dont  la  nature 
l’a  doué.  Il  fut  successivement  ca- 
poral, sergent,  et  officier.  Il  était 
employé  en  cette  qualité,  lorsque 
Bonaparte,  dans  une  revue  qu’il  pas- 
sait de  son  bataillon,  le  distingua,  le 


fit  entrer  dans  son  état-major,  et  Ie 
prit  ensuite  pour  son  aide-de-camp* 

Junot  eut  assez  de  finesse  pour 
s’apercevoir  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  plaire  à Bonaparte  était  de 
faire  parade  d’une  grande  intrépidi- 
té. Il  poussa  le  ridicule  jusqu’à 
s’affubler  de  cette  espece  de  flagor- 
nerie, jusqu’au  milieu  des  festins. 
Quiconque  venait  au  quartier-géné- 
ral, et  paraissait  vouloir  prendre  ton, 
était  sûr  d’être  provoqué  par  Junot. 
On  ne  parlait  que  de  son  adresse  à 
manier  le  sabre.  Le  général  Lan- 
nes  ne  craignit  point  ce  Don  Quichot- 
te; à la  suite  d’une  discussion,  ils 
se  battirent  en  duel.  Lannes  donna 
à Junot  un  grand  coup  de  sabre  qui 
lui  fendit  le  ventre  et  mit  sa  vie  en 
danger.  Cette  leçon  le  détermina  à 
renoncer  à l’arme  blanche.  Il  ne  se 
trouvait  pas  assez  leste  pour  tirer  la 
pointe  ou  l’espadon.  Il  s’adonna  à 
l’exercice  du  pistolet  ; il  s’en  occu- 
pa des  journées  entières  : il  s’y  est 
perfectionné,  et  l’on  assure  qu’il  tue 
les  hirondelles  au  vol.  Une  bien 
fausse  conséquence  de  tant  d’adres- 
se lui  a rendu  sa  première  insolen- 
ce. 

Nommé  commandant  de  Paris, 
il  faisait  consister  son  grand  amuse- 
ment à primer  dans  tous  les  lieux  les 
plus  fréquentés  par  le  public.  Il  é- 
tait  habillé  en  bourgeois.  A Fres* 
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cati,  où  il  jouait  au  biiliard,  il  vou- 
lut exercer  sa  suprématie:  il  per- 
dait. Il  se  permit  de  propos  indé- 
cens. Comme  il  était  connu,  on  le 
pria  d’être  plus  honnête.  Lorsqu’on 
vit  que  la  douceur  était  superflue, 
on  voulut  le  mettre  à la  porte.  Le 
caractère  violent  de  Junot  fut  exas- 
péré d’un  pareil  affront  : il  se  per- 
mit de  frapper  : la  riposte  fut  aussi 
prompte  qu’efficace.  On  lui  tomba 
sur  le  corps,  et  on  repoussa  la  force 
par  la  force  ; on  accourut  pour  sépa- 
rer les  cômbattans,  mais  un  peu.  tard 
pour  Junot  qui  fut  obligé  de  garder 
le  lit  pendant  près  d’un  mois. 

A ùssitôt  que  Bonaparte  fut  ins- 
truit de  V étourderie  de  son  premier 
aidé-çle-Camp,  il  lui  ordonna  les  ar- 
rêts ; il  le  menaça  en  cas  de  récidive, 
d’une  disgrâce  complette.  Comme 
la  nature  réclame  toujours  ses  droits, 
Junot  ne  changea  pas  son  train  de 
vie.  Il  prit  la  précaution  de  se  fai- 
re accompagner  dans  ses  orgies  par 
deux  ou  trois  bons  lui  rons,  pour  lui 
prêtér  maiii  forte  en  cas  de  be- 
soin. f1 

On  h’â  ‘êirtendh  parler  de  Junot 
comme,  g en  étal  que  lorsqu’il  est  par- 
ti pour  l’k'rhiée  de  Portugal.  Il  y 
avait deux  'mentors,  L abordé  pour 
l’infanterie,  et  Kellermann  pour  la 
cavalerie.  C’est  en  vain  qu’à  sOn 
retour  d’Egypte,  Bonaparte  voülut 
lui  faire  une  réputation  militaire,  en 
mettant  -au  concours  un  tableau  du 
combat  de  Nazareth,  où  on  veut  fai- 
re croire  qu’avec  trois  cents  hom- 
mes,. il  se  battit  avec  succès  contre 
environ  trois  mille  Musulmans.  Si 
la  justice  avait  été  observée^  on  au- 
rait donné  au  colonel  Duvivier,  du 
14e  régiment  de  dragons,  tout  l’hon- 
neur de  cette  retraite.  Junot  fut  bat- 
tu à Nazareth  Son  corps  de  six 
cents  hommes  aurait  été  exterminé, 
malgré  les  talens  et  le  sang-froid  de 
Duvivier,  si  Kléber  n’était  venu  à 
3Qn  secours  avec. sa  division. 


Des  officiers  de  l’armée  d’Egyp- 
te témoignèrent,  à leur  retour  en 
France,  le  plus  grand  étonnement 
de  la  distinction  accordée  à Junot 
par  Bonaparte,  en  faisant  célébrer, 
par  les  artistes  de  la  capitale,  cette 
tchaufourée  de  Nazareth.  Ils  firent 
connaître  le  véritable  motif  de  la  re- 
connaissance de  Bonaparte  pour  son 
aide-de-camp,  et  ils  prétendirent 
que  M.  Gros  aurait  fait  un,  tableau 
bien  plus  intéressant,  s’il  avait  pris 
pour  sujet  le  mariage  provisoire  de 
Bonaparte  avec  l’épouse  d’un  officier 
; français,  sous  la  direction  de  Junot. 
Le  mari  reçut  une  mission  pour  Fran- 
ce, et  on  n’en  a jamais  plus  entendu 
parler.  On  est  révolté  de  tant  d’im- 
moralité ; on  refuse  de  croire  à une 
conduite  si  infâme.  Le  fait  est  in- 
contestable ; j’en  ai  eu  la  confirma- 
tion par  la  personne  dont  il  est  ques- 
lion.  D ans  sa  Confession  à l’abbé 
Maury,  Bonaparte  donne  des  dé- 
tails qui  ne  laisseront  aucun  doute 
sur  ce  sujet,  même  aux  plus  incré- 
dules. 

Dans  un  combat  singulier,  Junot 
aura  beaucoup  de  chances  en  sa  fa- 
veur. Dans  la  direction  des  troupes, 
il  sera  toujours  novice.  La  première 
et  la  derniere  affairé  où  le  soi-disant 
héros  de  Nazctreth  a commandé  en 
chef,  est  celle  de  Vimeira.  Il  fut 
battu  par  le  général  Lord  Welling- 
ton, et  si  sa  déroute  ne  fut  pas  com- 
plété, il  en  fut  redevable  au  général 
Kellermann,  qui,  par  ses  manœuvres 
habiles  et  audacieuses,  fit  face  à la 
cavalerie  anglaise  et  réusit  à la  con- 
tenir. Aussi  nul  dans  les  négocia- 
tions que  dans  la  combinaison  des  o- 
pérations  de  guerre,  J ur.ot  ne  servit 
que  de  prête  nom  à la  convention  de 
Cintra.  On  doit  encore  reconnaître 
dans  ce  pont  d'or  fart  à l'ennemi , l’a- 
dresse du  jeune  Kellermann.  Junot 
lui  avait  donné  carte  blanche  ; il  lui 
était  difficile  de  faire  un  meilleur 
choix  ; ses  succès  passèrent  toutes 
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les  espérances  de  Junot.  On  eut  rai- 
son de  pousser  les  hauts  cris  en  An- 
gleterre contre  cette  capitulation  qui 
ne  fit  que  faire  changer  de  position  à 
l’armée  française,  puisque,  quelque 
teins  après,  elle  se  trouva  rendue 
sur  les  frontières  des  Asturies,  après 
avoir  coûté  des  sommes  énormes 
pour  le  transport  par  mer  sur  les  cô- 
tes de  France  ; il  eût  été  bien  plus 
avantageux  de  la  renvoyer  par  terre. 
Ce  voyage  eût  diminué  les  colonnes! 
un  peu  plus  efficacement  que  le  mal 
de  mer,  comme  cela  fut  exécuté 
plus  tard  contre  le  corps  d’armée  du 
général  Soult.  La  prise  d’Astorga 
est  due  au  général  Clausel,  Junot 
n’y  parut  que  pour  la  forme,  com- 
me Jourdan  à Maestricht.  Le  seul 
mérite  de  Junot  est  donc  son  dé- 
vouement sans  bornes  à Bonaparte. 
Souvent  il  lui  a donné  une  fausse  di  - 
rection. A l’époque  du  camp  de 
Boulogne,  il  commandait  à Arras 
un  corps  de  grénacliers.  Bonaparte 
avait  témoigné  le  désir  que  toute 
l’armée  eût  ses  cheveux  coupés  à la 
Titus.  Les  généraux  communiquè- 
rent cette  intention  aux  chefs  de 
corps,  avec  l’invitation  de  s’y  con- 
former, s’ils  ne  le  croyaient  pas  nui- 
sible au  bien  du  service.  Junot  en 
fit  un  ordre  absolu,  et  il  rendit  les 
capitaines  responsables  de  son  exe- 
cution. Une  compagnie  refusa.  Le 
capitaine  qui  ne  connaissait  que  l’o-  j 
béissance,  coupe  les  cheveux  au  pre-  j 
mier  homme  de  la  compagnie.  Le  ! 
grénadier  se  retourne,  et  lui  passe  ! 
son  sabre  au  travers  du  corps.  L’of- 
ficier tombe  roide  mort.  Le  gréna- 
dier fut  traduit  devant  le  conseil  de 
guerre,  condamné  à mort,  et  fusil- 
lé dans  les  vingt-quatre  heures.  Bo- 
naparte reprocha  à Junot  son  impru-  ; 
dence,  et  lui  ôta  son  commmande- 
ment  qui  fut  donné  au  général  Ou- 
dinot. 

Son  courage  qui  est  celui  de  tous  ' 
les  soldats,  devient  témérité  chez 


[un  général  ignorant.  On  objectera 
que  Junot  commande  cependant  trois 
divisions  qui  forment  un  total  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Je  pour- 
rais répondre  que  Charbonnier  et 
Jourdan  ont  eu  des  commandemens 
plus  importans.  Je  me  borne  à di- 
;re  que  Bonaparte  calcule  non  les  ta- 
llens,  mais  la  fidélité  des  généraux 
| auxquels  il  accorde  sa  confiance.  J u- 
not  reçoit  les  ordres  de  Masséna* 
Il  les  exécute  très  ponctuellement  ; 
il  charge  son  chef  de  l’état-major  de 
! faire  le  travail  des  divisions,  et  il  ne 
! lui  reste  qu’à  choisir  un  ben  quar- 
jtier-général.  Quand  il  faut  se  bat- 
! tre,  on  doit  compter  que  Junot  sera 
| toujours  aux  premiers  rangs.  Il  est 
| calme  au  milieu  du  feu  ie  plus  vif. 
Comme  il  n’a  ni  génie,  ni  coup-d’œil, 
! ni  connaissance  des  manœuvres,  il  a 
le  grand  défaut  de  suivre  l’avis  du 
! premier  venu.  On  ne  doit  pas  a- 
! tendre  une  attaque  de  Junot.  Il  faut 
i tomber  sur  lui  à l’improviste,  et  tâ- 
cher de  surprendre  son  camp  ou  ses 
! cantonnemens  ; on  en  aura  fort  bon 
'marché.  On  peut  en  juger  par  sa 
campagne  de  1809,  en  Franconie, 

| contre  le  Duc  de  Brunswick,  et  le 
j général  Kienmayer. 

! A l’ignorance  de  son  métier,  cet 
I officier  joint  une  prodigalité  sans  e- 
! xemple,  puisqu’ à son  passage  à Bor* 
idéaux  eu  revenant  de  Portugal,  il 
I donna  mille  louis  à une  danseuse  du 
'théâtre  de  cette  ville  pour récompen- 
iser  sa  complaisance  ; on  en  conclut 
! qu’il  devait  avoir  pillé  des  sommes 
immenses. 

Quoiqu’absent  de  Paris,  il  con- 
serve le  titre  de  gouverneur  de  cette 
.capitale,  et  il  continue  à recevoir  les 
épingles , qui  montent  à 50  mille  li- 
jvres  sterling  par  an.  Malgré  qu’il 
n’ait  aucun  fait  d’armes  qui  puisse 
être  cité  honorablement,  on  assure 
qu’il  est  très-mécontent  de  n’avoir 
' pas  encore  été  nommé  Maréchal. 
Brave  comme  un  grénadier,  libertin 
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au  dernier  degré,  grand  ami  du  pil- 
lage, doué  de^quelqu’esprit  naturel 
et  de  beaucoup  de  qualités  physiques , 
mais  dénué  de  connaissances  utiles, 
Junot  doit  être  regardé,  depuis  la 
mort  de  Lannes,  comme  le  plus  fi- 
dèle Séide  du  héros  de  Saint  Jean 
d.’’  Acre. 


Extrait  du  'Journal  de  P Empire. 

Monseignenr  le  Cardinal  de  Maury,  archévê- 
que  de  Paris,  vient  de  publier  un  mande- 
ment qui  ordonne  des  prières  publiques  au 
sujet  de  la  grossesse  de  S.  M.  l'Impératri- 
ce. En  voici  quelques  passages  : 

“ Le  trône  de  Charlemagne  que 
nous  avons  vu  se  relever  avec  le  plus 
grand  éclat,  au  milieu  de  tant  de  dé- 
bris et  de  ruines,  va  s’environner 
sous  nos  yeux  des  plus  solides  appuis 
que  notre  piété  filiale  puisse  désirer 
pour  le  bonheur  de  notre  patrie. 
L’auguste  et  vertueuse  souveraine 
qu’il  a plu  au  ciel  d’enrichir  en  notre 
faveur  des  dons  les  plus  précieux  de 
la  nature  et  de  grâce,  obtient  par  sa 
fécondité  de  nouveaux  titres  au  dé- 
vouement et  à la  reconnaissance  de 
la  nation.  Le  restaurateur  de  nos 
autels,  l’arbitre  de  l’Europe,  le  libé- 
rateur, le  régénérateur,  l’homme  de 
la  France,  ne  croit  pouvoir  expri- 
mer avec  assez  d’énergie  la  plénitu- 
de de  joie  qui  absorbe  toutes  les  fa- 
cultés de  son  âme,  au  moment  où  il 
annonce  à ses  peuples  un  si  heureux 
événement,  qu’en  déclarant  à tout 
l’univers,  devant  le  Dieu  dont  il  re- 
çoit un  pareil  bienfait,  qu’il  en  éprou- 
ve une  satisfaction  infnie .*  C’est 
ainsi  qu’au  comble  des  prospérités 
humaines,  sa  gratitude  a signalé  son 
bonheur,  en  le  confondant  avec  ses 
propres  destins  et  la  perpétuité  de  la 
monarchie  française. 

“ Ah  ! plaise  au  ciel,  N.  T.  C.  F., 
qu’en  se  voyant  bientôt  revivre  dans 
un  héritier,  digne  de  son  nom,  qui 


est  devenu  pour  jamais  son  plus 
grand  éloge,  de  ce  nom  qui  rappel- 
lera toujours  à sa  postérité  combien 
le  génie  d’un  seul  homme,  suscité 
par  la  Providence  pour  renouveller 
la  face  du  monde,  peut  influer  sur 
les  destinées  d’une  nation  et  de  l’u- 
nivers entier  ; plaise,  disons  nous,  à 
la  bonté  divine  qu’il  se  voie  aussi 
recommencer  lui-même,  s’il  est  pos- 
sible, par  un  fils  formé  à l’école  d’un 
si  beau  régné  ! Mais,  ce  tableau  en 
action  de  tous  les  devoirs  des  rois 
imposera  nécessairement  à cet  enfant 
auguste  une  dette  immense  de  gloi- 
re, en  devenant  pour  lui  ; dans  les 
desseins  du  ciel,  la  plus  instructive 
des  leçons,  comme  le  plus  parfait 
des  modèles  dans  cet  art  suprême  de 
gouverner  les  hommes,  que  la  vie 
d’un  tel  pere  aura  rendu  si  difficile  ; 
et  il  y trouvera  ce  que  nous  admirons 
nous  mêmes  pour  la  première  fois, 
dans  l’histoire  du  genre  humain,  la 
mesure  et  la  réunion  de  tous  les  gen- 
res de  génie  sur  le  trône. 

Nous  éprouvons,  N.  T.  C.  F., 
la  consolation  la  plus  douce  et  la  plus 
intime,  en  vous  présageant  toute  la 
magnificence  de  Dieu  envers  la  Fran- 
ce, la  première  fois  que  notre  voix 
apostolique  se  fait  entendre  au  peu- 
ple immense  dont  nous  sommes  des- 
tinés d’en  haut  à devenir  le  conduc- 
teur dans  les  voies  du  salut.  Nous 
bénissons  donc,  de  toute  la  plénitu- 
de notre  cœur,  la  miséricorde  infinie 
du  pasteur  éternel,  oui  nous  la  bé- 
nissons avec  amour,  de  pouvoir  en 
ce  moment  rassurer  toutes  les  âmes 
pieuses,  et  honoref  publiquement 
notre  ministère  en  vous  transmettant 
ici  les  sentimens  de  religion  que  S. 
M.  daigna  nous  manifester  pour  en- 
courager notre  faiblesse,  au  moment 
où,  contre  toute  attente  de  notre 
part,  son  choix  venait  de  nous  ap- 
peler au  siège  métropolitain  de  cette 
capitale.  Son  attachement  au  culte 
qu’il  professe  hautement,  et  auquel 


* Lettre  de  Bonaparte. 
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il  ne  cesse  de  donner  des  preuves  é- 
clatantcs  de  protection  et  de  munifi- 
cence, sut  alléger  aussitôt  le  fardeau 
qu’il  nous  imposait,  et  ranimer  no- 
tre confiance  par  le  développement 
lumineux  de  l’une  de  ces  pensées 
pleines  d’avenir  qui  sont  si  familiè- 
res à son  génie.  Après  nous  avoir 
déclaré  qu’il  n’avait  besoin  de  per- 
sonne pour  assurer  pendant  sa  vie 
une  puissance  devenue  inébranlable 
entre  ses  mains,  ce  monarque  légis- 
lateur ajouta  que  la  vie  de  l’homme 
n’étant  qu’un  passage  sur  la  terre, 
il  voulait  donner  à son  trône  la  plus 
grande  stabilité  que  puissent  avoir 
les  institutions  humaines,  en  l’appu 
yant  sur  la  base  immuable  de  notre 
sainte  religion,  à laquelle  il  ne  souf- 
frirait jamais  qu’il  fût  fait  aucun 
changement. 

Vous  partagerez  N.  T.  C.  F., 
l’émotion  vive  et  profonde  que  dut 
nous  causer  une  volonté  si  rassuran- 
te dans  la  bouche  d’un  souverain 
tout  puissant  ; notre  2ele  pastoral  é- 
tait  impatient  de  la  faire  connaître 
au  troupeau  que  nous  devons  et  que 
nous  voulons  toujours  nourrir  du  lait 
le  plus  pur  de  l’ancienne  et  invaria- 
ble doctrine  de  l’église.  De  pareils 
sentimens  honorent  à jamais  cette  re- 
ligion vraiment  divine  qui  mérite  un 
si  bel  hommage,  en  apprenant  aux 
hommes  à être  fideles  aux  puissan- 
ces établies  de  Dieu,  par  devoir  et 
conscience.  Puissent  donc  ces  paro- 
les royales  et  historiques  retentir 
dans  toute  l’étendue  de  l’empire 
français,  pour  servir  à jamais  de  ma- 
xime aux  descendans  d’un  si  grand 
homme  ! Ce  n’est  pas  encore  assez  ; 
puissent- elles  être  entendues  de  l’u- 
nivers entier  et  de  la  postérité  la  plus 
reculée,  qui  s’empressera  d’y  répon- 
dre comme  nous  par  des  acclama- 
tions unanimes  d’admiration,  de  dé- 
vouement et  d’amour  ! 

(Oh!  Monsieur  l’Abbé  Maurav  ! ) Quu/i- 
irm-mutatus  ab  ilia 


Révolution  du  Paraguay . 


MASSACRE 

DU 

Général  don  Santiago  Liniers. 

Il  paraît  que  du  moment  où  l’on  a 
su  dans  toutes  les  possesions  espa- 
gnoles des  deux  Amériques,  que  la 
Junte  Centrale  était  dissoute,  que  Sé- 
ville était  conquise,  et  que  les  Fran- 
çais étaient  devant  Cadix,  une  gran- 
de partie  des  habitans  natifs  de  ces  co- 
lonies ont  regardé  la  cause  de  la  mere- 
patrie  comme  perdue  ; qu’ils  n’ont 
pas  voulu  reconnaître  le  Conseil  de  Ré- 
gence que  la  Junte  Centrale  avait 
nommé  en  se  séparant  ; et  enfin  que 
le  parti  d’indigenes  qui,  depuis  si  long- 
tems,  soupirait  pour  l’indépendance 
des  colonies,  et  leur  affranchissement 
du  joug  de  la  métropole,  a saisi  cette 
occasion  pour  manifester  ses  vues  et 
mettre  à exécution  le  plan  qu’il  avait 
formé  depuis  long-tems.  Ils  se  sont 
en  conséquence  proclamés  indépen- 
dants de  la  vieille  Espagne,  ne  voulant 
reconnaître  aucune  espece  d’autorité 
que  celle  de  leurs  propes  Juntes,  met- 
tant toujours  en  tête  de  leurs  actes  le 
nom  sacré  de  Ferdinand  VII,  et  en- 
voyant des  dépu'.és  en  Angleterre  pour 
réclamer  protection  et  alliance. 

Le  célébré  défenseur  de  Buénos  Ay- 
res,  Don  Santiago  Liniers,  ne  voulant 
donner  aucun  ombrage  dans  cette  ville, 
où  il  jouissait  de  la  plus  grande  popu- 
larité parmi  le  militaire  et  les  tau  tes 
classes  des  habitans,  s’était  démis  du 
commandement  provisoire  qui  lui  avait 
été  conféré  par  l’  Audience,  lors  de  la 
révolution  d’Espagne,  et  il  avait  été  le 
premier  à faire  reconnaître  le  nouveau 
viceroi,  Don  Cisneros,  que  la  Junte 
Centrale  envoya  dans  la  capitale  du  Pa- 
raguay. Il  sentait  que  sa  qualité  de 
Français  le  rendrait  toujours  suspect 
de  quelque  partialité  pour  l’usurpateur, 
malgré  tous  les  gages  de  patriotisme 
et  d’attachement  à la  cause  légitime 
qu’il  avait  donnés  II  s’était  retiré  â 
Cordova,  à 1 60  lieues  de  la  capitale, 
et  là.,  dans  la  société  de  l’évêque.  Don 
Rodrigo  Antonio  de  Orellana  hom- 
j,  me  de  lettres  et  prélat  digne  des  pre- 
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miers  siècles  de  l’Eglise  par  ses  ver- 
tus, et  de  celui  de  Louis  XIV  par  ses 
belles  connaissances  et  son  amabilité, 
dans  celle  du  gouverneur,  des  magis- 
trats, et  des  gens  de  loi  de  cette  ville, 
il  vivait  paisiblement,  s’occupant  de 
l’éducation  de  sa  nombreuse  et  char- 
mante famille,  lorsque  le  bruit  des  in- 
surrections de  Buénos  A y res  vint  jus- 
qu a lui,  et  qu’il  fut  invité  à faire  cause 
commune  avec  les  insurgens,  avec  la 
promesse  d’un  emploi  distingué.  Mais, 
comme  on  va  le  voir  par  la  suite,  ce 
n’était  qu’un  piège  que  lui  tendaient  ses 
ennemis  pour  l’attirer  à Buénos  Av- 
res,  et  après  s’être  assurés  de  lui,  ex- 
ercer une  vengeance  qu’ils  brûlaient 
d’assouvir. 

Outre  le  motif  de  sa  conservation 
personnelle,  M.  de  LinieVs,  né  gen- 
tilhomme et  sujet  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  revêtu  des  ordres  et  des 
brevets/  de  la  cour  d’Espagne,  ne  de- 
vait pas  hésiter  sur  le  parti  qu’il  avait 
à prendre.  11  connaissait  trop  bien  le 
caractère  des  indépendans  de  Buénos 
Ayres,  ses  ennemis  acharnés,  pour  ne 
pas  voir  que  le  nom  de  Ferdinand  VII 
mis  en  avant  par  eux,  n’était  qu’un 
prétexte  pour  essayer  de  masquer  leur 
projet  ambitieux  d’émancipation  abso- 
lue de  la  mere-patrie,  même  avant 
qu’elle  ne  fût  en  danger  imminent  d’ê- 
tre subjuguée.  11  prit  donc  parti  pour 
la  cause  véritable  du  Roi,  contre  les 
révolutionnaires  ; forma  un  petit  corps 
à Cordova  ; et  crut  pouvoir  opposer  le 
drapeau  royal  au  drapeau  révolution- 
naire. 

Pour  une  plus  parfaite  intelligence 
des  motifs  qui  le  dirigèrent  clans  son 
choix,  il  faut  connaître  l’esprit  gé- 
néral qui  animait  au  commence- 
ment de  cette  année  les  mécontents 
de  Buénos  Ayres,  et  leurs  dispo- 
sitions contre  Liniers.  Cette  capitale 
était  remplie  de  factieux,  rongés  d’am- 
bition et  pétris  d’ignorance,  qui  depuis 
plusieurs  années,  ne  cessaient  de  nour- 
rir le  projet  d’indépendance,  afin  de 
s’emparer  de  toute  l’autorité  du  gou- 
vernement. La  résistance  énergique 
que  Liniers  leur  opposa,  lui  attira  de 
benne  heure  toute  soi  te  de  persécu- 
tions de  leur  paît,  et  leur  fit  propager, 


| pour  pallier  leurs  desseins  criminels, 
| la  fausse  opinion  qu’il  servait  secrete- 
| ment  les  vues  de  Napoléon. 

De  toutes  les  erreurs  politiques,  au- 
cune n’était  plus  dangereuse  cpie  celle 
qu’avait  commise  l’ancien  gouverne- 
ment espagnol,  d’envoyer  en  Amérique 
les  sujets  dont  les  vices,  l’immoralité  et 
le  caractère  rendaeint  leur  présence 
déshonorante  à des  familles  puissantes 
en  Europe.  Il  en  résultait  nécessaire- 
ment que  les  Colonies  se  remplissaient 
de  scélérats,  toujours  prêts  à entrer 
dans  toutes  les  commotions  populaires, 
et  attirant  par  leur  conduite  la  haine 
des  Créoles  contre  les  Européens. 
Outre  cette  espece  d’hommes,  il  en 
était  une  autre  qui  n’était  pas  moins 
dangereuse  pour  le  maintien  du  bon 
ordre.  C’étaient  les  hommes  qui  fugi- 
tifs souvent  par  crimes,  se  cachaient 
dans  les  bâtimens  qui  allaient  d’Es- 
pagne en  Amérique.  Les  lois  espa- 
gnoles des  Indes,  code  digne  de  Solon 
ne  trouvant  pas  de  terme,  assez  éner- 
gique dans  la  lan  gue  espagnole,  et 
qui  les  caractérisât  assez  bien,  avait, 
adopté  pour  eux  la  dénomination  fran- 
çaise de  poli  s non.  Far  la  loi,  cette  es- 
pece de  gens  devait  être,  à son  arrivée, 
aggrégée  aux  aimes.  Les  capitaines 
qui  les  transportaient,  quoique  souvent 
sans  en  avoir  connaissance  qu’à  cent 
lieues  en  mer  devaient  à leur  ar- 
rivée les  dénoncer  aux  gouverneurs 
des  ports  de  leur  destination,  sous  des 
peines  très-graves  ; mais  ce  sage  re- 
glement était  presque  toujours  violé. 
Quelques-uns  de  ces  gens,  sans  édu- 
cation et  sans  morale,  passaient  leur 
vie  dans  les  tavernes  et  les  tabagies 
ad  omne  parati  ; d’autres,  plus  ambi- 
tieux, s’introduisaient  dans  l’intérieur 
du  pays,  d’abord  en  pacotilleurs,  et 
devenaient  quelquefois  de  gros  com- 
merçans,  leur  fortune  se  faisant  sou- 
vent tout  d’un  coup  par  des  mariages 
avantageux.  Tel  est  le  principe,  telle 
est  l’origine  d’un  très  grand  nombre 
des  habitans  des  Colonies  Espagnoles. 
Et  pourtant,  c’est  dans  cette  classe 
d’hommes  qu’étaient  ordinairement 
choisis  et  élus  les  membres  des  corps 
municipaux.  Tout  homme  d’une  con- 
duite honorable  employait  tout  son 
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crédit  pour  éviter  une  magistrature 
qui  ne  devait  durer  qu’un  an,  et  qui, 
s’il  en  remplisssait  les  devoirs,  lui  fai- 
sait, outre  l’abandon  absolu  de  ses  af- 
faires, des  ennemis  d’autant  plus  dan- 
gereux pour  lui  que  sa  charge  ayant 
cessé,  il  se  tiouvait  confondu  dans  la 
foule  des  simples  citoyens.1  Mais  les 
hommes  turbulens  et  mal  intentionnés 
briguaient  ces  emplois  pour  en  abuser, 
d’autant  plus  que  les  privilèges  et  pré- 
logatives  de  ces  corps,  (qui  dans  leur 
principe  et  après  la  conquête,  étaient 
toujours  composés  d’hommes  du  pre- 
mier mérite,}  étaient  très-considéra- 
bles. Ces  coips  en  général,  compo- 
sés presque  toujours  des  membres  po- 
lissons actuels,  ou  des  polissons  origi- 
naires, ont  toujours  eu  pour  principe 
de  braver  le  gouvernement,  et  ont  tou- 
jours vin  une  tendance  à l’independance; 
le  gouvernement  ayant  souvent  besoin 
de  l’influence  de  ces  corps  sur  le  peuple 
dont  ils  sont  les  oracles,  tolérait  deleur 
part  des  excèsdont  ilsabusaient  toujours. 

Dans  la  première  classe  des  enne- 
mis et  persécuteurs  de  Liniers,  était 
le  colonel  Elio,  personnage  brutal, 
ignorant  et  présomptueux,  sans  con- 
naissances militaires,  et  se  croyant  le 
premier  capitaine  du  monde  pour  avoir 
fait  une  campagne  en  Roussdlon  en 
qualité  d’aide-de-camp  d’un  général 
subalterne.  Il  arriva  d’Espagne  à 
Montevideo  dans  le  tems  où  Sir  Sa- 
muel Auchmuty  était  maître  de  cette 
ville.  Il  put  s’échapper  et  venir  à 
Buenos  Ayres,  où  la  présomption  qui 
en  impose  toujours  à l’ignorance,  le 
fit  regarder  comme  un  présent  du  ciel. 
Par  l’absence  du  viceroi,  la  capitainerie 
général  était  déposée  dans  le  tribunal 
de  l’Audience;  et  Liniers  n’avait  le 
commandement  des  troupes  que  sous 
l’autorité  de  ce  tribunal.  Ce  corps, 
entraîné  par  le  préjugé  général,  crut 
ne  pouvoir  pas  faire  un  meilleur  choix 
que  celui  du  colonel  Eiio,  pour  lui 
confier  le  commandement  d’un  corps 
de  1500  hommes  que  Liniers  avait 
proposé  de  faire  passer  sur  la  rive  nord 
de  la  Plata,  pour  empêcher  les  An- 
glais qui  s’étaient  déjà  emparés  de  la 
Colonie  du  St.  Sacrement,  de  faire 
de  nouveaux  progrès  dans  le  pays. 


Celui-ci,  connaissant  l’étourderie  d’E- 
lio  et  la  bonne  opinion  qu’il  avait  de 
lui-même,  s’opposa  à ce  choix,  expo- 
sant à l’Audience  que  l’objet  de  ce  dé- 
tachement n’étant  que  d’observer  et 
d’incommoder  l’ennemi,  sans  se  com- 
promettre dans  aucune  action  géné- 
rale, il  ne  croyait  le  Colonel  nulle- 
ment propre  à ce  genre  de  guerre. 
L’événement  justifia  sa  prédiction. 
La  première  opération  du  brillant  Co- 
lonel fut  de  tenter  une  surprise  sur  la 
Colonie.  Une  attaque  de  nuit,  même 
avec  des  troupes  de  ligne,  est  dange- 
reuse. Que  devait-on  attendre  avec 
des  volontaires  dont  la  plupart  se  trou- 
vaient au  feu  pour  la  première  fois  ? 
Le  coup  manqua,  comme  il  devait 
manquer,  et  ce  détachement  fut  fort 
heureux  que  l’obscurité  de  la  nuit  eût 
favorisé  sa  retraite.  Elio,  au  lieu  de 
ranimer  ces  troupes  par  de  bonnes  pa- 
roles, les  maltraita  au  dernier  excès, 
et  quoiqu’elles  lui  eussent  témoigné 
de  toutes  les  maniérés  leur  méconten- 
tement, il  se  rapprocha  de  l’ennemi  et 
alla  camper  à quatre  lieues  de  lui  dans 
un  fond  découvert  sans  bois  et  sans 
abri.  On  l’avertit  au  point  du  jour 
qu’il  allait  être  attaqué.  Sa  réponse 
fut  qu’il  ne  se  croyait  pas  assez  heu- 
reux pour  que  les  Anglais  vinsent  se 
mettre  entre  ses  mains.  îi  forma  sa 
troupe  sur  son  terrain  même,  au  lieu 
de  s’avancer  pour  disputer  le  passage 
d'un  ruisseau  qu’il  avait  à son  fi  ont,.  Il 
plaça  son  artillerie  sur  un  de  ses  flancs, 
isolée  et  presque  sans  munitions.  Les 
Anglais  s’avancèrent  fierement,  et  pas- 
sèrent le  ruisseau.  Les  canoniers  es- 
pagnols, sans  attelages  pour  retirer 
leurs  pièces,  les  abandonnèrent  après 
avoir  consommé  leur  poudre.  La  trou- 
pe, après  avoir  liposté  à la  première 
décharge  des  Anglais,  fil,  comme  son 
chef,  volte  face,  et  se  mit  à courir  à 
toutes  jambes  en  jetant  ses  fusils. 
Ainsi  dans  ce  beau  fait  d’armes,  Elio 
perdit  toute  son  artillerie  et  la  moitié  de 
son  détachement  qui  fut  prise,  tuée  ou 
blessée. 

Après  l’attaque  de  Buenos  Ayres 
oar  le  général  Wliitelock,  Elio  fut 
fait  brigadier,  et  faute  d’officier  plus 
ancien,  il  fiat  nommé  gouverneur  de 
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Montevideo.  Là  il  commença  à ca- 
baler  avec  quelques  membres  d’un  ca 
cabinet  voisin.  On  sait  que  pendant 
l’absence  de  la  famille  royale  d’Espa- 
gne, la  cour  du  Brésil  n’a  jamais  per- 
du de  vue  que  la  souveraineté  de  tou- 
tes le?  Espagnes  pouvait  un  jour  deve- 
nir l’héritage  de  la  Princesse  du  Brésil, 
sœur  de  Ferdinand  VII.  Un  émissaire 
portugais  arriva  de  Rio  Janeiro  dans  la 
riviere  de  la  Plata,  avec  une  mission 
ostensible  de  venir  traiter  avec  Liniers 
sur  les  moyens  de  régler  le  commerce 
colonial  sur  des  bases  fixes  ; mais  mal- 
heureusement pour  cette  mission,  le 
ministre  du  Brésil  avait  écrit  au  Ca- 
bildo  de  Buénos  Ayres  pour  lui  propo- 
ser de  se  rendre  indépendant  sous  la 
protection  du  Portugal  et  de  ses  alliés. 
Liniers  résolut  de  ne  point  recevoir 
cet  envoyé  et  de  le  retenir  à Montevi- 
deo, chargeant  Elio  de  lui  faire  exhi 
ber  ses  lettres  de  creance  ; l’émissaire 
répondit  qu’il  ne  les  avait  pas,  ne  les 
ayant  pas  cru  nécessaires,  mais  qu’il! 
allait  les  demander  tout  de  suite.  Li-j 
niers  écrivit  au  ministre  du  Brésil  pour 
se  plaindre  de  la  lettre  qu’il  avait  éeritel 
au  Cabildo  ; mais  celui-ci  lui  protesta) 
qu’il  avait  été  provoqué  à l’écrire  par) 
les  mêmes  personnes  à qui  il  l’avait) 
adressée  : la  suite  prouva  la  vérité  dej 
ce  fait. 

Pendant  deux- mois  que  l’émissaire 
demeura  à Montevideo,  logé  chez  E- 
lio,  il  s’occupa  à faire  entrevoir  a celui- 
ci  qu’en  intentant  une  accusation  à Li- 
mera, on  pouvait  le  faire  déposer,  et 
qu’alors  la  vice-royauté  serait  dévolue 
de  droit  à Elio.  La  chose  ainsi  com- 
binée entr’eux,  l’envoyé  portugais  re- 
mit à Elio  un  long  mémoire  dans  le- 
quel il  lui  déclarait  que  sa  cour  ne  pou- 
vant pas  douter  que  Liniers  étant 
Français,  était  nécessairement  le  par-; 
tisan  dévoué  de  Bonaparte,  il  se  reti- 
rait. quoiqu’il  eût  reçu  ses  lettres  de 
créance  ; et  en  même  tems  i!  fit  pas-) 
ser  à Liniers  un  écrit  par  lequel  il  lui | j 
intimait  de  remettre  à la  disposition || 
de  sa  cour  la  bande  septentrionale  dejj 
la  riviere  de  la  Plata  La  réponse  de1) 


Liniers  à cette  impertinente  somma- 
tion, fut  telle  qu’elle  devait  être. 

Elio,  fidèle  au  plan  convenu  avec  son 


associé,  forma  uile  accusation  formelle 
contre  Liniers,  lui  intentant  les  griefs 
les  plus  ridicules.  L’Audience  en  fit 
une  justice  complette,  et  rendit  k ju- 
gement le  plus  favorable  à la  conduite 
et  la  pureté  des  principes  et  de  senti- 
mens  de  Liniers. 

Elio,  furieux,  au  lieu  de  se  soumet- 
tre à la  décision  du  tribunal  de  L’Au- 
dience, se  déclara  en  état  d’insurrec- 
tion. Il  fit  circuler  toutes  sortes  d’é- 
crit incendiaires  pour  faire  soulever  les 
provinces  de  l’intérieur,  et  il  y réussit 
malheureusement  dans  celles  de  la 
Paz,  de  Chuquisaca,  et  deCuzco.  Il 
envoya  des  émissaires  en  Espagne  avec 
de  nombreuses  accusations  contre  Li- 
niers, mais  son  grand  plan  échoua. 
Alois  il  eut  recours  à de  nouveaux 
complots.  Il  organisa  à Buénos- Ay- 
res une  insurrection  qui  devait  éclater 
le  1er  de  Janvier  1809,  d’accord  avec 
le  corps  municipal.  Ils  y firent  entrer 
plusieurs  individus  des  trois  corps  ar- 
més des  Catalans,  Biscayens  et  Ga- 
liciens. Liniers  fut  instruit  de  ce  com- 
plot deux  mois  avant*  son  exécution. 
Il  prit  les  mesures  nécessaires  pour  le 
faire  échouer.  Les  c.ommandans  des 
autres  corps  lui  promirent  fidélité.  Il 
tâcha,  par  tous  les  moyens  de  persua- 
sion, d’engager  les  rebelles  à ne  pas 
écouter  des  conseils,  et  à ne  pas  prê- 
ter la  main  à des  actes  d’iniquité  qui 
exposeraient  la  ville  à des  désastres 
affreux  et  qui  finiraient  par  leur  propre 
peite  II  leur  représenta  que  les  su- 
jets fideles  était  plus  nombreux  que  les 
insurgens,  et  qu’ils  avaient  sur  eux 
i’avadtage  de  défendre  la  cause  de  la 
légitimité.  Les  insurgens  sont  tou- 
jours audacieux.  Il  attribuèrent  à ti- 
midité les  sentimens  de  modération 
que  Liniers  cherchait  à leur  inspirer. 
Enfin,  le  jour  fatal  arriva,  le  tocsin 
sonna,  les  conjurés  se  rassemblèrent  en 
armes  sur  la  place,  et  les  corps  fide- 
les se  formèrent  de  leur  côté,  frémis- 
sans  de  rage.  Le  peuple  resta  neutre. 
Tout  Avantage  de  la  force  était  du  cô- 
té de  Liniers,  mais  l’humanité  l’em- 
portant chez  lui  sur  la  justice,  tous  ses 
soins  se  dirigèrent  à empêcher  l’effu- 
sion du  sang,  et  à empêcher  les  trou- 
pes du  roi  de  tirer  vengeance  des  pfo* 
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vocations  sans  nombre  que  leur  fai-;; prouvées,  et  le  malheureux  Liniers 
saient  les  insurgés.  L’évêque  se  mê-|  traité  comme  un  homme  suspect, 
la  avec  ces  derniers  pour  les  amènerai!  Les  conjurés,  bien  persuadés  que 
la  raison.  La  journée  se  passa  en  J leur  triomphe  momentané  ne  tiendrait 
pourparlers.  Enfin,  Liniers  ordonna  ; pas  long-tems  contre  l’évidence  des 
à sa  troupe  de  marcher  et  de  prendre  'faits,  imaginèrent  alors  un  plan  dia- 
poste  sur  la  place.  Les  conjurés  ne  bolique.  Voici  quel  fut  leur  calcul, 
les  attendirent  pas  et  se  dispersèrent;'  Us  se  dirent,  que  si  le  nouveau  viceroi 
de  tous  côtés,  cédant  tous  les  postes  se  rendait  en  droiture  à la  capitale,  il 
qu’ils  avaient  occupés,  et  Liniers  jouit  serait  bientôt  convaincu  que  Buenos* 
des  acclamations  de  la  loyauté  et  de  ! Ayres  était  fidele  à l’autorité  légitime 
la  satisfaction  intérieure  d’avoir  dissipé  jj  et  que  le  chef  n’était  pas  un  traître  ; 
Cet  orage  sans  effusion  de  sang.  Il  fit  t qu’il  ÿ serait  reçu  avec  acclamation,  et 
aussitôt  arrêter  le  corps  municipal,  et;  que  son  prédécesseur  qui  ne  désirait 
désarmer  les  trois  corps  qui  étaient  ij  rien  tant  que  d’être  relevé  de  son  com- 
entrés  dans  l’insurrection  ; il  assembla!!  mandement,  et  dont  les  opinions  et 
le  conseil  le  lendemain,  et  cinq  mem-  !les  volontés  étaient  respectés  à Bué- 
bres  du  corps  municipal,  savoir.-  Jj  nos- Ayres,  serait  le  premier  à conte- 

Alzaga,  premier  alcade,  le  plusj;  nir  le  mécontentement  et  à convaincre 
riche  négociant  de  Buénos-Ayres  et  le  le  viceroi,  tant  par  sa  conduite  per,- 
plus  turbulent  ; ;■  sonnelle  que  parles  preuves  légales 

Villanueva,  de  colporteur  devenu  un  qu’il  pouvait  fournir  contre  les  insur- 
despremiers capitalistes  de  la  ville  ; j gés,  que  la  Junte  Centrale  avait  été 
Santa  Colonia,  Neira,  jeune  hom-  indignementArompée. 
îne  jouissant  d’une  grande  fortune,  et  , D’après  ce  plan,  ils  s’emparèrent  dqr 
Olaguez  Reynals,  commandant  du  j nouveau  viceroi,  résolus  de  lui  faire 
Corps  des  Catalans  ; I faire  les  démarches  les  plus  fausses 

Furent  provisoirement  exilés  à un  qu’ils  purent  imaginer,  et  de  le  rendre 
établissement  de  la  côte  Patagonique.1  suspect  et  odieux  par  toute  sorte  de 
Les  corps  des  Biscayens,  des  Catalans  violations  des  lois  et  usages  établis 
et  des  Galiciens  furent  cassés  et  leurs  Eu  même  teins  ils  firent  répandre  par 
drapeaux  déposés  au  fort.  j!  leur  agens  dans  la  capitale  que  le  nou- 

Elio.  instruit  par  quelques  conjurés  veau  viceroi  apportait  des  ordres  de 
fugitifs,  du  pitoyable  sucés  de  ses  proscription  contre  tous  ceux  qui 
mauvais  conseils,  arma  desbâtimens:  avaient  défendu  la  cause  légitime, 
du  roi  et  fit  enlever  les  cinq  exilés  du  j Le  faible  viceroi  se  prêta  à toutes 
port  d’El  Carmen  au  Rio  Negro,  et  j leurs  vues.  Il  demanda  à être  reçu  à 
les  reçut  avec  autant  de  pompe  que  Colonia.  Les  lettres  de  Liniers,  celle» 
Manuel  fit  recevoir  autrefois  au  Champ-  de  l’évêque  et  des  commandans  de 
de-Mars  les  soldats  du  régiment  de  tous  les  corps,  une  députation  de  l’Au- 
Châleauvitux,  libérés  des  galeres.  jjdience  qui  se  rendit  auprès  de  lui,  tous 
Liniers  avait,  ainsi  que  l’Audience,  ji  lui  représenteront  que  les  lois  voulaient' 
rendu  au  gouvernement  espagnol  un  ; que  son  installation  eût  lieu  à Buénos- 
compte  fidele  de  tout  ce  qui  s’était  j Ayres,  que  la  capitale  était  fidele, 
passé,  et  lorsqu’il  s’attendait,  de  mê-jjque  le  plan  qu’on  lui  avait  sugéré  l’ex- 
ine  que  tous  ceux  qui  l’avaient  aidé  à posait  à des  dangers.  Rien  ne  put  le 
soutenir  les  intérêts  du  Roi  et  de  la J; convaincre.  Le  premier  usage  qu’il 
mere-patrie,  à voir  leur  conduite  ap- 1 fit  de  l’autorité  suprême  quand  il  en  fut 
prouvée  et  les  coupables  punis,  ils  vi-1!  revêtu,  fut  d’envoyer  à Buénos-Ay- 
rent,  avec  la  plus  grande  surprise,  ar-jj  res  un  commandant  militaire,  et  d’or- 
river  un  nouveau  viceroi  prévenu  par  jj  donner  à Liniers  de  se  rendre  sur-le- 
la  Junte  Centrale  d’Espagne  contre  i champ  à Colonia,  sous  le  prétexte 
Liniers  et  contre  la  ville  de  Buénos-  j qu’il  avait  des  communications  très- 
Ayres.  Llio  fut  fait  inspecteur  gène-  ! importantes  sLjyii  faire, 
ral,  toutes  ses  opérations  furent  ap-  2 
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La  démarche  était  hasardeuse  pour 
celui-ci.  Le  viceroi  s’etait  établi  dans 
ce  poitj  avec  un  détachement  de  500 
hommes,  toutes  troupes  des  insurgens, 
à l’exception  cle  deux  campagnies  de 
marine  ; et  toute  la  force  armée  y 
était  commandée  par  l’officier  même: 
<]u’Elio  avait  employé  pour  enlever  les: 
officiers  municipaux  de  leur  exil. 

Dans  une  situation  aussi  critique, 
Liniers  répondit  au  viceroi,  en  lui  fai-  j 
sant  les  objections  naturelles  qu’autori- 


celle  de  donner  prise  à la  malveillance 
sur  son  honneur  ; que  le  moindre 
défaut  de  subordination  de  leur  part 
lui  serait  attribué  uniquement,  à lui 
qui  préférerait  un  coup  de  pistolet  à 
ce  que  ses  compagnpns  d’armes  pus- 
sent un  seul  moment  démentir  les 
grands  principes  de  fidélité  et  de 
patriotisme  qu’ils  avaient  dévelop- 
pés si  énergiquement  dan's  les  cir- 
constances critiques  où  ils  s’étaient 


sait  l’espece  de  gens  dont  il  était  en- j trouvés,  etc.*  Malgré  toutes  leur 
touré  ; disant  qu’il  ne  doutait  pas  que  ji  représentation,  Liniers  partit  pour 
le  projet  des  ses  ennemis  ne  fut  de  luijjla  Colonie,  où  il  arriva  incognito. 

que  jamais  la  crainte  jq  eut  bonheur  de  convaincre  le 


faire  violence 
d’un  danger  personnel  n’avait  ralenti  i 
son  zele  ; mais  qu’un  motif  bien  plus! 
puissant  le  retenait  : qu’il  avait  sous 
les  yeux  la  preuve  que  les  troupes  qui  ; 
avaient  soutenu  l’autorité  légitime  et  j 
ceux  du  peuple  qui  avaient  suivi  le  j 


viceroi  de  tout  ce  qu’il  lui  dit.  Il 
le  détermina  à passer  à Buenos- Ay- 
res,  où,  grâce  aux-  soins  de  Liniers, 
il  fut  reçu  avec  acclamations.  Li- 
niers lui  proposa  de  marcher  lui- 
même  parti,  étaient  consternés  de  la j| même  à la  tète  de  quelques  cen- 
méfianee  qu’on  leur  témoignait  ; que  jtaines  de  ses  volontaires  pour  paci- 
leur  attachement  pour  un  chef  sous  le-!1  fier  les  provinces  qui  s’étaient  insur- 
quel  ils  avaient  servi  avec  gloire  etjgées  à la  suggestion  des  partisans 
succès,  ne  leur  permettait  pas  de  con-!:  d’Êlio.  Don  Baltazar  Cisneros  ne 
sidérer  avec  indifférence  la  violence: 


qu’on  voulait  lui  faire,  après  l’avoir 


j jugea  pas  à propos  d’accepter  cette 


comblé  d’humiliations  pour  prix  de  ses 


proposition.  Il  lui  communiqua  un 


. P , , . , ' ! ordre  de  la  Tunte  Centrale  pour  re- 
services et  de  sa  fidélité;  que  ses  sen-'i  . * . . 

timens  étaient  exaltés  chez  eux  au!|  ourner  en  Eur0Pe:  mais 

dernier  point  ; qu’il  travaillait  de  tou- ü1', 11  représenta  qu  il  ne  pouvait  pas 

tes  ses  forces  à les  ramener  à la  mode-:  s y soumettre,  avant  qu  il  n ût  eu 


ration,  mais  qu  il 
encore  triomphé 


ne  croyait  pas  avoir 
complètement  des 


connaissance  que  l’autorité  qui  re- 
présentait le  Roi,  ayant  reçu  ses 


des  braves  gens. 


préjugés  défavorables  qui  animaient  j dépêches,  se  fût  convaincue  delà 

loyauté  et  de  la  pureté  de  sa  condui- 
te ; que  tous  les  préjugés  que  la  ca- 
lomnie avait  répandus  sur  sa  répu- 
tation fussent  dissipés  ; que  l’exam- 
ple de  tant  de  braves  officiers  sacri- 
fiés à la  frénésie  du  peuple  et  aux 
clameurs  des  mêchans,  lui  faisait  re- 
douter le  même  sort  ; et  qu’après 
avoir,  dans  le  cours  de  35  années, 
donné  des  preuves  non  équivoques 


La  réponse  du  vice-  j 
roi  fut  un  nouvel  ordre  à Liniers  de  | 
paraître  à la  Colonie. 

Liniers  prit  sur-le-champ  son  par- 
ti et  résolut  de  se  rendre  a la  Colo- 
nie. Il  eut,  avant  son  départ,  une 
longue  conférence  avec  les  chefs  des 
corps.  Il  leur  fit  ^pntir  la  nécessité 
d’une  parfaite  résignation,  comme 
le  seul  moyen  de  déjouer  les  pro- 
jets de  leurs  ennemis,  et  en  même 
tems  comme  delà  plus  grande  preu- 
ve d’attachement  et  de  reconnais- 
sance qu’ils  pouvaient  lui  donner  ; 
il  leur  dit  qu’il  pouvait  supporter 
toute  espece  d’infortune,  excepté 


* Lorsque  cet  homme  loyal  tenait  ce  langage 
h ces  compagnons  (l’armes,  il  ne  s’attendait 
pas  qu’il  périrait,  quelques  mois  après,  mas- 
sacré d’un  coup  de  pistolet  d’un  de  ces  mêmes 
polissons  devenus  assassins,  dont  il  a été  ques- 
tion ci-dessus. 
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qu’il  savait  affronter  les  périls,  il  ne 
se  croyait  nullement  obligé  d’aller 
se  livrer  aux  couteaux  et  aux  poi- 
gnard sans  utilité  pour  la  patrie.  Sa 
requête  fut  portée  au  conseil,  , qui 
détermina  le  viceroi  à y condescen- 
dre, et  la  ville  de  Cordova  fut 
indiquée  pour  le  lieu  de  sa  résidence, 
en  attendant  les  réponses  d’Espagne. 

(Ici  nous  sommes  obligés  de  lais- 
ser une  lacune,  que  nous  remplirons 
incessamment,  et  qui  doit  contenir 
les  événemens  qui  se  sont  passés  à 
Cordova  depuis  Janvier  jusqu’en 
Juillet,  jour  en  venir  aux  derniers 
momens  de  ce  brave  et  loyal  cheva- 
lier français,  assassiné  par  ses  enne- 
mis. Nous  les  trouvons  dans  la  let- 
tre suivante  que  nous  venons  de  re- 
cevoir de  Buenos- Ayres.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu’elle  est  écrite  par  un 
négociant,  influencé  par  les  chimè- 
res de  l’indépendâ  nce  américaine 
et  des  illusions  de  commerce  et  de 
profit  qui  se  dissiperont  bientôt.  Une 
courte  expérience  a déjà  dû  ensei- 
gner aux  spéculateurs  britanniques 
que  toutes  les  révolutions  sont  des- 
tructives au  commerce,  et  que  l’on 
ne  fait  qu’y  gagner  en  fureur  ce  qu’on 
y perd  en  bonheur  ! ! Le  15  Septem- 
bre, on  voyait  beaucoup  de  fusils, 
mais  pas  un  dollar,  à Buénos- Ayres.) 

Buenos- Ayres. 

Le  15  Septembre,  1810. 

Par  ma  derniere,  je  vous  infor- 
mai que  Liniers  et  son  parti  avaient 
fui  de  Cordovo,  et  de  la  probabilité 
qu’il  y avait,  qu’ils  seraient  faits 
prisonniers  par  les  troupes  qu’on  a- 
vaient  fait  marcher  d’ici.  La  chose 
a eu  effectivement  lieu,  ainsi  que  je 
l’avais  prévu  : à cinquante  lieues  de 
Cordova,  le  5 ou  le  6 du  mois  der- 
nier. On  s’assura  ce  jour-là  de  tous 
les  chefs  du  parti  qu’on  appelle  ici 
le  parti  anti- Américain,  sans  qu’il 
fût  en  leur  pouvoir  de  faire  aucune 
résistance,  ni  de  garder  avec  eux 
sur  trois  cent  cinquante  hommes  a- 


vec  lesquesils  étaient  partis,  au  delà 
d’un  très-petit  nombre  de  domesti- 
ques qui  avaient  soin  de  leurs  che- 
vaux. On  saisit  avec  eux  toute  leur 
correspondance  avec  le  gouverne- 
ment et  le  commandant  de  la  marine 
à Montevideo,  ainsi  qu’avec  les 
chefs  des  provinces  intérieures.  On 
a dit  que  l’on  avait  découvert  dans 
cette  correspondance  un  plan  combiné 
avec  ces  personnes  pour  le  renver- 
sement du  gouvernement  actuel  et 
pour  perpétuer  leur  autorité,  quel 
que  fût  le  sort  de  l’Espagne,  dans 
l’espoir  qu’en  gardant  les  rênes  du 
gouvernement  dans  leurs  mains,  ils 
seraient  à même  d’empêcher  ces  co- 
lonies-ci de  se  séparer  de  la  mere- 
patrie,  et  en  même  tems  de  conser- 
ver leurs  emplois.  Ce  plan  de  con- 
duite, adopté  par  les  gouverneurs 
Européens  de  ces  provinces,  fait 
voir  combien  il  est  difficile  à cette 
classe  d’hommes  d’adapter  leurs  me- 
sures au  changement  d’opinion  sur- 
venu parmi  ce  peuple  qu’ils  gouver- 
nent, et  à sa  marche  inévitable  d’un 
état  de  vasselage  a un  état  de  liberté 
et  d’indépendance  qui  sera  avant 
peu  la  marche  universelle  des  natifs 
de  ces  immenses  contrées.  Ces  per- 
sonnes ont  fondé  leur  système  d’op- 
position aux  Américains  sur  l’idée 
qu’ils  se  sont  faite  que  ces  peuples 
étaient  encore  les  mêmes  qui,  depuis 
deux  siècles  et  demi,  étaient  restés 
soumis  tranquillement  à leur  domina- 
tion. En  cela  ils  ont  commis  une  er- 
reur funeste,  et  on  a fait  payer  bien, 
cher  leur  méprise  au  habkans  de 
Cordova.  Cinq  d’entr’eux,  Liniers, 
Conche  le  gouverneur,  un  colonel  Al- 
lende,  et  deux  autres  ont  été  fusillés 
le  26  du  mois  dernier,  en  vertu  d’u- 
ne sentence  rendu  ; contre  eux  par  la 
Junte.  L’évèeque  de  Cordoyajjui 
s’était  mis  de  leur  parti,  a aussi  été 
fait  prisonnier,  et  on  l’a  renfermédans 
un  couvent  auprès  de  cette  ville. 

Cette  exécution,  ainsi  qu’on  cio? 
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le  croire,  a causé  ici  la  plus  vive! 
sensation,  non-seülement  parce  que 
Liniers  était  très-populaire  parmi  le 
militaire  et  les  basses  classes  du  peu- 
ple, mais  aussi  parce  qu’on  ne  s’at- 
tanclait  pas  que  la  Junte  oserait  pren- 
dre une  mesure  d’une  nature  aussi 
vigoureuse.  L’effet  de  cette  mesure 
a été  de  frapper  de  terreur  les  adver- 
saires qu’elle  a ici  ; il  n’est  pas  pos- 
sible de  douter  qu’elle  n’ait  le  même 
effet  dans  tout  le  pays,  et  qu’elle  ne 
serve  à prévenir  toute  opposition  de 
la  part  des  gouverneurs  de  l’inté- 
rieur, et  à les  engager  à chercher 
leur  sûreté  dans  une  prompte  fuite  : 
s’ils  ne  prennent  pas  ce  parti,  je 
crains  bien  qu’ils  ne  subissent  le  me- 
me sort,  car  l’expédition  partie  de 
Huénos-Ayres  s’avance  a marches 
forcées  vers  le  Pérou,  déjà  aug- 
mentée jusqu’au  nombre  de  3000 
hommes  avec  la  perspective  d’un 
succès  complet.  On  ne  connaît  pas 
encore  quels  sont  les  .griefs  qui  ont 
servi  de  base  à la  procédure  qui  a 
été  intentée  aux  cinq  personnes  en 
question,  ni  quels  peuvent  avoir  été 
les  motifs  de  la  sentence  par  laquelle 
ils  ont  été  condamnés  et  mis  à mort. 
On  n’a  jusqu’à  ce  moment  rien  osé 
publier  à cet  égard.  On  a,  à ce  que 
je  crois,  jugé  prudent  d’attendre 
jusqu’à  ce  que  les  premières  émo- 
tions de  surprise  et  de  douleur  que 
Cet  événement  a causées  dans  l’es- 
prit public,  soient  dissipées  et  que 
le  peuple  soif  en  état  de  se  former 
une  opinion  juste  des  motifs  qui  ont 
déterminé  ce  gouvernement-ci  à une 
mesure  qui  entraîne  après  elle  une 
si  haute  responsabilité. 

Il  est  survenu  en  dernier  lieu  une 
circonstances  qui,  quoique  d’un 
très-mauvais  augure  tant  pour  le 
pays  que  pour  nous  autres  négoci- 
âns,  a au  moins  produit  le  bon  ef- 
fet de  détourner  l’attention  publique 
de  cette  catastrophe,  et  de. la  porter 
toute  entière  sur  ce  q-ui  se  passe  en 
ce  moment. 


Il  ne  s’agit  pas  moins  que  de  l’é- 
tat de  blocus  dans  lequel  ce  port  a 
été  mis  par  lès  gouverneurs  de  Mon- 
tevideo, et  l’exclusion  de  tous  les 
bàtimens  nationaux  et  étrangers, 
jusqu’à  ce  que  l’on  connaisse  la  dé- 
termination de  notre  amiral  et  de 
notre  ambassadeur  à Rio  de  Janei- 
ro, en  réponse  aux  dépêches  qui 
leur  ont  été  expédiées  tant  par  ce 
gouvernement-ci  que  par  le  capitaine 
Elliot,  de  la  corvette  de  S.  M.  la 
Porcupine , l’officier  le  plus  ancien 
de  la  station,  et  qui  provisoirement  a 
consenti  à la  mesure  en  question, 

Pour  pouvoir  porter  un  jugement 
sain  sur  cette  affaire,  il  faut  remon- 
ter à l’origine  des  dissentions  entre 
Buenos  Ayres  et  Montevideo. 

Lorsque  les  habitans  de  Buénos 
Ayres  eurent  dissous  l’ancien  gou- 
vernement colonials,  ils  firent  parts 
sur-le-champ  de  leurs  procédés  à 
ceux  de  Montevideo,  les  invitant  à 
faire  cause  commune  avec  la  capi- 
tale. Le  Viceroi  déposé,  Cisneros, 
les  membres  de  l’Audience  royale, 
et  les  négocians  européens  les  plus 
influens  de  cette  ville,  firent  en  mê- 
me tems  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
empêcher  cette  union  désirée,  et 
engagèrent  le  commandant  de  la  ma- 
rine et  ses  officiers,  dont  le  port  de 
Montevideo  est  la  station  et  la  rési- 
dence ordinaire,  de  coopérer  avec 
eux.  Cependant  il  paraissait  si  né- 
cessaire d’entretenir  une  union  cor- 
diale entre  les  deux  villes,  que  dan:; 

| la  première  assemblée,  le  habitans  do 
Montevideo,  après  qu’ils  eurent  re- 
çu les  avis  de  la  Junte  nouvellement 
établie  à Buénos- Ayres,  il  fut  dé- 
terminé à l’unanimité,  qu’ils  de- 
vaient concourir  cordialement  aux 
mesures  adoptées  par  la  capitale. 
Cependant  comme  il  fallait  arranger 
les  conditions  de  leur  jonction  avec 
la  Junte  de  Buénos-Ayres,  de  ma- 
niéré à pourvoir  à leurs  propres  in- 
térêts, avant  de  donner  leur  vote. 
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definitif,  l’assemblée  fut  ajournée 
au  landemain.afin  de  pouvoir  exami- 
ner à fond  dans  l’intervalle,  quels 
seraient  les  termes  et  les  privilèges 
qu’il  leur  conviendrait  de  faire  stipu- 
ler dans  le  traité  qu’ils  concluraient 
avec  leurs  freres. 

L’assemblée  se  réunit  en  consé- 
quence le  lendemain,  et  tandis  qu’- 
elle était  occupée  à discuter  les  ob- 
jets importans  qui  étaient  sur  le  ta- 
pis, un  brigantin  marchand  espa- 
gnol parut  au  large  du  port,  et  l’on 
s’aperçut  par  les  signaux  qu’il  arri- 
vait d’Espagne.  Le  commandant 
de  la  marine  pensa  alors  qu’il  avait 
une  belle  occasion  de  détourner  le 
peuple  du  projet  qu’il  avait  de  se 
réunir  à celui  de  la  capitale,  et' 
pour  l’engager  à reconnaître  le  Con- 
seil de  Régence  qui  jusques-là  n’a- 
vait jamais  été  formellement  recon- 
nu comme  le  représentant  légal  du 
souverain,  quoique  le  dernier  vice- 
roi  eût  fait  connaître  par  un  décret 
public  son  établissement  et  son  insta- 
lation.  Il  envoya  en  conséquence 
à bord  du  brigantin  qui  venait  d’arri- 
ver un  officier  de  confiance  qui  re- 
tourna à terre  peu  de  tems  après, 
rapportant  avec  lui  un  bulletin  de 
nouvelles  que  ce  bâtiment  appor- 
tait d’Europe.  Ce  bulletin  portait 
que  les  affaires  d’Espagne  étaient 
dans  la  situation  la  plus  florissante. 
On  y représentait  la  Régence  com- 
me reconnue  par  toutes  les  provin- 
ces et  villes  d’Espagne  qui  n’étaient 
pas  occupées  par  l’ennemi,  ainsi  que 
par  toutes  les  puissances  étrangères 
alliées,  comme  possédant  au  plus 
haut  degré  la  confiance  du  peuple, 
et  des  ressources  si  considérables,  en 
armes,  en  argent  et  en  troupes,  qu’- 
on avait  les  plus  brillantes  espéran- 
pom- le  succès  final  de  la  cause  de 
l’Espagne.  L’officier  se  présenta  à 
l’as; emblée,  ces  nouvelles  à la  main, 
avec  toutes  sortes  de  démonstrations 
de  joie,  ; t les  plus  fortes  assurances 


que  le  peuple  pouvait  compter  sur 
la  vérité  du  bulletin  qu’il  leur  ap- 
portait. Dans  le  premier  moment 
d’exultation,  les  Européens  deman- 
dèrent sur-le-champ  que  l’on  recon- 
nut la  Régence,  et  que  l’on  propo- 
sât à la  capitale  d’en  faire  autant, 
comme  condition  fondamentale  de 
l’union  proposée  entre  les  deux 
ville. 

Il  fut  en  conséquence  expédié  des 
dépêches  à la  Junte  pour  l’informer 
de  ce  qui  venait  d’avoir  lieu  à Mon- 
tevideo, et  demander  que  les  auto- 
rités de  la  capitale  prêtassant  ser- 
ment d’allégeance  à la  Régence. 

Dans  l’intervalle  que  prit  cette 
communication  les  habitans  de  Mon- 
tevideo eurent  le  tems  de  revenir 
des  premiers  effets  delà  surprise  et 
de  la  joie  que  les  nouvelles  suppo- 
sées d’Espagne  leur  avaient  causées, 
et  d’examiner  si  elles  méritaient  la 
confiance  qu’on  y avait  ajoutée.  Il 
ne  fallut  pas  faire  beaucoup  de  ques- 
tions aux  passagers  et  à l’équipage 
du  brigantin  nouvellement  arrivé, 
pour  découvrir  bien  vite  que  la  ma- 
jeure partie  de  ce  qu’on'  avait  fait 
croire  au  peuple  de  Montevideo, 
était  faux  ou  au  moins  prématuré, 
et  que  lorsque  le  bâtiment  était  par- 
ti, les  affaires  d’Espagne  étaient  pré- 
cisément dans  la  même  situation 
que  lors  du  départ  du  navire  arrivé 
quelque  tems  auparavant,  par  lequel 
on  avait  su  l’irruption  des  Français 
en  Andalousie,  l’occupation  de  Sé- 
ville, la  confusion  et  l’alarme  qui  ré- 
gnaient à Cadix,  et  la  formation  in- 
cohérente du  Conseil  de  Régence 
dans  cet  état  de  terreur  et  d’incer- 
titude, par  les  membres  de  la  Junte 
Centrale  qui  s’étaient’soustraite  par 
la  fuite  àia  rage  des  habitans  de  Sé- 
ville. Le  peuple  de  Montevideo, 
voyant  dans  quel  dilemme  il  avait 
il  été  attiré  par  le  stratagème  du  com- 
ij  mandant  de  la  marine,  se  trouva 
•dans  la  plus  grande  perplexité,  et  il 
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se  serait  peut-être  porté  à des  me- 
sures désespérées  contre  lui,  s’il  n’en 
avait  pas  pris  lui-même  pour  sa  sû- 
reté. Voyant  combien  l’esprit  pu- 
blic était  échauffé  et  indigné  contre 
lui,  il  fit  mettre  à terre  les  équipa- 
ges de  tous  batfmens  armés  qui  é- 
taient  sous  son  commandement,  et 
les  cantonna  dans  un  vaste  arsenal, 
entouré  de  bonnes  murailles,  du  cô- 
té de  la  baie,  et  s’assura  des  avenues 
qui  conduisaient  à ce  dépôt  ainsi 
que  de  la  place  de  débarquement,  en 
y plantant  du  canon. 

Tandis  que  cela  se  passait  à Mon- 
tevideo, la  junte  de  Buenos- Ayres 
avait  reçu  les  dépêches  du  gouver- 
neur de  la  première  ville,  et  après 
mure  délibération,  elles  s’était  dé- 
terminée à envoyer  un  de  ses  secré- 
taires, un  docteur  Paso,  avocat  dis- 
tingué par  sa  prudence,  sa  modéra- 
tion et  son  éloquence  persuasive, 
comme  député  pour  traiter  en  son 
nom  avec  le  gouvernement  de  Mon- 
tevideo, et  afin  d’)  fair  e comprendre 
plus  complètement  au  peuple,  s’il 
était  possible,  ce  qui  avait  uéja  été 
fait,  les  raisons  qui  avaient  nécessité 
le  changement  de  gouvernement,  les 
principes  sur  lesquels  celui  qui  l’a- 
vait remplacé  se  proposait  d’agir,  et 
les  nombreux  motifs  que  les  iiabi- 
tans  des  deux  villes  avaient  de  dé- 
sirer une  union  cordiale. 

Cependant  le  commandant  de  la 
marine  et  ses  officiers  prirent  des 
mesures  pour  empêcher  l’envoyé  de 
la  Junte  de  Buénos  Ayres  de  rem- 
plir l’objet  de  sa  mission.  Quand  il 
arriva  à une  petite  distance.de  Mon- 
tevideo, il  reçut  du  gouverneur  une 
intimation  qu’il  serait,  à propos 
qu’il  attendit  hors  de  la.  ville,  jus- 
qu’à ce  qu’il  eut  été  pris  des  me- 
sures pour  garantir  ia  sûreté  de  sa 
personne,  qu’qn  lui  dît  courir  des 
risques,  s’u  entrait  sans  précautions. 
Tout  ctcj  n’était  pourtant  qu’un 
prétexte,  dont  l’objet  était  de  don- 


ner au  gouverneur  et  au  commandant 
de  la  marine  le  tems  de  disposer  les 
troupes  de  maniéré  à empêcher  le 
peuple,  qu’ils  craignaient  devoir  ê- 
tre  influencé  par  le  député  de  Bué- 
nos-Ayres,  de  tenter  de  se  venger 
de  la  surpercherie  qu’on  avait  pra- 
tiquée envers  lui. 

Tout  étant  préparé,  conformé- 
ment à ce  plan,  le  député  de  Bué- 
nos-Ayres  fut  informé  qu’il  pouvait 
entrer  dans  la  ville  ; ce  qu’il  fit  en 
conséquence,  et  il  fut  conduit  de- 
vant une  assemblée  des  principaux 
habitans  qui  avait  été  convoquée 
exprès  pour  apprendre  l’objet  de  son 
ambassade.  Le  docteur  Paso  y dé- 
veloppa au  long  la  matière  qu’il  a- 
vait  été  chargé  de  mettre  sous  leurs 
yeux,  <tt  les  pressa  d’adhérer  à leur 
première  résolution  de  s’unir  avec 
la  capitale,  ainsi  qu’ils  en  étaient 
convenus  à l’unanimité  la  première 
fois  qu’ils  s’étaient  assemblés.  Lors- 
qu’il eut  fini  son  discours,  le  com- 
mandant de  la  marine  essaya  de  lui 
répondre  par  un  discours  très-véhé- 
ment où  il  s’opposa  à tout  plan  d’u- 
nion avec  la  capitale,  qui  n’aurait 
pas  pour  base  fondamentale  la  re- 
connaissance de  la  Régence  par  son 
gouvernement.  Qund  le  discours  du- 
commandant  de  la  marine  fut  ache- 
vé, un  des  membres  de  l’assemblée 
proposa,  qu’on  allât  aux  voix  sur  la 
proposition  de  l’envoyé  de  la  Junte. 
Alors  le  commandant  de  la  marine 
déclara  avec  la  plus  grande  insolence 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à prendre  l’a- 
vis de  l’assemblée  sur  l’objet  en  ques- 
tion, vu  que  son  opinion  à lui  était 
celle  du  peuple.  Cette  assertion  fut 
soutenue  par  tous  les  officiers  qui, 
placés  à des  distances  convenables, 
soit  dans  le  lieu  de  l’assemblée  soit 
au  dehors  parmi  le  peuple,  servaient 
d’échos  aux  déclarations  de  leur 
chef,  et  par  leurs  bruyans  applau- 
dissemens  et  leurs  démonstrations 
qu’ils  étaient  déterminés  à le  soutes 
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nir  dans  ses  mesures,  maîtrisaient 
ar  la  terreur  et  l’assemblée  et  le 
peuple.  On  se  sépara  sans  même 
que  la  question  importante  qui  avait 
été  agitée  eût  été  mise  aux  voix. 

Le  docteur  Paso  voyant  qu’il  ne 
pouvait  faire  aucun  bien,  retourna 
dans  la  capitale,  et  les  chefs  de  Mon- 
tevideo publièrent  une  proclamation 
dans  laquelle  ils  déclarèrent  cette 
ville  séparée  de  la  jurisdiction  de  la 
capitale,  et  qu’ils  considéreraient 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  ne 
reconnaîtraient  pas  le  Conseil  de 
Régence  pour  le  représentant  légiti- 
me du  souverain. 

En  vertu  de  cette  détermination, 
ils  envoyèrent  des  dépêches  aux; 
gouverneurs 'de  toutes  les  provinces 
de  l’intérieur,  et  au  viceroi  de  Li- 
ma, demandant  des  secours,  et  of- 
frant toutes  leurs  ressources  pour 
faire  une  attaque  combinée  sur  la* 
capitale,  afin  de  renverser  le  gou- 
vernement actuel  et  de  rétablir  l’an- 
cien. Quant  a la  dernière  partie  de 
ce  plan,  la  Junte  l’avait  déjà  rendu 
impratiquable,  car  elle  avait  embar- 
qué, dans  une  nuit,  à bord  cl’un 
petit  bâtiment  fin  voilier,  le  dernier 
viceroi  et  tous  les  membres  de  la! 
chambre  d’ Audience,  et  elle  les  a- 1 
vait  envoyés  en  Espagne.  Peu  avant  ; 
cet  événement,  le  capitaine  Eliiot 
arriva  à Montevideo  dans  la  frégate 
de  S.  M.  la  Porcupine , venant  de 
Rio  Janeiro  d’où  il  était  parti  avant! 
qu’on  y eût  appris  aucune  nouvelle 
du  changement  important  qui  était 
survenu  dans  ce  gouvernement-ci. 
Les  chefs  du  parti  anti- Américain  à 
Montevideo  se  mirent  immédiate-! 
ment  à l’ouvrage  pour  mettre  le  ca-i 
pitaine  Eliiot  de  leur  côté,  et  mal-  \ 
heureusement  ils  y parvinrent.  Ils 
lui  représentèrent  que  la  Junte  de 
Buénos-Ayres  était  un  gouverne- 
ment illégitime,  établi  par  quelques 
factieux  qui  n’avaient  que  leurs  inté- 
rêts particuliers  eh  vue,  en  détruisant 
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les  anciennes  autorités  légitimes 
de  la  viceroyauté  ; que  le  gouverne- 
ment de  Montevideo  étant  composé 
de  ces  anciennes  autorités  était  en 
conséquence  un  gouvernement  légh 
time,  et  qu’il  avait  donné  les  preu- 
ves les  plus  convainquantes  de  sa 
fidélité  à la  monarchie  espagnole,  et 
de  son  adhésion  à la  cause  commune 
contre  la  France,  en  reconnaissant 
la  Régence  et  en  se  séparant  dé  la 
juridiction  de  Buénos-Avres,  parce 
qu’elle  avait  refusé  de  suivre  la  mê- 
me marche. 

Le  capitaine  Eliiot  qui  était  arri- 
ve dans  ce  pays-ci,  sans  nullement 
s’attendre  à une  révolution  de  cette 
nature,  et  dans  la  ferme  persuasion 
que  le  viceroi  Cisneros  était  le  chef 
auquel  il  devait  avoir  affaire,  accé- 
da sur-le  champ  aux  raisons  des  gens 
de  Montevideo,  et  déclara,  imnoli- 
tiquement  peut-être,  son  approba- 
tion du  parti  qu’avaient  pris  les  gou- 
verneurs de  Montevideo,  le  mépris 
qu’il  faisait  de  notre  Junte,  et  sa 
détermination  de  traitér  avec  Cisne- 
ros, tout  déposé  qu’il  était,  comme 
le  chef  légitime  de  toutes  les  autori- 
tés de  la  viceroyauté. 

On  eut  bien  soin  d’inculquer  cei 
idées  dans  l’esprit  du  capitain  Eliiot, 
en  lui  faisant  voir  des  lettres  des 
Européens  établis  à Buénos-Ayres, 
qui  représentaient  cette  ville  comme 
le  théâtre  des  plus  grands  désordres, 
et  des  plus  atroces  violences,  et  on 
le  persuada  si  complètement  des  ces 
faussetés  qu’il  écrivit  au  lieutenant 
Ramsay,  commandant  la  goélette  le 
Misletoe,  qui  était  alors  mouillée  ici, 
pour  le  prier  de  lui  faire  savoir  s’il 
ne  devait  pas  faire  remonter  sa  fré- 
gate devant  la  ville,  afin  de  pouvoir 
y donner  asile  aux  Anglais  et  aux 
loyaux  Espagnols  qu’il  apprenait  ê- 
tre  dans  le  plus  grand  danger.  A 
la  réception  de  cette  lettre,  le  lieu- 
tenant Ramsay  alla  tout  de  suite  à 
Montevideo  avec  sa  goélette,  et  ra- 
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mena  avec  lui  le  capitaine  Elliot, 
qui  fut  bientôt  détrompé,  au  moins 
relativement  au  danger  prétendu  où 
on  avait  tenté  de  lui  faire  croire 
qu’étaient  les  Espagnols  loyaux  et 
les  Anglais.  Cependant  il  conserva 
ses  premières  impressions  sur  le  res- 
te, et  il  retourna  à Montevideo,  où 
il  resta  jusqu’au  départ  du  Misletoe 
puur  Rio.  Alors  il  vint  ici  avec  sa 
petite  frégate  et  y établit  sa  résidence. 

Les  choses  demeurèrent  tran- 
quilles pendant  quelque  teins.  La 
Jlinte  permit  que  la  communication 
ordinaire  eutre  Buénos-Avres  et 
Montevideo  restât  ouverte  comme 
auparavant,  et  les  anciennes  rela- 
tions coutinuerent,  suivant  les  an- 
ciens réglçmens  établis,  jusqu’au 
moment  où  il  survint  une  circon- 
stance qui  engendra  de  la  part  du 
gouvernement  du  Montevideo,  une 
succession  de  mesures  violentes  qui 
ont  fini  par  le  blocus  actuel. 

La  jurisdiction  de  la  capitale  s’é- 
tend jusqu’à  la  rive  orientale  de  la 
riviere . de  la  Plata,  et  comprend 
Maldon  ado  et  Colonia,  deux  peti- 
tes villes  situées  sur  ses  bords,  la 
première  au  sud,  et  la  seconde  au 
nord  de  Montevideo.  Lors  de  l’éta- 
blissement de  la  Junte,  les  deux 
l’avaient  reconnue  formellement. 
Quelque  tems  après,  la  Junte  fut 
informée  que  le  commandant  de  Co- 
lonia intriguait  avec  les  chefs  de 
Montevideo,  et  elle  envoya  un  dé- J 
tachement  armé  pour  s’en  saisir. 
Ce  détachement  échoua  dans  sa  ten- 
tative, le  commandant  de  Colonia 
trouva  mo)-en  de  se  sauver  à Mon- 
tevideo, où  il  fut  reçu  a bras  ouverts, 
et  d’où  l’on  fit  aussitôt  partir  des 
troupes  pour  occuper  Colonia  et 
Maldonado.  On  détacha  en  même 
tems  de  Montevideo  quelques  petits 
bâtimens  armés  pour  croiser  à l’em- 
bouchure de  la  Ëarana  et  de  l’Uru- 
guay, et  intercepter  les  embarqua- 
fions  qui  approvisionnent  la  capitale 


de  bois,  de  charbon  et  d’autres  clen- 
îrées  provenant  des  îles  de  ces  deux 
j rivières  : il  en  fut  arrêté  plusieurs, 
j On  fit  en  même  tems  une  attaque 
jl  contre  une  ile  située  dans  la  riviere 
de  la  Plata,  près  de  la  rive  orientale, 
j un  peu  au  dessus  de  Colonia,  laquelle 
; servait  de  prison  à quelques  crimi- 
i,nels  qu’on  y avait  transportés  de 
Buenos  Ayres.  Ils  les  emmenerent 
avec  eux  et  détruisirent  les  bâtimens 
dans  lesquels  ils  étaient  détenus.  La 
Junte  jugea  alors  que  le  tems  était 
venu  de  ressentir  ces  outrages,  et 
en  conséquence  elle  coupa  toute 
communication  entre  la  capitale  et 
Montevideo,  fermant  le  port,  et 
mettant  un  embargo  sur  tous  les  bâ- 
timer.s  qui  s’y  trouvaient,  à l’excep- 
tion des  navires  anglais  et  des  au- 
tres puissances  neutres  amies.  Lors- 
que cette  circonstance  fut  connue  à 
Montevideo,  l’effet  qu’elle  produisit 
fut  de  porter  les  chefs  à des  mesures 
plus  violentes. encore  ; ils  se  mirent 
alors  à armer  tous  leurs  bâtimens, 
ils  rendirent  une  proclamation,  par 
laquelle  ils  mettaient  le  port  de  Bué- 
nos-Ayres  en  état  de  blocus,  à par- 
tir du  19  du  mois  d’Août,  et  annon- 
cèrent leur  détermination  de  traiter 
comme  ennemis  tous  ceux,  espa- 
gnols ou  étrangers,  qui  tenteraient 
de  résister  à cette  mesure.  Ils  firent 
part  de  cette  résolution  au  capitaine 
Elliot,  et  de  leurs  préparatifs  pour 
la  mettre  à exécution.  Le  capitaine 
Elliot,  recevant  cette  communication 
de  la  part  des  chefs  de  Montevic/eo, 
se  rendit  à la  Junte,  et  étant  récjuis 
par  ses  membres  d’interférer  pout\  la 
protection  du  commerce  de  la  Grjfn- 
de-Bretagne  et  de  ses  alliés,  ainsi 
attaqué  parles,  chefs  de  Montevideo, 
il  répondit  qu’il  ne  se  regardait  pas 
comme  autorisé  à s’interposer  dans 
cette  affaire,  ses  instructions  lui  en- 
joignant d’observer  la  plus  stricte 
neutralité  dans  sa  conduite  envers 
les  deux  gouvernemens. 

(~ La  suite  au  numéro  prochain.  J 
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Continué  du  Numéro  48. 

La  Junte,  non  contente  de  cette 
sommation  verbale  au  capitaine  El- 
liot  de  s’interposer  pour  la  protection 
du  commerce  de  son  pays  interrompu 
et  de  son  pavillon  insulté  par  la  ma- 
rine et  le  gouverneur  de  Montevi- 
deo, lui  écrivit,  à ce  sujet,  une  let- 
tre très-vive,  dans  laquelle  elle  lui 
déclarait  qu’elle  le  regardait  comme 
responsable  envers  son  gouverne- 
ment et  son  pays  des  difficultés  qu’ils 
pourraient  éprouver  par  la  suite  à 
remettre  leur  commerce  avec  ces 
pays  sur  le  même  pied  où  il  était 
alors. 

Le  capitaine  Elliot,  à la  réception 
de  cette  lettre,  se  rendit  à Montevi- 
deo, où  il  resta  une  semaine,  ayant 
donné,  avant  son  départ,  des  instruc- 
tion pour  qu’aucun  badinent  mar- 
chand n’eùt  à quitter  le  port  avant 
son  retour.  Pendant  qu’il  fut  à Mon- 
tevideo, la  même  influence  dont  on 
s’était  servi  à son  arrivée  pour  le 
gagner  aux  chefs  de  Montevideo, 
fut  de  nouveau  mis  en  usage,  et 
il  fut  confirmé  dans  ses  premières 
; impressions..  Après  de  vives  dis- 
| eussions  qui  dégénérèrent  quelque- 
fois en  altercations,  et  dans  lesquelles 
les  Montevidéens,  qui  connaissaient 


les~  dispositions  favorables  du  capi- 
taine Elliot  pour  eux,  tinrent  le  lan- 
gage le  plus  déterminé,  ils  l’engagè- 
rent à faire  avec  eux  un  accord  par 
lequel  il  consentait  au  blocus  jus- 
qu’à ce  qu’ôn  pût  connaître  le  bon 
plaisir  de  l’amiral  de  Courcy,  son 
commandant  à Rio  Janeiro,  et  il 
consentait  en  outre  qu’après  le  3 
Septembre,  il  ne  serait  permis  à au- 
cun navire  anglais  d’aller  à Buénos- 
Ayres,  m^is  qu’ils  seraient  obligés 
de  mouiller  à Maîdonado,  et  d’y 
attendre  la  décision  de  l’amiral,  ou 
bien  de  quitter  la  riviere. 

Lorsque  cette  convention  fut  con- 
nue à Buénos-Ayres,  au  retour  du 
capitaine  Elliot,  elle  causa  la  plus 
grande  sensation  parmi  les  ha'oitans 
de  tout  rang,  depuis  les  membres  du 
gouvernement  jusqu’aux  derniers 
artisans.  Tous  étaient  furieux  con- 
tre le  capitaine  Elliot,  de  ce  qu’il 
eût  pris  ainsi  parti  pour  les  Monte- 
vidéens contre  la  capitale,  non-seu- 
lement au  mépris  de  ses  déclarations 
réitérées  que  ses  instrutions  lui  en- 
joignaient d’observer  la  neutralité 
la  plus  stricte,  mais  même  contre 
la  connaissance  parfaite  qu’il  avait 
que  tous  les  actes  d’hostilité  et  de 
violence  avaient  été  du  côté  des 
chefsMe  Montevideo.  Les  Anglais 
qui  étaient  ici,  ne  furent  pas  médi- 
[ ocrement  affligés,  ainsi  qu’on  peut 
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bien  croire,  de  voir  celui  qu’ils  de- 
vaient regarder  comme  leur  protec- 
teur naturel,  prenant  parti  contre 
eux,  et  cela  de  maniéré  à leur  faire 
courir  les  plus  grands  risques  pour 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés, 
plus  que  les  individus  les  plus  mar- 
quans  de  Buénos-Ayres  manifes- 
taient hautement  leurs  soupçons  que 
l’on  devait  attribuer  la  conduite  du 
capitaine  Elliot  aux  instruction  sé- 
crétés qu’il  avait  de  fomenter  les  di- 
visions dans  le  pays,  afin  qu’il  pût 
tomber  un  jour  plus  facilement  en 
proie  ou  à nos  propres  armes,  ou  à 
celles  des  Portugais,  aux  quels  il 
était  notoire  que  les  gouverneurs  de 
Montevideo  avaient  de  la  maniéré 
la  plus  pressante,  demandé  du  se- 
cours. Il  fut  en  conséquence  con- 
voqué une  assemblée  des  Anglais, 
dans  laquelle  il  fut  passé  une  suite 
de  résolutions,  tendantes  à censu- 
rer la  conduite  du  capitaine  Elliot 
et  à demander  sans  perdre  de  tema 
un  redressement  à l’amiral  de  Cour- 
cy  et  à Lord  Strangford,  notre  Am- 
bassadeur à la  cour  du  Brésil.  C’est 
ce  qui  à été  fait,  en  conséquence  la 
goélette  le  Mïsletoe  a été  dépêchée 
Mardi  dernier  avec  la  relation  de 
toute  l’affaire. 

Nous  attendons  maintenant  avec 
bien  de  l’anxiété  le  résultat  de  tout 
ceci,  ayant  la  riviere  complètement 
bloquée  par  une  corvette  et  trois  ou 
quatre  petits  bàtimens  armés  qui  sont 
mouillés  maintenant  au  milieu  des 
navires  britanniques.  Ce  qui  rend 
ce  blocus  encore  plus  provoquant, 
c’est  de  voir  qu’il  est  virtuellement 
maintenu  et  mis  en  force  par  le  eapi- 
tain  Elliot  ; car  la  force  qui  est  ve- 
nue de  Montevideo  pour  l’effectuer, 
est  si  misérable,  et  si  complètement 
incapable  de  le  maintenir,  si  les  na- 
vires marchands  anglais  voulaient 
y résister,  qu’en  moins  d’une  demie 
heure,  ils  mettraient  pour  jamais  ces 
hâbleurs  hors  d’état  de  le  continuer, 


et  de  l’entreprendre  une  seconde  fois. 
Lorsqu’on  sut  ici  le  parti  que  le  capi- 
taine Elliot  avait  pris,  on  craignit 
beaucoup  que  le  gouvernement  n’eût 
été  excité  par  le  peuple  à quelques 
mesures  violentes  contre  nous  An- 
glais, mais  heureusement  il  parait 
qu’il  a vu  l’affaire  sous  son  véritable 
point  de  vue,  et  qu’il  a agi  d’après 
la  persuasion  qu’il  était  plus  proba- 
ble que  le  capitaine  Elliot  avait  agi 
comme  il  l’avait  fait  en  cette  occa- 
sion par  erreur  de  jugement,  par  de 
fausses  notions  sur  ce  qu’il  avait  à 
faire,  et  par  opiniâtreté  à persister 
dans  sa  première  opinion,  qu’en  ver- 
tu d’aucune  intrigue  sourde  dont  no- 
tre gouvernement  est  incapable,  mais 
que  la  conduite  de  cet  officier  auto- 
risait à soupçonner. 

I Les  choses  sont  maintenant  tran- 
quilles, et  nous  attendons  patiem- 
ment le  retour  du  Misletoe.  Nous 
espérons  qu’il  écartera  tous  les  mal- 
heurs qui  nous  menacent,  et  qu’il 
rétablira  entre  nous  et  les  habitans 
de  cette  capitale,  la  confiance  et  la 
cordialité  qui  avaient  subsisté  jus- 
qu’à présent  et  que  ce  malheureux 
événement  a interrompues  jusqu’à 
un  certain  point. 

Nous  faisons  suivre  cette  lettre  de 
quelques  autres  qui  contiennent  des 
détails  intéressans  sur  les  derniers 
momens  du  malheureux  Liniers  et 
sur  l’impression  que  son  meurtre  a 
produite  dans  le  pays. 

Buénos-Ayres , le  12  Septembre. 

Lorsqu’on  a appris  ici  la  fatale 
nouvelle  de  l’exécution  de  Liniers 
et  des  chefs  de  son  parti,  la  tritesse 
qu’elle  a répandue  dans  Buénos- 
Ayres  a été  profonde  et  générale, 
et  tous  les  visages  portaient  l’em- 
preinte de  la  douleur  la  pîussincere. 
Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  ja- 
mais vu  un  chagrin  aussi  universel  ; 
la  mort  d’un  Fox,  d’un  Plttoumême 
d’un  Nelson,  aurait  à peine  pu  pro- 
duire un  semblable  effet  en  Angle- 
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terre.  Depuis  que  j’habite  l’ Améri- 
que Méridionale,  je  n’ai  jamais  en- 
tendu un  seul  individu  parler  mal  de 
Liniers  ; au  contraire,  j’ai  entendu 
faire  le  plus  grand  éloge  de  ses  ver- 
tus privées,  et  il  était  tellement  es- 
timé qu’il  n’avait  point  d’ennemi^ 
avant  le  malheureux  parti  qu’il  a 
pris  dernièrement.  L’exécution  s’est 
faite  à environ  70  lieues  d’ici  : si 
elle  avait  été  différée  jusqu’à  son 
arrivée  en  cette  ville,  elle  n’aurait  pas 
pu  avoir  lieu  sans  les  conséquences 
les  plus  terribles.  Le  Président  lui 
a écrit  plusieurs  fois  en  ami,  pour 
le  prier  de  renoncer  à ses  projets,  et 
de  ne  pas  obliger  la  Junta  à employer 
des  mesures  de  rigueur  ; mais  tout  a 
été  inutile  : on  m’assure  même  que 
le  Président  a conjuré,  à genoux, 
la  Junte  d’épargner  la  vie  de  Li- 
niers. C’est  un  fait  remarquable, 
que  la  Junte  a ordonné  qu’il  n’y  au- 
rait point  d’obseques  publiques  ; elle 
a soupçonné,  sans  doute,  qu’on  se 
proposait  de  rendre  des  honneurs 
funèbres  à Liniers,  et  elle  a pensé 
qu’un  semblable  spectacle  serait  ex- 
trêmement dangereux,  vu  l’état  ac- 
tuel de  l’esprit  public.  Je  regrette 
infiniment  qu’on  ait  eu  recours  à une 
pareille  rigueur,  mais  comme  nous 
ne  connaissons  aucunes  particulari- 
tés, excepté  l’exécution,  il  est  im- 
possible de  former  une  opinion  ex- 
acte sur  la  nécessité  de  cette  mesure. 

Une  autre  lettre  de  Buénos-Ay- 
res,  en  date  du  28  Septembre,  qui 
a été  reçue  par  le  Dispatch,  capi- 
taine Smyth,  contient  les  détails  sui- 
vans — “ Liniers  et  ses  partisans 
n’ont  pas  été  fusillés  dans  la  ville  de 
Buénos-Ayres  ; mais  une  députa- 
tion, avant  à sa  tête  un  membre  de 
la  Junte,  les  a retenus  à une  grande 
distance,  parce  qu’on  n’avait  pas 
cru  pouvoir  avec  sûreté  faire  exécu- 
ter la  sentence  près  de  la  capitale. 
Il  ne  leur  a été  accordé  que  trois 
heures  pour  se  préparer  à la  mort,  et 


immédiatement  après  l’expiration 
de  ce  délai,  la  sentence  a été  mise  à 
exécution. — La  Junte  de  Monte 
Video  a fait  bloquer  le  port  de  Bué- 
nos-Ayres par  toutes  les  force  na- 
vales à sa  disposition  : elles  sont 
disposées  en  demi  lune,  hors  de  la 
portée  du  canon.  Le  capitaine  El- 
liot  avec  le  Porcupine,  s’est  joint  à 
l’escadre  qui  fait  le  blocus,  pour  le 
maintenir  strictement,  En  consé- 
quence, les  marchands  Anglais  ré- 
sidans  à Buénos-Ayres  se  sont  as- 
semblées, et  après  plusieurs  délibé- 
rations, ils  ont  fait  des  remonstran- 
ces à cet  officier  sur  cet  acte,  et  la 
Junte  les  a appuyées.  A la  suite 
d’une  correspondance,  le  capitaine 
Elliot  a consenti  à envoyer  le  Misle- 
toe  à Rio- Janeiro  pour  porter  à son 
chef  toutes  les  représentations  qu’ils 
jugeraient  à propos  de  faire. 

C’est  en  conséquence  de  l’arrivée 
de  cette  corvette  à Rio  Janeiro,  et 
des  dépêches  qu’elle  a apportées  de 
la  part  de  la  Junte  de  Buénos  Ay- 
res  et  des  negocians  Anglais  qui  y 
résident,  que  l’Amiral  De  Courcy 
a fait  voile  subitement  pour  la  riviè- 
re de  la  Plata. 

Extrait  dune  Lettre  de  Rio  Janeiro. 

Liniers  a été  exécuté  sans  aucune 
forme  de  procès,  lui  cinquième,  à 
90  lieues  de  Buénos-Ayres.  Les 
soldats,  qui  furent  chargés  de  le  fu- 
siller le  manquèrent  d’abord,  à cause 
de  l’extreme  agitation  qu’ils  éprou- 
vaient et  de  leur  répugnance  à met- 
tre à mort  un  général  auquel  ils  a- 
vaient  toujours  conservé  estime  et 
attachement.  Liniers  leur  cria  : 
“ Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi,  je  souffre  des  douleurs  atroces, 
approchez  vous  et  ne  me  manquez 
pas  une  seconde  fois.”  Les  chefs 
de  l’insurrection  se  jeterent  alors  sur 
le  malheureux  Liniers  et  lui  tirèrent 
dix  coups  de  pistolet  à bout  portant. 
On  remarqua  même  que  ce  ne  fut 
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que  le  dernier  coup  qui  mit  fin  à son 
existence.  Ainsi  a péri,  victime 
d’une  faction,  un  des  plus  braves  et 
des  plus  loyaux  militaires  que  le  Roi 
d’Espagne  aitjamaiseuàson  service. 

Il  ne  nous  reste  pour  compléter  ce 
triste  historique,  qu’à  donner  la  let- 
tre du  Capitaine  Elliot  à la  Junte  de 
Buenos  Ayres,  et  la  réponse  de  celle- 
ci,  relativement  au  blpcus  de  ce  port. 

A Bord  de  la  Frégate  de  S.  FL  le 

Porcupine  à Buénos- Ayres , le  7 

Septembre  1810. 

“ Tres-Excellens  Seigneurs. — 
Mon  départ  de  Monte  Video  m’a 
empêché  d’avoir  l’honneur  de  répon- 
dre à la  dépêche  de  V.  Ex.  en  date 
du  23  Août. 

“ Les  raisons  qui  y sont  déduites 
pour  me  convaincre  que  je  devrais 
prendre  une  part  active  à la  levée  du 
blocus  de  cette  ville,  n’ont  pas  été 
suffisantes  pour  me  déterminer.  En 
conséquence,  j’ai  cru, devoir  avoir 
personnellement  une  conférence  a- 
vec  le  gouvernement  de  Monte-Vi- 
deo, afin  de  maintenir,  s’il  était  pos- 
sible, la  tranquillité  dans  cette  riviè- 
re, l’nidépendance  du  commerce 
Anglais,  et  la  neutralité  que  j’avais 
résolu  d’observer. 

“ A mon  arrivée  dans  cette  ville, 
le  gouvernement  et  le  commandant 
de  la  marine  m’ont  pressé  de  pren- 
dre une  part  active  au  blocus  de  ce 
port,  et,  dans  le  cas  où  je  n’acqui- 
escerais pas  à cette  demande,  de 
retirer  mes  forces,  et  de  permettre 
à la  marine  Espagnole  de  mettre  le 
blocus  à effet,  le  port  Monte-Video 
restant  ouvert  en  même  tems,  à des 
conditions  favorables,  au  commerce 
Anglais. 

“ Le  gouvernement  de  Monte- 
Video  m’a  donné  pour  raison  du 
. blocus  de  ce  port,  que  V.  Ex.  a- 
vaient  fait  cesser  toute  communica- 
tion avec  cette  ville,  et  ordonné 
qu’aucun  articles  venant  de  Monte- 


video ne  seraient  admis  sans  payer 
ici  la  totalité  du  droit  d’entrée. 

“ Après  plusieurs  conférences  a- 
vec  le  gouvernement  de  Monte-Vi- 
deo, voyant  qu’il  m’était  impossi- 
ble de  le  détourner  de  cette  mesure, 
et  ayant  lieu  de  croire  que  V.  Ex. 
étaient  aussi  déterminées  à ne  pas 
ouvrir  la  communication,  j’ai  cru  de- 
voir, pour  me  conformer  à la  neutrali- 
té que  je  voulais  maintenir,  prendre 
la  détermination  suivante. — -Que  tout 
navire  Anglais  mouillé  dans  ce  port 
ou  dans  celui  de  Montevideo  avant  le 
3 du  courant,  aurait  la  liberté  de 
charger  ou  décharger,  et  d’en  par- 
tir à volonté,  sans  aucun  obsta- 
cle ni  empêchement  ; mais  que  tout 
navire  Anglais  arrivant  dans  cette 
riviere  postérieurement  au  3 courant, 
ou  dans  un  des  dits  ports,  ne  pourrait 
décharger  sans  aller  à Maldonado, 
et  s’y  mettre  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Anglais,  ou  autrement  sor- 
tirait de  la  riviere  de  la  Plata  ; — 
lequel  ordre  doit  être  exécuté  jus- 
qu’à ce  que  j’aie  reçu  des  instructions 
ultérieures  du  commandant  en  chef 
des  vaisseaux  de  S.  M*  B.  à la 
côte  du  Brésil,  ou  jusqu’à  ce  que 
les  différends  entre  les  villes  de 
Monte-Video  et  de  Buénos- Ayres 
aient  été  applanis,  de  maniéré  que 
nuis  n’interrompent  ma  neutralité. 

“ Par  cette  décision,  j’évite  toute 
intervention  politique,  et  comme  la 
suspension  du  commerce  durera  peu, 
et  que  les  inconvéniens  qu’elle  oc- 
casionnera à mes  compatriotes  ne 
seront  pas  d’une  grande  importance, 
je  crois  devoir  m’abstenir  ainsi  de 
prêter  assistance  à aucun  des  deux 
gouvernemens  opposés. 

“ J’ai  donné  des  ordres  pour  que 
le  Misletoe,  commandé  par  le  cap. 
Ramsay,  se  tînt  prêt  à faire  voile; 
et  j’enverrai  immédiatement  un 
compte  de  ma  conduite  à mon  com- 
mandant en  chef  sur  la  côte  du  Bré- 
sil ; j’aurai  une  satisfaction  particu- 
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iiere  à faire  parvenir  par  cette  occa- 
sion les  dépêches  que  vous  jugerez 
à propos  d’envoyer. 

J’ai  l’honneur,  &c. 

(Signé)  W.  Elliot. 

Réponse  de  la  Junte,  du  8 Septembre. 

La  Junte  de  cette  ville  a reçu  vo- 
tre dépêche,  dans  laquelle,  pour  ré- 
sultat final  de  vos  communications 
avec  le  gouvernement  de  Monte  vi- 
deo, vous  reconnaissez  le  blocus  de 
ce  port  ; ordonnant  qu’à  partir  du  3 
de  ce  mois  tous  les  navires  mar- 
chand anglais  suspendront  tout  com- 
merce avec  nous,  et  s’arrêteront  à 
Maldonado,  sans  nous  apporter 
leurs  marchandises  et  sans  exporter 
nos  denrées,  jusqu’à  nouvel  ordre 
de  l’amiral  anglais  commandant  la 
station  du  Brésil,  auquel  vous  com- 
muniquez ce  qui  se  passe.  La  con- 
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AUX  HOLLANDAIS. 

La  proclamation  que  nous  don- 
nons ci-après  n’est  pas  authentique  ; 
nous  l’insérons  cependant,  parce  que 
les  sentimens  qu’elle  renferme  de- 
vraient être  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  et  qu’on  devrait  cher- 
cher à les  inspirer  à celui  de  tous 
les  peuples.  Nous  ne  doutons  pas 
que  là  haine  des  Hollandais  pour 
leur  tyran  ne  soit  aussi  violente  que 
celle  des  Espagnols,  mais  elle  n’a 
pas  les  mêmes  symptômes  et  elle  ne 
produira  pas  la  même  explosion. 
Depuis  long-tems  les  Hollandais 
sont  soumis  à la  France  ; ils  ont  été 
graduellement  privés  de  leur  esprit 
public  et  dépouillés  de  leurs  trésors. 
S’ils  s’insurgent  un  jour,  ce  sera 
lorsqu’ils  se  veront  appuyés  par  une 
autre  puissance  ou  lorsque  le  mo- 
ment de  la  décadence  du  tvran  leur 
indiquera  celui  de  leur  énergie.  On 
ieur  recommande  dans  la  proclama- 
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tradiction  manifeste  qui  se  trouve 
entre  cette  conduite  et  celle  qu’a  ob- 
servé le  ministre  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique résident  au  Brisil,  dans 
ses  dépêches  à la  Junte,  n’offre  au- 
cun moyen  de  concilier  la  sincérité 
de  ses  engagemens  avec  la  loyauté 
des  procédés  que  vous  avez  adoptés. 
La  Junte  ne  peut  pas  donner  son 
consentement  à une  mesure  dont  les 
résultats  peuvent  un  jour  être  désa- 
gréables ; d’autant  qu’étant  vous 
seul  la  cause  de  l’interruption  que  le 
commerce  anglais  va  éprouver,  vous 
devez  être  seul  responsable  à votre 
nation  des  embarras  qui  vont  avoir 
lieu  inévitablement  avant  que  les  re- 
lations de  commerce  puissent  être 
rétablies,  relations  que  la  Junte  s’é- 
tait montré  empressée  de  consolider 
sur  la  base  des  principes  les  plus  li- 
béraux. 


PROCLAMATION 

TO  THE  HOLLANDERS. 

The  proclamation  which  rue  give 
hereafter  is  not  authentic.  We  ïnsert 
it  because  the  sentiments  that  it  con- 
tains  ought  to  be  in  every  maris 
heart , and  they  ought  to  try  to  inspire 
them  in  that  of  every  people.  We  do 
not  doubt  that  the  hatred  the  Hol- 
landers  hâve  for  their  iyrant  is  as  vio- 
lent as  that  of  the  Spaniards,  but  it 
has  not  the  same  symptoms  and  it 
ruill  not  produce  the  same  explosion. 
Longsince  the  Hollanders  aresubject 
to  France , they  hâve  been  gradually 
depr'roed  of  their  public  genius  and 
strippsd  of  their  riches  : If  once  they 
revoit , that  luill  be  rvhen  they  shall 
see  themselves  helped  by  another  pow- 
er , orzvhen  the  moment  of  the  tyrant's 
decay  avili  announce  that  of  their 
energy.  They  recommend  them  in 
the  following  Proclamation , to  stab 
him  rvhen  hervill  be  amongst  them. 
Though  every  one  zvho  has  a sensible 
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tion  qui  suit  de  le  frapper  lorqu’il 
sera  au  milieu  d’eux.  Quoique  tout 
ce  qui  a un  cœur  sensible  et  loyal 
doive  désirer  que  ce  monstre  dispa- 
raisse bientôt  de  la  terre  qu’il  souille 
de  saprésence  et  qu’il  désole  par  ses 
crimes,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit 
destiné  à périr  par  une  main  obscure. 
La  Providence  doit  un  «temple  aux 
tyrans  futurs  que  celui-ci  a surpassés 
en  audace,  en  perfidie,  en  férocité  ; 
il  faut  que  sa  chute  retentisse  encore 
dans  les  siècles  à venir  et  ce  n’est  pas 
un  coup  de  poignard  qui  doit  l’opé- 
rer avec  cet  éclat.  D’ailleurs  Bona- 
parte qui  est  né  despote,  a recours 
aux  artifices  profonds  et  aux  précau- 
tions extraordinaire^  au  moyen  des- 
quels les  despotes  préservent  leur  vie, 
et  il  est  plus  facile  de  l’attaquer  en 
face  que  de  le  frapper  en  secret. 

“ Hollandais, — Souvenez-vous  de 
vos  ancêtres  ; déployez  toute  votre 
énergie,  à l’appui  des  principes  pour 
lesquels  ils  combattirent,  et  des  droits 
qu’ils  vous  ont  légués.  Votre  tyran 
vous  rappelle  le  souvenir  de  Tromp 
et  de  Ruyter.  Que  les  noms  et  la 
mémoire  de  ces  héros  vous  inspirent 
autant  de  zele  qu’ils  en  ont  eu  pour, 
le  maintien  de  l’honneur  et  la  liberté 
de  votre  patrie  ! Se  seraient-ils  cour- 
bés devant  urt  tyran  étranger  ? Au- 
raient-ils abandonné  les  principes 
des  vrais  républicains  ? Souvenez- 
vous  donc  aussi  des  Nassau  et  des 
De  Witt  ? Avec  quelle  horreur  les 
vénérables  ombres  de  ces  augustes 
personnages,  si  elles  s’intéressent  à 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  ne  doi- 
vent-elles pas  voir  l’état  d’abjection 
où  est  leur  pays,  aujourd’hui  la  risée 
et  la  victime  d’un  barbare,  qui  foule 
aux  pieds  tout  ce  qu’il  y a de  sacré 
parmiles  hommes!  On  annonce  que 
votre  oppresseur  est  sur  le  point  de 
visiter  votre  pays,  pour  se  .repaître 
de  la  vue  d’un  peuple  qu’il  a asservi, 
et  d’une  terre  qu’ii  a vouée  au  dés- 
honneur et  à la  ruine.  Ainsi  votre 


and  honest  heart  ought  to  wish  this 
monster  ivouldsoon  disappearfrom  the 
earth  which  he  pollntes  with  his  pré- 
sence and  tv  hic  h lie  désolâtes  by  his 
crimes , y et  rue  do  not  believethat  he  is 
designed to  perish  by  an  obscure  hand. 
Providence  owes  an  example  to  fu- 
ture tyrants  that  this  one  fias  exceed- 
ed in  audaeïty , in  perfdy  and feroci- 
ty  ; future  centuries  must  resound  his 
downfall  and  it  is  not  a stab  that  ruill 
do  it  ruith  that  noise.  Bonaparte 
ruho  is  born  a despot , lias  recourse  to 
the  profound  artifices  and  to  the  ex- 
traordinary  précautions  by  ruhich 
means  the  des  pots préserves  their  lives 
and  it  is  easier  to  face  him  than  to 
strike  him  secretly. 

“ Hollanders — Remember  your 
ancestors  : exert  ail  your  energies  in 
support  of  those  principles  for  which 
they  contended,  and  the  rights  which 
they  hâve  bequeathed  to  you.  You 
are  by  your  tyrant  reminded  of  Tromp 
and  Ruyter.  Let  the  liâmes  and 
memory  of  those  heroes  inspire  you 
with  equal  zeal  in  asserting  the  dig- 
nity  and  freedom  of  your  country. 
YV  ould  they  hâve  stooped  to  a fo- 
reign  tyrant  ? YVould  they  hâve  re- 
nounced  the  principie  of  true  Re- 
publicans  ? But  you  should  also  re- 
member the  Nassaus  and  De  YVitts. 
With  what  horror  must  the  vénéra- 
ble shades  of  those  august  charac- 
ters,  if  they  are  sensible  of  what  is 
passing  on  earth,  behold  the  degraded 
condition  of  their  country  now  the 
scorn  and  tire  victim  of  a barbarous 
ruffian,  who  tramples  upon  every 
thing  heldsacred  among  mankind  ! It 
is  said  thatyour  oppressor  is  about  to 
visityour  country,  in  ordertoenjoy 
a sight  of  a pcople  whom  he  lias  en- 
slaved  and  the  land  which  he  has 
brought  to  disgrâce  andruin. — Your 
tyrant  tlien  will  be  in  your  power, 
and  by  thebold  effort  of  national 
energy,  you  mav  release  yourselves 
and  the  suffering  world  irom  the 
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Tyran  sera  en  votre  pouvoir,  et  par 
un  acte  hardi  d’energie  nationale, 
vous  pouvez  délivrer  et  vous-mêmes 
et  l’univers  souffrant  du  monstre  qui 
a abusé  du  pouvoir  plus  qu’aucun 
autre  despote  dont  l’histoire  fasse 
mention.  A la  vérité,  il  a envoyé 
une  armée  formidable  dans  votre 
pays,  pour  confirmer  votre  escla- 
vage, et  prévenir  toute  résistance. 
Mais  cette  armée,  quelque  formida- 
ble qu’elle  soit,  succomberait  sous 
l’effort  énergique  de  toute  une  na- 
tion : d’ailleurs,  cette  année  ne  peut 
pas  être  aussi  sensible  à toutes  les  o- 
bhgations  humaines,  que  le  tyran  qui 
la  dirige.  Elle  sait  combien  il  pro- 
digue de  sang  humain,  elle  sait  qu’- 
un nombre  immense  de  ses  compa- 
triotes ont  été  envoyés  à une  mort 
certaine  en  espagne,  et  qu’il  faudra 
qu’il  en  périsse  encore  autant,  vic- 
times de  son  ambition,  avant  qu’il 
puisse  réussir  à la  soumettre,  si  mê- 
me il  réussisait  enfin  dans  son  ini- 
que et  outrageuse  attaque  stir  son 
indépendance.  Faites  un  appel  à 
l’armée  qui  a été  envoyée  your  river 
vos  fers.  Rappelez  à son  souvenir 
son  légitime  Souverain,  qui  est  au- 
jourd’hui fugitif  et  dépendant  de  la 
générosité  d’un  autre  Etat.  Faites- 
lui  sentir  la  honte  éternelle  dont  elle 
se  couvrira,  si  elle  continue  de  com- 
battre uniquement  pour  satisfaire  la 
cruelle  ambition  d’un  brigand,  qui 
est  l’ennemi  du  genre  humain.  Tou- 
te habituée  qu’elle  est  à la  spolia- 
tion et  au  massacre,  elle  ne  peut  pas 
être  aussi  étrangère  à tout  senti- 
ment de  justice  et  d’humanité  que  le 
tyran  qui  lui  commande  ces  actes  de 
désolation,  par  l’impulsion  d’une  am- 
bition sans  frein,  et  d’une  férocité 
sans  relâche.  Quoique  les  vils  sa- 
tellites d’un  Tyran,  iis  sont  hommes 
pourtant,  et  peuvent  encore  sentir 
ce  qui  est  dû  à une  nation  paisible 
et  indépendante. 

“ Le  Tyran  a montré,  par  ses 
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[monster,  who  lias  abused  power 
more  than  any  despot  that  history 
i lias  recorded.  It  is  true  that  hc  has 
I a powerful  army  in  your  countrv,  in 
! order  to  confirai  your  bondage,  and 
| prevent  ail  résistance.  But  power- 
i fui  as  that  army  is,  it  would  sink 
before  the  energy  of  a whole  nation- 
al exertion  : besides  that  army  can- 
notbe  insensible  to  ail  human  obliga- 
tions as  the  tyrant  that  directs  them. 
They  know  how  lavish  he  is  of  hu- 
man blood,  and  how  many  of  their 
countrymen  he  has  sent  to  inévita- 
ble destruction  in  Spain,  and  that  as 
j many  more  must  fall  victims  to  his 
! ambition  before  he  can  succeed  in 
| subduing  it,  even  if  his  wicked  and 
1 outrageous  attack  upon  its  indepen- 
! dence  should  at  last  be  triumphant. 
Appeal  to  the  army  who  hâve 
been  sent  to  rive  your  chains.  Re- 
mind  them  of  their  efforts  in  pursuit 
of  what  they  deemed  liberty.  Re- 
; mind  them  of  their  lawful  monarch, 
! who  is  now  a fugitive  and  a depen- 
■ dent  on  the  generosity  of  another 
j State.  Endeavour  to  impress  them 
j with  a sense  of  the  disgrâce  which 
they  will  eternally  entail  themselves 
if  they  continue  to  fight  merely  to 
gratify  the  cruel  ambition  of  a wretch 
who  is  the  enemy  to  human  nature. 
Inured  as  they  are  to  spoilation  and 
to  slaughter,  they  cannot  be  so  ut- 
terlycallous  to  every  sense  of  justice 
and  every  feeling  of  humanity,  as 
the  tyrant  who  drives  them  to  acts 
of  désolation,  from  the  impulse  of 
the  most  savage  ambition  and  un- 
relenting  ferocity.  Though  the  de- 
graded  soldiers  of  a tyrant,  they  still 
are  men  and  mav  be  roused  into  a 
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conviction  of  what  is  due  to  an  un- 
offending  and  independent  nation! 

w The  tyrant  has  shewn  by  his 
treatment  of  his  brother,  whom  he 
forced  in  violation  of  ail  your  here- 
ditary  principles  as  repubhcans,  to 
acknowledge  as  your  king,  how  lit- 
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procédés  envers  son  frere,  qu’ils 
vous  avait  forcés,  au  mépris  de  tous 
vos  principes  héréditaires  comme 
républicains,  de  le  reconnaître  com- 
me votre  Roi,  parce  quTil  paraissait 
disposé  à vous  gouverner  avec  dou- 
ceur, et  à consulter  les  intérêts  de 
votre  pays.  Cette  bonté,  et  ses  soins 
pour  votre  bien  être  étaient  des 
crimes  .inexpiables  aux  yeux  de  ce 
frere  dénaturé,  et  Louis  a été  forcé 
de  quitter  un  trône  sur  lequel  il  avait 
été  contraint  de.  monter,  et  qui  n’a 
été  pour  ..lui  qu’un  siège  couvert 
d’épines,  tant  qu’il  l’a  occupé.  Vous 
pouvez  juger  par-là  du  déplorable 
sort  qui  vous  est  destiné,  si  vous 
vous  soumettez  paisiblement  au  Ty- 
ran Il  appesantira  sur  vous  une 
vengeance  dix  foix  plus  cruelle,  et 
à l’avenir  vous  gémirez,  en  vain  dans 
les  tourmens  de  la  misere  et  du  dé- 
sespoir. Rappelez-vous  vos  anciens 
triomphes,  et  que  ce  glorieux  sou- 
venir vous  porte  à rivaliser  en  vertu 
et  en  valeur  avec  vos  ancêtres  qui 
vous  ont  délivré  d’une  oppression 
étrangère,  et  ont  assuré  votre 
indépendance  nationale.  Soyez  cer- 
tains que  le  Tyran  tremble  sur 
son  trône,  et  qu’un  glorieux  effort 
de  votre  part,  le  ferait  tomber  de 
l’éminence  où  une  turpitude  inouïe 
l’a  placé.  Il  voit,  par  la  ciésertion 
de  ses  soldats  en  Espagne,  com- 
bien la  cause  qu’ils  soutiennent 
leur  est  odieuse  ; et  soyez  assurés 
que  cette  cause  n’est  chere  qu’à 
ses  généraux,  qui  savent  que  leur 
sûreté  dépend  de  la  durée  de  son 
pouvoir,  et  que  sa  chute  serait 
un  présage  certain  de  la  leur.  Ces 
généraux  mêmes  détestent  leur 
Tyran  ; ils  seraient  très-contens  de 
conserver  leurs  grades  et  acquisi- 
tions, et  se  réjouiraient  de  la  des- 
truction d’un  maure  si  dur  et  si  ou- 
trageant, s’ils  croyaient  pouvoir  é- 
chapper  au  naufrage  de  sa  fortune. 

“ Hollandais, — La  terrible  crise 


tle  mercy  you  hâve  reason  to  expect 
at  his  hands.  Yet  you  endured  the 
phantom  ofa  king,  because  he  seem- 
ed  disposed  to  rule  over  you  with 
miidnes  and  to  regard  the  interests 
oi  your  country.  This  mildness, 
and  this  regard  for  your  welfare, 
were  crimes  not  to  be  expiated  in 
the  eyes  of  his  unnatural  brother, 
and  Louis  was  obliged  to  abandon  a 
throne  which  he  was  compelled  to 
adopt,  and  which  was  only  a seat  of 
thorns  to  him  while  he  possesed  it. 
Hence  you  may  infer  what  alament- 
able  fortune  awaits  you  if  you  calmly 
submit  to  the  dominion  of  the  ty- 
rant.  He  will  inflict  ten-fold  ven- 
geance on  you,  and  ypu  will  hereaf- 
ter  in  vain  writhe  in  the  pangs  of 
misery  and  despair.  Recal  to  your 
minds  your  former  triumphs,  and 
let  the  glowing  recollection  impel 
you  to  emulate  the  virtue  and  valor 
of  your  forefathers,  who  rescued 
you  from  your  foreign  oppression, 
and  completed  your  independence  of 
the  people.  Be  assured  that  the  ty- 
rant  trembles  on  his  throne,  and  a 
glorious  exertion  on  your  part  would 
tend  effectually  to  hurl  him  from  the 
eminence  which  he  has  gained  by 
unparalleled  turpitude.  He  sees,  by 
the  désertion  of  his  soldiers  in  Spam* 
how  hateful  to  them  is  the  cause  in 
which  they  are  engaged,  and  be  as- 
sured the  cause  is  only  dear  to  his 
générais,  who  know  that  their  secu- 
rity  dépends  on  the  continuance  of 
his  power,  and  that  his  downfall 
would  be  the  certain  présagé  of  their 
own.  Even  those  générais  heartily 
detest  their  tyrant,  and  would  nrost 
readily  be  content  with  their  présent 
rank  and  acquisitions,  and  rejoice 
in  the  destruction  of  so  oppressive 
and  so  insulting  a master,  if  they  had 
reason  to  believé"  that  they  could 
escape  in  the  wreck  of  his  fortune. 
Hollanders,  the  awful  crisis  of  your 
fate  has  arrived.  If  you  suffer  the 


FRENCH  AND  ENGLISH  JOURNAL. 


77  9 


de  votre  sort  est  arrivée.  Si  vous  lais- 
sez échapper  le  moment  actuel,  sans 
faire  éclatter  courageusementla  ven- 
geance nationale,  vous  serez  perdus  à 
jamais  comme  peuples,  et  vous  ne  se- 
rez plus  dorénavant  que  de  miséra- 
bles victimes  d’une  domination  é- 
trangere.  Que  l’occasion  qui  vous  est 
offerte  est  belle  ! Quel  exemple  vous 
donnerez  aux  nations  asservies  de 
l’Europe  ! Vous  rétablirez  votre  ré- 
putation aux  yeux  de  l’univers  ; vous 
reprendrez  les  droits  qui  vous 
ont  été  enlevés  avec  tant  d’audace  et 
de  barbarie  ; et  vous  transmettrez 
ces  droits  à la  postérité  la  plus  recu- 
lée, qui  se  rappelera  vos  succès  a- 
vec  une  pieuse  reconnaissance,  a- 
vec  vénération  et  avec  envie.  Son- 
gez que  le  descendant  de  la  Maison 
d’Orange,  le  rejeton  d’illustres  an- 
cêtres, jadis  protecteurs  de  votre 
pays,  est  aujourd’hui  errant  loin  de 
sa  patrie  ; et  que  vous  ne  pouvez 
mieux  faire  que  de  le  rappeler  sur 
vos  rivages,  et  l’investir  des  privi- 
lèges don1-  ses  ayeux  ont  joui.  Il 
aura  appris,  à l’école  de  l’adversité, 
les  devoirs  de  sa  place,  et  l’estime 
qui  vous  est  due  ; et  il  aura  de  l’a- 
mour et  de  la.  vénération  pour  un 
peuple  qui  aura  recouvré  ses  pro- 
pres droits,  et  lui  aura  rendu  ceux 
de  sa  famille.  Mais,  quelle  que  pu- 
isse être  votre  détermination  à son 
égard,  n’oubliez  pas  ce  que  vous  vous 
devez  à vous  mêmes.  Les  regards 
de  l’Europe  sont  fixés  sur  vous,  et 
les  autres  Etats  verront  dans  le  re- 
couvrement de  votre  indépendance 
le  rétablissement  de  la  leur. 

“ Hollandais, — N’attendez  pas  un 
instant  ; levez-vous  tous  ensemble  ; 
vous  êtes  nombreux  ; votre  ennemi 
n’est,  par  lui-même,  qu’un  faible 
individu  ; et  tous  les  cœurs  de  l’uni- 
vers sont  contre  lui.  La  renommée 
ou  l’infamie,  la  liberté  ou  l’escla- 
vage, voilà  ce  qui  dépend  de  vous 
dans  cette  crise  terrible.  Si  vous 
vous  leva/;  avec  toute  la  plénitude 


moment  to  pass  without  a bold  as- 
sertion of  national  vengeance,  you 
will  be  lost  as  a people  forever,  and 
must  hereafter  be  the  wretched  vie» 
tims  of  foreign  domination.  How 
glorious  is  the  opportunity  which 
présents  itself  to  you  ? What  an  ex- 
ample will  you  hold  forth  to  the  en- 
slaved  nations  of  Europe  î Ydu  will 
recover  your  character  in  the  eyes  of 
mankind  : you  will  regain  the  rights 
of  which  you  hâve  been  so  wantonly 
and  bgrbarously  deprived  ; and  you 
will  transmit  those  rights  to  your  la- 
test  posterity,  who  will  look  back 
upon  your  success  with  pious  grati- 
tude, with  reverence,  and  with  emu- 
j lation.  Reflect  that  the  descendant 
of  the  House  of  Orange,  of  an  illus- 
trious  line  of  ancestors,  once  the 
i protector  of  your  country,  is  now  a 
j wanderer  from  his  native  land,  nor 
I can  you  do  better  than  invite  him  to 
iyour  shores,  and  invest  him  with 
; the  privilèges  which  his  ancestors 
] enjoyed.  He  will  hâve  learned  the 
! duties  of  the  nation,  and  the  esteem 
| which  is  due  to  you,  in  the  school 
of  adversity,  and  he  will  look  with 
love  and  vénération  on  a people  who 
hâve  recovered  their  rights,  and  in- 
vested  him  with  those  which  his  fa- 
mily  enjoyed.  But  however  you 
may  détermine  respecting  him,  do 
not  forget  what  is  due  to  yourselves. 
The  eyes  of  ail  Europe,  are  upon 
you,  and  other  States  would  nnd  in 
the  recovery  of  your  independence 
the  restoration  of  their  own.  Hol- 
landers  do  not  pause  a moment  ; arise 
as  one  man  ; you  are  many  ; your 
enemy  is  in  himself  but  a weak  indi- 
vidual,  and  the  hearts  of  ail  mankind 
are  against  him.  Renown  or  infa- 
my,  freedom  or  bondage,  dépend 
upon  yourselves  at  this  eventful  cri- 
sis.  If  you  rise  in  the  fullness  of  na- 
tional might,  you  will  be  irresista- 
ble.  Assure  yourselves  that  the  ef- 
forts of  other  countries  will  be  the 
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de  la  force  nationale,  vous  serez  ir- 
résistibles. Comptez  que  les  efforts 
d’autres  pays  suivront  votre  héroï- 
que réhabilitation  dans  vos  droits. 
Le  Tyran  sera  confondu  et  terrassé 
par  la  révolte  générale  du  Continent 
opprimé.  Il  périra  dans  la  lutte  : 
l’humanité  s’en  glorifiera  ; et  l’his- 
toire se  plaira  à raconter  votre  tri- 
omphe, comme  un  terrible  avertisse- 
ment aux  oppresseurs,  et  un  glori- 
rieux  exemple  à l’humanité.” 


Anecdotes  Etrangères. 

Bonaparte  a rendu  un  nouveau 
décret  sur  les  prix  décennaux.  L’é- 
poque de  leur  distribution  est  remi- 
se au  9 Novembre  1811.  Le  nom- 
bre des  prix  est  beaucoup  augmen- 
té ; il  y en  aura  quatre  pour  les 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, un  pour  la  biographie,  un  pour 
une  traduction  en  vers,  deux  pour 
la  peinture,  deux  pour  la  sculpture, 
un  pour  l’art  typographique.  Le 
jury  motivera  sesjugemens  sur  les 
ouvrages  soumis  au  concours,  et  en 
indiquera  les  défauts.  Le  rapport 
sera  discuté  devant  les  quatre  clas- 
ses de  l’Institut.  Il  sera  imprimé  a- 
vec  les  observations  des  classes  ; en- 
suite Napoléon  prononcera. 

La  première  tragédie  qui  sera  re- 
présentée au  Théatre-Français  est 
intitulée  Philopémen.  On  doit  aus- 
si v jouer  incessamment  une  comé- 
die entrois  actes,  intitulée  le  Pri- 
sonnier en  Voyage.  On  répété  au 
théâtre  de  l’Odeon  une  comédie 
nouvelle  en  cinq  actes  et  en  prose, 
intitulée  V Alcade  : elle  est  attribuée 
à l’an  des  premiers  auteurs  comi- 
ques de  Paris. 

L’Empereur  François,  II.  le  % 
dernier  assista  au  spectacle,  où 
d .ce  du  Lobkowitz,  l’un  des  di 


resuit  of  your  heroic  vindication  of 
your  rights.  The  Tyrant  will  be 
confused  and  distracted  by  a general 
revoit  of  the  enslaved  Continent. 
He  will  fall  in  the  struggle  ; man- 
kind  will  exult  in  the  event,  and  his- 
tory  will  proudly  record  your  tri- 
umph  as  a dreadful  warning  to  op- 
pression, and  a glorious  example  for 
mankind.” 


recteurs,  lui  a présenté  une  piece  de 
vers,  dans  laquelle  on  remarque  la 
phrase  suivante:  “ Eloignez  de 
nous  la  trahison  et  le  faux  mérite.” 

Un  journal  de  la  Suisse  rapporte 
que  le  canton  de  Lucerne  rappelé 
tous  les  individus  qui  sont  au  service 
des  insurgés  espagnols,  sous  peine 
de  perdre  leur  droit  de  citoyen  et 
de  confiscation  de  leurs  biens  en  cas 
de  désobéissance. 

Le  Pape  réside  toujours  à Savone. 
M.  Fontana,  supérieur  d’un  ordre 
religieux  à Rome,  est  parti  de  Paris 
pour  se  rendre  près  de  Sa  Sainteté. 

Il  se  confirme  que  le  corps  législa- 
tif de  Bonaparte  sera  présidé  à l’a- 
venir par  un  grand-dignitaire  de  la 
couronne.  On  croit  que  ce  sera  Tal- 
leyrand  ou  Cambacérès. 

Plusieurs  villes  de  France  ayant 
demandé  si  elles  pouvaient  être  au- 
torisées à rétablir  leurs  anciennes  ar- 
moiries. Une  délibération  du  con- 
seil du  sceau  des  titres  a ainsi  résolu 
la  question. 

1°  Les  conseils  municipaux  peu- 
vent présenter  des  projets  d’armoi- 
ries, et  y reproduire  une  portion  de 
l’ancien  blason  des  villes. 

2°m  Les  pièces  d’armoiries  qui, 
comme  l’aigle  et  les  abeilles,  appar- 
tiennent aux  armes  et  aux  enseignes 
de  l’empire,  et  ne  peuvent  être  con- 
cédées que  du  propre  mouvement 
de  l’Empereur,  ne  doivent  pas  entrer 
dans  la  composition  des  projets  d’ar- 
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moitiés  présentés  par  les  villes. 

3.°  Les  couronnes  qui,  de  leur 
nature,  sont  incommunicables,  com- 
me souveraineté  dont  elles  sont  l’em- 
blême,  doivent  également  être  ex- 
clues, ainsi  que  les  pièces  qui  en- 
traient autrefois  dans  les  armoiries 
de  l’ancienne  dynastie  française  ou 
qui  pourraient  rappeler  la  sujétion 
récente  à une  domination  étrangère 
de  quelques  départemens  nouvelle- 
ment réunis. 

Le  maire  de  Bayonne  vient  de  pu- 
blier une  proclamation,  par  laquelle 
il  annonce  un  nombreux  passage  de 
troupes  qui  se  rendent  en  Espagne. 
Déj  à 20  à 25,000  hommes  sont  an- 
noncés comme  devant  passer  du  1er 
au  15  Décembre.  Les  habitans  sont 
invités  à recevoir  les  militaires  avec 
autant  de  zele  que  par  le  passé.  Il  n’est 
ici  personne,  disent  les  journaux 
du  tyran,  qui  ne  remplisse  cette  tâ- 
che avec  plaisir.  Il  nous  tarde  que  nos 
phalanges  mettent  un  terme  à l’anar- 
chie qui  désole  nos  voisins  les  Es- 
pagnols. 

Le  duché  de  Varsovie  réuni  à la 
nouvelle  Gallicie  et  au  cercle  de  Za 
mose,  contient  actuellement,  y com- 
pris les  alentours  de  Cracovie,  plus 
de  quatre  millions  d’âmes  et  sur- 
passe en  population  les  royaumes 
de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de 
Saxe,  de  Westphalie  et  le  grand- 
duché  de  Berg.  La  Bavière  ne  comp- 
te que  trois  millions  248,009  habi- 
tans, le  Wurtemberg  un  million 
181,440,  la  Saxe  près  de  deux  mil- 
lions, la  Westphalie  deux  millions 
et  le  duché  de  Berg  un  million. 

On  sait  que  la  cour  de  Vienne,  a- 
vait  avancé  trois  millions  de  florins, 
et  billets  de  banque,  à des  maisons 
de  commerce  de  Trieste,  pour  les 
tirer  de  l’embarras  où  les  avaient 
mises  les  malheureuses  spéculations 
en  marchandises  coloniales.  On  igno- 
re encore  ce  qui  a été  décidé  dans 


le  traité  de  paix,  relativement  à cette 
somme.  Le  grand  crédit  dont  plu- 
sieurs maisons  de  Trieste  avaient 
joui  jusqu’à  ce  jour,  auprès  des  ban- 
quiers de  cette  ville,  commence  na- 
î turellement  à baisser  depuis  les  der- 
niers événemens.  Les  intérêts  de 
l’emprunt  fait  par  l’Autriche  à Franc- 
fort, recommencent  à avoir  cours  : 
mais  le  paiement  s’en  fait  d’après  le 
cours  ordinaire  de  la  place  de 
Viènne. 

D’après  des  lettres  authentiques 
de  Sarajewo,  les  Grecs  avaient  or- 
ganisé une  conspiration  que  lapusil-  • 
lanimité  et  lé  manque  de  munitions 
ont  fait  échouer.  En  conséquence, 
un  grand  nombre  de  grecs  ont  été 
arrêtés,  et  transportés  dans  les  for- 
teresses de  Banjaluka,  Berbier,  Du- 
biza,  Novi  et  Kosaraz  où  ils  sont 
jugés  et  exécutés.  Jovan  Janschicb, 
chef  de  la  conspiration,  a été  la  pre- 
mière victime.  Plusieurs  de  ces 
malheureux  ont  été  empalés  vivans 
et  exposés  sur  les  remparts.  Sur 
l’ordre  du  Pacha  de  Travnik,  on 
établit  par  mesure  de  précaution  un 
camp  à Maschich. 

Des  lettres  postérieures  annoncent 
que  les  arrestations  et  les  exécutions 
continuent.  Le  commandant  de  Ber- 
bier se  distingue  par  sa  cruauté.  Il 
résulte  des  aveux  des  coupables  que 
quelques  membres  du  clergé  sont 
entrés  dans  la  conspiration,  et  ont 
craint  que  tout  ce  corps  n’en  soit  vic- 
time. Le  pacha  de  Travnik  a fait 
donner  par  le  Beglerbeyde  Banjalu- 
ka, aux  capitaines  Mustaphà  et  Ba- 
cho,  l’ordre  d’aller  avec  leurs  corps 
renforcer  l’armée  qui  se  trouve  sur 
la  Drina. 

On  disait  à St.  Pétersbourg  que 
le  Cabinet  des  Tuilleries  avait  de- 
mandé la  Findlande  à' l’Empereur, 
afin  de  l’annexer  au  territoire  sué- 
dois, mais  on  ajoutait  que  l’Empe- 
reur Alexandre  était  absolument 
décidé  à s’y  refusçr. 
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NECROLOGIE 

Mort  de  M.'le  Duc  de  Queensberry. 

Dimanche  23  Décembre  1810  est 
mort  dans  sa  maison  de  Piccadil- 
ly,  près  de  Hyde  Park,  M.  le  Duc 
de  Queensberry,  à l’âge  de  8G  ans. 
N ous  copions  des  papiers  anglais  les 
notices  suivantes  sur  la  vie  de  ce  Sei- 
gneur si  célébré  dans  les  fastes  de  la 
galanterie,  des  courses,  et  de  toutes 
les  especes  d’amusemens  publics, 
d’abord  sous  le  nom  du  comte  de 
Marsh,  puis  sous  celui  du  Duc  de 
Queensberry. 

“ Ce  Seigneur  a été  plus  géné- 
ralement connu,  et  pendant  un  es- 
pace de  tems  beaucoup  plus  long 
qu’aucun  de  ses  contemporains  ; et 
quoiqu’il  n’ait  pas  déployé  les  ta- 
Iens  qui  attirent  naturellement  l’at- 
tention des  hommes,  il  n’a  jamais 
cessé,  depuis  son  entrée  dans  Te 
inonde  jusqu’au  moment  où  il  en  est 
sorti,  d’être  un  objet  de  notoriété. 
Il  n’y  a pas  eu  cUinterregne  dans  le 
cours  public  de  son  existence. 

“ Sa  première  distinction  fut  d’être 
à la  tète  des  amateurs  des  courses 
de  chevaux.  Les  connaissances  qu’il 
possédait  soit  dans  la  théorie  soit 
dans  la  pratique  de  ces  amusemens, 
étaient  égales,  pour  ne  pas  dire  su- 
périeures, à celles  des  plus  habiles 
adeptes  de  Newmarket.  C’était  lui 
m ême  qui  courait  dans  ses  principales 
courses,  et  dans  cette  branche  d’é- 
quitation, il  rivalisait  avec  les  meil- 
leurs Jockeys.  Son  fameux  pari  a- 
vec  le  Duc  d’Hamilton,  pere  du  der- 
nier Seigneur  de  ce  titre,  et  la  course 
de  la  machine  qui  portait  son  nom, 
sont  des  choses  si  renommées  dans 
les  annales  de  Newmarket,  quelles 
n’y  sont  pas  encore  oubliées. 

“ Il  mêlait  pourtant  à ses  travaux 
des  courses,  les  maniérés  élégantes 
de  l’homme  du  monde,  et  il  fut  re 


gardé,  pendant  long-tems,  comme 
l’homme  qui  faisait  la  plus  grande 
figure  dans  les  circles  les  pins  bril- 
lans  delà  haute  société.  Ses  habits, 
ses  équipages,  ses  maniérés  don- 
naient le  ton  et  servaient  de  modèle 
à tous  ceux  qui  voulaient  préten- 
dre à la  supériorité  en  apparence  ex- 
térieure. 

“ Lorsqu’il  eût  renoncé  aux  plai- 
sirs des  courses,  et  qu’il  eût  succédé 
aux  titres  et  aux  biens  de  la  maison 
de  Queensberry,  sa  vie  ne  fut  plus 
gueres  distinguée  que  par  ses  jouis- 
sances, et  il  ne  se  refuse  rien  dans 
ce  genre  aussi  long-tems  que  ses 
sens  et  ses  facultés  lui  permirent  de 
recevoir  quelque  plaisir  et  quelque 
sensation.  Sa  résidence  constante, 
île  théâtre  de  ses  plaisirs,  fut  pres- 
que toujours  Londres  ou  ses  envi- 
rons. Il  visita  rarement  l’Ecosse, 
sa  patrie.  Il  loua  toujours  et  n’habi- 
ta jamais  son  château  d’Amesbury 
dans  le  Wiltshire,  ouvrage  d’Inigo 
Jones,  et  résidence  classique  à une 
autre  époque.  Ses  principaux  plai- 
sirs ruraux  consistèrent  pendant 
long-tems  dans  sa  charmante  habi- 
|tation  de  Richmond,  qu’il  avait  fait 
arranger  avec  la  clerniere  élégance. 
Il  y passait  ordinairement  la  belle 
saison,  y vivant  de  la  maniéré  la 
plus  splendide,  jusqu’au  moment  où 
la  folie  des  habitans  le  détermina  à 
quitter  un  lieu  où  il  se  regardait 
comme  ayant  été  grossièrement  in- 
sulté par  des  gens  dont  il  avait,  de 
différentes'  maniérés,  été  le  bienfai- 
teur. On  lui  avait  intenté  un  pro- 
cès en  justice  pour  réclamer  quel- 
ques toises  de  terrain  appartenant  à 
la  ville,  qu’il  avait  compris  dans 
son  enclos,  sans  penser  qu’il  enva- 
hissait le  moins  du  monde  les  droits 
de  la  paroisse.  Il  ne  pardonna  ja- 
mais cet  affront  aux  habitans  de 
Richmond. 

“ Dans  ces  derniers  tems,  il  vé- 
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eut  constamment  dans  sa  maison  de 
Piccadilly,  où  l'on  pouvait  le  voir 
à la  fenêtre  à quelque  heure  de  la 
journée  que  ce  fût.  Sa  figure  était 
devenue  familière  à tous  ceux  qui 
étaient  dans  l’habitude  de  passer  et 
de  repasser  par  cette  rue,  la  plus  ani- 
mée et  la  plus  vivante  de  toute  les 
avenues  de  la  métropole. 

“ Il  fut  nommé  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi,  lors- 
que S.  M.  monta  sur  le  trône;  mais 
en  Conséquence  du  parti  qu’il  suivit 
lors  de  la  question  de  la  régence  en 
1789,  on  ne  trouve  plus  son  nom  sur 
la  liste  de  la  maison  du  Roi,  après 
cette  époque.  Il  fut  décoré  du  ru- 
band  verd  en  1 761 , et  lors  de  sa  mort 
il  se  trouvait  le  doyen  des  chevaliers 
de  l’ordre  du  Chardon.  Il  n’avait 
jamais  été  marié.  Dans  sa  jeunesse, 
il  fit  des  propositions  de  mariage  à 
Miss  Pelham,  fille  de  M.  Pelham, 
alors  secrétaire  d’état  et  niece  du 
Duc  de  Newcastle,  alors  premier 
lord  du  trésor  ; mais  soit  que  sa  for- 
tune ne  fût  pas  jugée  suffisante,  ou 
que  ses  habitudes  ne  fussent  pas  ap- 
prouvées par  la  famille,  ses  propo- 
sitions furent  rejetées.  Cette  cir- 
constance fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  tems  parmi  la  haute  société.  Sa 
prétendue  est  morte  fille,  il  y a quel- 
ques années. 

“ Le  Duc  de  Queensberry  était, 
depuis  quelques  années,  un  sujet 
continuel  de  conversation.  On  ré- 
pandait sur  lui  des  anecdotes  sans  fin, 
dont  plusieurs  étaient  fausses,  et  la 
plupart  des  autres  grossièrement  ex- 
agérées. Le  fait  est  que  personne 
n’a  plus  cherché  àjouirdela  vie  que 
lui.  Il  s’est  étudié  jusqu’au  dernier 
moment  à tirer  tout  le  parti  possible 
du  peu  de  facultés  qui  lui  restaient. 
Il  vécut  long-tems,  secundum  artum, 
et  il  doit  la  prolongation  étonnante  de 
cette  existence  d’épicurien,  aux  soins 
et  aux  attentions  extraordinaires  des 


hommes  de  l’art  qui  ne  le  perdaient 
pas  de  vue,  et  qui  ranimaient  sa  ca- 
ducité autant  par  leur  gaité  et  leur 
convivialité  que  par  leurs  conseils  ; 
enfin,  pour  nous  exprimer  d’une 
maniéré  digne  du  sujet,  c’était  des 
bons  enfans  qui  faisaient  vivre  le 
bonhomme. 

“ Le  caractère  prédominant  de 
cet  heureux  vieillard  était  l’insou- 
ciance, et  surtout  de  faire  tout  ce 
qu’il  voulait,  sans  s’embarrasser  si 
on  le  trouvait  bon  ou  mauvais.  Sa 

" fortune  était  énorme,  et  elle  gros- 
sissait tous  les  ans  en  accumulant 
intérêts  et  capitaux.  C’était  dans 
son  intérieur  le  meilleur  homme  du 
monde,  sa  bourse  était  toujours  ou- 
verte aux  malheureux,  et  aux  talens 
sans  protecteurs.  On  était  sûr  devoir 
son  nom  sur  la  liste  des  souscrip- 
teurs à toutes  les  mesures  qui  ten- 
daient à soutenir  l’honneur  national 
et  à réccmpenscr  les  braves  défen- 
seurs de  la  patrie.  On  se  rappelle 
encore  les  sommes  considérables 
pour  lesquelles  il  souscrivit  à l’em- 
prunt, dit  loyaltij  loan , ainsi  qu’au 
fonds  patriotique  de  la  société  du 
Caflé  de  Lloyds,  pour  le  soutien  des, 
veuves  blessés  pendant  la  guerre. 

“ On  a remarqué  que  le  Duc  de 
Queensberry  était  le  plus  riche  Sei- 
gneur de  l’Europe  en  argent  comp- 
tant. On  croit  pouvoir  assurer,  sans 
crainte  d’êtredé  menti,  qu’il  n’y  avait 
nulle  part,  ni  en  Autriche,  ni  en  Rus-, 
sie,  ni  en  Espagne,  ni  même  parmi 
les  parvenus  de  la  nouvelle  France, 
Napoléon  excepté,  un  homme  qui, 
comme  le  Duc  de  Queensberry,  eût 
pu  donner  à toutes  les  heures  du  jour 
un  mandat  à vue  sur  son  banquier  de 
25  millions  tournois,  ainsi  qu’il  pro- 
posa une  fois  de  le  faire,  en  causant 
avec  le  feu  Duc  de  Bedford.” 

Le  testament  d’un  vieux  céliba- 
taire aussi  riche  en  argent  comp- 
tant, a dû  nuturellemant  exciter  une 
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grande  curiosité,  d’autant  plus  que 
l’on  avait  annoncé  que  ses  dernières 
volontés  surprendraient  beaucoup  de 
monde.  Nous  donnons  la  liste  sui- 
vante de  divers  legs,  sans  garantir 
pourtant  son  authenticité,  mais  c’est 
celle  qui  a circulé.  Elle  a d’abord  été 
insérée  dans  le  Day , d’où  elle  a été 
copiée  dans  les  autres  papiers.  Nous 
y joignons  la  petite  préface  qui  lui 
sert  d’introduction. 

Le  testament  du  Duc  de  Queens- 
berry  a été  ouvert  et  Iule  lendemain 
de  la  mort  de  sa  Grâce,  en  présence 
de  ses  nobles  parent.  Il  avait  pré- 
vu, les  approches  de  sa  fin,  et  il  avait 
avoué  qu’il  s’apercevait  qu’il  s’étei- 
gnait, ou  comme  il  le  disait  lui-mê- 
me, qu’il  n’y  avait  plus  d’huile  dans 
la  lampe.  Il  fit  venir  auprès  de 
lui  quelques  jours  avant  sa  mort 
plusieurs  de  ses  parens  et  de  ses  a- 
mis,  auxquels  il  fit  part  qu’il  était 
convaincu  qu’il  finissait,  et  il  prit 
congé  d’eux  sans  émotion.  Il  y a- 
vait  un  an  qu’il  était  confiné  dans  sa 
chambre,  et  qu’il  n’allait  plus  que  de 
la  fenêtre  de  son  sallon  à la  chambre, 
à côté.  Sa  dissolution  a été  gra- 
duelle et  exempte  de  toute  douleur. 
Il  a expiré  en  tournant  la  tête  et  sans 
agonie  apparente.  Malgré  toutes 
les  histoires  bisarres  que  l’on  a faites 
sur  son  compte,  et  sur  ses  goûts  et 
habitudes  extraordinaires,  nous  con- 
naissons de  lui  des  traits  si  précieux 
de  munificence,  de  générosité  et  de 
libéralité,  que  quand  bien  même 
toute  fô  biographie  fabuleuse  dont 
la  langue  de  la  médisance  a amusé  le 
monde,  serait  vraie,  elle  s’éclipse- 
rait devant  tout  le  bien  qu’il  a fait. 
La  disposition  de  son  immense  for- 
tune, disséminée  d’une  maniéré  si 
noble,  si  juste  et  si  convenable,  prou- 
ve incontestablement  la  bonté  de  son 
caractère.  Dès  qu’il  nous  sera  per- 
mis de  divulguer  tous  les  détails  qui 


nous  ont  été  communiqués  sur  ses 
legs,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de 
les  communiquer  à nos  lecteurs. 
Voici  ceux  qui  paraissent  jusqu’ici 
les  plus  connus  et  les  plus  authenti- 
ques, et  qui  ne  different  pas  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  encore  publier 
sans  manquer  à la  confiance  qu’on  a 
reposée  en  nous  : 

A M.  Douglas,  son  parent,  £. 

qui  vivait  chez  lui  150,000 

A Lord  et  Lady.Yarmouth, 
et  après  eux  à leurs  en- 
fans  males  150,000 

A Lord  Yarmouth  les  mai- 
sons que  sa  Grâce  occu- 
pait dans  Picadilly,  et  sa 
maison  de  campagne  à 
Richmond,  avec  tous  les 
meubles,  argenterie,  ta- 
bleaux, vins,  bibliothèque, 


etc.  le  tout  estimé  60,000 

Au  Lord  Douglas  100,000 

Aux  trois  grands  hôpitaux 
de  Londres,  dits  Lock 
hospital,  St.  George  et 
Middlesex  60,000 

Au  colonel  Thomas  20,000 

Au  caissier  de  M.  Coutts  son 

banquier,  l’intérêt  de  12.000 

A la  comtesse  Dunmore  10,000 

A lady  Hamilton,  1000/.  et 

l’intérêt  de  10,000/.  1 1,000 

Au  général  Crawfr  i l’inté- 
rêt de  10,000/.  10,000 

Au  général  Charles  Craw- 

ford  10,000 

Au  général  Fitzpatrick  l’in- 
térêt de  10,000 

A lady  Ann  Hamilton  10,000 

A la  Duchesse  de  Somerset  10,000 

A lady  William  Gordon  10,000 

A Sir  James  Montgommery  10,000 
Au  général  Piéton*  5,000 


* U avait  proposé,  il  y a sept  ans,  à ce  brave 
général,  cruellement  poursuivi  pour  avoir  exé- 
cuté les  lois  existantes  dans  l’ile  de  la  Trinité 
qu’il  gouvernait,  de  payer  tous  les  fraix  que 
lui  occasionnerait  cette  procédure.  Le  général 
refusa..  C’était  de  là  qu’était  venue  la  connais- 
sance. 
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A M,  j âmes,  de  Piccadilly  5,000 
Au  Pere  Elisée,  son  chirur- 
gien 5,000 

A,  Qubois,  son  intendant, 

l’intérét  de  6,000 

A Bureile,  son  chefs  d’of- 
fice, idem  de  4,000 

A Michel,  sou  la- 
quais- idem  de  4,000 

A Radford  son 

groom  idem  de  4,000 

Plus  au  même  tous  ses  che- 
vaux et  voitures  4,000 

A deux  autres  domestiques 

l’intérêt  de  2,000  4,000 

A deux  dames  françaises, 

chacune  5,000  10,000  ! 

I 

£.  695,000 

Non  compris  les  grands  biens  et 
domaines  substitués  de  la  maison 
de  Douglas  en  Écosse,  en  Yorkshire 
et  ailleurs,  estimés  valoir  au  moins 
60  mille  livres  sterling  de  revenu. 

Mort  de  M.  Saint  Ange. 

Ange-François  Fariau  de  Saint- 
Ange,  traducteur  d’Ovide,  profes- 
seur de  littérature  latine  à la  faculté 
des  lettres  de  l’Académie  de  Paris, 
élu  membre  de  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française  de  l’Ins- 
titut, le  4 Juillet  dernier,  est  mort! 
le  8 de  ce  mois,  dans  un  âge  encore  j 
peu  avancé,  à la  suite  de  la  maladie 
cruelle  qui  avait  fait  de  son  exis- 
tence une  longue  agonie.  Une  dé- 
putation de  l’Institut,  un  grand  nom- 
bre de  membres  de  l’Université  im- 
périale, d’hommes  de  lettres  et  d’é- 
leves,  ont  accompagné  son  convoi 
au  lieu  de  la  sépulture. 

S.  Ex.  M.  le  comte  Regnaud 
de  Saint-Jean-d’Angely,  président 
de  la  2e  classe  de  l’Institut,  a pro- 
noncé sur  la  tombe  du  défunt,  a- 
vec  une  émotion  partagée  par  tous 
les  auditeurs,  le  discours  suivant 


que  nous  nous  empressons  de  trans- 
crire*. 

“ Messieurs, 

“ Quelques  semaines  se  sont  à 
peine  écoulées  depuis  qu’un  choix, 
justifié  par  de  longs  travaux  et  de  re- 
marquables succès,  avait  appelé  M. 
de  Saint- Ange  à la  deuxieme  classe 
de  l’Institut. 

“ Il  avait  passé  toute  sa  vie  à s* en 
rendre  digne . Depuis  le  collège,  où 
des  études  distinguées  et  des  couron- 
nes obtenues  avaient  fait  présager 
son  avenir,  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
mens,  il  a cultivé  les  lettres  avec 
|une  ardeur  qui  n’ont  pu  relentir  les 
j souffrances  de  la  cruelle  maladie  qui 
vient  de  nous  l’enlever. 

“ Issu  d’une  famille  attachée  de- 
puis plus  d’un  siecle  à une  des  ma- 
[gistratures  supprimées  en  1790,  il 
se  montra  digne  du  rang  littéraire 
mquel  il  avait  été  élevé,  tant  par 
ses  sentimens  que  par  ses  talens.  Il 
compta  de  nombreux  et  honorables 
travaux. 

“ Il  se  forma  à l’école  de  d’A- 
lembert,  de  Marmontel,  de  Turgot 
et  d’autres  hommes  illustres.  Il  ob- 
tint l’affection  de  ses  protecteurs  et 
de  ses  maitres. 

“ Il  eut  l’estime  de  ses  contempo- 
rains, de  ses  rivaux  ; il  emporte  les 
regrets  de  l’institut  et  de  l’université. 

* Nous  copions  du  Moniteur  cette  espece 
d’oraison  funèbre,  afin  d’avoir  occasion  de  re- 
lever deux  aveux  importons,  qui  s’y  trouvent. 
Lorsqu’un  des  principaux  membres  du  gou- 
vernement de  Bonaparte,  appelle  son  maître 
un  nouvel  Auguste,  est  une  espece  d’aven 
tacite  qu’il  a commencé  son  régné  par  les  pro- 
scriptions d’Octave;  l’autre  aveu  est  relatif  au 
système  de  la  conscription,  dont  l’atroce  ri- 
gueur n’épargne  pas  même  les  fils  des  gens 
de  lettres  les  plus  estimables  et  les  plus  mal- 
heureux, ainsi  qu’on  le  voit  dans  ce  que  dit 
l’orateur  du  fils  de  ce  pauvre  Saint-Ange,  seul 
espoir  de  sa  mere  et  de  ses  frere  et  sœur,  et 
jeté  par  la  tyrannie  du  nouvel  Auguste  sous 
les  eoqps  des  Espagnols,  lorsque  son  pere 
mourait  de  besoin.  Il  est  étonnant  qu’on  ait 
permis  de  publier  des  aveux  semblables,  que 
l’on  n’aura  pas  manqué  de  relever  partout  où 
ce  discours  sera  parvenu. 
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Iî  est  sûr  de  la  reconnaissance  de 
l’âge  à venir. 

“ Il  laisse  au  siecle  d’un  nouvel 
Auguste  la  traduction  complette  d’un 
des  plus  élégans  écrivains  du  siecle 
de  l’Auguste  romain.  Il  a achevé 
ce  grand  travail  au  milieu  des  dou- 
leurs qui  ont  terminé  sa  vie. 

“ Elle  a été  trop  courte  pour  les 
lettres  et  pour  sa  famille. 

u Notre  malheureux  collègue  n’a 
joui  qu’un  instant  de  votre  justice 
et  de  sa  gloire.  Vous  n’avez  profité 
aussi  qu’un  instant  de  son  savoir  et 
de  ses  lumières. 

u Mais  sa  présence,  ou  plutôt  son 
apparition  au  milieu  de  nous,  a suffi 
pour  faire  apprécier  a toute  sa  va- 
leur l’heureuse  acquisition  que  nous 
avions  faite,  pour  ajouter  aux  re- 
grets de  sa  perte,  en  faisant  mieux 
connaître  son  étendue. 

“ Elles,  étaient  vraiment  le  chant 
du  cigne,  les  paroles  qu’il  nous  a- 
dressa  en  prenant  séance  au  milieu 
de  nous,  présageant  qu’on  dépose- 
rait bientôt  sur  sa  tombe  la  couron- 
ne qu’on  venait  de  lui  décerner. 

“ Ses  regards  se  tournaient  dès- 
alors  vers  l’épouse  qu’il  laisse  veu- 
ve, vers  les  enfans  qu’il  laisse  or- 
phelins. Il  mettait  àplus  haut  prix 
le  titre  qu’il  obtenait,  en  songeant 
qu’il  pourrait  du  moins  le  laisser 
pour  héritage  à sa  triste  famille. 

“ Dans  ses  derniers  momens,  sa 
sollicitude  paternelle  était  inquiété 
sur  le  sort  de  l’ainé  de  ses  fils,  nom- 
mé lieutenant  sous  les  murs  de  Le- 
rida  ; et  ce  fils,  désormais  seul  ap- 
pui de  sa  mere,  de  son  frere  et  de 
sa  sœur  apprendra  peut-être  au  mi- 
lieu des  hazards  des  combats  la  per- 
te qu’il  a faite. 

“ Au  moins  que  sa  douleur  soit 
consolée,  que  son  inquiétude  soit 
adoucie  par  la  certitude  du  juste  in- 
térêts que  nous  couservffons  pour 
ceux  que  notre  confrère  laisse  après 
lui” 
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Treilhard. 

L’avocat,  l’ex-directeur,  le  séna- 
teur, l’ambassadeur,  le  pacificateur, 
le  légion  d’honneur,  le  régicide,  le 
conseiller  d’état,  le  législateur,  l’en- 
nuyeux rabâcheur  Treilhard  est  enfin 
mort,  âgé  de  68  ans.  Voici  ce  qu’on 
trouve  dans  un  papiers  français  au 
sujet  de  ce  mauvais  sujet,  dont  les 
funérailles  ont  eu  lieu  le  5 Décembre 
par  un  orage  affreux,  ou,  comme  on 
dit  proverbialement,  par  un  tems  à 
porter  le  diable  en  terre. 

Les  obsèques  de  M.  Treilhard 
ont  été  célébrées  hier  à midi,  en  l’é- 
glise de  Saint- Etienne-du-Mont,  sa 
paroisse,  et  le  cercueil  a été  transfé- 
ré à Sainte-Genevieve,  où  M.  Treil- 
hard devait  être  déposé,  en  sa  quali- 
té de  grand-officier  de  la  Légion- 
d’ Honneur.  Les  honneurs  dus  à 
song  rang  lui  ont  été  rendus.  Des 
détachemens  nombreux  de  la  gar- 
nison de  Paris,  cavalerie  et  infante- 
rie, ont  accompagné  le  convoi.  Les 
quatre  coins  du  drap  mortuaire  ont 
été  portés  parL.  L.  EExc.  les  mi- 
nistres d’Etat  Régnault  (de  Saint, 
Jean-d’Angely)  et  Defermont,  S. 
Exc.  le  comte  Andréossi,  président 
de  la  section  de  la  guerre,  et  M.  le 
comte  Berlier,  conseiller  d’Etat. — 
MM.  les  Ministres  d’Etat,  un  grand 
nombre  de  conseillers  d’Etat,  maî- 
tres des  requêtes  et  auditeurs,  un 
grand  nombre  de  membres  du  Sénat, 
de  grands  officiers  de  la  Légion 
d’Honneur,  de  membres  de  la  Cour 
de  Cassation  et  de  la  Cour  d’ Appel, 
beaucoup  de  magistrats,  d’avocats 
et  d’avoués,  ont  formé  le  nombreux 
cortège  qui  a suivi  le  convoi. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le 
j cercueil  a été  transféré  à l’église  de 
Sainte-Geneviève,  où  l’éloge  du  dé- 
funt a été  prononcé  par  S.  Exc.  M. 
Ile  comte  Défermont,  ministre  d’E- 
tat. 


\ 
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NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 

Général  Eblé. 

Le  général  Eblé  est  employé  à 
l’armée  de  Portugal.  Il  commande 
l’artillerie  du  général  Masséna.  Il 
est  âgé  de  cinquante  ans.  Sa  taille 
est  élevée,  sa  constitution  est  robus- 
te, il  est  très-fort;  sa  tournure  est 
soldatesque,  sa  physionomie  est  du- 
re, et  son  ton  est  grossier  : ses  ma- 
niérés annoncent  le  pédantisme  d’un 
ancien  recruteur.  A l’âge  de  16  ans, 
il  entra  dans  le  6eme.  régiment  d’ar- 
tillerie: il  s’occupa  de  son  état  ; il 
montra  du  zele  et  de  l’intelligence; 
à ces  deux  qualités  il  joignait  une 
bonne  conduite,  il  fut  fait  officier  en 
1785. 

Le  roi  de  Naples  ayant  demandé 
à la  France  des  officiers  d’artillerie, 
Eblé  fut  un  de  ceux  qui  reçurent 
cette  destination.  Il  resta  dans  ce 
service  jusqu’au  commencement  de 
1792.  Rappelé  en  France,  il  rentra 
dans  son  ancien  régiment.  Il  fut 
nommé  capitaine  d’une  compagnie 
d’artillerie  légère  avec  laquelle  il  fit 
la  campagne  de  la  Belgique.  Nom- 
mé chef  de  bataillon  en  1793,  il  com- 
manda l’artillerie  d’une  division  à la 
bataille  d’Hondscotte.  Il  était  colo- 
nel au  déblocus  de  Maubeuge.  Son 
activité  et  son  audace  le  firent  nom-  [ 


mer  rapidement  général  de  brigade 
et  général  de  division. 

Désigné  pour  commander  toute 
l’artillerie  de  l’armée  du  Nord,  il 
dirigea  cette  arme  aux  sièges  d’Y- 
pres,  de  Nieuport  et  de  l’Ecluse. 
Il  seconda  le  général  Pichegru  dans 
la  conquête  de  la  Hollande.  Em- 
ployé à l’armée  du  Rhin  sous  le  gé- 
néral Moreau,  en  1796,  il  suivit  ce 
général  dans  son  invasion  de  l’Al- 
lemagne, et  il  contribua  de  tous  ses 
moyens  à cette  fameuse  retraite  dans 
laquelle,  bien  loin  de  perdre  de  l’ar- 
tillerie, on  s’empara  à Biberach  de 
celle  du  général  Latour.  Cette  cir- 
constance prouve  avec  quelle  habile- 
té tous  les  mouvemens  étaient  con- 
certés, et  avec  quelle  précision  ils 
étaient  exécutés.  Eblé  déploya  au 
siège  de  Kehl  une  grande  connais- 
sance de  tous  les  détails  de  son  ar- 
me, et  une  grande  adresse  à se 
procurer  des  ressources  et  à activer 
son  service.  Ce  fort  ne  fut  rendu 
qu’à  la  derniere  extrémité.  L’Ar- 
chiduc Charles  ne  put  s’empêcher 
de  faire  l’éloge  des  généraux  et  des 
troupes  qui  avaient  fait  une  si  belle 
défense. 

Après  la  paix  de  Campo  Formio 
en  1797,  Eblé  rentra  dans  l’inté- 
rieur où  il  fut  chargé  d’une  inspec- 
tion. En  1799,  il  fut  appelé  à l’ar- 
mée de  Rome  sous  Championnef. 
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Cette  armée  ayant  occupé  Naples, 
Eblé  fit  vicier  tous  les  arsenaux  pour 
évacuer  sur  l’Italie  septentrionale 
des  approvisionnemens  considéra- 
bles. Il  suivit  Championnet  à l’ar- 
mée des  Alpes.  Après  la  mort  de 
ce  général,  Eblé  rentra  à l’armée 
du  Rhin  sous  les  ordres  de  Moreau, 
et  il  lit  les  campagnes  des  aillées  8 
et  9,  qui  correspondent  à 1800, 
pour  la  durée  des  opérations  en  Al- 
lemagne. 

Pour  constater  la  probité  de  cet 
officier,  la  >Oalerie  Militaire  dit 
“•  qu’âpres  la  paix  de  Lunéville,  il 
“ fit  déposer  dans  les  arsenaux  de 
“ Strasbourg,  Metz,  et  Neufbrisac 
une  quantité  immense  d’approvi- 
“ sionnemens  de  tous  genres,  bois, 
“ fers,  aciers,  etc.  et  qu’il  versa 
“ dans  les  caisses  publiques  une  som- 
“ me  considérable  qu’il  avait  écono- 
“ misé  sur  les  fonds  rnis  à sa  dispo- 
“ sition.”  On  sait  a quoi  s’en  tenir 
sur  de  semblables  justifications.  E- 
blé  ne  peut  pas  être  comparé  pour 
le  pillage  à Augereau,  a M asséna,  à 
Nev;  etc.,  mais  il  ne  s’est  pas  oublié. 
A Naples  et  en  Allemagne,  il  s’est  fait 
beaucoup  d’argent.  Plus  honteux 
que  ses  maîtres  dans  cette  partie,  il 
n’a  pas  encore  adopté  leurs  folles 
dépenses;  il  vit  fort  simplement, 
quoiqu’il  soit  cousu  d’or. 

Nommé  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  de  Westpbalie,  il  a été 
bientôt  dégoûté  de  cette  place,  a 
cause  de  la  faiblesse  de  Jerome  Bo- 
naparte qui  se  laisse  diriger  par  quel- 
ques jeunes  étourdis  d’autant  plus 
sûrs  de  lui  plaire  qu’ils  sont  très-a- 
droits à le  flatter  et  à multiplier  ses 
plaisirs.  Ebié  est  regardé  avec  rai- 
son comme  uu  des  plus  habiles  rou- 
tiniers d’artillerie.  Rien  ne  lui  é- 
chappe,  il  est  encore  d’une  grande 
activité.  Use  rend  très-utile  un  jour 
de  combat,  par  son  expérience  et  son 
sang-froid. 


NOTICE  SUR  LE 

Général  Régnier. 

Cet  officier  est  regardé  en  France 
comme  un  des  militaires  les  plus  ins- 
truits sur  tout  ce  qui  a rapport  à l’art 
de  la  guerre.  Suisse  d’origine,  il  en- 
tra au  service  français  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  fut  emplo- 
yé dans  l’état-major  de  l’armée  du 
Nord,  d’abord  comme  adjoint,  et  en- 
suite comme  adjudant-général.  On 
assure  que  Pichegru  faisait  un  très- 
grand  cas  de  ses  talens. 

Employé  avec  le  général  Moreau 
à l’armée  du  Rhin  en  1796,  il  prou- 
va, par  ses  rapports,  qu’il  méritait 
sa  place  de  chef  de  l’état-major-gé- 
néral. Un  officier  qui  l’a  beaucoup 
connu,  m’a  dit  que  Régnier  n’était 
pas  sur  le  champ  de  bataille  le  même 
homme  que  dans  le  cabinet.  Quoi- 
que très-brave,  il  ne  possédé  pas  cet- 
te présence  d’esprit  et  ce  coup-d’œil 
qui  sont  indispensables  sur  le  terrein 
pour  le  succès  des  opérations.  Tel 
est  le  jugement  porté  sur  Regnier  par 
les  généraux  Desaix,  Saint-Cyr  et 
Sainte-Susanne. 

Après  la  paix  de  Campo  Formio 
en  1797-  Régnier  qui  n’était  alors 
que  dans  sa  vingt-septieme  année,  dé- 
sirait rtouver  quielqu’occasion  d’ac- 
quérir de  la  gloire.  Il  sollicita  la  fa- 
veur d’accompagner  Bonaparte  dans 
l’expédition  d’Egypte.  Il  y servit 
avec  plus  de  zele  et  d’utilité  que  de 
distinction  et  d’éclat.  Il  se  battit  a- 
vec  courage,  il  s’occupa  d’améliorer 
la  position  de  ses  troupes,  et  il  profi- 
ta de  tous  ses  momens  de  loisir  pour 
satisfaire  sa  curiosité  pour  les  arts, 
et  son  goût  pour  les  sciences. 

Bonaparte  n’a  pas  jugé  convenable 
de  lui  accorder  les  honneurs  de  la  cé- 
lébrité décernés  à Junot.  Il  a rendu 
hommage  à la  modestie  de  Regnier, 
et  il  a été  injuste  envers  sa  conduite 
militaire.  Le  siège  d’el  Arish  était 
bien  supérieur  au  combat  de  Naz»t 
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reth  ; pourquoi  n’en  a-t-on  pas  fait  un  j 
sujet  cle  concours  pour  les  artistes  de 
Paris?  Parce  que  Régnier  n’était; 
pas  un  aide-de-camp,  un  favori  de 
Bonaparte,  un  flatteur. 

A la  bataille  d’Héliopolis,  Ré-| 
gnier  exéeqta  avec  précision  les  ordres  J 
de  Kléber.  Il  continua  à bien  rem- 
plir ses  devoirs  comme  général  de  di-  ; 
vision,  jusqu’à  l’occupation  de  cette  j 
colonie  par  les  Anglais.  Rentré  en 
France,  il  publia  quelques  observa-] 
tions  qui  lui  firent  quelques  ennemis. 
Le  générai  Destaing  lui  demanda  rai-! 
son  de  quelques  particularités  qui  le 
concernaient..  Iis  se  battirent  au  pis-  j 
tolet  dans  le  bois  de  Boulogne  près 
de  Paris.  Destaing  fut  blessé  à 
mort  ; il  expira  sur  la  place.  Bona- 
parte qui  ne  tarda  pas  à être  instruit, 
ayant  vu  Régnier  à l’audience  des 
Thuileries,  refusa  de  lui  parler,  et 
lui  envoya  l’ordre  de  se  retirer.  Il 
l’employa  dans  le  midi  de  la  Fran  j 
ce. 


Lorsque  Bonaparte  envoya  son 
frere  Joseph  à Naples,  il  lui  donna 
Régnier.  Au  mois  de  Mars  1806, 
ce  général  se  rendit  daf;s  la  Calabre. 
La  colonne  française  commit  des  hor- 
reurs contre  les  Calabrois,  malgré 
les  soins  que  prenait  Régnier  de  di- 
minuer, autant  qu’il  était  en  lui,  les 
malheurs  de  la  guerre.  Le  4 Juillet,! 
il  fut  battu  à Maida  par  le  général; 
Stuart.  Il  perdit  la  moitié  de  sa  pe- 
tite armée  ; il  fut  obligé  d’évacuer  la  j 
Calabre  ultérieure.  Les  habitans  a- 
vaient  pris  les  armes  ; dès  que  Re-  j 
gnier  eut  reçu  des  renforts,  il  reprit  le 
terrein  qu’il  avait  perdu.  Les  deux 
Calabres  eurent  beaucoup  à souffrir 
de  l’armée  française. 

J’ose  assurer  que  partout  où  se 
trouve  Régnier,  les  habitans  se  féli- 
citent de  le  posséder,  comparative- 
ment à ses  collègues.  Sa  probité,  sa 
politesse,  sa  fermeté,  et  son  humani- 
té, l’ont  fait  chérir  de  tous  ceux  qui 
ont  su  l’apprecier,  Il  connait  à fond 


la  théorie  de  la  guerre  ; la  nature  ne 
l’a  sans  doute  pas  doué  des  rares  qua- 
lités qui  maitrisent  la  victoire  sur  le 
champ  de  bataille,  lorsqu’il  est  char- 
gé seul  de  la  direction  des  opérations. 
Puisqu’il  a été  battu  à Maida,  après 
avoir  pratiqué  scu.  métier  sous  Piche- 
gru  en  Flandre,  sous  Moreau  en  Al- 
lemagne, et  sous  Kléber  en  Egypte, 
la  campagne  sous  les  ordres  de  M as- 
séna ne  lui  présente  pas  un  aveni  ien 
flatteur.  L’opinion  générale  en  F ran- 
ce est  que  Régnier  est  déplacé  à la 
tête  d’un  corps  d’armée,  et  qu’il  ne 
peut  bien  utiliser  ses  rares  talens  qu’é- 
tant chef  de  l’état-major  d’un  capi- 
taine du  premier  rang. 


Variétés. 


Aux  Auteurs  de  la 
Décade  Philosophique. 

Poitiers,  14  floréal,  an  XII. 

Je  relisais  ce  malin  dans  la  Vie  privée  de 
Ijouis  XV,  le  fameux  Mémoire  du  parlement , 
contre  les  ducs  et  pairs,  présenté  sous  la  ré- 
gence. On  sourit  de  pitié  en  voyaht  de  gra- 
ves magistrats  reprocher  avec  causticité  à la 
plupart  des  premiers  courtisans  de  leur  maî- 
tre, l’obscurité  de  leur  origine,  tout  en  conve- 
nant que  parmi  eux-mêmes,  magistrats  suprê- 
mes, il  y en  avait  d’une  extraction  abjecte-, 
c’est  le  mot  employé  dans  le  mémoire.  Si  le 
parlement  avait  voulu,  il  aurait  pu  pousser  ses 
recherches  en  ce  genre,  même  jusqu’au  roi  ; et 
on  s’étonne  qu’il  ne  l’ait  pas  fait  dans  quelqu’une 
de  ses  plus  vives  querelles  avec  la  cour.  La  dé- 
couverte qui  en  aurait  été  le  résultat,  apparte- 
nant désormais  uniquement  à l'histoire  qui  a le 
droit  de  tout  dire,  est  une  remarque  curieuse 
que  la  philosophie,  sans  y mettre  cependant 
beaucoup  d’importance,  peut  lire  avec  une 
sorte  d’intérêt 

On  sait  que,  il  y a peu  de  tems  encore,  des 
ci-devant  nobles,  plus  ou  moins  grands-sei- 
gneurs, cherchaient  avec  des  parchemins  plus 
ou  moins  authentiques,  plus  ou  moins  vermou- 
lus, à faire  croire  aux  bonnès-gens  qui  ne  sa- 
vaient pas  lire,  que  l’origine  de  leur  haute  no- 
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première  instance  de  la  Seine. 

40.  Pavyot-Saint- Aubin,  juge  au- 
diteur à la  cour  d’appel  de  Rouen. 

Conseillers- Auditeurs, 

Les  sieurs  : 

1.  Lacave-Laplagne,  juge-audi- 
teur à la  cour  d’appel  de  Paris. 

2.  Agier,  juge  auditeur  à la  mê- 
me cour,  et  auquel  nous  accordons 
des  dispenses,  attendu  sa  parenté  au 
degré  prohibé  avec  le  Sr.  Agier, 
l’un  des  présidens. 

3.  Monmerque,  juge-auditeur  à 
la  cour  d’appel  de  Paris. 

4.  Brétin,  juge-auditeur  à la  cour 
d’appel  de  Dijon. 

5.  Henri-Nicolas  Emmery,  avo- 
cat. 

Jean-Baptiste  Furcy  Dehaussy, 
avocat. 

Procureur-général  impérial. 

Le  sieur  Legoux,  procureur-gé- 
néral près  la  cour  d’appel  de  Paris. 

Substituts  de  notre  Procureur-géné- 
ral impérial . 

Avocats-généraux. 

Les  sieurs. 

1.  Try,  substitut  de  notre  pro- 
cureur-général près  la  Cour  d’ap- 
pel de  Paris. 

2.  Giraudet,  notre  procureur-gé- 
néral près  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle du  département  de  Seine  et- 
Oise. 

Courtin,  substitut  de  notre  pro- 
cureur-général près  la  Cour  de  jus- 
tice criminelle  du  département  de  la 
Seine. 

4.  Freteau  de  Peny,  substitut  de 
notre  procureur  impérial  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Paris. 

Substituts  pour  le  Service  près  les 

Cours  d’ Assises  et  spéciale , et  pour 

celui  du  Parquet. 

Les  sieurs  : 

1.  Paradis,  président  de  la  cour  de 


justice  criminelle  du  département 
de  l’Yonne. 

2.  Mallet,  président  par  intérim 
de  la  cour  de  justice  criminelle  du 
département  de  Seine-et-Marne. 

3.  Despatys,  notre  procureur- 
général  près  la  cour  de  justice  cri- 
minelle du  département  de  Seme-et- 
Marine. 

4.  Meslier,  notre  procureur-gé- 
néral près  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle du  département  d’Eure-et- 
Loir. 

5.  Cahier,  substitut  de  notre  pro-  j 
cureur-général  près  la  cour  d’appel 
de  Paris. 

ô.  Dameuve,  juge  à la  cour  de 
justice  criminelle  du  département  de 
la  Seine. 

7.  Legris,  substitut  de  notre  pro- 
cureur-général, près  la  cour  de  jus- 
tice criminelle  du  département  de  la 
Seine. 

8.  Leloup  de  Sancy,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Paris. 

9.  Berthelin,  juge  à la  cour  de 
justice  criminelle  du  département  de 
l’Aube. 

10.  Deschonen,  juge-auditeur  a 
la  cour  d’appel  de  Paris. 

11.  De  la  Palme,  magistrat  de 
sûreté  de  Paris. 

12.  Gay,  idem. 

Greffer  en  Chef  de  la  cour  impériale. 

Le  sieur  Fondeur,  greffier  de  la 
cour  d’appel  de  Paris. 

Greffier  de  la  Cour  spéciale  de  Paris. 

1.  Le  sieur  Fremyn,  greffier  de 
la  cour  de  justice  criminelle  du  dé- 
partement de  la  Seine. 

2.  Notice  cour  impériale  de  Paris 
sera  installée  le  2 Janvier  1811- 

3.  Notre  grand -juge  ministre  de. 
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la  justice,  est  chargé  'le  l’exécution 
de  notre  présent  décret. 

(Signé)  Nappleon. 
Par  l’Empereur, 

Le  mimistre  secrétaire  d’etat, 

(Signé)  H.  B.  duc  de  Bassano. 


résolution.  Dons,  éloges,  enthou- 
siasme, tout  a été  prodigué  par  le 
peuple  anglais  à son  allié  ; et  la  posté- 
rité, peignant  sous  des  couleurs  ma- 
jestueuses l’héroïsme,  la  constance 
et  la  fidélité  de  l’Espagne,  placera 
dans  le  même  tableau  la  générosité 
sans  bornes  et  les  efforts  vraiment 
inimitables  de  la  Grande  Bretagne 
en  notre  faveur.  L’Angleterre  con- 
nait  notre  reconnaissance  ; le  monde 
entier  le  connaît  de  même  ; elle  est 
gravée  dans  nos  cœurs  ; nos  derniers 
gouvernemens  l’ont  répétée  toutes 
les  fois  que  l’occasion  s’en  est  offerte; 
mais  il  est  juste,  il  est  nécessaire 
poser  aux  Cortès  une  résolution  jque  la  nation  entière,  c’est-a-dire 
dont  l’adoption  me  parait  convenu-  les  Cortès  qui  la  répresentent  com- 


Mosïïmest  voté  par  l’Espagne  au 
Roi  d’Angleterre. 

Séance  des  Cortès , du  19  Novembre. 

M.  Perez  de  Castro  prononça 
un  discours  dont  ce  qui  suit  est  la 
substance- 

Il  y a long-tems  que  je  désire  pro- 
Cortès  une  résolution 


ble,  parce  qu’elle  est  juste  ; mais  les 
affaires  importantes  qui  ont  occupé 
Votre  Majesté  de  puis  notre  instal- 
lation, et  la  multitude  d’événemens, 
sinon  aussi  importans  en  eux-mê- 
mes, au  moins  provenant  tous  du  dé- 
sir d’avancer  l’œuvre  du  salut  public, 
m’en  a empéché  malgré  moi.  En 
même  tems,  j’ai  été  à même  d’ob- 
server en  plusieurs  occasions,  que 
l’opinion  de  la  plupart  des  députés 
des  Cortès,  à en  juger  par  leur  dis- 
cours, était  d’accord  avec  mes  idées,  les 
En  conséquence,  je  les  soumets  à j! notre  indépendance,  l’intégrité  de 
Votre  Majesté,  dans  l’espoir  fondé  1 notre  territoire  dans  les  deuxhémis- 
qu’elles  mériteront  votre  haute  ap-  ;!  pheres  sans  démembrement,  et  la 
probation.  Te  veux  parler  de  la  pro-  i 
fonde  reconnaissance  que  la  nation  i 
espagnole  porte  à l’Angleterre  sa1, 
généreuse  alliée.  Le  monde  entier] 
sait  combien  nous  sommes  redeva-  j 
blés  à son  illustre  souverain,  aussi! 


plettement,  la  manifestent  à leur 
tour  avec  la  plus  grande  solennité, 
en  votant  un  monument  éternel  de  la 
gratitude  nationale,  pour  le  digne 
chef  d’une  aussi  grande  nation  ; 
nous  remplirons  ainsi  un  devoir  sa- 
cré ; ainsi  nous  donnerons  une  preu- 
ve publique  d’une  de  ces  vertus  ca- 
ractéristiques du  noble  peuple  que 
nous  représentons,  je  veux  dire  la 
reconnaisance.  Déclarons  en  même 
tems  que  nous  ne  déposerons  jamais 


armes,  que  nous  n ayons  assure 


liberté  de  notre  roi  légitime.  Sui- 
vons la  carrière  pénible,  mais  héroi-» 
que  et  glorieuse  de  notre  sainte 
guerre,  toujours  unis  toujours  en 
bonne  intelligence  avec  la  grande 
nation  qui  nous  aide  si  généreuse- 
grand  dans  ses  sentimens  pour  les  ! ment  : et  puisse  cette  union  être 
Espagnols,  que  ferme  dans  le  des- 


sein de  protéger  leur  cause  sacree 
Il  n’est  pas  un  patriote  qui  ne  se 
sente  ému,  lorsqu’il  réfléchit  aux 
secours  abondans  en  vaisseaux,  en 
troupes,  en  armes  et  en  argent,  que 
la  généreuse  nation  britannique  a 
accordés  si  libéralement  à l’Espa- 
gne, dès  qu’elle  a vu  notre  héroïque 


j aussi  éternelle  que  les  liens  qui 
nous  unissent  à notre  allié  par  le 
! traité  de  Janvier,  1809,  sont  sa- 
crés  et  sincères.  Je  désire,  puisque 
tels  sont  les  vœux  de  toute  la  nation, 
que  ses  répresentans  puissent  aussi 
j les  sanctionner.  Si  les  Cortès  ju- 
gent à prospos  d’adopter  mes  idées, 
j je  demande  qu’il  me  soit  permis  de1 
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lire  le  projet  d’un  décret  conforme 
a ce  que  je  viens  de  suggérer. 

“ La  motion  fut  approuvée  par 
acclamation.  Le  décret  ayant  été 
lu,  fut  adopté  de  même  par  acclama- 
tion, et  sans  qu’il  y fût  changé  un 
seul  mot.  Lajoie  était  peinte  sur  la 
figure  de  tous  les  spectateurs,  et  la 
reconnaissance  qui  remplissait  tous 
les  cœurs,  éclata  par  les  appiaudis- 
semens  universels  les  plus  affectu- 
eux. 

Décrit. 

Les  Cortès  générales  et  extraor- 
dinaires pénétrées  de  la  plus  vive  et 
de  la  plus  sincere  reconnaissance 
envers  le  Roi  des  Royaumes  Unis 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlan- 
de George  III.  pour  l’intérêt  gé- 
néreux qu’il  a témoigné  et  les  se- 
cours abondans  qu’il  a fournis  sans 
interruption  à la  nation  Espagnole, 
en  lui  accordant  des  armes,  de  l’ar- 
gent, des  troupes  et  des  vaisseaux, 
depuis  le  premier  moment  où  les 
provinces  éleverent  la  voix  de  l’indé- 
pendance et  de  la  fidélité  à leur  sou- 
%'erain  légitime  Ferdinand  VII,  lâ- 
chement trahi,  foulé  aux  pieds  et 
opprimé  par  l’usurpateur  du  trône 
de  fi  rance,  Napoléon  Bonaparte; 
décrètent  qu’il  sera  érigé  un  monu- 
ment public  à Sa  Majesté  George 
III,  en  témoigne  de  la  reconnais- 
sance nationale  que  le  peuple  Es- 
pagnol porte  à un  souverain  aussi  au- 
guste et  aussi  généreux,  ainsi  qu’à 
l'invincible  nation  anglaise  qui  a pris 
un  si  grand  intérêt  à la  défence  glo- 
rieuse de  la  nation  Espagnole.  Les 
Cortès  déclarent  en  même  tems  que 
la  nation  Espagnole  ne  mettra  ja- 
mais les  armes  bas  jusqu’à  ce  qu’- 
elle n’ait  assuré  son  indépendance, 
l’intégrité  absolue  de  la  monarchie 
dans  les  deux  hémisphères,  sans  le 
plus  petit  démembrement,  et  opéré 
la  restauration  de  son  Roi  Ferdi- 
nand VII,  agissant  toujours  de  con- 


cert et  dans  L’union  la  plus  parfaite  a- 
vec  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  con- 
formément à i’étroite  amitié  et  l’alli- 
ance parfaite  et  indissoluble  stipulée 
dans  le  Traité  du  14  Janvier  1809. 
Le  Conseil  de  Régence  fera  commu- 
niquer ce  Décret  au  Roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne de  la  maniéré  la  plus 
solennelle  et  en  même  tems  il  ren- 
dra compte  aux  Cortès  du  plan  qu’il 
adoptera  pour  l’érection  de  ce  mo- 
nument dont  l’exécution  lui  est  con- 
fiée. 

Il  sera  donné  connaissance  de  ce 
décret  au  conseil  de  Régence  afin 
qu’il  prenne  les  moyens  nécessaires 
pour  son  exécution  et  pour  le  faire 
afficher,  publier  et  répandre. 

(Signé)  Louis  Delmo  nte.  Président. 

Manuel  Laxan  V 

ySecr’s. 

Varisto  Ferez  de  Castro.  j 


OUVRAGE  NOUVEAU. 

Notices  sur  l'intérieur  de  la  France . 

Continué  du  Numéro  34,  35  et  36  de 
V hémisphère. 

Passons  du  trône  à cet  autel  réé- 
difié par  Bonaparte.  C’est  cet  autel 
peut-être  qui  a l’assentiment -com- 
plet de  la  nation  ? qui  est  le  résultat 
du  véritable  vœu  public  ? Tous  les 
hommes  sensés  sont  d’accord  qu’il 
faut  de  la  religion  à un  état,  mais  tous 
les  gens  sensés  doutent  que  par  le 
moyen  du  concordat  ont  ait  redonné 
de  la  réligion  à la  France.  La  vraie 
religion,  celle  qui  a son  culte  au 
fond  des  cœurs,  cette  morale  eu 
pratique,  n’a  sûrement  pas  gagné 
par  le  rétablissement  de  certaines 
formes  du  rit  et  par  l’appareil  exté- 
rieur d’une  hiérarchie  ecclésiastique. 
Mais  le  libre  exercice  du  culte  ca- 
tholique ? Eh  ! le  maintien  sévere 
des  iois  subsistantes  sur  la  police  des 
cultes  aurait  suffi,  pour  assurer  à la 
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religion  catholique  tous  les  droits!1 
qu’elle  pouvait  demander.  Des  lois 
qui  protègent  tous  les  cultes  quel- 
conques et  qui  garantissent  la  liber- 
té la  plus  complette  de  toutes  les 
consciences,  sans  favoriser  aucune 
opinion  particulière,  auraient  sûre- 
ment pu  satisfaire  toutes  les  préten- 
tions. Mais,  en  se  mêlant  de  l’or- 
ganisation intérieure  du  culte  catho- 
lique, et  en  se  chargeant  des  frais 
que  nécessite  son  entretien,  le  chef 
du  gouvernement  français  avait  plus 
la  terre  en  vue  que  le  ciel.  Il  fallait 
à Bonaparte  un  instrument  puissant] 
pour  fonder  son  régné,  et  la  religion  ' 
devait  être  cet  instrument.  Il  faut; 
avouer  que  ceux  qui  secondaient 
ses  intentions,  n’en  cherchaient  ni 
le  motif,  ni  le  but  ; et  les  différens 
orateurs  qui  ont  plaidé  pour  le  con- 
cordat, lorsqu’il  fut  proposé  à l’ac- 
ceptation du  corps  législatif,  ont 
énoncé  l’un  et  l’autre  avec  si  peu  de 
réserve  et  de  circonspection  qu’ils  ont 
paru  impolitiques.  Les  discours  pro- 
noncés par  Lucien  Bonaparte  et 
Portalis,  sont  des  monumens  cu- 
rieux, élevés  sur  le  principe  : que 
la  religion  à rétablir,  ne  devait  être 
qu’un  instrument  dans  la  main  du 
gouvernement,  pour  parvenir  à cer- 
tains buts  qu’il  se  proposait.  “ Ames 
fortes,”  s’écrie  Portalis,  “ vous  ne 
serez  point  gênés  dans  l’expressioç 
de  vos  sentimens  religieux  ; esprits 
faibles  et  consciences  timorées,  vous 
trouverez  appui  et  secours  dans  le 
culte  qu’on  vous  rend.” — C’était  un 
aveu  imprudent,  mais  il  eut  le  mé- 
rite de  la  franchise.  Les  hommes 
religieux  en  ont  été  scandalisés,  les 
ecclésiastiques  se  sont  sentis  avilis, 
et  les  antagonistes  du  gouvernement 
ont  trouvé  matière  à blâmer  le  man 
que  de  ménagement  dans  ses  procé- 
dés. Lucien  Bonaparte  avait  dé- 
ployé tous  les  moyens  oratoires, 
pour  s’acquitter  de  ia  mission  dom 
son  frere  l’avait  chargé.  Quelqu’un 


lui  fit  compliment  sur  la  beauté  de 
son  discours,  prononcé  pour  la  reli- 
gion dans  le  corps  législatif,  et  Lu- 
cien répliqua  par  ces  remarquables 
paroles  u II  aurait  été  bien  plus 
beau,  mon  discours,  s’il  avait  été 
contre  la  religion.” 

Le  principe  politique  énoncé  lors 
de  l’établissement  du  Concordat,  a 
trouvé  sa  pleine  et  entière  applica- 
tion. Les  archevêques  et  évêques 
sont  bien  plus  des  instrurnens  des 
volontés  de  Bonaparte  que  des  pas- 
teurs du  peuple.  S’il  leur  a donné 
leur  existence,  il  leur  fait  aussi  sen- 
tir qu’ils  dépendent  de  lui,  et  ici 
comme  partout,  il  prend  bien  plus 
qu’il  ne  donne.  Là  où  ils  sont  pas- 
jteurs,  il  ne  sont  que  pour  les  inté- 
rêts qui  touchent  directement  le  maî- 
jtre.  Ils  doivent  le  soutenir  dans  les 
i opérations  qu'il  entreprend,  par 
| leurs  mandemens,  leurs  lettres  pas- 
torales, leurs  exhortations  en  chaire, 
çt  leurs  fêtes  religieuses.  Ils  doi- 
vent puissamment  seconder  les  opé- 
rations relatives  -q  ia  réquisition,  et 
toute  l’écriture  sacrée  est  mise  à 
contribution  pour  en  prouver  la  lé- 
gitimité. w Peut-il  y avoir  Une  loi 
p:us  juste  que  la  conscription  mili- 
taire,” disait  l’évêque  de  Sées,  dans 
son  mandement  de  l’an  1806  ; u cette 
conscription  qui  appelle  sans  excep- 
tion et  sans  aucune  distinction  tous 
ies  citoyens  à porter  les  armes  pen- 
dant quelques  années  seulement, 
dans  la  fleur  et  la  vigueur  de  leur 
âge,  pour  ensuite  se  rendre  dans 
,eurs  foyers  i”  Tout  comme  ies  ad- 
ministrateurs  et  autres  fonctionnaires 
salariés  de  l’état,  ces  fonctionnaires 
ecclesiastiques  parlent  contre  leur 
conviction  intime,  et  contre  l’opi- 
nion publique.  Et  ce  n’est  pas  ce  qui 
ieur  attache  les  esprit  et  leur  gagne 
ies  cœurs.  Tout  comme  les  admi- 
nistrateurs civiis,  ces  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  tromper  l'opinion 
générale;  de  célébrer  l’homme  pu- 
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issantet>ses  entreprises,  de  faire  à 
sa  gloire  des  cérémonies  publiques, 
de  répandre  l’encens  et  l’eau  bénite 
à son  approche,  et  de  prouver  par 
l’écriture  sainte  que  Dieu  est  avec 
Bonaparte  et  l’a  ramené  de  l’Egypte, 
pour  en  faire  l’homme  de  sa  droite. 
Lorsque  les  peuples  sont  en  larmes 
et  que  l’humanité  pousse  de  nou- 
veaux soupirs,  ces  ministres  de  l’au- 
tel entonnent  des  Te  Daim  et  louent 
D ieu  et  ses  merveilles. 

Etant  sur  les  lieux,  on  pourrait 
rapporter  une  infinité  de  passages  de 
ces  mandemens,  comme  pièces  à 
l’appui.  La  collection  serait  pi- 
quante, et  pour  la  basse  adulation 
qui  régné  dans  ces  morceaux,  et 
pour  l’impudeur  avec  laquelle  leurs 
auteurs  abusent  d’un  ministère  qui 
doit  être  celui  de  la  vérité,  en  fai- 
sant des  applications  et  citations  des 
plus  révoltantes. — je  suis  réduit  a 
insérer  ici  quelques  tours  de  phra- 
ses pastorales  que  le  Moniteur  lui- 
même  a portés  dans  le  lointain,  mo- 
yennant les  extraits  qu’il  donna  un 
jour  dfS  mandemens  lors  des  prières 
publiques,  ordonnées  pour  le  succès 
de  la  campagne  1805.  L’évêque  de 
Liège  dit,  à cette  occasion,  de  Bo- 
naparte : “ C’est  un  nouveau  Cy- 

rus  que  Dieu  a choisi  pour  l’accom- 
plissement de  ses  desseins  impéné- 
trables sur  les  nations.”  Il  dit  en- 
core : u C’est  un  secours  au  ciel  que 
notre  auguste  monarque  rapporte 
ses  merveilleux  succès  : sa  confiance 
au  dieu  des  armét$  et  sa  récom- 
pense • Heureux  P homme  qui  met  sa 
confiance  au  Seigneur,  et  dont  le 
Seigneur  est  P espérance .”  L’évè- 
que  de  .vletz  dit:  *•  Semblable  à un 
autre  Judas  Machabé.-,  Napoléon 
se  rêvet  de  sa  cuirasse  comme  un 
géant,  il  se  couvre  de  ses  armes 
pour  le  combat.  . . . Faisons  au 
ciel  une  sainte  violence,  par  le  con- 
cert de  nos  prières,  pour  en  obte- 
nir le  succès  des  arènes  de  i’Einpe- 


| reur  et  la  conservation  de  sa  person- 
né  sacrée.”  L’archevêque  de  Bour- 
ges apostrophe  ainsi  ses  diocésains, 
i en  parlant  des  exploits  de  Bonaparte: 
ju  Mes  freres,  il  n’est  pas  l’ouvrage 
ïde  l’homme  ce  prodige  que  nous  ad- 
: mirons  : c’est  l’œuvre  du  Dieu  fort 
qui  protège  d’une  maniéré  si  parti- 
jticuliere  l’homme  de  sa  droite,  par 
qui  déjà  il  avait  opéré  de  si  grandes 
I choses  en  notre  faveur  ; a Domino 
! factum  est  istud  et  est  mirabile  in  ocu- 
j ! lis  nos  tris.”  L’évèque  de  Quim- 
|j  per  fait  apostropher  Bonaparte  par 
une  voix  du  ciel,  qui  lui  prédit  tous 
i les  succès  possibles.  u Or,  qui  fut 
[ jamais  plus  digne  de  cette  religieuse 
fidélité,”  dit  l’évêque  de  Séez,  eu 
| parlant  de  la  conscription,  “ que  le 
isage,  le  magnanime,  le  religieux 
1 Napoléon  i”  En  parlant  également 
!en  laveur  de  la  conscription,  un  au- 
itre  chef  ecclésiastique  dit:  ‘‘  Que 
Iles  parens  des  conscrits  se  pénètrent 
; de  leur  obligation  sacrée  de  rendre 
à Dieu  ce  qu'ils  doivent  à Dieu , une 
j soumission  filiale  à ses  voies  impé- 
nétrables, et  de  'rendre  à César,  et 
par  lui  à la  patrie,  ce  qu'on  lui  doit  ; 
c’est-à-dire  des  enfans  bien  élevés, 
propres  à servir  la  patrie.”  Un  au- 
tre chef  dit  de  Bonaparte  : “ Il  se 
repose  du  soin  de  sa  destinée  sur  la 
main  puissante  qui  l’a  ramené  de 
l’Egypte.”  On  serait  plutôt  las  de 
lire  ces  phrases  pastorales  que  ces 
auteurs  le  seraient  d’en  composer. 

Ces  prélats  et  ecclésiastiques  sont 
là  bien  plus,  dis-je,  pour  produire 
les  grand  effets  politiques,  que  pour 
paître  leurs  troupeaux.  Car  l’état 
intérieur  des  diocèses  et  tout  ce  qui 
a rapport  à Renseignement,  fait  pi- 
tié. Il  y a des  paroisses  qui  encore 
a présent,  se  trouvent  sans  églises  ; 
il  y en  a d’autres,  où  les  églises, 
dévastées  dans  la  révolution,  mena- 
cent la  vie  de  ceux  qui  s’y  assem- 
blent ; dans  une  infinité  de  parois- 
ses les  curés  se  trouvent  sans  habi- 
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rations  et  sont  à charge  aux  parois- 
siens, dans  presques  toutes  on  man- 
que de  prêtres.  Dans  beaucoup  d’en- 
droits les  prêtres  sont  dans  un  état 
de  dénuement,  qui  n’est  adouci  que 
par  la  charité  des  âmes  sensibles. 
Cet  état  de  choses  provient  de  ce  que 
le  gouvernement,  content  d’avoir 
fait  ce  qui  a été  nécessaire  pour  pro- 
duire du  brillant,  ne  s’occupe  pas 
de  l’utile.  Il  abandonne  le  soin  es- 
sentiel pour  les  ecclésiastiques,  aux 
paroissiens  qu’ils  desservent,  mais 
il  se  trompe.  L’opinion,  aux  dé- 
pens de  laquelle  les  ecclésiastiques 
vivaient  autrefois,  n’est  plus  la  mê- 
me. Le  prestigne  qui  fascinait  les 
yeux,  a été  affaibli,  et  les  ecclesias- 
ques  ont  en  partie  à eux-mêmes  des 
reproches  à se  faire,  si  le  bandeau 
mystérieux  dont  ils  marchaient  cou- 
verts, est  déchiré.  On  les  a vusju- 
rer,  abjurer,  rejurer  comme  les  cir- 
constances l’exigeaient  ; on  les  a vu 
se  marier,  se  démarier  ; on  les  a vus 
embrasser  la  révolution,  en  embras- 
ser même  les  crimes.  Cet  évê- 
que constitutionnel  de  Paris,  Gobe!, 
qui  au  milieu  de  la  convention  se 
dépouilla  des  ornemens  pontificaux 
et  les  foula  aux  pieds  ; ce  prêtre 
Lebon  qui  décima  Arras  et  Cam- 
brai, et  tant  d’autres,  ne  sont  pas  ou- 
bliés. D’ailleurs,  pendant  l’inter- 
regne  que  l’église  a éprouvé,  le  peu- 
ple aappris  à se  passer  des  ministres, 
et  des  habitudes  de  cette  nature  sont 
difficiles  à déraciner.  Il  y a des  con- 
trées rurales  assez  étendues,  ou  les 
paroissiens  se  piquent  de  parler  avec 
défaveur  de  la  confession.  Ces  rus- 
tiques vont  régulièrement  à la  mes- 
se du  Dimanche,  parce  qu’ils  croyent 
remplir  un  antique  devoir  que  l’é- 
glise prescrit  envers  Dieu,  mais  ils 
imaginent  se  manquer  à eux-mêmes, 
en  se  présentant  devant  un  ^prêtre 
qui,  assis  dans  leconfessional,  attend 
l’aveu  des  secrets  de  leurs  cœurs, 
pour  leur  remettre  leurs  péchés. 
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Mais  outre  que  le  ministère  de 
l’autel  a perdu  de  sa  considération,  il 
n’est  plus  aucune  ressource  alimen- 
taire pour  ceux  qui  s’v  vouent;  il 
ne  présente  plus  comme  autrefois, 
la  perspective  d’une  existence  assu- 
rée, moins  encore  celle  d’une  for- 
tune ; il  n’a  que  privations  et  mise- 
res  à offrir.  Les  jeunes  gens  ne  se 
destiment  donc  plus  à un  état  qui  est 
sans  rapport,  et  lavigne  du  Seigneur 
est  menacée  de  manquer  d’ouvriers 
qui  puissent  la  cultiver.  Les  arche- 
vêques et  évêques  des  différens  dio- 
cèses de  France  font  à toute  occa- 
sion retentir  leurs  lamentations  à se 
sujet.  L’année  passée,  M.  du  Bel- 
| loy,  arch  yeque  de  Paris,  en  fit  le 
I sujet  de  son  mandement  de  carême, 
j et  conjura  ses  ouailles  u de  fournir 
] des  serviteurs  à la  maison  du  Sei- 
| gneur.”  L’évêque  de  Saint- Brieux, 
j dans  une  lettre  pastorale  de  la  même 
| année,  se  plaint  de  ce  que  son  diocèse 
! composé  de  plus  de  50,0000  arnes,  ne 
| contient  que  50  ecclésiastiques  en 
j état  d’être  employés,  tandis  qu’il 
en  faut  700  pour  'faire  le  service  né- 
cessaire. L’archevêque  de,  Rouen, 
dans  une  pastorale  de  la  même  an- 
née, fait  entendre  les  mêmes  plain- 
|tes,  et  s’écrie  que  “ sous  peu  . d’an- 
[nées  son  diocese  n’aura  plus  de  prê- 
tres, la  maison  du  Seigneur  plus  de 
lévites,  et  qu’il  en  manque  6 à 700 
pour  l’instant.  Si  l’on  ne  parvient 
jpas,  dit-il,  a former  des  séminaites, 
il  ne  restera  que  des  édifices  et  des 
jregrcts.”  L’évêque  de  Limoges  a 
invité  tous  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse de  faire  chacun  le  sacrifice  du 
produit  d’une  messe  pai  mois,  pour 
l’établissement  d’un  séminaire,  “ vu 
le  manque  absolu,  dit-il,  de  sujets 
pour  le  service  des  autels  et  des 
tonds  nécessaires  pour  la  dotation 
jd’un  séminaire.”  Tel  est  le  ko  gage 
des  évêques  partout,  tel  est  partout 
l’état  du  cuise  catholique1. 

Ainsi  l’autel  n’est  plus  soutenu 
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par  aucun  des  appuis,  dont  il  était 
entouré  autrefois,  ni  par  l’opinion, 
ni  par  la  considération  publique,  ni 
par  l’intérêt  : comment  peut-on  croi- 
re que  Bonaparte,  en  le  rétablissant, 
ait  consulté  l’opinion  et  le  besoin 
des  Français  ? Dès  que  la  fréquen- 
tation de  l’église  a été  rendue  un  de- 
voir officiel,  le  public  y a vu  une  re- 
présentation thé  a orale,  et  les  messes 
que  fréquente  Bonaparte,  autrefois 
Mahométan,  imposent  le  moins. 
Les  temples  ont  cessé  d’être  l’asile 
des  consciences  timorées  et  des  cœurs 
affligés.  La  foi  des  vrai  cror  ans, 
après  tant  d’angoisses  et  tant  de  tri- 
bulations éprouvées  par  l’église,  a été 
ébranlée  jusque  dans  le  fond  de  sa 
base.  Ces  hommes  de  bonne  foi 
ont  commencé  à douter, de  tout,  .mê- 
me de  l’orthodoxie  du  Pape  et  de  la 
légitimité  des  chaogemens  par  lui 
consentis.  La  foi  ne  leur  parait  plus 
la  même  ; le  Saint-Pere  leur  paraît 
subjugué  par  la  force  des  circon- 
stances ; ils  l’excusent,  en  lui  sup- 
posant la  pieuse  intention  de  vouloir 
sauver  les  restes  de  la  foi  qui  serait 
anéantie  par  la  résistance.  Ils  plai- 
gnent le  Saint-Pere,  et  ils  se  dispen- 
sent de  croire  à ses  brefs  et  ses  bulles, 
parce  qu’ils  leur  paraissent  simulés. 
Dans  l’ assujettissement  du  Pape  ils 
pleurent  l’assujettissement  de  l’église, 
mais  ils  espèrent  que  Dieu  fera  sor- 
tir triomphans  l’un  et  autre.  La 
vraie  foi  n’étant  plus  nulle  part,  ils 
se  sont  repliés  sur  l’intérieur  de 
leurs  cœurs,  pour  y en  conserver  le 
dépôt  jusqu’au  jour  de  la  déli- 
vrance. Plus  de  giron  d’élus  ! Dans 
les  tems  de  la  révolution,  des  prê- 
tres non-assermentés  administraient 
aux  fideles  clans  clcs  cachettes,  les 
dons  pur  de  l’ancienne  foi  ; au- 
jourd’hui les  prêtres  de  tous  les 
sytêmes,  de  toutes  les  constitutions 
et  de  tous  les  sermens  ont  été  con- 
fondus, tous  ont  été  soumis  à une 
même  loi,  que  le  Pape  a sanctionnée 


sous  la  dictée  de  la  force.  Sur  la 
lisiere  de  la  frontière  oiyvoit  la  jeu- 
nesse se  rendre,  sous  la  conduite 
de  leurs  parens,  en  de  nombreux 
pelotons,  dans  les  pays  étrangers, 
pour  y chercher  la  confirmation  au- 
jprès  des  évêques,  non  soumis  au 
nouveau  Concordat,  et  la  messe  hors 
eu  territoire  français  paraît  plus  ef- 
ficace et  retrace  les  beaux  tems  de 
i l’église. 

; Le  séjour  du  Pape  à Paris  n’a  pas 
'tourné  au  profit  de  l’autel.  Le  but 

i ‘ ... 

ja  ete  trop  a découvert  et  le  principe, 
de  ne  regarder  la  religion  et  ses  mi- 
I nis très  que  comme  des  instrumens 
Sdans  la  main  qui  gouverne,  a été 
trop  en  évidence.  Le  Saint-Pere, 
en  servant  à rehausser  la  gloire  de 
celui  qui  l’avait  appelé,  n’a  pas  aug- 
menté la  sienne,  ni  celle  de  la  reli- 
jgion.  Toute  l’influence  du  Suprême- 
Pontife  et  toute  son  activé  à Paris  se 
trouvait  bornée  à des  représenta- 
tions, qui  occupaient  un  instant  la 
curiosité  des  Parisiens,  mais  aucun 
des  vœux  qu’il  énonçait  en  faveur  de 
la  religion  et  qui  avaient  déterminé  le 
'Vieillard  à passer  les  Alpes  dans  la 
plus  rude  saison,  ne  fut  écouté.  On 
le  laissa  par  contre,  à de  certaines 
heures  du  jour,  donner  du  haut  du 
balcon  des  Tuileries,  sa  bénédiction 
pontificale,  et  le  Moniteur  fit  l’élo- 
ge de  la  piété  du  peuple  et  de  son 
empressement  à profiter  des  bien- 
J faits  du  ciel.  Cependant  les  motifs 
qui  attiraient  la  foule  souples  fenê- 
tres clu  Saint-Pere  né  se  manifes- 
taient pas  toujours  d’une  maniéré 
très-pieuse,  et  les  calembours  qui 
chaque  jour  se  renouvelaient  sur  Pie 
VII,  en  faisaient  preuve.  Le  dia- 
cone-archipi  être,  monté  sur  un  mu- 
let devant  le  carosse  du  Pape,  au 
couronnement  de  Bonaparte,  n’a  pas 
seulement  été  salué  des  huées  et  des 
ris  du  public,  le  burin  l’a  même  é-- 
terrrisé  dans  une  caricature.  Pour 
remplir  le  vide  que  laissait  autour 
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du  Pape  l’opinion  publique,  Bona- 
parte fit  organiser  des  députations 
de  fonctionnai'  es  ; les  écouter  et  leur 
donner  sa  bénédiction,  fut  la  gran- 
de tache  qui  remplissait  les  heures 
que  laissait  là  prière  au  vieillard. 
Maiis  ces  députations  portaient  jus- 
qu’à l’indécence  le  caractère  de  la 
représentation  théâtrale.  On  vit  des 
athées  connus  aller  se  jetter  à ge- 
noux devant  le  chef  de  l’église,  des 
républicains  baiser  ses  pieds,  des 
protestans  recevoir  sa  bénédiction 
apostolique,  ses  Agnus  Dei  et  Cha- 
pelets bénis  ; et  une  députation  de 
graves  Hollandais-Calvinistes*  pré- 
senta ce  spectacle,  avec  les  contras- 
tes les  plus  piquans.  On  n’aurait  plus 
peut-être  dû  s’étonner  des  simagrées 
des  athées  et  des  hérétiques,  depu- 
is que  le  Musulman,  Adallah  Me- 
nou, comme  Administrateur  du  Pié- 
mont, avait  reçu  sur  les  confins  de  la 
France,  le  chef  v isible  de  l’église, 
avec  clés  fêtes  religieuses  que  le  ca- 
tholique le  plus  zélé  n’aurait  su 
mieux  arranger.  Il  n’est  pas  connu, 
si  le  Turc  Menou  a demandé  la  bé- 
nédiction apostolique,  mais  il  n’v  a 
pas  de  doute  qu’il  ne  l’ait  reçue  dans 
toutes  les  formes.  En  un  mot,  le 
jeu  grossier  de  représentations  a été 
déployé,  lors  du  voyage  de  Pie  VII 
en  France,  avec  une  indécence  qui  a 
augmenté  le  scandale  et  l’affliction  des 
uns,  la  joie  secrete  des  autres,  et  la 
conviction  de  tous  que,  si  d’un  côté 
le  chef  de  la  France  parait  avoir  mis 
enjeu  un  puissant  ressort  politique, 
en  rétablissant  l’autel,  ce  ressort  a 
été  mu  avec  une  impolitiqüe  qui 
détruit  en  grande  partie  l’effet  qu’il 
devait  produire. 

Bonaparte,  enhardi  par  tous  les 
genres  de  succès,  a voulu,  par  un 
coup  d’autorjté,  rétablir  l’autel. 
L’autel  a été  rétabli,  mais  la  base 
lui  manque  : ‘ la  religion.  Ori  peut 


Mr.  Scliimmelpenniügk  eut  aussi  son  audi- 
ence. 


élever  un  trône  par  la  force,  mais 
! la  religion  ne  peut  s’établir  que  par 
la  persuasion  ; et  Bonaparte  n’a  rien 
[fait  pour  produire  celle-ci.  Il  l’au- 
j rait  pu  si,  au  lieu  de  s’entourer  de 
la  pompe  des  mitres  et  des  crosses, 
en  pavant  dix  archevêques  à 15,000 
| francs  par  an,  et  cinquante  évê- 
ques à 10,000  il  eût  assuré  un  sort 
à la  classe  utile  et  méritante  des  pas- 
teurs de  campagne,  en  leur  faisant 
I tenir  les  traitemens  promis  dans  le 
Concordat  de  1500  et  1000  francs, 

I et  qu’il  leur  eût  procuré  le  moyen 
d’instruire  la  jeunesse.  Les  effets 
auraient  été  lens  mais  sûrs.  La  po- 
jiitique  a voulu  produire!  des  effets 
prompts,  et  c’est  pourquoi,  ils  ne 
seront  pas  permanens.  Il  reste  un 
intervalle  immense  entre  le  nouvel 
autel  et  l’esprit  du  sieclé,  et  quels 
sont  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  remplir  cet  intervale  afin  qu’il 
ne  paraisse  pas  aux  regards  des  con- 
temporains ? 

Des  journaux  et  des  gazettes  dé- 
clament contre  la  philosophie  ; ils 
trament  périodiquement  dans  la  boue 
tout  ce  que  des  écrivains  illustres 
des  tems  antérieurs  ont  produit  de 
grand  et  d’admirable  ; on  farcit  le 
Moniteur  de  lettres  pastorales  et 
mandemens  ; on  fait  rétablir  les 
crucifix  sur  les  grand  chemins,  les 
statues 'et  les  images  des  Saints  à. 
tous  les  murs  de  villes  ; on  rétablit 
les  processions',  les  miracles,  les 
reliques.  La  sainte  couronne  d’épines 
est  rendue  avec  pompe  le  6 Août 
180G,  à ia  vénération  des  fideies  à 
Paris,  et  un  “ Précis  Historique ” 
est  imprimé,  pour  transmettre  l’ évé- 
nement à la  postérité.  Quelque  tems 
avant  on  avait  réintégré  à Aix-la- 
Chapelle  les  langes  de  l’enfant  Jésus, 
la  vraie  croix  et  la  chemise'  de  la 
Sainte  Vierge;  à Cologne  on  avaitra- 
rnené  les  corps  des  trois  rois-mages  ; 
à Bruxelles  on  avait  renouvelé  une 
fameuse  procession,  en  expiation  des 
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affronts  faits,  du  tems  de  la  révolu- 
tion des  Pay-Bays,  par  un  héréti- 
que à une  hostie.  Dans  toutes  les 
villes  on  fait  le  plus  de  cérémonies 
religieuses  que  l’ont  peut,  pour  imi- 
ter les  cités,  en  possession  de  saints 
trésors.  Paris  voit  rétablir  son  Cal- 
vaire, avec  les  stations.  Les  ima- 
ges miraculeuses  sont  réinstallés  par- 
tout où  il  y en  avait  autrefois;  les 
grands  chemins  sont  couverts  de 
milliers  de  pèlerins,  qui  suivent  en 
chantant  les  croix  et  les  banderoiles 
ondoyantes  ; dans  le  pays  de  Trê- 
ves on  a rétabli  une  procession  sau- 
tante; et  des  jeûnes  abolis,  même 
dans  des  provinces  autrefois  ecclési- 
astiques, sont  remis  en  vigueur  avec 
sévérité. 

Est-ce  ainsi  qu’on  effectuera  la 
persuasion  que  le  dixneuvieme  siè- 
cle a commencé,  où  le  douzième  a 
fini?  Peut-on  faire  retrogader  l’esprit 
humain,  d’un  seul  saut,  de  sept  ou 
huit  siècles  ? Il  est  un  moyen  d’y  ré- 
ussir. C’est  de  s’emparer  de  la  gé- 
nération naissante,  de  la  faire  gran- 
dir dans  la  stupidité,  et  de  la  laisser 
paraître  sur  la  scene,  lorsque  la  gé- 
nération présente  sera  entièrement 
éteinte.  Alors  il  y aura  un  siecle 
semblable  à celui  qu’une  atroce  poli- 
tique veut  créer  autour  d’elle.  Le 
trône  de  Bonaparte  et  l’autel  qu’il  a 
élevés,  ressemblent  à toutes  les  ins- 
titutions qu’il  a fondées  : ce  trône 
et  cet  autel  ne  sont  pas  l’œuvre  de  la 
lionne  foi  et  de  la  loyauté  ; des  in- 
tentions pures  ne  les  produisirent 
pas  ; l’opinion  ne  les  entoure  pas. 

Il  n’est  pas  inconvenant  peut-être 
de  mentionner  ici  les  cultes  qui  ex- 
istent en  France,  à côté  de  la  reli- 
gion, qu’on  peut  regarder  comme 
dominante.  A la  suite  du  Concor- 
dat il  parut  une  loi  “ organique  du 
culte  catholique ,”  à laquelle  en  était 
'ointe  une  autre,  concernantles  com- 
munions protestantes,  datée  du  18 
Germinal  au  X.”  Les  protestans, 


tant  de  la  confession  d’Augsbourg 
que  de  l’église  réformée,  se  sont 
loués  des  dispositions  prises  à leur 
égard  : c’est  la  première  fois  que 
leur  existence  religieuse  a été  légale- 
ment garantie  depuis  l’édit  de  Nan- 
tes. En  demandant,  ci  ces  disposi- 
tions sont  le  résultat  de  la  politique, 

! ou  cl’une  tolérance  vraiment  éclairée, 
ion  reconnaîtrait  sans  contredit  cette 
même  main  qui  sait  faire  agir  les 
ressorts  religieux,  comme  tous  les 
| autres,  vers  les  grands  buts  de  l’état. 
Aucune  décision  doctrinale,  dog- 
matique ou  disciplinaire,  ne  peut 
j être  prise  et  publiée  sans  l’autorisa- 
jtion  du  gouvernement;  toutes  les 
nominations  des  fonctionnaires  quel- 
conques dans  les  églises  protestan- 
tes, lui  appartiennent.  Des  chefs 
laïques,  nommés  présidens  sont 
institués  à la  tète  des  consistoires  ; 
choisis  parmi  les  plus  possessionnés, 
ils  sont  au  rang  des  fonctionnaires 
publics,  prêtent  serment  entre  les 
mains  du  chef  du  gouvernement,  et 
reçoivent  des  traitemens  de  l’état. 
Comme  les  évêques,  Bonaparte  les 
décore  de  la  croix  d’honneur  ; com- 
me eux,  ils  doivent  donner  à leurs 
communautés  l’impulsion  dont  le 
gouvernement  a besoin,  soit  pour  des 
I contributions,  soit  pour  des  réqui- 
sitions, ou  pour  la  conscription. 
Leurs  circulaires  ressemblent  aux 
mandemens  des  archevêques  et  évê- 
ques si  quelquefois  le  style  en  est  au- 
tre, le  fond  des  idées  et  la  tendance 
sont  les  mêmes  ; on  pourrait  donner 
des  circulaires  consistoriales  pour  des 
mandemens,  et  des  mandemens  pour 
circulaires.  Les  deux  dernieres  al- 
légations ci-dessus  rapportées,  sont 
émanées  de  plumes  protestantes; 
la  première  appartient  au  président 
du  consistoire  de  Strasbourg,  la  se- 
conde au  president  de  celui  établi 
a la  Rochelle.  Cependant  on  doit 
avouer  que  la  foi  organique,  en 
fixant  les  rapports  des  différens 
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cultes,  a déployé  une  impassibili- 
té, qui  pourrait  paraître  une  sé- 
vérité au  catholique,  et  une  fa- 
veur au  protestant.  Le  titre  III  de 
la  loi  organique,  renferme  un  Ar- 
ticle ainsi  conçu  ; “ aucune  cérémo- 
nie religieuse  n’aura  lieu  hors  des 
édifices  consacrés  au  culte  catholi- 
que, dans  les  villes  où.  il  y a des  tem- 
ples destinés  à différens  cultes.” 
Cette  disposition  de  loi  qui  paraissait 
au  catholique  une  restriction  de  l’ex- 
ercice libre  de  son  culte,  a été  main- 
tenue dans  le  sein  de  la  capitale. 
Dans  les  provinces,  les  habitans  n’ont 
pas  toujours  été  assez  tolérans,  ou 
assez  indiférens,  pour  regarder  ces 
dispositions  d’un  œil  tranquille  Dans 
quelques  départemens  elles  ont  pro- 
duit une  certaine  sensation  Les 
protestans  de  quelques  contrées  ont 
été  solliciter  le  gouvernement,  d’ac- 
corder à leurs  concitoyens  catholi- 
ques, la  pratique  extérieure  de  cé- 
rémonies, circonscrites  par  la  loi 
dans  l’intérieur  des  églises.  On 
aurait  dû  permettre  des  exceptions 
particulières,  mais  M.  Portalis  a 
eu  tort  d’en  généraliser  une,  en  bor- 
nant l’application  de  l’article  préci- 
té aux  seules  villes , possédant  une  é- 
glise  consistoriale. — Lors  de  la  fon- 
dation de  la  loi  organique,  on  n’a- 
vait pas  songé  aux  Memnonites  qui, 
à la  vérité,  sont  peu  nombreux, 
mais  renferment  dans  leur  commu- 
nauté des  gens  respectables  pour 
leur  moralité,  et  importans  pour 
leur  fortune  et  industrie.  Il  n’y  a eu 
jusqu’ici  rien  de  statué  à leur  égard, 
mais  ils  jouissent  du  plein  et  entier 
exercice  de  leur  foi. — On  n’avait 
jamais  fait  mention  des  Juifs,  qui 
depuis  ont  fixé  la  sollicitude  de  Bo- 
naparte.— On  évalua  le  nombre  des 
protestans,  vivant  sous  la  loi  fran- 
çaise, à 5 millions.  Bonaparte  igno- 
rait sans  doute  ce  nombre,  quand 
à peine  devenu  Consul,  il  nomma 
dans  un  mouvement  de  dépit,  les  ha- 
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, bitans  de  l’ile  voisine:  Ces  vilains 
“ hérétiques  ay Anglais.”  Cette  phrase 
est  consignée  dans  le  Moniteur  à 
perpétuité. 

En  parlant  des  rapports,  existans 
dans  tout  autre  état,  entre  le  gou- 
vernement et  la  religion,  on  aurait 
fait  précéder  V autel  au  trône  : en 
parlant  de  ce  qui  est  aujourd’hui  en 
France,  on  doit  dire  : le  trône  et 
l'autel.  Nous  avons  vu  que  celui- 
ci  n’est  qu’un  instrument  de  celui  là. 

D’ailleurs,  s’il  était  possible  de 
douter  de  cet  état  des  choses,  le  cate- 
i chisme  que  Bonaparte  a fait  intro- 
duire en  France,  avec  l’approbation 
du  saint  siège,  en  contient  la  preu- 
ve en  termes  clairs  et  précis. 

L’ancien  tems  et  le  tems  nouveau. 

Sous  le  directoire  il  y avait  à Paris 
une  feuille  du  jour  sous  le  litre 
de  : Défenseur  des  vieilles  Institu- 
tions et  du  bon  vieux  Tems.  C’était 
un  journal  frondeur  : il  s’attachait  à 
démontrer  périodiquement,  combien 
l’ancienne  maniéré  d’être  avait  été 
préférable  au  nouvel  ordre  des  cho- 
ses. Il  avait  beau  démontrer,  les 
choses  n’en  changeaient  point  de 
face  ; au  contraire  le  tems  nouveau 
pesait  d’autant  plus.  D’ailleurs  le 
but  des  auteurs  n’était  que  de  faire 
des  mécontens.  Ils  pouvaient  l’at- 
teindre, mais  ils  n’avaient  pas  la 
prétention  de  faire  revenir  le  tems 
lui-même. 

Bonaparte,  du  moment  qu’il  te- 
nait  les  rênes  du  gouvernement,  a 
fait  percer  cette  prétention.  Ce  n’est 
pas  qu’il  crut  lui-même  à la  possi- 
bilité de  la  réaliser,  car  il  sait  trop 
bien  à quoi  s’en  tenir  a cet  égard, 
mais  c’est  qu’il  a voulu  par-là  pres- 
crire aux  Français  de  croire  qu’a- 
vec lui  l’ancien  tems  était  revenu, 
tems  de  leurs  regrets,  interrompu 
par  la  révolution,  et  qu’il  se  disait 
chargé  de  continuer.  Il  fallait  pour 
i cette  fin  endormir  les  Français  par 
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les  apparences  et  leur  faire  oublier 
l’illégitimité  de  sa  mission. 

Tous  les  dehors  de  l’ancien  ré- 
gime qui  avaient  joui  d’une  certaine 
faveur  dans  l’opinion,  auxquels  se 
liaient  des  souvenirs  et  des  habitudes 
chéries,  Bonaparte  s’est  attaché  à 
les  remettre  en  vogue,  pour  pro- 
duire une  illusion  grande  et  efficace 


l’homme  du  vulgaire  même  ne  se 
laisse  pas  tromper  par  les  apparen- 
ces dès  qu’elles  ne  sont  pas  d’ac- 
cord avec  ses  intérêts.  C’est  le  sen- 
timens  de  son  bien-être  qui  axe  son 
jugement.  Bonaparte  peut  imposer 
silence  à la  bouche,  mais  il  lie  fera 
pas  taire  ce  sentiment  irrésistible, 
et  en  remettant  en  scene  toutes  les 


Mais  pouvait-elle  jamais  devenir  jj  apparences  du  passé,  il  donne  ma- 

ce  qu’il 


Gomplette  ? et  si  elle  le  pouvait,  suf- 
fit-il des  illusions? 

On  tenait  à ces  objets  parce  qu’on 
tenait  au  tems,  auquel  ils  apparte- 
naient, et  l’on  aimait  en  eux  ce  tems; 
ils  en  étaient  des  conséquences, 
des  modifications,  ils  en  étaient 
les  formes  ; — ils  se  composaient 
d’élémens  qui  étaient  du  tems 
d’alors  ; ce  tems  ayant  cessé,  les 
conséquences  ne  peuvent  pas  con- 
tinuer. Rétablissez  ces  objets  de  la 
prédilection  publique,  vous  ne  ré- 


tiere a des  comparaisons, 
devrait  éviter,  avant  d’avoir  satisfait 
les  intérêt  blessés. 

Bonaparte  entend  la-messe  dans 
la  même  chapelle,  et  à la  même 
heure,  oùles  rois  de  France  l’en- 
| tendaient:  et  Bonaparte  avait,  il 
|n’y  a pas  lung:tems,  a'pjuré  le  chris- 
tianisme en  proclamant  solennelle-' 
ment  : Dieu  est  Dieu , et  Mahomet 
est  son  Prophète  ; et  en  disant  .* 
“ Egyptiens , je  révéré  plus  que  les 
Mamelouks  le  Prophète  et  le  Coran-' 
Bonaparte  fit  placer  dans  le  ca- 


tablissez  que  les  décorations  ; la  : 
scene,  sur  laquelle  elles  étaient  dres-  lendrier,  à la  place  du  nom  des  rois 
sées,  n’est  plus  la  même  ; et  il  n’est  I de  France,  son  nom  de  batême, 


pas  dans  le  pouvoir  de  l’homme  de 
rétablir  le  tems.  Les  tems,  les  ac- 
teurs, la  piece,  tout  est  changé  ; et 
toutes  les  formes,  toute  s les  couleurs, 
tous  les  noms  des  objets  d’autrefois, 
rétablis,  ne  ramèneront  pas  une  mi- 
nute, qui  n’est  plus  ; la  minute 


n’a 


i Napoléon,  nom  inconnu  à la  France 
et  au  calendrier.  On  connaissait 
i Saint-Louis,  mais.on  n’avait  jamais 
I entendu  nommer  Napoléon — Bien- 
tôt on  en  fit  un  Saint.  Le  cardinal 
■ Caprara  le  prouva  dans  une  instruc- 
tion pastorale,  et  l’abbé  Mauray  prê- 
d’hier  est  éternellement  passée.  Les  ; cha  à Notre-Dame  sur  les  vertus  du 
opinions  des  hommes,  les  motifs,;' Saint.  Le  jour  de  fête  de  Bonaparte 
les  vues,  les  espérancs  de  l’ancien  un  concert  est  donné  sur  la  terrasse 
tems  ne  sont  plus,  et  il  est  besoin  de  j des  Tuileries;  c’était  l’usage  des  rois 
dire?  quelqu’elfort  qu’on  puisse  kde  France  à leur  jour  de  fête.  Ils 
faire,  on  nef  produira  jamais  qu’une  j avaient  coutume  de  se  montrer  au 
faible  imitation  du  passé,  qui  ne  fe-  ! balcon,  avec  la  reine  et  la  famille. 

L’amour  des  Français  les  attendait. 
Napoléon  Bonaparte  se  montre  au 
balcon,  avec  son  épouse,  Madame 
Joséphine,  auparavant  Beauharnais. 

Bonaparte  s’était  fait  empereur, 
et  il  fit  des  princes  français.  Ces 


ra  que  mieux  sentir  ce  qu  on 
pas.  Bonaparte  crois  pouvoir  tout' 
faire,  mais  ie  présent  ne  sera  jamais 
le  passé. 

Le  troue,  l’autel,  la  cour,  les 
grands,  ies  titres,  des  cortèges,  des  j 

i î-i*.  i •:  1 , Sue  nnnn  mirpc  npii-.il 


fêtes  et  habitudes  populaires,  peu-  j princes  français  sont  des  Italiens, 
vent  en  imposer  au  vulgaire  qui  ne  j jusque  dans  l’accent  de  la  voix, 
i egarde  que  la  supei  ticie  ; mais  ce  ji  ç _£a  suite  au  numéro  prochain, J 
ne  sera  que  pour  un  moment,  etc  y | g 
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pour  l’hémisphère 

L’Histoire  du  Pot.  j 

U n’y  a rien  de  plus  extraordinai- 
rement utile  qu’un  Pot.  De  la  cui- 
sine il  fait  la  principale  batterie. 

Il  fait  l’ornement  d’un  homme  de 
guerre  qui  signifie  Casque , lorsque 
tous  les  cavaliers  portaient  le  Pot 
en  tête. 

Un  Pot  généralement  parlant  est 
un  vase  servant  à divers  usages,  fait 
dt  terre  ou  de  métal.  Comme  le 
Pot  de  terre , le  Pot  de  fer , le  Pot  de 
Cuivre , le  Pot  de  faijance , le  Pot  d'ar- 
gent, le  Pot  d'étain,  sont  naturelle- 
ment des  Pots  faits  et  composés  de 
ces  matériaux  ; mais  quand  je  dis  le 
Pot  de  chambre , le  Pot  de  fieurs , le 
Pot  de  confitures,  qu’est  ce  que  ça 
veut  dire  ? Qu’un  Pot  de  chambre 
est  un  Pot  propre  à mettre  dans  une 
chambre*.  Un  Pot  de  fieurs  sous- 
entend  un  pot  qui  contient  des  fleurs, 

* Les  Français  se  servent  de  cette  expres- 
sion infiniment  polie,  un  Pot  de  chambre,  pour 
dire  un  Pot  à urine,  un  Pot  à faire  de  l’eau, 
ou  à uriner.  Dans  quelques  parties  des  Etats 
Unis,  comme  à la  campagne,  à distance  de  2 
ou  3 cens  milles  d’un  Port  de  mer  sur  la  Ri- 
vière de  St.  Laurent,  ou  l’Oronoque,  de  la 
Delaware,  du  Mississipi,  de  Savanah  de  l’O- 
conee,  on  s’en  sert  pour  y mettre  le  beurre, 
et  pour  tout  autre  usage,  pour  la  confiture,  &c. 
Il  est  désigné  parmi  le  beau  sexe,  du  mot  de 
Mtroir.  (~  Laoking-  Glass.J  Pour  dire  va  au 
Pot-de-Chambre  ils  disent  par  raffinement 
qu’ils  appellent  bienséance,  va  au  Miroir,  don- 
*ez-moi  le  Miroir. 


comme  un  pot  de  confitures  où  il  y 
a des  confitures.  Mais  si  je  dis  que 
j’ai  un  beau  Pot  à l’eau,  un  Pot  au 
lait,  un  Pot  à fleurs,  cela  signifie 
qu’ils  sont  propres  à mettre  de  l’eau, 
du  lait,  des  fleurs,  etc.  Je  dis  un 
Pot  de  vin,f  un  Pot  de  bière,  pour 
dire  une  mesure  contenant  deux  pin- 
tes de  Vin  ou  de  Bière,  etc.  Le 
Français  dit  de  la  Marmite  où  l’on 
met  bouillir  la  viande  : mets  le  Pot 
au  feu,  fais  bouillir  le  Pot,  écume  le 
Pot , où  est  le  couvercle  du  Pot,  ce 
qu’il  prend  absolument  pour  un  Pot  U 
L’usage  fait  dire  au  Français  qui  in- 
vite quelqu’un  à diner,  pour  dire, 
qu’il  n’en  fera  pas  plus  de  dépense, 
que  ce  sera  sans  cérémonie  et  sans 
s’en  mettre  plus  en  peine,  il  l’invite 
à la  fortune  du  Pot.  On  dit  dans  le 
stylé  familier  et  figuré,  qu’on  n’en 
mettra  pas  plus  grand  Pot  au  feu. 

Il  n y a pas  de  Pot  au  feu  signifie 
que  tout  manque  pour  la  cuisine,  et 
que  s’il  n’y  a ni  Pot  au  feu,  ni  écuel- 
les  lavées  que  la  maison  est  en  gran- 
de disette  ; ceci  se  dit  proverbiale- 
ment. 

Ils  sont  ensemble  à Pot  et  à Rôt  : 
a passé  en  proverbe,  pour  dire  d’un 
homme  et  d’une  femme  qui  vivent 

f Un  pot  de  vin  signifie  aussi  un  présent  qui 
se  donne  au  delà  du  prix  arrêté  entre  deux 
personnes  pour  un  marché;  pour  dire:  “ lia 
stipulé  de  me  donner  cent  gourde»  de  Pot  de 

YiB.  ’’  ' 
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en  commun  sous  le  même  toit,  sans  | lien  payera  les  Pots  cassés:  se. 
être  mariés  ; ou  qui  sont  ordinaire-  dit  proverbialement  en  parlant  d’un 
ment  ensemble,  vivent  familière-  homme  sur  qui  l’on  croit  que  les 
ment  l’un  avec  l’autre  sans  demeurer  fraix,  la  perte  et  le  dommage  d’ung 


sous  le  même  toit.  Il  tourne  autour 
du  Pot  : signifie  qu’il  barguigne,  i 


affaire  doivent  retomber. 

Découvrir  le  Pot  aux  Roses:  si- 


qu’il  use  de  détours  inutiles  au  lieu, j gnifie  découvrir  le  fin,  le  mystère  de 
d’aller  au  fait  : sans  tant  tourner  au, [quelque  intrigue  ou  affaire  secrète, 
tour  du  Pot,  expliquez  vous  claire-  jeton  dit  proverbialement  et  figuré- 


ment. 

Il  va  comme  pois  en  Pot  : signi- 
fie un  homme  qui  va  d’un  lieu  a un 
autre  sans  nécessité  et  qui  est  conti- 
nuellement en  mouvement.  J’aime 
beaucoup  le  Pâté  en  Pot  : signifie  un 
hachis  de  bœuf  qu’on  a fait  bouillir 
à petit  feu  avec,  des  marrons  et  au- 
tres ingrédiens.  Un  Pot  Pourri  se 
dit  d’un  mets  composé  de  différen- 
tes sortes  de  viandes  assaisonnées  et 
cuites  ensembles  avec  diverses  sor- 
tes de  légumes.  Il  se  dit  également 
d’un  vase  mélangé  de  diverses  sor-j 
tes  de  fleurs  et  d’herbes  ocloriféran-t 
tes  de  clous,  de  girofle,  du  sel  et  du 
vinaigre  pour  parfumer  une  cham-| 
bre.  Il  s’appelle  figurément  un  ou- 
vrage d’esprit,  un  livre  composé  sans 
ordre,  sans  liaison  et  sans  choix  du 
ramas  de  plusieurs  choses  ensemble. 
On  dit  que  ce  n’est  qu’un  Pot  Pour- 
ri, que  l’ouvrage  qu’il  vient  de  don- 
ner ; de  tout  ce  qu’il  a lu  dans  tou- 
tes sortes  d’ Auteurs. 

Il  a fait  un  Pot  Pourri  de  tout  ce 
la:  signifie  aussi  figurément  d’un 
homme  qui  parlant  sur  quelque  ma- 
tière confond  tellement  les  choses  et 
les  circonstances,  qu’on  n’y  com- 
prend rien. 

Ç’est  un  Pot  de  terre  contre  un 
Pot  de  fer  : se  dit  d’un  homme  sans 
appui,  qui  a un  démêlé  avec  un 
homme  de  crédit  et  d’autorité. 

Voilà  un  Pot  félê  qui  dure  long- 
tems  ; se  dit  proverbialement  d’un 
homme  qui  quoiqu’infirme  et  mal- 
sain, ne  laisse  pas  de  vivre  longtems. 

Il  parle  comme  un  Pot  cassé  : si- 
gnifie un  homme  qui  a la  voix  cassée- 


! ment  qu’il  croyait  qu’on  ne  savait 
irien  de  ses  intrigues,  mais  qu’on  en 
a découvert  le  Pot  aux  Roses. 

11  fait  le  Pot  à deux  Anses  : se  dit 
populairement  d’tyn  homme  qui  sq 
carre  en  tenant  les  mains  sur  les  han- 
ches. 

Gare  le  Pot  au  noir  ! Se  crie  au 
jeu  de  colin-maillard,  pour  avertir 
j celui  qui  a les  yeux  bandés  qu’il 
court  risque  de  se  heurter. 

Gare  le  Pot  au  noir  J se  dit  au  fi- 
guré, pour  avertir  de  se  détourner 
d’un  piège  dont  on  est  menacé. 

Il  a donné  dans  le  Pot  au  noir  : 
signifie,  if  a donné  dans  le  piège. 

Ce  n’est  pas  par  là  que  le  Pot 
s'enfuit  •.  signifie,  que  ce  n’est  pa,s 
par  là  qu’une  affaire  peut  manquer  \ 
que  le  défaut  à reprendre  dans  quel- 
qu’un n’est  pas  là. 

Un  Pot  a feu:  signifie  une  pièce 
de  feu  d’artifice  faite  en  forme  de 
Pot  et  remplie  de  fusées  et  autres 
artifices  semblables,  destinés  poul- 
ies feux  de  joye.  On  se  sert  d’un 
Pot  à feu  à la  guerre  ; c’est  un  Pot 
de  fer  rempli  d’artifices. 


NOTICES  SUIt  L’INTERIEUR  DE  LA 

FRANCE. 

Par  M.  Faber. 

ADMINISTRATION. 

Administrer,  dans  le  sens  du  gouverne- 
ment Français,  n’est  autre  chose  que  de  l’ai- 
der à remplir  ses  caisses  et  à recruter  son 
armée  Ce  gouvernement  a toujours  bescjin 
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d’argent  et  de  guerre.  Tous  ceux  qui  admi- 
nistrent, ont  par  conséquent  deux  tâches  es- 
sentielles à remplir  : l’assiette  des  impôts,  et 
la  conscription.  Ils  sont  en  outres  revêtus 
d’une  espece  d’atribution  de  police,  qui  leur 
est  utile  dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  tâ- 
ches. 

L’esprit  de  l’administration,  dont  tout  ad- 
ministrateur doit  être  pénétré  envers  ses  ad- 
ministrés, est  île  demande *•  toujours  et  de 
n'accorder  jamais  ; de  prendre  toujours  et 
de  ne  donner  jamais.  Voilà  à quoi  se  réduit 
toute  la  scieuce  administrative.  Des  relevés 
de  correspondances,  effectués  dans  nombre 
de  communes  et  départemens,  prouvent  que 
sur  240  circulaires,  parvenues  dans  un  an  à 
des  administrateurs,  90  prescrivent  des  ef- 
forts ou  des  sacrifices,  en  moyens  et  inté- 
rêts ; 20  renferment  des  refus  sur  des  de- 
mandes formées  ; le  reste  est  simplement 
ïégulatifpour  des  procédés  d’administration 
Cette  proportion  e'st  plus  ou  moins  la  même 
dans  toutes  les  administrations,  et  il  serait 
bien  piquant  de  compulser  tous  les  registres 
des  autorités  administratives  de  la  France: 
le  résultat  serait  au  delà  de  la  proportion  ci- 
tée. Il  y a des  communes  et  des  départe- 
mens qui,  pendant  plusieurs  années,  n’ont 
pas  reçu  une  seule  décision  satisfaisante,  ou 
pas  une  qui  n’eût  blessé  leurs  intérêts.  Une 
demande  acpordée  est  un  événement  rare; 
il  n’a  lieu  que  lorsque  l’intérêt  du  gouverne- 
ment y est  directement  lié.  Le  petit  traité 
qui  porte  le  titre  de  Code  Administratif,  ne 
parle  que  des  formes,  l’esprit  n’y  est  point 
énoncé  ; il  se  trouve  dispersé  dans  les  circu- 
laires et  arrêtés,  il  respire  dans  chacune  de 
leurs  lignes  : toute  l’administration  est  dans 
des  circulaires  et  arrêtés. 

Le  ministre  de  l’Intérieur,  quelquefois  ce- 
fui  de  la  Police  ou  des  Cultes,  ou  des  Fi- 
nances, pour  accélérer  une  mesure  du  gou- 
vernement, adresse  une  circulaire  aux  pré- 
fets, où  l’urgence  de  la  mesure  et  le  bien 
qui  en  doit  résulter  pour  le  gouvernement, 
est  longuement  développé;  la  bienveillance 
de  Bonaparte  est  présentée  comme  le  prix 
de  son  exécution.  “ Sa  Majesté,  est-il  ordi- 
nairement dit  vers  la  fir.,  compte  sur  le  zele 
que  vous  apporterez,  Monsieur  le  préfet, 
dans  cette  opération,  pour  prouver  votre  dé- 
vouement à sa  personne  et  votre  attache- 
ment aux  intérêts  du  trône.  ” Chaque  pré- 


fet fait  une  amplification  de  la  ' circulaire. 
Les  tournures  les  plus  fortes  et  les  couleurs 
les  plus  vives  sont  employés,  aucune  figure 
oratoire  n’est  oubliée,  et  voilà  la  circulaire 
aux  soustpréfets  du  département.  Les  sous- 
préfets,  à leur  tour,  renchérissent  dûment 
sur  les  préfets,  et  les  maires  dûment  sur  Içs 
sous- préfets.  Autant  qu’on  parlait  il  y a 
quelques  années  de  Liberté  et  d’ Egalité  du 
bien  général  et  du  bonheur  du  peuple,  au- 
tant on  fait  sonner  aujourd’hui,  la  bienveil- 
lance de  Sa  Majesté  impériale  et  royale,  les 
intérêts  de  sa  couronne  et  la  splendeur  du 
trône.  Voici  la  marche  de  l’administra- 
tion. 

Toute  la  science  administrative  consiste  à 
bien  tourner  ces  circulaires  et  à faire  exécu- 
ter celles  qu’on  reçoit,  avec  rigueur.  Cha- 
cun peut  administrer  de  la  sorte.  Aussi  de- 
puis la  révolution,  chacun  sait  administrer, 
il  s’agit  d’être  nommé  seulement.  Ce  n’est 
pas  une  science,  basée  sur  des  principes  cons- 
taas  de  l’économie  politique  qu’on  applique' 
aux  besoins  locaux  : ce  n’est  pas  l’art  de 
prévoir  des  événemens  futurs  d’après  les 
données  du  présent  ; de  préparer  des  effets 
salutaires  ou  d’écarter  des  résultats  funestes, 
en  prenant  des  mesures  sages  que  les  locali- 
tés et  les  circonstances  conseillent;  adminis- 
trer, c’est  faire  ce  dont  le  gouvernement  a 
besoin  pour  l’instant  ; comme  c’est  tous  les 
jours  du  nouveau,  l’art  d’administrer  est 
l’art  de  chaque  jour,  ce  n’est  donc  pas  une 
science  constante  et  fixe.  Chaque  journalier 
en  peut  autant.  C’est  une  machine  qui  ne 
se  meut  que  parce  qu’on  la  monte  toujours. 
S’il  n’y  avait  pas  de  circulaires,  elle  s’arrrê- 
terait:  ceux  qui  ordonnent  ne  songent  qu’aux 
besoins  du  moment,  ceux  qui  exécutent,  n’o- 
sent pas  songer  plus  loin.  Tout  se  fait  ma- 
chinalement et  à la  journée.  Tout  est  pres- 
crit par  le  gouvernemént,  personne  n’a  le 
moyen  de  faire  le  bien  qui  est  réclamé  ; per- 
sonne n’ose  aller  au  delà  de  la  circulaire,  ni 
préfet,  ni  sous-préfet,  ni  maire.  Ce  n’est, 
donc  pas  pour  le  bien  qu’on  travaille,  c’est 
pour  remplir  la  circulaire.  Pourvu  qu’on 
la  remplisse  promptement  et  à la  lettre,  tout 
est  bien  ; les  intentions  ne  sont  pas  recon- 
nues; l’honnête  homme  est  découragé  ; per- 
sonne n’apporte  du  cœur  au  travail  ; person- 
ne n’ayant  le  pouvoir.de  faire  le  bien,  peu  en 
ont  la  volonté- 
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Un  tel  Système  do$t  produire  un  mauvais 
esprit  dans  ceux  qui  administrent.  Aussi 
est-ce  l’égoïsme  le  plus  sordide  qui  est  le 
seul  mobile  de  la  plupart  des  administrans. 
Le  chef  suprême  du  gouvernement  en  mon- 
tre l’exemple  avec  une  franchise  tout  à fait 
nouvelle  dans  les  annales  de  l’égoïsme.  Et 
Gomme  lui,  chacun  songe  à ses  affaires  par- 
ticulières, chacun  avoue  comme  lui,  haute- 
ment, ses  motifs:  le  bien  public  est  depuis 
long-tems  regardé  comme  une  chimere,  et 
Bon  ne  s’en  sert  pas  même  comme  de  phrase 
en  style  officiel.  Depuis  le  système  de  Bo- 
naparte, on  convient  publiquement  que  l’ar- 
gent seul  donne  du  prix  aux  places  ; elles 
sont  briguées,  elles  sont  conférées  pour  l’ar- 
gent qu’elles  produisent.  Dans  le  système 
d’administration  qui  précédait  celui  de  Bo- 
naparte, les  hommes  étaient  ma!  payés,  teis 
que  les  membres  des  administrations  centra- 
les ; ou  ils  ne  l’étaient  point  du  tout,  comme 
oeux  des  administrations  municipales  ; mais 
on  choisissait  des  hommes  du  pays,  qui  a- 
Vaient  intérêt  à leurs  affaires  domestiques  et 
qui  les  connaissaient.  Si  le  système  d’alors 
était  mauvais,  parce  qn’il  présumait  trop  de 
la, bonne  volonté  et  du  désintéressement  des 
hommes,  celui  d’aujourd’hui  est  certes  en- 
core plus  mauvais,  puisqu’il  constitue  pour 
premier  mobile  l’argent.  L’honnête  citoyen 
espérait  alors  le  bien,  parce  qu’il  se  sentait 
capable  de  le  faire,  aujourd’hui  les  hommes 
les  plus  estimables  que  le  sort  a jetés  dans 
l’administration,  finissent  par  être  froids  et 
indifférées,  puisqu’on  ne  doit  plus  faire  le 
bien  ; ne  pouvant  plus  être  eux-mêmes,  ils 
gémissent  sur  les  maux  qu’ils  ne  peuvent 
changer  et  se  résignent  à agir  comme  le  gou- 
vernement veut  qu’ils  agissent;  c’est-à-dire, 
comme  des  machines.  Voilà  comment  l’é- 
tat qui  a proclamé  comme  principe  suprê- 
me l’intérêt  personnel,  est  servi,  même  par 
les  honnêtes  citoyens. 

Lorsque  la  constitution  consulaire  de  Bo- 
naparte parut,  on  fut  étonné  de  la  grandeur 
des  appointemens  destinés  aux  préfets;  la 
révolution  n’avait  jusque-là  point  encore  vu 
d’exemple  d’appointemens  montant  à quin- 
ze, vingt  et  trente  mille  francs.  On  fut 
surpris  de  tant  de  générosité  dans  un  mo- 
ment de  pénurie  extrême.  Mais  lorsqu’on 
vit  les  nominations,  on  s’aperçut  bientôt  que 
les  places  étaient  faites  pour-  les  hommes, 


les  hommes  n’étant  pas  faits  pour  les  placé.». 
Ces  places  étaient  destinées  à récompenser 
un  dévouement  passé,  ou  à assurer  un  dé- 
vouement futur;  ceux  qui  les  obtenaient,' 
devaient  devenir  dépendai  s de  celui  qui  les 
distribuait;  par  leur  existence  et  par  leur 
bien-être,  ils  devaient  devenir  des  instru* 
mens  sûrs  de  sa  volonté.  Bonaparte  nom- 
ma à la  plupart  des  préfectures  d’anciens  gé- 
néraux, qui  presque  tous  n’avaient  aucune 
notion  de  la  science  administrative,  et  qui  en 
grande  partie,  ne  savaient  pas  rédiger  une 
lettre  ni  mettre  l’ortographe.  L’ignorance 
de  ces  militaires,  devenus  tout-à-coup  civils, 
en  fait  d’administration,  étaient  souvent  sail- 
lante. Tel  qui  sentait  ce  qu’il  lui  manquait, 
croyait  v suppléer,  en  voulant  tout  faire, 
j Un  préfet  prétendit,  sur  des  plaintes  qui  lui 
étaient  parvenues,  rendre  des  jugémeus  ci- 
vils et  des  sentences  de  mort.  On  eut  de 
peiné  à lui  faire  concevoir  “ la  séparation  des 
pouvoirs  ” article  de  la  constitution  dont  il 
n’avait  jamais  entendu  parler.  Un  autre 
prétendit  destituer  tout  ce  qui  lui  déplaisait 
parmi  les  fonctionnaires  de  son  départe 
ment:  juges,  receveurs  et  autres.  Un  pré- 
fet décerna  un  jour  à un  régiment  de  ligne* 
qui  passait  par  son  chef  lieu,  comme  récom- 
pense de  sa  bravoure,  des  couronnes  de  chê- 
ne et  des  cravatles,  qui  furent  attachées  au 
drapeau;  il  ne  savait  pas  que  le  régiment  ar- 
rivé à deux  cens  pas  de  la  ville,  ôterait  le  ca- 
deau et  se  moquerait  du  dispensateur  des  ré- 
compenses nationales.  Certain  préfet,  ayant 
publié  le  concordat,  voulut  faire  des  prêtres 
et  des  évêques.  Il  y a eu  des  préfets,  qui, 
faute  de  connaître  leurs  attributions  et  les 
bornes  de  leur  pouvoir,  ont  voulu  mettre  un 
frein  aux  receveurs  des  domaines  ; mais  la 
finance,  c’est  l’arche  du  seigneur,  à laquelle 
personne  n’ose  toucher.  Aussi  ces  impru- 
dens  préfets  ont-ils  toujours  succombé.  Il  y 
en  a qui  ont  perdu  leurs  places.  C’était  sans 
doute  s’assiirer  de  la  promptitude  et  de  l’é- 
nergie dans  l’éxecution  de  ses  volontés,  que 
de  faire  marcher  militairement  les.  différen- 
tes branches  de  l’administration  : contribu- 
tions, conscription,  police.  Mais  depuis  cet- 
te époque,  la  partie  administrative  ne  for- 
me plus  un  état  auquel  on  se  voue,  c’est  une 
faveur  qui  n’est  pas  accordée  à tout  le  mon- 
de. On  trouve  dans  tout  autre  pays  des  ad- 
ministrateurs, enthousiastes  de  leur  métier. 
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d’aimables  pédans,  auxquelles  on  pardonne 
leur  pédanterie  en  laveur  de  la  pureté  de 
leurs  intentions,  du  dévouement  qu’ils  por- 
tent à leur  gouvernement  et  au  bien  du  ser- 
vice ; de  vieux  serviteurs,  savans  économis- 
tes d’état,  étudiant,  connaissant  les  systèmes 
étrangers,  comparant,  raisonnant  et  proje- 
tant sans  cesse.  Cette  classe  d’hommes  n’e- 
xiste pas  en  France,  les  préfets  ne  la  fourni- 
ront pas.  On  est  éternellement  apprentif,  et 
c’est  une  véritable  dérision  que  de  vanter, 
en  Fiance,  un  homme  pour  ses  connaissan- 
ces administratives. 

La  non-science  des  préfets  est  fortement 
Secondée  par  le  principe  de  Bonaparte,  de 
les  dépayser  en  les  nommant,  c’est-à-dire,  de 
ne  jamais  les  placer  dans  les  departemens, 
où  ils  sont  ou  nés,  on  possessionnés,  afin  que 
ces  différens  liens  n’enchaînent  pas  leurs  ac- 
tions officielles  et  n’en  deviennent  les  motifs 
influens.  Ce  principe  a été  vanté  dans  le 
teins  par  les  journalistes  de  Paris,  comme 
marquant  la  plus  haute  sagesse,  et  comme 
devant  produire  les  effets  les  plus  salutaires. 
Mais  il  semble  qu’il  note  an  fond  une  extrê- 
me méfiance  dans  la  moralité  des  sujets  dont 
on  fait  choix,  et  certes  l’on  devrait  être  dis- 
pensé d’une  pareille  mesure  de  précaution, 
si  l’on  choisissait  des  hommes  probes.  D’ail- 
leurs les  désavantages  du  principe  n’ont  été 
que  trop  sentis  dans  l’administration.  Le 
préfet,  étranger  au  département  dont  on  lui 
assigne  l’administration,  est  long-tems  avant 
d’acquérir  des  connaissances  locales,  qui  sont 
indispensablement  nécessaires  pour  opérer 
.avec  fruit  et  sans  lesquelles  l’administrateur 
le  plus  instruit  est  dans  l’impossibilité  d’agir. 
Le  préfet  est  donc  obligé  de  se  rapporter  au 
dire  de  quelque  subordonné  et  devient  sou- 
vent le  jouet  de  l’intrigue  et  de  la  mauvaise 
loi.  Aucun  talent,  aucun  savoir  ne  dispen- 
se des  connaissances  locales,  ni  ne  les  don- 
ne ! elles  ne  sont  que  le  résultat  du  tems  et 
d’une  longue  observation.  Mais  comme  par 
le  principe  du  dépaysement  aucun  préfet  ne 
peut  rester  long-tems  dans  le  même  départe- 
ment , il  s’ensuit  qu’il  n’a  pas  même  l’inten- 
tion d’acquérir  des  connaissances  locales;  il 
ne  regarde  son  séjour  que  comme  un  passa- 
ge ; il  s’attache  aux  circulaires,  c’est-à-dire, 
il  fait  tout  pour  le  gouvernement,  rien  pour 
le  pays.  Raison  de  plus  pour  faire  valoir  le 
principe  de  l’intérêt  personnel  avec  promp- 
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titude  : un  préfet,  quand  il  ramasse,  ramas- 
se à la  hâte,  et  naturellement  le  plus  qu’il 
peut. 

Bonaparte,  prétendant  faire  acquérir  de* 
connaissances  à ses  fonctionnaires,  a établi 
des  tournées.  Il  y a des  sénateurs  en  tour, 
née,  des  conseillers  d’état  en  tournée  ; leB 
préfets  sont  obligés  d’en  faire  une  tous  les 
ans  dans  leur  département.  Ils  ont  pris  rao. 
dele  sur  Bonaparte  ; ils  voient  de  leurs  pro- 
pres yeux,  mais  à la  course  ; ils  voyagent 
comme  des  souverains  ; ils  font  cortège  ; ile 
sont  annoncés  d’avance.  Ils  sont  reçus  com- 
me des  souverains;  gardes  d’honnenr,  dis- 
court, dîners,'  illuminations  même,  et  dans 
la  gazette  officielle  du  département,  des  ar- 
ticles. Partout  ils  n’entendent  et  voient, 
comme  Bonaparte  voyageant,  que  ce  que 
l’ou  veut  qu’ils  entendent  et  voient,  et  mê- 
me avec  la  meilleure  volonté,  ils  reviennent 
ordinairement  aussi  peu  instruits  dans  le  chef- 
lieu  qu’ils  eû  sont  partis.  Ceux  qui  ont  in- 
térêt de  les  entourer,  s’en  emparent,  ne  les 
quittent  pas  de  leurs  personnes  ; ou  il  les  lo- 
gent et  en  écartent  tout  ce  qui  les  déplaît. 
Le  maire  qui  loge  le  préfet  dans  sa  maison, 
a calculé  d’avance  que  la  commune  en  por. 
tera  les  frais,  sur  l’état  de  dépenses  qu’il 
présentera  ; le  préfet  doit  des  égards,  et  il 
ralentit  sa  course  parce  que  le  logement  lui 
est  fourni  gratis.  Sans  cet  avantage  il  abrè- 
ge sa  tournée,  parce  que  les  frais  étant  fixés 
parle  gouvernement,  sa  bourse  y gagne.  Si 
les  tournées,  au  lieu  d’être  des  voyages  de 
représentation,  se  faisaient  à l’improviste,  si 
les  préfets  surprenaient  leurs  employés  sub- 
bordonnés  à des  époques  ni  prévues,  ni  an- 
noncées : qu’ils  parussent  dans  uue  adminis- 
tration comme  un  coup  de  foudre;  s’ils  lo- 
geaient à l’auberge  comme  des  particuliers,, 
payant  leur  logement  et  leur  dîner,  sans 
contracter  d’obligation  envers  personne,  les 
tournées  pourraient  produire  des  résultats  u- 
tiles.  Telles  qu’elles  sont  actuellement,  elles 
sont  une  nouvelle  charge  pour  les  communes 
par  les  frais  qu’elles  entraînent,  elles  sont 
des  parties  de  plaisir  pour  les  préfets,  dont 
elles  flattent  la  vanité.  Les  préfets  man- 
quent ordinairement  de  toutes  les  connais- 
sances locales  pour  voir  juste,  mais  quand 
même  ils  verraient  juste,  leur  présence  sur 
les  lieux  n’est  d’aucune  utilité,  puisqu’ils 
n’ont  le  pouvoir  de  rien  décider  d’eux-mê». 
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mes,  ils  ne  peuvent  que  sc  faire  faire  le  rap- 
port par  les  autorités  subordonnées,  et  le 
leur  au  ministre  ; la  décision  est  toujours 
lente  et  incertaine;  et  un  prefet  assis  dans 
son  bureau  de  préfecture  ne  peut  ni  [dus  ni 
moins  faire  qu’en  voyageant  de  commune  en 
commune.  Dans  les  nouveaux  départemens 
allemands  comme  italiens,  à tous  ces  désa- 
vantages, inhérens  au  système,  se  joint  ce- 
lui que  tous  les  préfets  ignorent  ordinaire-  j 
ment  la  langue  du  pays.  On  pourrait  y en- 
voyer  des  aveugles,  ou  de  sourds-muets  pour  j 
préfets,  et  les  affaires  n’en  iraient  pas  plus 
mal. 

On  ne  saurait  accüser  les  préfets  dé  dé- 
prédation ou  de  rapine  ouverte,  on  doit  mê- 
me leur  rendre  le  témoignage  de  leur  modé- 
ration sur  ce  point.  Aussi  ont-ils  les  mains 
liées,  car  le  système  d’égoïsme  établi  d’en 
haut  est  tellement  exclusif  que  le  gouverne-  ! 
ruent  ne  souffre  pas  dans  les  autres  ce  qu’il 
.se  permet  à lui-même.  Et  l’on  a vu  des  e- 
xemples  de  sévérité,  exercés  vis-à-vis  des 
préfets,  pour  cause  d’indélicatesse.  La  ma- 
niéré dont  les  préfets  font  des  profits,  est 
donc  indirecte  et  mesquine.  On  fait  de9  é- 
conomies  dans  les  bureaux,  et  tel  préfet  au- 
quel le  gouvernement  alloue  dix  mille  francs 
pour  frais  d’écritures  et  d’employés,  n’en 
dépense  que  trois  mille  ; le  reste  est  profit. 

Il  fait  faire  par  deux  employés  ce  qui  suffi- 
rait pour  en  occuper  cinq,  il  emploie  des  fils, 
cousins  et  parens.  On  épargne  aussi  sur  les 
tournées,  le  logement  et  les  dîners,  et  au  lieu 
de  trois  mille  francs  portés  dans  l’état,  on 
n’en  dépense  que  le  tiers.  On  a vu  des  pré- 
Tcts  pousser  la  spéculation  jusqu’à  gagner  sur 
les  fournitures,  meubler  leurs  maisons  pour 
y recevoir  Bonaparte,  se  faire  payer  par  des 
entrepreneurs  de  jeux  d’hazard,  ou  avoir 
des  fonds  dans  ces  entreprises.  On  en  a vu 
d’autres  influencer  les  ventes  de  domaines 
nationaux,  auxquelles  ils  président  d’office, 
et  acquérir  des  bien-fonds  en  peu  de  teins. 
Mais  ces  exemples  ont  été  rares  à la  vérité, 
et  n’ont  pas  fait  réglé.  Je  pourrais  spéci- 
fier les  faits,  mais  jepréviens  les  lecteurs  que 
je  me  suis  imposé  la  loi  de  me  nommer  les 
personnes,  que  lorsque  les  papiers  publics 
tes  auront  déjà  fait  connaître  : je  ne  veux  ni 
dénoncer,  ni  compromettre  personne  ; mon 
but  est  de  démontrer  à grands  traits,  que  le 
système  actuel  de  l’administration  en  Fran- 


ce est  vicieux  et  qu’il  porte  le  germe  de  \a 
destruction  en  lui-même.  Manque  de  con- 
naissances, manqn»  d’attachement,  indiffé- 
rence, goût  de  la  représentation  et  des  plai- 
sirs, désir  de  s’enrichir,  voilà  ce  que  l’on 
peut  réprocht  r aux  préfets 

M nis  ce  sont  plutôt  les  secrétaires-géné 
raux  des  préfectures  que  les  préfets  qui  ga- 
gneront sur  le  public.  On  recherche  ces 
places,  pour,  comme  ou  dit  en  termes  tech 
niques  les  faire  valoir  .Comme  partout  au 
monde  les  secrétaires  font  tout,  il  en  est  de 
même  dans  les  préfectures.  Ordinairement 
ces  secretaires-généraux  sont  des  hommes 
d’affaires,  et  ils  en  font;  pendant  que  les 
préfets  représentent,  ils  gouvernent. 

En  descendant  des  préfectures  aux  sous- 
préfecture».  on  voit  la  même  chose,  propor- 
tion gardée.  Les  sous -préfets,  payés  égale- 
ment par  Bonaparte,  sont  d’aveugles  instru- 
mens  dans  la  main  supérieure.  Ce  sont  de 
simples  commis  à expédition  et  l’on  nouerait 
dire  de  pures  machines  à copier.  Ils  reçoi- 
vent les  circulaires  des  préfets  et  les  réexpé- 
dient aux  maires  de  leur  arrondissement. 
Toute  leur  tâche  se  borne  ordinairement  à 
ajouter  quelque  phrase  exclamatoire.  Quel- 
que fois  les  circulaires  qu’ils  reçoivent  des 
préfets,  sont  toutes  fuites,  écrites  ou  impri* 
mées,  au  nombre  nécessaire;  et  très-sou- 
vent  les  préfets,  pour  acelérer  la  marche 
des  opérations,  font  parvenir  leurs  circulai- 
res directement  au  maire,  en  en  prévenant 
les  s>us-préfets.  Ces  sous-prefets  sont  des 
'rouages  dans  la  grande  machine  administrati- 
ve, qui  embarrassent  plutôt  le  mouvement 
qu’ils  ne  l’accélerent.  L’action  qui  commen- 
ce au  préfet  et  finit  au  maire,  est  arrêtée 
au  milieu  de  sa  marche,  sans  recevoir  un 
nouveau  degré  de  force.  Point  d’avantage 
pour  le  gouvernement  dans  les  sous-préfets, 
sinon  qu’ils  agrandissent  le  cadre  des  repré- 
sentations par  un  degré  de  rang  de  plus. 
Point  d’avantage  pour  les  administrés,  puis- 
que  ce  rouage  de  plus  rétarde  les  décisions, 
et  multiplie  les  formalités  sans  but.  Aux  dé- 
mandes qui  montent  des  maires  aux  préfets, 
les  sous-préfets  doivent  donner  leur  avis; 
mais  cet  avis,  ils  sont  obligés  de  le  tirer  des 
maires,  qui  connaissent  les  localités  et  les 
personnes,  inconnues  aux  sous-préfets.  Ain- 
si leur  avis  n’ajoute  rien  qu’une  formalité 
La  seule  operation,  ou  leur  activité  est  for- 
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tement  nécessaire,  c’est  la  conscription  Ils 
sont  obligés  de  la  pousser  en  personne  dans 
chaque  commune  de  leur  arrondissement. 
Ainsi  ce  sont  de  mauvaises  places  que  celles 
des  sous-préfets  : peu  ou  point  de  pouvoir  ; 
des  opérations  odieuses  ou  de  pure  formali- 
té ; ipeu  de  considération  ; peu  d’appointe- 
mens  et  beaueoup  de  représentation. 

Les  places  de  maires,  quoiqu’inférieure  en 
rang  sont  bien  plus  importantes  que  celles 
des  sous-préfets.  Elles  sont  gratuites,  mais 
leurs  rapports  avec  les  habitans  sont  directs. 
Si  ces  rapports  étaient  pour  le  bien,  un  mai- 
re serait  un  homme  heureux;  mais  ils  n’e- 
xistent que  pour  des  opérations  odieuses;  là 
où  il  y aurait  du  bien  à faire,  un  habitant 
ruiné  sans  sa  faute  à secourir,  à sauver  un 
honnête  homme  d’une  exécution  des  régies 
financières,  à relever  un  rentier  par  des  som- 
mes qui  lui  doit  l’état,  à conserver  à une  fa- 
mile  nécessiteuse  un  fils  conscrit  qui  la  sou- 
tient, là  un  maire  ne  peut  rien  ; il  s’intéres- 
se, il  devient  le  pétitionnaire  des  infortunés, 
mais  il  ne  peut  pas  répondre  du  succès  de  sa 
demande,  quelque  juste  qu’elle  puisse  être. 
Le  maire  se  trouve  dans  un  double  rapport: 
comme  fonctionnaire  du  gouvernement  poul- 
ies mesures  générales,  dont  il  est  responsa- 
ble envers  celui-ci;  et  comme  chef  de  la 
commune,  présidant  aux  intérêts  commu- 
naux, administrateur  des  biens  et  revenus  de 
sa  commune,  et  comptable  envers  elle.  Ce- 
pendant partout,  où  il  y a maniement  de 
fon.ds,  les  placer  sont  importantes,  car  l’ar- 
gent décide  tout  dans  le  monde.  C’est  pour 
quoi  celles  des  maires,  quoique  purement 
gratuites  d’après  la  loi,  sont  briguées. 

Les  maires  ont  l’administration  des  deniers 
communaux,  résultans  des  baux  des  bien- 
fonds  ou  autres  propriétés  des  communes,  et 
de  l’oetroi-municipal,  dont  les  comestibles 
sont  chargés  à l’entrée.  Ils  ont  le  payement 
d’appointemens  et  salaires  à faire  aux  emplo- 
yés au  service  ; ils  ont  à faire  face  aux  tra- 
vaux publics,  à l’entretien  des  bâtimens  et 
établissemens  communaux,  et  aux  rentes  des 
créanciers  de  la  ville  s’il  y en  a.  Chaque 
année  dans  les  bureaux  du  ministres  à Paris, 
un  budget  est  arrêté  pour  les  dépenses  fixes 
et  variables  de  chaque  commune.  D’après 
le  principe  d’unité,  mis  en  vigueur  par  la 
révolution  et  conservé  par  le  dernier  de  ses 
gouverne  mens,  il  v a un  modelé  général  pour 


toutes  le3  communes.  C’est  une  maniéré 
sans  doute  très-commode  que  celle  d’admi- 
nistrer toutes  les  communes  uniformément, 
mais  ce  n’est  sûrement  pas  la  bonne.  Toutes 
les  communes  se  trouvent  chaque  année  en- 
châssés dans  le  cadre  général,  comme  les 
compagnies  ou  escouades  dans  un  régiment,; 
Quoique  les  ressources  et  les  dépenses  de 
chacune  varient  à l’infini,  les  dépenses  à au- 
toriser pour  chacune  sont  fixées  jusqu’à  des 
centimes  ot  des  fractions  de  centimes.  Sou- 
vent les  plus  essentielles  sont  omises,  parce 
qu’il  est  impossible  que  les  employés  du  bu- 
reau du  ministre  à Paris  les  connaissent  ou 
que  les  mêmes  principes  conviennent  à Mar- 
seille comme  à Coblence,  à Strasbourg  com- 
me à l’Orient.  Le  grand  art  des  maires  con- 
siste donc  à conserver  les  dénominations  du 
budget  et  à faire  entrer  les  dépenses  quel- 
conques dans  les  cases  qu’il  présente.  Cet 
art  est  poussé  à un  si  haut  degré  que  tous  les 
maires  y placent,  sans  que  cela  paraisse  les 
appointeruens  qu’ils  se  donnent,  ainsi  que 
ceux  de  leurs  adjoins:  ces  appointemens  sont 
cependant  assez  considérables.  Le  code  ci  i- 
minel  range  cet  art  dans  la  classe  des  faux  et 
des  concussions,  et  quelquefois  on  effraye  les 
maires  de  ces  mots.  Mais  comme  ils  servent 
gratîs,  on  a besoin  de  ménagement  envers 
eux. — C’est  d’ailleurs  l’inconséquence  la  plus 
tranchante  que  l’idée  de  fonctions  gratuites 
dans  un  état,  où  l’intérêt  privé  est  reconnu 
pour  le  principe-moteur  suprême. 

Presque  toutes  les  villes  de  France  ont  per- 
du dans  la  révolution  leurs  ressources,  soit 
par  les  dilapidations,  soit  par  suite  naturelle 
des  malheurs  du  tems.  Presque  toutes  sont 
aujourd’hui  aux  expàdiens.  Celles  des  fron- 
tières et  des  pays  nouvellement  conquis  sur- 
tout, ont  été  presque  tous  endettées  par  la 
guerre.  Nombre  de  ces  villes  ont  des  ren- 
tiers  à payer  qui  de  tems  immémorial  leur 
avaient  confié  leurs  fonds  à intérêts  annuels, 
la  masse  de  ces  intérêts  à acquiter  s’est  mê- 
me considérablement  augmenté  par  les  nou- 
veaux créanciers  qui  ont,  dans  les  momens 
critiques  de  la  guerre,  sans  les  communes,  ou 
par  des  fournitures,  ou  par  des  fonds  prêtés. 
Ceux-ci  n’ont  pas  été  plus  heureux  que  les 
anciens  rentiers.  Ils  n’ont  pas  dû  l’être, 
puisque  la  plupart  des  communes  ne  peuvent 
pas  faire  face  à leurs  dépenses  ordinaires  du 
jour,  et  à l’ exception  du  qiai.re  et  des  adjoins 
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qui  ne  s’oublient  pas,  Bien  de  petits  employés 
se  trouvent  dans  le  besoin  extrême,  faute  d’ê- 
tre payés  des  appointemens  qui  leur  sont 
dus  ; ih  ont  toujours  des  arriérés  à réclamer, 
et  quelquefois  d’une  année  et  pins.  Les  gens 
Rhabiller  vont  souvent  en  lambeaux-  Mal- 
gré cette  extrême  pénurie,  les  villes  érigent 
des  statues  en  honneur  de  Bonaparte  ; elles 
lui  font,  lorsqu’il  les  visite  dans  ses  voyages, 
les  réceptions  les  plus  pompeuses  ; elles 
multiplient  les  illuminations,  les  répas,  les 
bals,  les  fêtes  ; elles  chargent  les  avenues 
d’arcs  en  triomphe  et  de  colonnes  ; elles  lui 
font  des  présens,  comme  Lyon,  Bruxelles, 
Paris.  De  quel  œil  les  pauvres  rentiers  de 
ces  villes,  et  les  salariés  qui  ont  des  arriérés 
& réclamer,  doivent  regarder  ces  folles  et  in- 
sultantes dépenses  ! Que  de  familles,  se 
traînant  dans  la  misere,  faute  d’être  payées  de 
leurs  créances,  on  contenterait,  on  sauve- 
rait par  la  dépense  d’un  seul  soir!  Et  cette 
soirée  passée,  qu’arrive-t-il  ? On  retranche 
encore  plus  sur  les  dépenses  ordinaires  de  la 
ville,  on  se  prive  du  nécessaire,  on  diminue 
te  petit  nombre  des  employés  et  les  salaires 
de  ceux  que  l’on  conserve.  On  recherche  h 
Paris  l’autorisation  d’augmenter  les  impôts 
municipaux.  Je  connais  une  ville  assez  con- 
sidérable, qui  s’est  vue  obligée  de  ne  pas 
allumer  scs  réverbérés  pendant  l’hiver  de 
1804,  parce  qu’elle  avait  fait  voyager  son 
maire  à Paris,  pour  voir  couronner  Bonapar- 
te. L’argent  qui  aurait  dû  payer  l’huile  de 
l’éclairage,  était  mangé  dans  la  capitale  ; et 
bientôt  après,  l’octroi  municipal  sur  les  ar- 
ticles de  consommation,  fut  doublé.  Si  ce 
maire  avait  brillé  à Paris  dans  quelques  dî- 
ners et  fêtes,  ses  concitoyen,  marchèrent 
pendant  six  mois  à tâtons  dans  l’obscurité  é- 
gyptienne  des  rues  de  leur  ville. 

Dans  les  petites  communes  qui  n’ont  point 
de  revenus,  les  maires  sont  très-embarrassés 
pour  les  dépenses:  ils  sont  obliges,  ou  de 
ser'ir  l’état  leur  bourse,  ou  de  s’indemniser 
par  mille  moyens  que  la  délicatesse  reprou- 
ve ; car  ce  n’est  pas  tout  que  de  payer  la  bro- 
derie au  collet,  il  faut  un  secrétaire  et  des 
.frais  de  bureau,  il  y a des  dépiacemens  à l’in- 
fini, des  réceptions  par  fois  et  des  dîners. 
C’est  pourquoi. Bonaparte  choisit  les  maires 
.dans  la  classe  aisee  et  riche.  Dans  les  villes 
d’une  certaine  importance,  il  ne  fixe  son 
ch'-ix  que  aar  des  gens,  roulant  voiture;  et 


l’cn  a vu  plus  d’un  bourgeois  sortir  un  vieux 
carrosse,  lourd  et  vermoulu  du  ban  gare!,  où 
il  avait  été  enfoui  pendant  de  longues  an- 
nées ; on  en  a vu  d’autres  changer  le  cabrio- 
let en  voiture  et  se  donner  un  tlieval  de  plus, 
pour  devenir  éligibles.  Dans  les  petites  com- 
munes Bonaparte  doit  se  contenter  d’un 
marchand,  ou  d’un  cultivateur  piéton.  L’un 
qui  doit  quitter  son  comptoir,  l’autre  sea 
champs,  pour  faire  le  maire,  le  fera  mal, 
parce  qu’ils  n’entendent  rien  aux  affaires  ni 
l’un  ni  l’autre,  et  que  l’aisance  ne  donne  pas 
du  savoir.  On  pardonne  à ces  pauvres  mai- 
res de  ne  pas  savoir  porter  l’epée  et  le  cha- 
peau à trois  cornes,  mais  il  est  désastreux 
pour  les  administrés  qu’une  grande  partie  de 
ces  chefs  ne  sache  pas  déchiffrer  une  circu- 
laire et  n’y  comprenne  rien.  Ils  ont  ordinai- 
rement recours  à un  homme,  natif  du  pays, 
sachant  tourner  une  lettre  ; mais  cet  homme 
sert  plusieurs  mairies  pour  vivre,  et  en  me- 
nant les  intérêts  publics  et  les  maires,  il  n’ou- 
biie  pas  ses  intérêts  particuliers. 

Il  n’y  a personne  dans  ces  administrations 
qui  encourage,  qui  pousse,  qui  surveille.  Les 
sous-pref.-ts  et  préfets  ne  peuvent  assez  se 
plaindre  de  la  confusion  qui  régné  dans  les 
affaires  de  ces  mairies.  Ces  maires  ne  font 
rien,  ne  répondent  à aucune  lettre,  à aucu- 
ne sommation  ; et  si  enfin  une  ménaee  les  é- 
branie,  le  travail  qu’ils  fournissent,  ne  peut 
servir  que  de  maculature.  Car  comment  un 
maire  marchand  fera-t-il  un  rapport  sur  l’o- 
pinion publique?  comment  exécuterait-t-îl 
une  police?  ou  comment  composera-t-il  un 
tableau  statistique  sur  les  forces  productives 
de  son  arrondissement?  Mais  encore,  com- 
me ces  maires  servent  gratuitement,  on  est 
indulgent  vis-à-vis  d’eux  et  l’on  n’exige  pas 
qu’ils  sachent  administrer:  Si  le  gouverne- 
ment payait  des  hommes  instruits  et  connais- 
sant les  affaires,  pour  faire  ces  fonctious,  il 
serait  mieux  servi  et  pourrait  les  soumettre 
à une  responsabilité.  Mais  il  croit  économi- 
ser, puisque  les  maires  ne  tirent  pas  leurs 
appgintemens  directement  du  trésor  public. 
Peu  lui  importe  qu’ils  les  tirent  des  habitans 
et  que  le  motgratuit  revienne  bien  cher  aux 
citoyens  ! 

(" La  cuits  au  numéro  prochain  J 
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OUVRAGE  NOUVEAU. 

NOTICES  SUR  L’INTERIEUR  DE  LA 

FRANCE 

Continué  du  Numéro  50,  de  V Hémisphère. 

Bonaparte  appelle  la  capitale  de  la  I rance 
sa  bonne  ville  de  Paris.  C’est  ainsi  que 
Henry  IV  et  ses  prédécesseurs,  et  ses  suc- 
cesseurs la  nommaient.  Le  13  Vendémiaire 
de  l’an  IV  de  la  République,  Bonaparte  ca- 
nonna  les  Parisiens  pour  la  Convention  na- 
tionale. Les  rues  étaientjonchées  de  morts. 
L’église  de  St.  Roch  porta  long-tems  les 
marques  des  coups  de  fusil  et  de  la  mi- 
traille. 

Du  tems  des  rois  de  France,  Paris  avait 
un  gouverneur,  Bonaparte  aussi  en  nomme 
un.  Tous  les  ans  à certain  jour,  les  gouver- 
neurs sous  les  rois,  se  rendirent  dans  un  bril- 
lant cortège  à l’hàtel  de  ville  de  Paris,  où  ils 
furent  reçus  avec  pompe.  Le  cortège  et 
la  pompe  ont  été  rétablis.  C’est  le  nom  de 
Brissae  qui  brille  dans  l’histoire  des  gouver- 
neurs.— Le  beau-frere  de  Bonaparte,  le 
nommé  prince  Murat,  est  aujourd’hui  revê- 
tu de  cette  dignité.  Au  jour  du  cortège, 
il  porte  le  manteau  ducal  et  le  costume  que 
la  tradition  et  les  tableaux  donnent  aux  prin- 
ces français,  jusqu’aux  souliers  de  soie  blan- 
che. 

Le  peuple  de  Paris  s’amusait  autrefois  d’un 
spectacle  que  donnaient  les  bouchers  de  la 
ville  ; vers  les  Pâques  ils  promenaient  dans 
les  rues  un  énorme  bœuf  gras,  orné  de  fleurs 
et  de  rubans  ; aussi  promenaient-ils  annuelle- 
ment deux  moutons,  attelés  à un  char.  La 
fyte  a été  rétablie;  cependant  les  bouchers 
ne  forment  plus  un  corps  de  métier  ; il  n’y  a 
plus  de  maîtrise  ; est  boucher  chaque  année, 
qui  paye  la  patente.  On  a rétabli  les  fêtes  des 
rosières  dans  différentes  villes  ; on  a rétabli 
les  jeux  floreaux  à Toulouse.  On  a rétabli 
la  fête  de  Charlemagne,  qui  était  annuelle- 
ment célébrée  daus  l’ancienne  ville  libre  et 
impériale  d’Aix-la-Chapelle.  Un  immense 
manequin  d’osier,  représentant  l’ancien  pro- 
tecteur de  la  ville,  fut  promené  dans  les 
rues,  et  le  magistrat  et  le  clergé  firent  cor- 
tège. Aix-la-Chapelle  n'est  plus  ville  libre- 
impériale,  et  n’a  plus  de  magistrat,  ni  de 
clergé. 

L’armée  doit  aussi  prendre  d’anciennes 


formes  et  couleurs,  pour  offrir  l’apparence 
de  l’ancien  tems.  Des  régimens  sont  érigés 
sous  les  ordres  de  princes  étrangers,  et  le 
prince  Ysembourg  en  fait  le  commencement. 
Des  cravattes  sont  données  en  cadeau  aux 
drapeau  des  corps,  par  l’épouse  de  Bon*, 
parte,  comme  autrefois  elles  l’étaient  par 
la  reine.  Les  demi-bi-igades  sont  changées 
en  régimens;  les  majors  sont  rétablis;  IW 
fanterie  doit  quitter  son  uniforme  bleu  pour 
reprendre  le  blanc,  usité  sous  les  rois. 

Il  fallait  à Bonaparte,  pour  costumer  ses 
gens  de  cour,  des  rubans,  des  crachats  et 
croix.  Il  institua  la  légion  d’honneur.  La 
décoration  est  absolument  semblable  à celle 
de  St.  Louis.  On  voit  partout  des  rubans 
rouges  et  des  croix  à la  boutonnière, 
on  croit  les  chevaliers  de  St.  Louis  revenus  : 
mais  ce  n’est  pas  l’image  de  Bonaparte  qu’- 
ils portent.  La  grande  décoration  retrace 
le  cordon  rougejusqu’à  l’illusion.  Il  fallait  à 
Bonaparte  des  Grands.  Il  y a un  grand- 
connétable  de  France,  un  grand-amiral  de 
France,  un  grand-chancelier;  ces  Louis, 
ces  Murat  font  penser  aux  du  Guellin,  aux 
Condé,  aux  l’Hôpital,  aux  d’Aguesseau,  et 
tant  de  noms  illustres. 

Bonaparte  nomme  son  beau-fils,  Eugene 
Beauharnois,  vice-roi  d’Italie.  Ce  jeune  hom- 
me était  connu  de  tout  tem*  pour  avoir  une 
facilité  extrême  à débiter  d’une  voix  agréa- 
ble des  airs  et  passages  tirés  des  opéras  comi- 
ques Italiens.  On  reconnut  en  lui  dès  long- 
tems  une  vocation  pour  l’Italie. 

Bonaparte  ordonne  que  l’église  de  l’abbaie 
de  St.  Denis,  autrefois  lieu  de  sépulture  des 
rois,  recevra  les  cendres  de  sa  famille  et  de 
ses  descendans;  il  institue  trois  autels  expia- 
toires, à ériger  en  réparation  des  outrages 
faits  aux  cendres  des  souverains  des  trois  race» 
précédentes.  Bonaparte  montre  cette  haute 
vénération  pour  les  restes  de  ceux,  dont  il 
est  le  eontinuateurdans  la  souveraineté  sur  la 
France.  Pour  ceux  des  rejettons  de  la  fa- 
mille autrefois  souverain^,  qui  se  trouvent 
encore  en  vie,  il  avait  recherché  avec  a- 
charneinent  leur  expulsion  des  cours  et  de# 
états  de  l’Europe  ; en  l’an  IV  ou  V il  voulut 
détruire  la  ville  de  Vérone  par  le  feu,  pour 
avoir  donné  asile  à Louis  X VIII,  et  non  loin 
de  St.  Denis  il  fit  fusiller  le  Duc  d’Enghien, 
enlevé  sur  le  territoire  étranger. 

Bonaparte  a remis  l’anoien  oalendriey. 
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Blais  l’ancien  calendrier  est-il  l’ancien 
tems  ? . . . . 

Bonaparte  semble  rechercher  à dessein 
tbut  ce  qui  peut  donner  matière  aux  com- 
paraisons et  rapproehemens.  La  cour,  les 
gjands;  les  cérémonies,  les  titres,  les  fêtes, 
les  cortèges,  les  institutions,  les  usages,  les 
formes,  les  couleurs,  les  noms,  tout  rappelle 
des  ressemblances  avec  le  tems  qui  n’est 
plus.  Mais  n’est-ce  pas  un  manque  de  tact 
que  de  les  rappeler  ? ne  serait-il  pas  plus 
politique  d'écarter  tout  ce  qui  y prête  et  y 
conduit!  .... 

La  politique  de  Bonaparte  est  la  force. 
En  multipliant  les  motifs  aux  comparaisons, 
il  déclare  qu’il  méprise  l’opinion  publique  ; 
qu’il  sait  les  hommes  trop  lâches,  pour  ha- 
sarder des  comparaisons;  qu’il  les  sait  assez 
soumis,  pour  n’en  pas  hasarder.  En  donnant 
beaucoup  de  matière  aux  rapprochemens, 
il  dit  aux  hommes  qu’il  gouverne,  qu’ils  n’eh 
doivent  pas  faire,  et  que,  quand  ils  en  fe- 
raient, rien  ne  peut  enfluer  sur  la  volonté, 
îi  dit  que  l’ancien  tems  est  revenu  avec  lui, 
et  qu’il  veut  qu’on  le  croie.  Sa  volonté  est 
loi. 

Bonaparte,  en  singeant  l’ancien  tems, 
singe  le  tems  présent,  il  singe  sa  nation  et 
son  siecle. 

Extraits  des  Tableaux  de  la  nature. 

Par  M.  de  Humboldt. 

A VER  TISSE  ME  NT. 

j’offre  en  hésitant  au  public  une  suite  d’o- 
puscules inspirés  par  l’aspect  d’une  nature 
; grande  et  majestueuse,  sur  l’Océan,  dans 
les  forêts  de  l’Orénoque,  dans  les  savanes  de 
Vénézuéla,  dans  la  solitude  des  montagnes 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Quelques  frag- 
ment isolés  ont  été  écrits  sur  le  site  même 
; qui  me  les  dictait,  et  ensuite  fondus  ensem- 
ble pour  former  un  tout.  Je  voulais  succes- 
. sivement  offrir  la  considération  en  grand  de 
la  nature,  la  démonstration  de  l’action  si- 
multanée de  ses  forces,  la  peinture  des 
jouissances  toujours  nouvelles  que  la  pré- 
sence de  ses  iinportans  tableaux  procure  à 
l’homme  doué  de  sentiment.  Chaque  mé- 
moire devait  composer  un  tout:  dans  tous 
On  devait  aussi  sentir  l’unité  du  but  auquel 


ils  tendent  constamment.  Cette  manière» 
de  traiter  l’histoire  naturelle  présente  de 
grandes  difficultés  que  n’ont  pu  toujours 
vaincre  l’énergie  et  la  souplesse  de  la  langue 
allemande  dans  laquelle  j’ai  écrit  mon  ou- 
vrage. Des  richesses  répandues  sans  nombre 
autour  de  l’observateur,  font  éclore  une  foule 
d’images  partielles,  brillantes  sans  doute, 
mais  qui,  par  leur  entassement  même,  dé- 
truisent le  repos,  et  nuisent  à l’impression 
totale  du  grand  tableau  de  la  nature.  Par- 
lant au  sentiment  et  à l’imagination,  le  style 
dégénéré  aisément  en  une  prose  poétique. 
Ces  idées  n’ont  pas  besoin  de  plus  grands 
développemens  ; les  feuilles  suivantes  n’of- 
friront que  trop  d’exemples  des  égarement 
et  dæ  inégalités  dont  j’indique  ici  la  source. 

Puissent  mes  tableaux,  malgré  ces  fautes, 
qu’il  m’est  plus  facile  de  bien  sentir  que  de 
corriger,  faire  éprouver  au  lecteur  une  par- 
tie de  la  jouissance  que  ressent  un  esprit 
ému  parla  contemplation  delà  nature.  Com- 
me cette  jouissance  s’augmente  avec  la  con- 
naissance de  la  liaison  iptime  qui  fait  agir  le.s 
divers  ressorts  de  la  nature,  j’ai  joint  à cha- 
que mémoire  des  additions  et  des  éclair- 
cissemens  relatifs  aux  sciences. 

Partout  j’ai  dirigé  la  pensée  vers  cette  in- 
fluence éternelle  qu’exerce  la  nature  physi- 
que sur  les  dispositions  morales  et  sur  les  des- 
tinées de  l’homme.  C’est  aux  âmes  frois- 
sées par  le  malheur  que  cet  ouvrage  est  prin- 
cipalement consacré.  Que  celui  qui  veut 
échapper  aux  orages  de  a vie  me  suive  dans 
l’épaisseur  des  forêts,  à travers  les  déserts, 
et  sur  les  sommets  élevés  des  Andes  ! 

Considérations  sur  les  Déserts. 

Au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  de  gra- 
nit qui  résista  à l’action  violente  des  eaux, 
quand,  au  premier  âge  de  notre  planete, 
leur  irruption  forma  le  golphe  du  Mexique, 
commence  une  vaste  plaine  qui  s’étend  à 
perte  de  vue.  Lorsque  l’on  a l’aissé  der- 
rière soi  les  vallées  de  Caraccas  et  le  lac  de 
Tacarigua  parsemé  d’îles,  et  dont  les  eaux 
reflètent  l’image  des  bananiers  dont  il  est 
entouré  ; lorsque  l’on  a quitté  les  campagnes 
ornées  par  la  tendre  verdure  de  la  canne  à 
sucre  de  Taïti,  ou  les  bosquets  ombragés  par 
l’épais  feuillage  des  cacaotiers,  la  vue  se  por- 
te au  sud  sur  des  steppes  ou  déserts  qui  s’é- 
lèvent insensiblement,  et  terminent  l’horizon 
dans  un  lointain  sans  bornes. 
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Èn  quittant  ces  lieux  où  la  nature  prodi- 
gue la  vie  organique,  le  voyageur  frappé  d’é- 
tonnement entre  dans  un  désert  dénué  de 
végétation.  Pas  une  colline,  pas  un  rocher, 
ne  s’élève  comme  une  île  au  milieu  de  ce 
vide  immense.  La  terre  présente  seulement 
çà  et  là  des  couches  horizontales  fracturées 
qui  souvent  couvrent  un  espace  de  deux 
cens  milles  carrés  et  sont  sensiblement  plus 
élévées  que  tont  ce  qui  les  environne.  Les 
naturels  du  pays  les  appellent  des  bancs  et 
semblent  par  cette  expression  deviner  l’an- 
cien état  des  choses,  où  ces  élévations  for- 
maient des  écueils  de  la  grande  mer  inté- 
rieure dont  les  steppes  étaient  le  fond. 

Encore  aujourd’hui  une  illusion  nocturne 
nous  retrace  souvent  ses  grands  traits  du 
monde  primitif.  Quand  à leur  lever  et  à 
leur  coucher  les  astres  brillans  éclairent  le 
bord  de  la  plaine,  ou  quand  leur  image 
tremblante  parait  doublée,  dans  la  couche  la 
plus  basse  des  vapeurs  onduleuses,  on  croit 
y voir  l’océan  sans  bornes.  Ainsi  que  lui, 
les  steppes  remplissent  l’esprit  du  sentiment 
de  l’infini.  Mais  l’aspect  de  la  mer  est  em- 
belli par  le  perpétuel  roulement  des  vagues 
écumeuses  ; et  semblable  à la  pierre  nue, 
enveloppe  d’une  planete  désolée,  le  dé- 
sert dans  sa  vaste  etendue,  ne  présente  que 
le  silence  et  la  mort. 

Dans  toutes  les  zones,  la  nature  off  e de 
ces  plaines  immenses;  dans  chaque  zone 
elles  ont  un  caractère  particulier  et  une  phy- 
sionomie déterminée  par  leur  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par  la  dif- 
férence du  sol  et  du  climat. 

Dans  le  nord  de  l’Europe  on  peut  considé- 
rer comme  des  steppes  ces  bruyères  qui  sont 
couvertes  d’une  seule  espece  de  plantes  dont 
la  végétation  étouffe  celles  des  autres,  et  qui 
s’étendent  depuis  la  pointe  de  Jutland  jus- 
qu’à l’embouchure  de  l’Escaut.  Mais  ces 
çleppes  peu  étendues  et  parsemées  de  col. 
lines  ne  peuvent  se  comparer  aux  llanot  et 
aux  pampas  de  l’Amérique  méridionale,  ni 
aux  savannes  du  Missouri,  où  erre  le  bison 
au  poil  floconneux,  et  le  bœuf  musqué  ar- 
mé de  longues  cornes. 

Izes  plaines  de  l’intérieur  de  l’Afrique  dé- 
veloppent un  aspect  plus  grand  et  plus  im- 
posant. Comme  la  vaste  étendue  du  grand 
océan,  ce  n’est  qu’à  une  époque  encore  ré- 
cente qu'on  s’est  hasardé  à les  parcourir. 
Ces  plaines  font  partie  d’une  mer  de  sable 
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qui  sépare  des  réglons  fertiles,  ou  qui  les 
entoure  entièrement  comme  «les  îles;  tel  on 
voit  le  désert  voisin  des  monts  basaltiques 
d’Harutsch,  ou  l’Oasis  de  Sivva,  riche  en 
datiers,  qui  recelt  les  ruines  du  temple 
d’Ammon,  indices  vénérables  d’une  ancien- 
ne civilisation.  Aucune  rosée,  aucune  pluie 
ne  vient  humecter  cette  surface  déserte  nj 
développer  le  germe  de  la  vie  des  plante,? 
dans  le  sein  brûlant  delà  terre;  carde  toute 
sa  superficie  s’élèvent  des  collones  d’air  em- 
brasé qui  dissolvent  les  vapeurs,  et  englou- 
tissent les  nuées  à leur  rapide  passage. 

Partout  où  le  désert  s’approche  de  l’Océan 
Atlantique,  comme  entre  Darah  et  le  cap 
Blanc,  l’air  humide  de  la  mer  se  précipite 
comme  en  torrens  dans  l’intérieur  du  pays 
pour  remplir  le  vide  occasionné  par  les  cou- 
rans  d’air  perpendiculaires  ; des  brises  fraî- 
ches de  l’ouest  vivifient  les  collines  qui  hor- 
dent  le  désert.  Au  milieu  de  ces  parages 
que  rend  semblables  à deB  praires  le  varejc 
qui  couvre  les  eaux,  quand  le  navigateur  di- 
rige sa  route  vers  l’embouchure  de  la  Gam- 
bie, se  voyant  tout-à-coup  abandonné  par 
le  vent  alisé  de  l’est,  il  devine  le  voisinage  de 
ees  sables  où  se  réfléchit  la  chaleur  dans  uue 
étendue  sans  bornes 

De  légers  troupeaux  d’autruches  et  de  ga- 
zelles, des  hordes  altérées  de  loins  et  de 
panthères  remplissent  cet  espace  immense 
de  leurs  combats  trop  inégaux.  Quelques 
groupes  d’iles,  riches  en  sources,  et  nou- 
vellement découvertes  dans  cette  mer  de 
sable,  voient  leurs  rives  verdoyantes  fréquen- 
tées par  les  essaims  nomades  des  Tibbos  et  des 
Tuaryks,  mais  le  reste  du  désert  de  l’Afri- 
que ne  peut  être  considéré  comme  habitable. 
Les  peuples  civilisés  qui  l’avoisinent,  ne  se 
hasardent  à y pénétrer  qu’à  certaines  épo- 
ques périodiques.  C’est  en  suivant  des  routes 
fixées  depuis  des  milliers  d’années  d’une  ma- 
niéré invariable  par  les  relations  de  commer- 
ce, que  la  longue  caravane  marche  de  Tafilet 
à Tombutou  du  Fezzan  au  Darfour:  entre- 
prises hardies  dont  la  possibilité  repose  sur 
l’existence  du  chameau,  le  naviredu  désert 
comme  l’appellent  les  chroniques  de  l’orient. 

Ces  plaines  d’Afrique  occupent  un  espace 
près  de  trois  fois  égal  à celui  de  la  mer  Mé* 
ditefranée.  Elles  sont  situées  sous  le  tropi- 
que et  dans  son  voisinage,  et  cette  position 
détermine  leur  caractère.  Au  contrairq, 
dans  la  parti»  orientale  de  l’ancien  continents, 
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le  même  phenornene  géologique  est  particu- 
lier à la  zone  tempérée. 

C’est  sur  le  dos  de3  montagnes  centrales 
de  l’Asie,  entre  l’Altaï  et  le  Mustag,  depuis 
la  grande  muraille  de  la  Chine  jusqu’au  lac 
d’Aral,  que  s’étendent,  dans  une  longueur 
de  plus  de  deux  milles  lieues,  les  steppes  les 
plus  élevées  et  les  plus  vastes  du  monde. 
Quelques-unes  sont  des  plaines  couvertes 
d’herbes  ; d’autres  se  parent  de  plantes  sa- 
lines, toujours  vertes,  grasses,  et  articulées. 
Un  grand  nombre  brillent  au  loin  d’efflores- 
cences muriatiques  qui  se  cristallisent  en  for- 
me de  lichens,  et  qui  couvrent  le  sol  glai- 
seux de  taches  éparses  semblables  il  de  la 
Deige  nouvellement  tombée 

Ces  steppes  Tartares  et  Mongoles  séparent, 
des  peuples  encore  grossiers  du  nord  de 
l’Asie,  la  race  des  hommes  anciennement 
civilisés,  qui,  depuis  un  tems  immémorial, 
habitent  le  Thibet  et  PIndoustan.  Elles  ont 
exercé  aussi  de  l’influence  sur  les  diverses 
destinées  de  l’espece  humaine.  Elles  ont 
refoulé  la  population  vers  le  sud,  intercepté 
les  rapports  des  nations  biens  plus  que  les 
cimes  glacées  de  Sirinagor  et  de  Gorka,  et 
dans  le  nord  ont  opposé  des-barrieres  insur- 
montables à l’introduction  de  mœurs  plus 
douces,  et  au  génie  créateur  des  arts. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sous  ces  rap- 
ports que  l’histoire  doit  considérer  les  plaines 
de  l’intérieur  de  l’Asie.  Elles  ont  plus 
d’une  fois  répandu  sur  toute  la  terre  le  mal- 
heur et  ta  dévastation.  Les  peuples  pasteurs 
qui  les  habitent,  tels  que  les  Avares,  les 
Mongols,  les  Alains  etlesüzes,  ont  ébranlé 
le  monde.  Si  dans  les  tems  anciens  la  pre- 
mière culture  de  l’esprit,  comme  la  lumière 
vivifiante  du  soleil,  a dirigé  sa  marche  d’o- 
rient en  occident;  à une  époque  plus  ré- 
cente, la  barbarie  et  la  grossièreté  des  mœurs, 
suivant  la  même  direction,  ont  menacé  de 
voiler  l’Europe  d’un  nuage  épais.  Une  race 
de  pasteurs  basanés,  les  Hiongnoux,  habi- 
tait sous  des  tentes  de  peau  la  steppe  élevée 
de  Gobi.  Elle  s’élança,  impétueuse,  des 
parties  les  plus  reculées  de  l’est  de  l’Asie, 
et  parut  soudain,  selon  une  tradition  obscure, 
comme  horde  guerriere  et  sous  le  nom  de 
Huns,  d’abord  sur  le  Wolga,  puis  en  Pan- 
nonie, aux  bords  de  la  Loire,  et  enfin  sur 
les  rives  du  Pô,  dévastant  ces  belles  cam- 
pagnes si  richement  plantées,  où  depuis  le 
tems  d’Anténor,  le  travail  de  l’homme  en- 


tassait monumens  sur  monumens.  Ainsi  dés 
déserts  de  la  Mongolie  s’échappa  avec  furie 
un  souffle  mortel  qui  vint  étouffer  sur  le  sol 
Cisalpin  la  fleur  délicate  des  arts  cultivée 
avec  tant  de  soins  pendant  une  longue  suite 
de  siècles. 

Quittons  le3  steppes  salines  de  l’Asie,  les 
bruyères  de  l’Europe  ornées  en  été  de  fleurs 
en  rougeâtres  abondantes  en  miel,  et  les  dé- 
serts de  l’Afrique  dénués  de  plantes.  Retour» 
nons  aux  plaines  de  l’Amérique  méridionale, 
dout  j’ai  commencé  h ébaucher  le  tableau. 

L’intérêt  que  ce  tableau  peut  inspirer  U 
l’observateur,  est  purehient  celui  qu’il  tient 
delà  nature.  On  n’y  rencontre  point  d’oasis 
qui  rappellent  le  souvenir  d’anciens  habitans, 
point  de  pierres  taillées,  point  d’arbre  frui- 
tier devenu  sauvage  tpii  attestent  les  travaux 
de  générations  éteintes.  Ce  coin  du  monde, 
comme  s’il  était  étranger  aux  destinées  des 
hommes,  et  qu’il  n’existat  que  pour  le  pré- 
sent, est  le  théâtre  de  la  vie  libre  des  ani- 
maux et  des  plantes. 

La  steppe  s’étend  depuis  la  chaîne  côtiere 
des  montagnes  de  Caraccas,  jusqu’aux  foi  èts 
de  la  Guayana  ; depuis  l mous  d Ni  i ide 
où  des  sources  sulfureuses  et  b-  mil  te  sor- 
tent de  dessous  des  neiges  été . ..  . ,ju  ju’au 
grand  Delta  que  POrénoque  forme  a son  em- 
bouchure. Elle  se  prolonge  an  . d-ouest 
comme  un  bras  de  mer,  au-delà  des  rives 
du  Meta  et  du  "Vichada,  jusqu'aux  sources 
non  visitées  du  Guaviare,  ou  même  jusqu’à 
ce  groupe  de  montagnes  isolées,  que  les 
guerriers  espagnols,  par  un  jeu  de  leur  ac- 
tive imagination,  appelleront  le  Paramo  de 
la  summa  Paz,  comme  s’il  était  l’heureux 
séjour  d’une  paix  perpétuelle. 

Ce  désert  occupe  un  espace  deplusde  vingt 
mille  lieues  carrées.  Le  défaut  de  connais- 
sance géographiques  l’a  quelquefois  fait  re- 
présenter comme  s’étendant  sans  interrup- 
tion jusqu’au  détroit  de  Magellan  ;on  ne  fai- 
sait pas  attention  aux  chaînons  que  les  An- 
des envoient  à l’est,  et  qui  séparent  les  plaines 
boisées  de  l’Amazone,  au  nord,  des  steppe  s 
herbeuses  de  l’Apourc,  et  au  sud  de  celles  du 
fleuve  de  la  Plata.  Celles-ci  appelées  Pum- 
pas  de  Jluenos-Jlyres  égalent  trois  fois  les 
Ltanos  en  superficie.  Leur  étendue  est  si 
prodigieuse,  qn’au  nord  elles  sont  bornées 
par  des  bosquets  de  palmiers,  et  au  sud  par 
des  neiges  éternelles.  Les  touyous,  oiseaux 
de  la  famille  des  oasoars,  sont  indigènes  de 
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►Ses  pampas  ; ainsi  nue  des  hordes  de  chiens 
devenus  sauvages  ;'ii  vivent  en  société  dans 
des  autres  souterrains,  et  qui  souvent  atta- 
quent avec  acharnement  l’homme  pour  la  dé- 
fense de  qui  combattaient  les  auteurs  de  leur 
race. 

Ainsi  que  le  désert  de  Sahara,  les  Llanos 
ou  les  plaines  plus  septentrionales  de  l’Améri- 
que du  sud,  sont  situées  dans  la  zone  torride. 
Deux  fois  chaque  annte,  leur  aspect  change 
totalement  ; tantôt  nues  comme  la  mer  de  sa- 
ble de  Lvbie,  tantôt  couvertes  d’un  tapis  de 
verdure  comme  les  steppes  elevéesde  l’Asie 
moyenne. 

C’est  un  travail  satisfaisant,  et  cependant 
difficile  pour  lagéographie  générale,  de  com- 
parer la  constitution  physique  des  contrées, 
les  plus  distantes,  et  de  présenter  en  peu  de  | 
lignes  les  résultat  de  cette  comparaison.  De»  j 
causes  multipliées,  et  en  partie  encore  peu  ! 
développées,  contribuent  à diminuer  la  cha-  | 
leur  et  la  secheresse  dans  le  Nouveau  Monde.  I 

Le  peu  de  largeurde  ce  continent  découpé 
de  mille  maniérés,  sa  prolongation  vers  les 
pôles  glaces;  l’ocean  dont  la  surface  non  in- 
Ur.  ompue  est  balayée  par  les  vens  alisés; 
l’applatissement  de  la  côte  orientale  ; des  cou- 
rans  d’eau  très-froide,  qui  se  portent  depuis 
le  détroit  de  Magellan  jusqu’au  Pérou;  de 
nombi  euses  chaînes  de  montagnes  rem- 
plies de  sources,  et  dont  les  sommets  cou- 
verts de  neige  s’elevent  bien  au-dessus  de  la 
région  des  nuages  l’abondance  de  fleuves  im- 
menses qui,  après  des  détours  multipliées, 
vont  toujours  chercher  les  côtes  les  plus 
lointaines  ; des  Jeserts  non  sablonneux  et 
par  conséquent  moins  susceptibles  ne  s’im- 
prégner de  chaleur  ; des  forêts  impénétra- 
bles qui  couvrent  les  plaines  de  l’équateur 
remplies  de  rivières,  et  qui,  dans  les  parties 
du  pays  les  plus  éloignées  de  l’océan  et  des 
montagnes,  donnent  naissance  à des  masses 
énormes  d’eau  qu’elles  ont  aspirées  ou  qui 
se  forment  par  l’acte  de  la  végétation  ; toutes 
ces  causes  produisent,  dans  les  parties  basses 
de  l’Amérique,  un  climat  qni  contraste  sin- 
gulièrement par  sa  fraîcheur  et  son  humidité 
avec  celui  de  l’Afrique.  C’est  à elles  seules 
qu’il  faut  attribuer  cette  végétation  si  forte, 
si  abondante,  si  riche  en  sucs,  et  ce  feuil- 
lage si  épais  qui  forment  les  caractères  par- 
ticuliers du  nouveau  continent. 

S’il  eet  vrai  que  snr  l’un  des  côtés  de  no- 


tre planète  l’air  est  piashumide  que  sur  l’au- 
tre, la  comparaison  de  leur  état  actuel  suf- 
fit pour  résoudre  le  problème  de  cette  inéga- 
lité. La  physicien  n’a  pas  besoin  de  couvrir 
du  voile  de  fables  géologiques  l’application 
de  pareils  phénomènes,  de  supposer  que  ce 
n’est  qu’à  des  époques  différentes  qu’a  ces- 
sé sur  notre  planète  la  lutte  destructrice  des 
elémens,  ou  enfin  d’avancer  que,  semblable 
à une  île  marécageuse,  séjour  des  serpens  et 
des  crocodiles,  l’Amérique  n’est  sortie  du 
sein  des  eaux  que  long-tems  après  les  autres 
parties  du  monde. 

L’Amérique  méridionale  a,  sans  doute» 
une  ressemblance  frappante  avec  lapéninsule 
sud-ouest  de  l’ancien  continent,  par  sa  forme, 
ses  contours,  et  la  direction  de  ses  côtes. 
Mais  la  structure  intérieure  du  sol,  et  la  po- 
sition relative  des  régions  voisines,  occasion- 
nent en  Afrique  cette  aridité  étonnante  qui, 
dans  un  espace  immense,  s’oppose  au  déve- 
loppement de  la  vie  organique.  Les  quatre 
cinquièmes  de  l’Amerique  méridionale  sont 
situés  au-delà  de  l’équateur,  et  par  conséquent 
dans  un  hémisphère  qui,  à raison  de  ses 
grandes  masses  d’eau  et  par  une  infinité  d’au- 
tres causes,  est  plus  frais  et  plus  humide 
que  notre  hémisphère  boréal  ; et  c’est  à cet- 
leci  qir  appartient  la  partie  la  plus  considéra- 
ble de  l’Afrique. 

Les  steppes  de  PAmerique  méridionale  ou 
lianes  ont,  de  l’est  à l’ouset,  trois  fois  moins 
d’étendue  que  les  déserts  de  l’Afrique.  Les 
premières  sont  rafraîchies  par  les  vens  ali- 
sés ; les  seconds,  placés  sous  le  même  paral- 
lèle que  l’Arabie  et  la  Perse  méridionale, 
ne  sont  visites  que  par  des  eourans  d’air  qui 
ont  passé  sur  de  vastes  régions  d’où  se  réflé- 
chit une  chaleur  brûlante.  Déjà  le  respec- 
table pere  de  l’histoire,  Hérodote,  dont  le 
mérite  a été  si  long-tems  méconnu,  vraiment 
pénétré  de  ce  sentiment  qui  porte  à obser- 
ver ia  nature  en  grand,  a dépeint  les  deserts 
du  nord  de  l’Afrique,  ceux  de  l’Yémen,  du 
Kerman,  du  Mekhran,  (la  G édrosie  des 
anciens)  et  même  ceux  du  Moultan  dans 
l’Inde  antérieur,  comme  une  seule  mer  de 
sable  continue. 

A l’effet  du  souffle  embrasé  des  vens  de 
terre,  se  joint  encore  en  Afrique,  autant  de 
moins  que  nous  la  connaissons,  le  manque  de 
grands  fleuves,  de  lacs,  et  de  hautes  mon- 
tagnes.  On  ne  voit  desneigeaéterûelles  que 
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sur  la  partie  occidantale  de  l’Atlas,  dont  la 
chaîne  rétrécie,  aperçue  de  profil  par  les 
navigateurs  anciens,  leur  parut  une  masse 
aérienne  et  isolée,  destinée  à soutenir  le 
ciel.  Prolongée  à l’est  jusqu’au  Dakul,  où 
fut  cette  dominatrice  des  mers,  Carthage, 
dont  les  ruines  même  ont  disparu,  et  for- 
mant, à peu  de  distance  des  côtes,  une 
chaîne,  barrière  de  la  Gétulie,  «etle  monta- 
gne arrête  le  vent  frais  du  nord,  et  les  va- 
peurs qu’il  a balayées  à la  surface  de  la  Mé- 
diterranée. 

C’est  probablement  aussi  au-dessus  de  la 
limite  inférieure  des  neiges,  que  s’élèvent  les 
Monts  de  la  Lune,  al  komir,  dont  on  rappor- 
te sans  raison  que  de  l’est  à l’ouest  ils  forment 
Une  chaîne  entre  le»  plaines  élevées  de 
i’Habesh,  (le  Quito  de  l’Afrique,)  et  entres 
les  sources  du  Sénégal.  La  cordillère  de  Lu- 
pata  même,  qui  longe  la  côte  orientale  à Mo- 
eambique,  comme  les  Andes  serrent  au  Pé- 
rou la  côte  occidentale  de  l’Amérique,  est 
couverte  de  glaces  éternelles.  Mais  ces  mon- 
tagnes riches  en  sources,  sont  très-éloignées 
de  l’enorme  désert  qui  s’étend  depuis  la  pen- 
te méridionale  de  l’Atlas  jusqu’au  Niger, 
dont  les  eaux  coulent  vers  l’Orient. 

Ces  causes  réunies  d’aridité  et  de  chaleur 
n’auraient  peut-être  pas  été  suffisantes  pour 
changer  le  plateau  de  d’Afrique  en  une  af- 
freuse merde  sable,  si  quelque  grande  révo- 
lution de  la  nature,  par  exemple  une  irrup- 
tion de  l’Océan,  n’avait  pas  enlevé  à cette 
surface  les  plantes  et  la  terre  végétale  qui 
la  couvraient.  Quelle  fut  l’époque  de  cette 
catastrophe?  Quelle  force  détermina  cette 
irruption  ? c’est  ce  qui  est  profondément  ca- 
ché dans  la  nuit  des  tems.  Peut-être  fut- 
elle  un  effet  du  remous,  de  ce  courant  im- 
pétueux qui  pousse  les  eaux  échaudées  du 
golphe  de  Mexique  au-delà  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  jusquessur  les  côtes  de  notre  conti- 
nent, et  qui  charrie  les  cocos  des  Antilles 
sur  les  rives  de  l’Irlande  et  de  la  Norvège. 
Encore  aujourd’hui,  au  moins  un  des  bras 
de  courant  se  dirige  des  Açores  au  sud-est, 
et  va  frapper  avec  violence  la  côte  occiden- 
tale du  nord  de  l’Afrique.  Tous  les  rivages  de 
la  mer,  (et  je  citerai  entr’autres  ceux  de  la 
côte  du  Pérou,  entre  Coquimboet  Amotape) 
prouvent  combien,  dans  les  régions  de  la 
stone  torride,  où  sous  un  ciel  d’airain  ni  les 
Ücidéee  ni  ai*cun  autre  lichen  ne  peuvent 


végéter,  il  s’écoule  de  siècles,  et  peiit-ètré 
de  milliers  d’années  avant  que  le  sable 
mouvant  commence  à se  couvrir  déplantés. 

Ces  considérations  expliquent  comment, 
malgré  leur  ressemblance  extérieure  de  for- 
me, l’Afrique  et  l’Amérique  offrent  des 
différences  si  tranchées  dans  leur  tempérsr- 
ture  relative,  et  dans  le  caractère  de  leur 
végétation.  Quoique  la  steppe  de  l’Amérique 
méridionale  ait  une  légère  couche  de  terre 
végétale,  quoiqu’elle  soit  arrosee  périodi- 
quement pr  des  ondées  de  pluies,  et  ornée 
de  graminées  d’une  végétation  magnifique, 
elle  n’a  cependant  pu  engager  les  peuple* 
voisins  à abandonner  les  belles  vallees  de  Ca- 
raccas,  les  bords  de  lamer,  ni  le  bassin  im- 
mense de  l’Orénoque,  pour  venir  errer  dans 
une  solitude  privée  d’arbres  et  de  sources. 
Aussi,  à l’arrivée  des  premiers  colons  euro- 
péens et  africains,  la  trouva-t-on  presque 
inhabitée. 

Les  llanos  sont,  à la  vérité,  propres  à la 
nourriture  du  bétail,  mais  l’éducation  de» 
animaux  qui  donnent  du  lait  était  entière- 
ment inconnue  aux  habitans  primitifs  du 
nouveau  continent.  Aucun  des  ces  peuples 
ne  cherchait  à mettre  à profit  les  avantages, 
que  sous  rapport  leur  offrait  la  nature.  l)an« 
les  savannes  du  Canada  occidental,  et  au- 
tour des  ruines  colossales  du  palais  des  Az- 
tèques, cette  Patmyre  de  l’Amerique,  qui 
s’élève  solitairement  dans  le  déserts  auprès 
de  la  rivière  de  Gyla,  on  voit  paître  deux 
races  indigènes  d’animaux  à cornes.  Le 
moufflon  aux  longues  cornes,  souche  primi- 
tive de  notre  mouton,  erre  sur  les^rocher3 
calcaires,  arides  et  pelés  de  la  Californie. 
Les  vigognes,  les  alpacas  et  les  lamas,  tous 
ressemblans  au  chameau,  appartiennent  à la 
péninsule  méridionale.  Mais  ces  animaux 
utiles  ont,  à l’exception  du  lama,  conservé 
depuis  des  siècles  leur  antique  liberté.  L’u- 
sage du  lait  et  du  fromage  est,  ainsi  que  la 
possession  et  la  culture  des  plantes  céréales, 
un  des  traits  distinctifs  qui  caractérisent  les 
peuples  de  l’ancien  monde. 

Si  quelques-uns  ont  passé  par  le  nord  de 
l’Asie  sur  la  côte  occidentale  d’Amérique, 
et,  craignant  une  température  moins  froide, 
ont  prolongé  les  sommets  élevés  des  Andes 
pour  aller  au  sud,  cette  migration  a eu  lieu 
par  des  routes  où  ces  voyageurs  ne  pou- 
vaient transporter  avec  eux  ni  leur»  trou- 
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Jgaux,  ni  leurs  céréales.  Peut-être  cette 
tribu  des  Hiongnoux  qui,  selon  les  annales 
chinoises,  disparut  au  nord  de  la  Sibérie  où 
son  chef  Punon  l’avait  conduite,  a-telle  repa- 
ru aux  Mexique  sous  le  nom  de  Tulteques 
ou  d’Azteques,  comme  d’autres  tribus  s’éta- 
blirent en  Pannonie  sous  le  nom  de  Huns,  et 
en  Corée  sous  celui  de  Nouveaux-Japonois. 
Une  hypothèse  aussi  hardie,  et  peu  favori- 
sée jusqu’à  présent  par  la  comparaison  des 
langues,  pourrait  au  moins  expliquer  ce  man- 
que surprennant  de  plantes  céréales  qui  est 
particulier  au  nouveau  continent;  en  effet, 
les  habitans  des  steppes  de  l'Asie  ne  furent 
jamais  agriculteurs. 

La  vie  pastorale,  cet  intermédiaire  bien- 
faisant quijattache  les  hordes  nomades  de 
chasseurs  à un  sol  abondant  en  herbes,  et 
qui  les  préparé  à l’agriculture,  n’était  pas 
moins  inconnue  aux  habitans  primitifs  de 
l'Amérique.  C’est  dans  cette  ignorance 
qu’on  doit  chercher  ia  cause  du  défaut  de 
population  des  steppes  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Aussi  est-ce  avec  plus  de  liberté 
que  l’energie  ds  la  nature  s’y  est  développée 
dans  une  si  grande  variété  de  formes  or- 
ganiques. Elle  n’y  a connu  de  bornes  que 
celles  qu’elles  s’est  données,  ainsi  que  dans 
la  vie  qu’elle  prodigue  aux  végétaux  au  sein 
des  forêts  de  l’Orenoque,  où  i’hymen&a  et  le 
laurier  à tige  gigantesque  ne  redoutent  pas  la 
main  destructrice  de  l’homme,  mais  seule- 
ment les  circonvolutions  vigoureuses  des 
plantes  grimpantes  qui  les  etouffent. 
Les  agoutis,  les  petits  cerfs  mouchetés,  les 
tatous  cuirassés  qui,  semblables  aux  rats, 
je  glisseut  dans  la  retraite  souterraine  du  lie 
vre  effrayé,  des  troupeaux  de  cabiais  indo- 
lens,  des  ehinches  agréablement  rayés  par 
bandes,  mais  dont  l’odeur  empeste  1 air,  le 
grand  lion  sans  crinière,  les  tigres  du  Brésil, 
assez  robustes  pour  traîner  au  hautd’uue  col- 
line le  jeune  taureau  qu’ils  ont  tué,  tous  ces 
animaux  et  une  multitude  d’autres  parcou- 
rent la  plaine  dénuee  d’arbres. 

Habitable  en  quelque  sorte  pour  eux  seuls, 
elle  n’aurait  pu  fixer  aucune  des  hordes  no- 
mades qui,  de  même  que  les  Hindoux,  pro- 
fèrent la  nourriture  végétale,  si  des  palmiers 
en  éventail,  les  mauritia,  n’y  étaient  pas 
disperses  çà  et  là.  Ou  connaît  partout  les 
qualités  bienfaisantes  de  cet  arbre  de  vie. 
Seul  il  nourrit,  à l’embouchure  de  l’Oréno- 
-Oue,  la  nation  indomptée  des  Guaranis,  qui 
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tendent  avec  art  d’un  tronc  à l’autre  des  natte» 
tissues  avec  la  nervure  des  feuilles  du  mauri- 
tia, et,  durant  la  saison  des  pluies,  où  le 
Delta  est  inondé,  semblables  à des  singes, 
tirent  au  sommet  des  arbres. 

Ces  habitations  suspendues  sont  en  partie 
couvertes  avec  de  la  glaise.  Les  femmes 
allument  sur  cette  couche  humide  le  feu  né- 
cessaire aux  besoins  du  ménage  ; et  le  voya- 
geur qui,  pendant  la  nuit,  navigue  sur  le 
fleuve,  aperçoit  des  flammes  à une  grande 
hauteur.  Les  Guaranis  doivent  leur  indé- 
pendance physique,  etpeut-être  aussi  leur 
indépendance  morale,  au  sol  mouvant  et  tour- 
beux qu’ils  foulent  d’un  pied  léger,  et  à leur 
séjour  sur  les  arbres  ; république  aérienne^ 
où  l’enthousiasme  religieux  ne  conduira  ja- 
mais un  stylite  américain. 

Le  mauritia  neleurprocure  pas  seulement 
une  habitation  sûre,  il  leur  fournit  aussi  de$ 
mets  variés.  Avant  que  la  tendre  enveloppe 
des  fleurs  paraisse  sur  l’individu  mâle,  et 
seulement  à ce  période  de  la  végétation,  la 
moëlle  du  tronc  recele  une  farine  analogue  aii 
sagou.  Comme  la  farine  contenue  dans  la  ra- 
cine du  manioc,  elle  forme  en  se  séchant 
des  disques  mince«  de  la  nature  du  pain.  De 
la  seve  fermentée  de  cet  arbre,  les  Guaranis 
font  un  vin  de  palmier  doux  et  enivrant.  Les 
fruits  encore  frais,  recouverts  d’ecailles  com- 
me les  cônes  du  pin,  fournissent,  ainsi  que 
le  bananier  et  la  plupart  des  fruits  de  la  zone 
torride,  une  nourriture  variée,  suivant  qu’on 
j en  fait  usage  après  l’entier  développement 
de  leur  principe  sucré.  Ou  auparavant  lors» 
qu’ils  ne  contiennent  encore  qu’une  pulpe 
abondante.  Ainsi  nous  trouvons,  au  degré 
le  plus  bas  de  civilisation  humaine,  l’exis- 
tence d’une  peuplade  enchaînée  à une  seule 
espece  d’arbre,  semblable  à celle  de  ces  in- 
sectes qui  ne  subsistent  que  par  certaines 
parties  d’une  fleur. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  conti- 
nent, la  plaine  est  devenue  moins  inhabita- 
ble. Pour  faciliter  les  relations  entre  la 
côte  et  la  Guayaue,  on  a bàtiquelques  villes 
sur  le  bord  des  rivières  de  la  steppe,  et  on  a 
commencé  à élever  des  bestiaux  dans  les 
parties  encore  plus  reculées  ée  cet  espace 
immense.  On  rencontre,  à des  journées  d.e 
distance  les  unes  des  autres,  des  huttes  iso- 
lées couvertes  de  peaux,  et  doit  les  parties 
sont  réunies  avec  des  courroies.  Entre  elles 
on  voit  errer  des  troupeaux  itut'tnbrables  do 
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bœufs,  de  chevaux,  et  de  mulets  devenus 
sauvages.  L’accroissement  prodigieux  de  ces 
animaux  de  l’ancien  monde  est  d’aitant  plus 
surprenant  que  les  dangers  qu’ils  ont  à com- 
battre sous  cette  zone  sont  plus  nombreux. 

Lorsque,  par  l’effet  vertical  des  rayons  du 
joleü  qu’aueun  nuage  n’arrête,  l’herbe  brû- 
lée tombe  en  poussière,  le  sol  endurci  se 
erevasse,  comme  s’il  était  ébranlé  par  de  vio- 
Jens  trerabtemens  de  terre.  Alors,  si  des 
vens  opposés  viennent  à se  heurter  à sa  sur- 
face, et  si  leur  choc  propage  le  mouvement 
circulaire,  la  plaine  offre  un  spectacle  extra- 
ordinaire. Pareil  à une  vapeur,  le  sable  s’é- 
lève au  milieu  du  tourbillon  raréfié  et  peut- 
être  chargé  d’électricité,  tel  qu’une  nuee  en 
forme  d’entonnoir,  dont  la  pointe  glisse  sur 
la  terre,  et  semblable  à la  trombe  bruyante 
redouté  du  navigateur  expérimenté.  Le  ciel 
qui  parait  abaisse  ne  jette  qu’un  demi-jour 
trouble  et  livide  sur  la  plaine  désolée.  L’ho- 
rison  se  rapproche  tout-à-coup-  Il  resserre 
le  désert  et  le  cœur  de  l’homme.  Suspendu 
dans  l’atmosphere  qu’il  voile  d’un  nuage 
épais,  le  sable  embrasé  et  poudreux  augmen- 
te la  chaleur  étouffante  de  l’air.  Au  lieu  de 
fraîcheur,  le  vent  d’est  apporte  une  ardeur 
nouvelle  en  charriant  les  émanations  brûlan- 
tes d’un  terrain  long-tems  échauffé 

Les  flaques  d’eau  que  protégeait  le  palmier 
dont  le  soleil  a fané  la  verdure,  disparaissent 
peuà-peu.  De  même  que  dans  les  glaces  du 
nord  les  animaux  s’engourdissent,  de  même 
ici  le  crocodile  et  le  boa,  profondément  en- 
forcés  dans  la  glaise  desséchée,  s’endorment 
sans  mouvement.  Partout  l’aridité  annonce 
la  mort,  et  partout  elle  poursuit  le  voyageur 
^téré,  déçu  par  Iejeu  des  rayons  de  lumiè- 
re réfractés,  qui  lui  présentent  le  fantôme 
d’une  surface  ondulée.  Enveloppés  de  nua- 
ges de  poussière,  tourmentés  par  la  faim  et 
par  une  soif  ardente,  de  toutes  parts  errent 
les  bestiaux  et  les  chevaux.  Ceux-ci,  le  col 
tendu  dans  une  direction  contraire  à celle  du 
vent,  aspirent  fortement  l’air  pour  décou- 
vrir, par  la  moiteur  de  son  courant,  le  voisi- 
nage d’une  flaque  d’eau  non  entièrement  éva- 
porée. 

Les  mulets  plus  circonspets  et  plus  rusés 
cherchent  à apaiser  leursoif  d’une  autre  ma-  j 
•niere.  Un  végétal  de  forme  sphérique,  etpor-  j 
tant  de  nombreuses  canelures,  le  mclocactus,  j 
renferme,  sous  son  enveloppe  hérissée,  une  h 
moelle  trèj-aqueuse.  Le  mulet,  à l’aide  de 


ses  pieds  de  devant  écarte  les  piquans,  ap* 
proche  ses  levres  avec  précaution,  et  se  ha- 
sarde à boire  le  suc  rafraîchissant.  Mais 
ce  n’est  pas  toujours  sans  danger  qu’il  peut 
puiser  a cette  source  végétale  vivante.  On 
voit  souvent  des  animaux  dont  ie  sabot  a été 
estropié  par  les  piquans  du  cactus. 

A la  chaleur  brûlante  du  jour  succédé  la 
fraîcheur  d’une  nuit  qui  égalé  le  jour  en  du- 
ree ; mais  les  bestiaux  et  les  chevaux  ne  goû- 
tent encore  aucun  repos.  Des  chauve-souris 
monstrueuses  les  poursuivent  pendant  leur 
sommeil,  se  cramponnent  sur  leur  dos  com- 
me des  vampires,  ieur  sucent  lesangetleur 
occasionnent  des  plaies  purulentes,  où  s’éta- 
blissent les  hippobosques,  les  mosquites,  et 
une  foule  d’autres  insectes  à aiguillon. 
Telle  est  l'existence  douloureuse  de  ces  ani- 
maux, dès  que  l’ardeur  du  soleil  a fait  dispa- 
raître l’eau  de  la  surf  ce  de  la  terre. 

Quand,  après  une  longue  secheresse,  s'ap- 
proche enfin  la  saison  bienfaisante  des  pluies, 
soudain  la  scene  change  dans  le  désert.  Le 
bleu  tonce  du  ciel,  jusqu’alors  sans  nuage, 
prend  une  teinte  plus  claire.  A peine  reçoit- 
nait-on  pendant  la  nut  l’espace  obs-eure  d«  la 
Croix,  constellation  <tu  pôic  austral.  La 
légère  phosphorescence  des  Nuées  de  Ma- 
i geilan  peru  son  éclat.  Les  étoiles  verticales 
de  l’Aigle  et  du  Serpentaire  brillent  d’une 
lumière  tremblante,  qui  ne  ressemble  plus 
à celle  des  pianotes.  Il  s’eleve  dans  le  sud 
des  nuages  isolés  qui  paraissent  des  monta- 
gnes éloignées.  Les  vapeurs  s’étendent  com- 
me un  brouillard  sur  tout  l’horizon.  Les 
coups  de  tonnerre  annoncent  dans  le  lointain 
la  pluie  vivifiante. 

A peine  la  surface  de  la  terre  est-elle  hu- 
mectée, que  le  désert  couvert  de  vapeurs  se 
revêt  de  Killingia,  de  Paspalum  aux  pani- 
cules  nombreuse,  et  d’une  infinité  de  gra- 
minées, A la  luntiere,  la  sensitive  herba- 
cée développe  ses  feuilles  endormies,  et  salue 
le  soleil  levant,  comme  les  plantes  aquati- 
ques en  ouvrant  leurs  fleurs  délicates,  et  les 
oiseaux  par  leurs  chants  harmonieux.  Les 
chevaux  et  les  bestiaux  bondissent  dans  la 
plaine  et  jouissent  de  la  vie  Le  jaguar  agré- 
ablement moucheté  se  cache  dans  l’herbe 
haute  et  touffue;  par  un  saut  léger,  à la 
maniéré  des  chats,  il  s’élance  comme  le  ti- 
gre d’Asie,  pour  saisir  les  animaux  au  pas 
sage. 

C La  suite  au  numéro  prochain  J 
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CONTINUATION  DES  NOTICES  SUR 
L’INTERIEUR  DE  LA 

FRANCE. 

Par  M.  Faber. 

LA  GARDE  NATIONALE. 

On  se  joue  des  mots.  Les  tems  où  celui 
de  Garde  nationale  avait  un  sens,  sont  pas- 
sés ! 

Dans  un  moment  où  tous  les  pouvoirs  qui 
constituent  un  état,  sont  dissous;  où  un 
pays  se  trouve  sans  gouvernement,  quicon- 
que l’habite  sent  le  danger  que  courent  ses 
propriétés,  la  sûreté  de  sa  personne  : il  son- 
ge à en  prendre  lui-même  la  defense.  Cette 
pensée  se  communique  de  proche  en  proche, 
le  besoin  est  général,  et  la  pensée  devient 
générale  comme  lui.  Chacun  saisit  l’arme 
qu’il  peut  atteindre,  distribue  celles  dont  il 
n’a  pas  besoin,  au  voisin  qui  n’en  a pas,  et  la 
garde  nationale  est  formée 

Telle  était  la  garde  nationale  de  France 
dans  les  jours  de  Juillet,  1789.  C’était  une 
institution  véritablement  nationale,  puisque 
son  but  était  véritablement  national,  ainsi 
que  son  organisation.  Mais  dès  que  les  pou- 
voirs constitutifs  de  l’état  se  séparèrent  et 
prirent  de  la  consistance,  le  besoin  d’un  pou- 
voir armé  séparé  se  fit  aussi  sentir:  la  na- 
tion entière  ne  pouvait  plus  rester  sous  les 
armes.  Le  citoyen  rassuré  sur  sa  sûreté 
personnelle,  le  propriétaire  tranquillisé  sur 
ses  possessions,  voulait  retourner  l’un  à ses 
travaux,  l’autre  à ses  propriétés,  et  chacun 
eut  le  désir  naturel  de  satisfaire  de  sa  bourse 
Une  obligation  qui  jusques-ià  avait  été  per- 
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sonnelle.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  la 
garde  nationale  parisienne  se  maintint  dans 
son  état  primitif  peu  de  tems,  et  l’on  peut 
dire  peu  de  jours  seulement,  puisque  cet 
état  ne  peut  pas  durer  long-tems  dans  une 
société  civilisée.  L’assemblée  nationale  don- 
na sa  sanction  à la  nouvelle  institution  armée  ; 
il  y eut  les  lois  du  7 Janvier  et  du  16  Mars, 
1790,  qui  la  rendaient  plus  militaires,  mais 
par-là  même  elle  s’écartait  de  plus  en  plus 
de  sa  nature  et  du  but  origiuaire,  et  au  lieu 
d’être  la  nation  armée,  elle  était  une  insti- 
tution armée  dans  la  nation. 

Paris  eut  bientôt  une  garde  nationale  sol- 
dée, et  l’on  ne  s’aperçut  pas  de  la  saillante 
contradiction,  renfermée  dans  cette  déno- 
mination. Car  dès  qu’une  garde  nationale 
est  soldée,  elle  n’est  plus  qu’une  garde  na- 
tionale. C’étaient  des  soldats,  payés  comme 
à l’ordinaire,  ou  un  peu  mieux,  organisés  et 
disciplinés  comme  des  soldats,  mais  habillés 
de  l’uniforme  de  la  garde  nationale.  La 
garde  nationale,  dès  que  le  principe  consti- 
tutif n’était  plus  applicable,  eut  autant  de 
phases  que  la  révolution.  Déjà  depuis  le  14 
Juillet,  1790,  époque  de  la  fameuse  fédéra- 
tion, elle  en  avait  eu  plusieurs.  Déjà  diffé. 
rens  partis  avaient  voulu  s’en  servir  comme 
d’instrument;  son  chef  Lafayette  avait  été 
dans  cet  intervalle  déchiré,  dénoncé,  sa  vie 
avait  été  menacée,  et  si  à la  fédération  au 
Champ  de  Mars,  il  vit  encore  baiser  son 
cheval  blanc  par  les  gardes  nationaux  fédé- 
rés, venus  des  départemens,  si  l’on  alla  jus- 
qu’à baiser  ses  bottes,  ce  n’était  plus  ia  fête 
de  la  nation  pour  ces  hommes  enthousiastes, 
c était  la  fête  de  Lafayette-  Le  14  Juillet. 
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Üiivant,  les  gardes  nationaux  avaient  écrit 
sur  leurs  chapeaux  : Vive  Pétion!  C’était 
le  jour  de  fête  de  Pétion,  comme  l’année 
d’avant  avait  été  celui  de  Lafayette.  Enfin, 
des  gardes  nationales  de  Marseille  vinrent  fai- 
re trembler  les  gardes  nationales  de  Paris,  et 
dans  l’horrible  crise  qui  fit  disparaître  le  roi,  i 
des  bataillons  parisiens  se  déclarèrent  contre  ■ 
des  bataillons  parisiens.  Bientôt  on  eut  be-  i 
soin  de  soldats  aux  frontières  contre  f enne- 
mi extérieur,  et  l’on  y envoya  des  soldats 
qu’on  appela  des  gardes  nationaux  ; dénomi- 
nation aussi  impropre  que  celle  de  Volon- 
taires dont  on  les  désignait  aussi.  Les  Au- 
trichiens et  autres  militaires  ennemis  avaient 
bien  tort  de  s’eu  tenir  au  mot  et  de  'Voir  au- 
tre chose  dans  ces  volontaires  que  des  sol-  ! 
dats  comme  eux  et  de  ies  traiter  sur  le  champ  ! 
de  bataille,  et  dans  la.  captivité  autrement  j 
que  la  loi  militaire  ne  le- voulait.  Après  le  j 
13  Vendémiaire  an  IV,  où  Bonaparte  avait  ; 
foudroyé  la  garde  nationale  parisienne,  dite  j 
Us  sections,  la  garde  nationale  fut  désarmée  ! 
et  abolie.  C’était  une  dérision  amere  que  j 
de  voir  ce  que  le  directoire  appelait  de  ce  j 
nom.  Nul  citoyen  n’osait  avoir  chez  lui  une  j 
arme.  Dans  chaque  corps-de-garde  i!  y a-  j 
vait  le  nombre  de  fusils  nécessaires  pour  les  ! 
sentinelles  à poser  ; un  ancien  militaire,  pa-  [ 
yé  ail  hoc,  avait  la  garde  et  la  surveillance  j 
de  ces  fusils,  souvent  sans  chien,  sans  pierre  ! 
à feu,  sans  baguette.  Chaque  habitant  était  | 
censé  faire  son  service,  et  reçût  régulière-  J 
ment  à son  tour  son  billet  pour  monter  la  ! 
garde,  mais  chaque  habitant  se  serait  cru  j 
déshonore  de  se  prêter  en  personne  à un  J 
simulacre  aussi  grossier.  Dans  chaque  sec-  | 
tion  il  y avait  donc  un  certain  nombre  de  ! 
gens  qui  gagnaient  leur  vie  en  replaçant  les  i 
honnêtes  citoyens  pour  un  salaire  fixe.  Il  y 
avait  de  ces  gens  qui  ne  sortaient  pas  du 
corps-de-garde,  où  ils  se  trouvaient  logés, 
éclairés,  chauffés  et  couchés  pour  gagner 
l’argent  des  autres.  C’était  nn  spectacle, 
excitant  la  risée,  le  dégoût  et  le  scandale  à ! 
la  fois,  (pie  de  voir  cette  force  armée  d’alors,  j 
Des  vieillards,  des  bossus  et  boiteux  sur 
deux  files,  et  le  tambour  en  tête,  montant 
la  garde  sans  fusils  et  les  mains  dans  le  gous- 
set. Des  manchots,  faisant  faction  avec  gra- 
vité. Des  asthmatiques  criant:  Qui  vive? 
et  ce  qui  était  plus  sérieux,  des  hommes  en 
lambeaux  et  gutnilles,  battant  patrouille  la 
aait  autour  des  demeures  des  citoyens. 


La  réorganisation  de  ta  garde  nation::,  ê 
était  demandée  à hauts  cris,  la  sûreté  des 
propriétés  et  des  personnes  l’exigeait  Lu 
i~9~,  Pichegru,  étant  du  conseil  des  cinq- 
cens,  proposa  ' un  plan  pour  la  réaliser. — 
Mais  je  directoire  crut  voir  dans  une  force 
armée  vraiment  nationale  du  danger.  I!  fit 
le  dix-huit  Fructidor,  fa  nouvelle  loi  fut  rap- 
portée, et  la  garde  nationale  demeura  sup- 
primée. 

F.lle  a existé  de  nom  depuis  la  journée  de 
Bonaparte,  le  18  Brumaire.  Bonaparte  du~. 
nécessairement  avoir  à cet  égard  les  mêmes 
principes  que  le  directoire.  Bonaparte  con- 
tinuait de  parler  dans  des  actes  publics, 
d’une  chose  qui  n’existait  pas  dans  le  fait,  et 
l’on  était  accoutumé  à ces  sortes  d’équivo- 
ques politiques:  il  était  convenu  en  Franc.: 
cpie  bien  des  choses  ne  devaient  exister  que 
sur  le  papier. 

A la  derniere  campagne,  celle  qui  appela 
Bonaparte  des  côtes  de  la  Manche,  dans  le 
cœur  d’Allemagne,  il  trouva  à propos,  pour 
ne  pas  affaiblir  son  armée  de  ligne,  de  donner 
une  apparence  de  réalité  à ce  qui  n’avait  été 
jusques-là  qu’un  vain  nom.  Jusques-là  il 
avait  affecté  d’avoir  horreur  pour  toutes  les 
institutions  produites  par  la  révolution,  il 
les  avait  détruites  jusqu’aux  noms.  Le  mot 
de  Nation  même  avait  été  proscrit,  et  n’é- 
tait conservé  que  dans  cette  formule  adula- 
trice qui  érige  les  Français  en  grande 
Nation.  Toutes  les  institutions,  désignées" 
jusques-là  comme  nationales,  avaient  reçu 
l’épithète  d’impériales  : on  n’entendait  plus' 
parler  que  de  théâtre  impérial,  de  forêts 
impériales,  douanes  impériales,  gendarme- 
rie impériale  .•  niais  tout-à-coup  on  imagina 
de  rappeler  de  l’exil  ce  qui  pouvait  donner 
le  plus  d’ombrage  à un  souverain  absolu  et 
ce  qui  paraissait  le  moins  conciliable  avec  le 
pouvoir  arbitraire  : la  garde  nationale.  Bo  - 
naparte  se  rendit  le  23  Vendémiaire  an  XLiï 
en  grand  cortège  de  Saint  Cloud  au  Sénat.. 
Le  provoquant  à applaudir  à la  guerre,  il 
trouva  la  circonstance  si  urgente  qu’il  voila 
les  formes  de  ces  constitutions  de  l’empire 
nouvellement  jurées  et  attribuant  au  corps- 
législatif  le  pouvoir  de  faire  des  déclarations 
de  guerre.  Par  un  sénatus-eonsulte,  il  se 
fit  donner  celui  d’ordonner  la  levée  de  la 
garde  nationale  dans  tel  département,  can- 
ton ou  commune,  eù  bon  lui  semblerait  et 
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ûhaque  . fois  qu’i!  ie  croirait  nécessaire  ; 
“ tous  les  habitans,”  est-il  dit  dans  cet  acte, 
£.(  bien  portants  et  robustes,  peuvent  y être 
appelés,  depuis  l’âge  de  vingt  jusqu’à 
“ celui  de  soixante  ans.  Ces  gardes  natio- 
“ nales  seront  destinées  à maintenir  l’ordre 
“dans  l’intérieur  et  à la  defense  des  fron- 
“ tterès  et  côtes.  Les  places  fortes  seront 
“ principalement  confiées  à leur  honneur  et 
“ leur  valeur.”  Bonaparte  se  réserva  de 
faire  la  nomination  des  officiers,  sur  la  pro- 
position des  ministres  de  l’intérieur  et  de  la 
police.  Les  officiers  devaient  être  choisis 
parlais  les  citoyens,  ayant  les  facultés  de 
s’habiller  et  de  s’équipper  à leurs  frais.  Par 
une  circulaire  ministérielle,  réproduite  sous 
différentes  formes  par  les  préfets  des  dépat*- 
îemens,  il  fut  prescrit  de  choisir  les  mem- 
bres de  la  garde  nationale  parmi  les  proprié- 
taire» et  gens  aisés,  respectables  d’ailleurs 
par  leur  moralité.  Ce  principe  annoncé 
aussitôt  par  lès  préfets,  effraya  les  déphrte- 
mens  désignés  par  la  levée.  Ces  dépafte- 
znens  étant,  d’après  un  décret  rendu  par 
Bonaparte  le  8 Vendémiaire  à Strasbourg, 
ceux  qui  forment  la  frontière  septentrionale 
de  la  France,  en  suivant  le  Rhin,  à partir 
du  département  de  la  Somme,  voisin  de  la 
Manche,  jusqu’au  lac  de  Genève,  les  habi- 
tans des  contrées  nouvellement  réunies  à la 
France,  ceux  des  départemens  de  la  Roër, 
de  Rhin-Moselle  et  du  Mont-Tonnerre, 
étaient  surtout  frappés  de  consternation. 
Eux  qui  sous  les  différens  gouvernemens 
précédons,  n’avaient  jamais  fait  aucun  ser- 
vice militaire,  qui  gémissaient  sous  un  far- 
deau inaccoutumé  d’impôts  et  de  lois,  va- 
riées à l’infini  et  oppressives  à outrance, 
tremblèrent  à la  pensée  d’être  enrégimentés 
d’après  le  decret,  par  légions  et  cohortes, 
pour  servir  une  cause  à laquelle  il  se  regar- 
daient comme  entièrement  étrangers.  Et 
chacun  était  saisi  de  la  juste  réflexion  que, 
dans  un  état  où  le  citoyen  doit  faire  d’énor- 
mes efforts  pécuniaires  pour  contribuer  à 
Satisfaire  les  besoins  publics,  l’armée  doit 
suffire  pour  faire  face  à l’ennemi  et  pour 
dispenser  l’habitant  de  payer,  après  tant  de 
prestations,  encore  de  sa  personne. 

Ce  n’est  plus  en  France  cet  état  de  disso- 
lution universelle,  où  l’on  discute  à qui  ap- 
partiennent les  pouvoirs  ; ils  sont  tous  distri- 
bués, séparés,  maintenus  avec  une  force 
extrême.  Le  jeune  état  «t  vieux  par  la  ri- 


gueur de  ces  formes.  La  nation  ne  s’arme 
plus  pour  sa  sûrete  et  son  existence;  elle 
n’a  plus  de  voix  Elle  n’a  plus  rien  à corn- 
server,  à défend.]  e,  elle  n’a  plus  rien  à elle, 
elle  est  la  merci  d’un  suprême  modérateur, 
dont  la  volonté  et  le  bras  dirigent  toutes  ces 
forces  Des  armées  immenses  servent  la 
volonté  d’un  seul,  au  dedans  comme  au  de- 
hors; et  le  citoyen,  redevenu  sujet,  deman- 
de à être  protégé  dans  l’exercice  de  son 
industrie,  les  armes  lui  étant  devenues  étran- 
gères Une  garde  nationale  sous  de  telles 
circonstances  est  un  mot  dépourvu  de  sens. 
L’homme  qui  ,s’est  empare  de  tous  tes  pou- 
voirs et  de  tous  les  droits,  semble,  par  dé- 
rision amere,  offrir  à la  nation  opprimée  un 
mot,  pour  lui  rappeler  toutes  les  réalités 
qu’elle  a perdues.  Et  après  avoir  anéanti 
les  sources  de  l’industrie  et  du  commerce, 
après  avoir  pris  aux  citoyens  liberté  et  for- 
tune, il  vient  encore  demander  leur  vie. 
Il  la  demande  à ceux,  à l'existence  desquels 
l'etat  doit  attacher  le  plus  de  prix  ; aux 
habitans  les  plus  aisés , les  plus  riches  — - 
Ces  fabriquans,  ces  négocians  qui  par  leur 
activité  répandent  le  plus  d’aisance  et  font 
circuler  les  plus  d’élémens  nourriciers  dans 
les  veines  de  l’etat,  ils  doivent  porter  leur 
sang  et  leur  vie  précieuse  à l’offrande.  Ce- 
pendant la  perde  d’une  tête  de  cette  classe 
productive,  d’une  tête  à laquelle  tiennent 
tant  d’existence,  est  si  difficile  à réparer! 
“ A quoi  nous  sert,”  s’écrient  avec  raison 
les  peres  de  famille,  sommés  de  se  mettre 
dans  les  rangs,  “ à quoi  nous  sert  de  vi»re 
“ sous  un  gouvernement  grand  et  puissant, 
“ si  nous  ne  jouissons  pas  des  premiers  avan* 
“ tages  du  plus  faible  des  gouvernemens,  de 
“ celui  d’être  tranquilles  dans  nos  foyers, 
“ pendant  que  les  soldats  que  nous  payons, 
“ les  défendent  : nous  supportons  toutes  les 
“ charges  des  état  grands  et  parvenus  au 
<rplus  haut  degré  de  civilisation,  en  même 
“ tems  que  tous  les  désavantages  des  états 
“ désorganisés  et  eu  révolution,  nous  act 
“ câblent.” 

Bonaparte  a pressenti  les  difficultés  qu’é- 
prouverait la  levée  de  la  nouvelle  garde  na- 
tionale et  les  justes  objections  qu’on  pour- 
rait y faire.  Les  secours  des  préfets  et 
autres  administrateurs  ne  lui  parurent  pas 
suffisans,  et  il  envoya  sur  differens  points 
centraux  des  départemens  désignes  pour  la 
levée,  des  fonctionnaires  particulièrement 
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investis  de  sa  confiance  et  associés  à ses  plus 
cheres  conceptions,  des  sénateurs,  afin  de 
presser  l’organisation  de  ces  milles  bour- 
geoises. Dans  son  décret,  rendu  le  8 Ven- 
déhaiaire  à Strasbourg,  Bonaparte  confia  ce 
soin  difficile,  pour  les  côtes  de  la  Manche, 
au  sénateur  Rampon  ; pour  les  départetuens 
voisins,  de  la  Suisse,  au  sénateur  Aboville: 
pour  ceux  de  l’Àlsace  au  sénateur  Kelier- 
snan,  et  pour  ceux  du  Rhin,  nouvellement 
conquis  à la  France,  au  sénateur  Lefebvre. 
Chacun  était  chargé  d’organiser  d’abord  les 
grenadiers  et  chasseurs  attachés  à chaque 
bataillon,  dit:  Cohorte. 

La  tâche  de  ses  émissaires  était  à la  vérité 
bien  difficile,  puisqu’il  n’etait  pas  possible  de 
faire  paraître  juste  et  salutaire  une  mesure 
oppressive  et  destructive  de  tout  bien-être 
particulier,  et  portant  la  désolation  dans  le 
sein  des  familles.  FJle  était  particulière- 
ment difficile  dans  les  nouveaux  départe- 
mens  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  C’eût  été 
bien  exposer  les  places  que  de  les  confier  à 
la  défense  de  leurs  habitans,  puisqu’ils  nat- 
taient qu’à  gagner  à chaque  changement  et 
que  tout  leur  faisait  désirer  d’autres  maîtres. 
Le  sénateur  Lefebvre,  fils  d’un  meunier 
d’Alsace  et  ancien  général  d’avant-garde, 
déploya  dans  cette  circonstance  toute  la  ru- 
desse de  caractère,  qu’il  tenait  de  son  édu- 
cation et  des  habitudes  de  son  métier.  Plu- 
sieurs négocians,  désignés  pour  porter  l’uni 
forme,  firent  sentir  au  général  que  leur  situ- 
ation de  pere  de  famille  et  de  chef  d’établis- 
semens  ne  leur  permettaitp  as  d’embrasser 
un  état  qu’il  n’avaieiït  jamais  fait  et  dont  ils 
s’acquitteraient  fort  mal,  tandis  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  seraient  dans  les  an- 
goisses et  dans  la  désolation  ; que  leur  état 
dépérirait  et  entraînerait  la  perte  de  beau- 
coup d’autres  particuliers,  et  que  ee  serait 
en  derniere  analise  un  tort  fait  à la  fortune 
publique.  Le  général  ne  voulut  rien  com- 
prendre à ce  raisonnement  ; il  eut  la  logique 
d'un  grenadier.  Il  fit  passer  des  nomina- 
tions des  gardes  nationales  à tous  les  cito- 
yens distingués  par  leur  aisance  et  leur  consi- 
dération civile.  Un  négociant  riche  adressa 
au  général,  au  reçu  d’une  nomination  d’offi- 
cier, des  représentations  qui  lui  dictait  la 
nature  de  ses  affaires,  en  lui  assurant  que, 
ne  pouvant  y vaquer  en  personne,  sa  perle 
annuelle  monterait  à plus  de  80,000  francs 
gteut-être.  Le  général,  pour  toute  réponse. 


nomma  ce  négociant  simple  grenadier,  en 
le  déclarant  indigne  de  l’honneur  ue  corn 
mander. 

Le  ministre  de  l'inférieur,  Champagny, 
dans  le  rapport  commande  qu’il  fit  à Bona- 
parte le  18  Septembre,  ISOfi,  avait  dit  en  - 
tr’autres  de  la  garde  nationale  ; “ elle  com- 
“ mimique  à l’opinion. public'  e une  impul- 
“ sien  salutaire;  elle  ramène  toutes  les  pen- 
“ sees  au  salut  de  l’état  ’ C’était  trop 
présumer  d’ur.a  institution,  en  opposition 
diamétrale  avee  l’opinion  «oblique.  Les 
papiers  publics  ventaient  à outrance  le  zele 
et  l’émulation  des  citoyens  à se  mettre  dans 
les  rangs  de  la  garde  nationale.  Mais  il 
n’existait  d’émulation  que  pour  sc  soustraire 
à ce  service  odieux.  Dans  les  nouveaux 
departemens  du  Rhin  surtout  nul  citoyen 
ne  s’y  mit  de  bon  cœur.  On  ne  vit  paraître 
en  uniforme,  outre  les  préfets,  les  maires 
et  leurs  alentours,  que  les  employés  des 
administrations,  qui  eu  avaient  reçu  l’ordre, 
ou  qui  voulaient  conserver  avec  leurs  minces 
appointemens  les  bonnes  grâces  de  leurs 
chefs.  Quant  aux  habitans,  il  n’y  avait  que 
des  gens  qui  cherchaient  à obtenir  quelque 
faveur  du  gouvernement,  qu’on  vit  s’affu- 
bler, au  scandale  de  leurs  concitoyens  pro- 
bes, du  nouveau  costume,  mais  tous  sans 
exception,  même  de  cette  classe,  après  une 
longue  irrésolution.  Parvenu  à ramasser 
ainsi  une  trentaine  d’hommes  à Mayence, 
sous  les  ordres  d’un  employé  de  bureau  de 
préfecture,  nommé  chef  de  légion,  on  leur 
fit  defiler  le  1er  Novembre,  la  parade  avec 
le  drapeau  départemental,  donné  par  Bona- 
parte lors  de  son  couronnement,  à la  cathé- 
drale, pour  assister  à la  messe  célébrée  pon- 
tificalement  par  l’évêque  Dans  les  autres 
departemens  on  ne  parvint  jamais  à com- 
poser une  seule  escouade,  malgré  toutes 
sortes  des  manœuues  mises  enjeu  parles 
préfets.  J’en  ai  vu  un  qui  se  fit  adresser 
par  quelques  maires  et  adjoints  de  villages  la 
demande  en  permission  de  porter  l’uniforme 
de  la  garde  nationale.  La  permission  fut 
uon  seulement  accordée  avee  beaucoup  d’é- 
clat, mais  le  prefet  invita  par  une  circulaire 
tous  les  autres  maires  de  campagne  à imiter 
l’exemple  patriotique  de  leurs  collègues,  en 
les  chargeant  de  donner  la  même  permissiou 
à tous  les  habitans  de  leur  ressort,  “ capa- 
bles de  faire  honneur  à l’habit  et  au  corps 
auquel  ils  aspiraient  d’appartenir  C’était 
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• -.-.ment  quelque  chose  d’aussi  ridicule  que 
d.-  : de  voir  paraître  Pub  an 

1*î,  iti  < -ç  . illageois,  devenus  tout-à- 
s,  et  ils  rappelaient  . leur 
air  «anche  et  emprunté  les  euvoyés  des  can- 
i i ruraux  au  couronnement  de  Bonaparte, 
_quo  les  malins  Parisiens  nommaient  tout 
eo.ui  t les  Contons,  et  par  seconde  abbrévia- 
tion  les  Chinois.  Certes  tel  Chinois  aurait 
pu  être  aussi  costumé  en  uniforme  que 
cos  bons  campagnards;  et  voilà  à quoi  se 
réduisaient  ces  gardes  nationales  dont  on 
faisait  tant  sonner,  dans  les  papiers  publics, 
et  le  nombre  et  l’organisation  et  le  dévoue- 
ment ! Les  20,000  gardes  nationales  ordon- 
né.-; per  le  décret,  rendu  le  3 Vendémiaire, 
pour  ies  de  parte  mens  du  Haut  et  Bas-Rhin, 
ainsi  que  les  125,000  or  donnés  par  ies  séna- 
teurs-organisateurs dans  les  departemens  du 
Nord-ouest,  n’ont  existé  que  ....  sur  le 
papier. 

Pendant  ce  tems,  tous  les  ijnoyens  d’influ- 
encer les  esprits  furent  mis  en  jeu.  Le 
ministre  Champagny,  dans  sou  rapport  men- 
tionne, avait  donné  le  texte  aux  amplifica- 
tions à composer  par  les  préfets.  “ Pour- 
q .1  le  prince  et  Jia  patrie,  avait-il  dit,  en 
-r raient-ils  moins  aujourd’hui  <;u’à 
d’auti es  époques-,  à l’affection  des  Frar  Çais  ? 
•—N-,  O,  ii  n’est  pas  un  des  fonctionnaires 
publics,  quels  que  soient  son  emploi  et  son 
g" . qui  ne  sente  que  l’elupressement  de 
ses  fi.  i>  et  de  ses  neveux  pour  le  service  in- 
térieur et  comme  une  suite  et  une  portion 
de  ses  propres  devoirs.  Il  n’est  pas  un  pro- 
priétaire, un  homme  jouissant  de  quelque 
fortune,  ou  dirigeant  quelque  etablissement 
d’industrie,  qui  ne  sente  qu’il  est  de  son 
premier  intérêt  de  concourir  par  les  siens  à 
un  sersiee  qui  seul  pourra  assurer  son  re- 
pos.” Les  préfets  prodiguaient  adresses  et 
proclamations  dans  ce  ton,  pour,  comme  il 
était  ordonné,  électriser  les  habitans.  Dans 
ces  pièces  ils  s’épuisaient  en  raisonnemens 
et  tortillaient  des  sophismes  pour  prouver  la 
nécessité  de  l’appel,  et  le  bien  qui  devait  en 
résulter  pour  chacun  en  particulier. 

Un  préfet  par  intérim,  entre  autres,  s’est 
surtout  signalé  par  une  logique  qui  n’est  pas 
digne  d’un  descendant  d’un  des  plus  célé- 
brés philosophes  Allemands,  dont  il  porte 
le  nom.*  Dans  une  proclamation  adressée 


aux  ainini  très  de  son  grand  département, 
il  place  la  gardé  nationale  à former  et  Celle 
des  tems  passées  sur  la  même  ligne,  eu 
faisant  semblant  de  ne  pas  apercevoir  de 
différence  entre  les  motifs  de  l’établissement 
de  la  première  d’avec  ceux  de  la  formation 
de  la  seconde.  Il  dit  qu’en  France  des  mil- 
liers sont  devenus  victimes  de  l’opinion  erro- 
née que,  quiconque  a quelque  chose  à per- 
dre, devait  se  tenir  à l’écart  des  affaires  pu- 
bliques. L’époque  de  la  terreur,  dit  il,  n’a 
eu  lieu  que  parce  que  nombre  de  gens  hon- 
nêtes et  aisés  se  retiraient  des  affaires,  et 
que  par  là  ils  donnaient  le  dessus  à ceux  qui 
ce  cherchaient  qu’à  gagner  de  l’argent  et 
parvenir  à régner. 

Il  y aurait  beaucoup  à opposer  à cette  ar- 
gumentation. Sans  doute  l’indécision  des 
honnêtes  gens  dans  certains  momens  de  13 
révolution,  a été  cause  de  la  supériorité  des 
méchans  et  de  tous  les  maux  qui  en  ont  été 
la  suite;  mais  un  moment  de  crise  revolu- 
| tionnaire,  dont  le  libre  choix  et  la  résolution 
momentanée  des  citoyens  fixent  l’issue,  ne 
peut  pas  servir  de  point  de  comparaison  à 
une  institution  ordonnée  par  un  gouverne- 
ment absolu.  Par  le  fait  même  que,  dans 
! une  crise  quelconque,  les  honnêtes  gens 
! prendraient  les  armes,  les  brigands  reste- 
! raient  sans  armes.  Te!  a été  le  moment  du 
! 14  .Tuilet,  1789.  En  révolution,  sans  doute, 
j le  parti  qui  se  trouve  le  premier  sur  le  ter- 
I ram,  est  vainqueur,  c’est  la  tactique  des 
j révolutions.  Mais,  Monsieur  le  préfet,  y 
a-t-il  vraiment  dans  votre  département  de 
; ces  gens  sans  aveu,  de  ces  brigands,  avides 
d’argent  et  impatiens  de  regner,  qui  mena- 
cent la  chose  publique,  si  les  gens  riches 
n’entrent  pas  dans  la  garde  nationale  ? Dans 
votre  département  tout  était  donc  prêt  à 
éclater  en  révolution  ? Les  gens  riches 
armés,  les  autres  resteront  donc  sans  armes 
et  seront  contenus  ? Les  gens  riches  non 
armés,  les  autres  seront  donc  en  révolution  ? 
Les  préfets,  vos  collègues,  se  sont  tués  à 
repéter  depuis  que  Bonaparte  a déclaré  la 
révolution  finie,  quelle  est  •véritablement 
finie.  Mais  à vous  entendre.  Monsieur  le 
préfet,  la  révolution  est  chez  vous  éclatée, 
ou  elle  est  prête  encore  à éclater.  Pour 
bien  faire  votre  métier,  vous  ne  crûtes  pas 


* Je  n’ose  écrire  le  nom  par  égard  pour 


le  vieillard  respectable  qui  fait  l’honneur  dr 
la  littérature  et  des  sages  de  l’Allemagne. 
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devoir  vous  attacher  à la  justesse  des  rai- 
sonnemens  Vous  dites  dans  votre  circu- 
îaire  à vos  administrés  qu’ils  ne  doivent  pas 
quitter  leurs  possessions  pour  faire  des  con- 
quêtes, mais  que  simplement  ils  doivent 
faire  ce  que  la  loi  de  la  nature  prescrit  à 
tous  les  peuples,  c’est-à-dire,  de  défendre 
leurs  foyers  contre  l’ennemi  étranger. — 
"Vous  replongez  donc  d’un  trait  de  plume  la 
France  dans  l’état  de  la  nature,  d’où  on  l’a- 
vait crue  sortie.  Pour  bien  faire  votre  mé- 
tier, vous  énoncez  encore  à la  fin  de  votre 
adresse,  franchement,  le  but  de  la  grande 
mesure  que  vous  recommandez,  et  vos  pa- 
roles sont  assez  remarquables  pour  être  con- 
servées, si  votre  acte  Officiel  même  du  28 
Vendémiaire,  an  XïV,  devait  périr.  “Le 
tems,  où  nous  vivons,  dites-vous,  exige  des 
sacrifices  extraordinaires;  suivons  docile- 
ment la  volonté  du  destin,  car  celui  qui.  ne 
la  sait  pas  de  bonne  volonté,  doit  la  suivre 
par  force.” 

Le  général  d’avant-garde,  Lefebvre,  en  sa 
qualité  de  sénateur-organisateur,  s’aventura 
aussi  dans  la  carrière  des  affiches,  circu- 
laires, proclamations,  déclamations  et  ex- 
clamations. A tout  instant  il  en  faisait  pa- 
raître à Mayence  : on  en  lisait  dans  la  ga- 
zette et  sur  les  coins  des  rues  de  la  ville 
Lors  de  l’entrée  dès  Français  à Vienne,  il 
se  hâta  d’en  instruire  son  public,  en  exer- 
çant sa  logique  et  son  éloquence  sur  cet 
événement,  dans  la  croyance  d’avancer 
l’œuvre  de  l’organisation,  dont  il  était  char- 
gé. Il  annonça  que  Bonaparte  son  maître, 
avait  à Vienne  également  érigé  une  garde 
nationale,  en'  assurant  que  cette  garde  na- 
tionale Viennoise,  mise  sous  les  ordres  d’un 
général  Français,  servait  la  cause  de  la 
France,  exactement  comme  les  gardes  na- 
tionales sur  les  bords  du  Rhin.  Cette  logi- 
que, pour  laquelle  les  argumens  avaient  été 
tirés  de  Vienne  en  Autriche,  n’a  point  paru 
concluante  aux  esprits  Allemands,  trans- 
rhénans, et  on  ne  s’est  pas  aperçu  que  les 
motifs  d’émulation  prescrits  par  le  général 
d’avant-garde  aient  porté  la  garde  nationale 
au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
jeux  de  parade  et  fêtes  publiques,  c’est-à- 
dire,  au  delà  de  ces  faibles  compagnies  de 
gi  enadiers  et  chasseurs.  Pour  les  maintenir 
en  bonne  humeur,  le  gouvernement  fit  an- 
noncer en  Novembre,  1805,  par  le  ministre 
de  l’intérieur  aux  préfets,  que  ces  compa- 


gnies feraient  partie  de  la  garde  d'honneur 
autour  de  la  personne  de  Bonaparte,  lors- 
qu’il passerait  par  les  départemens  qui  les 
avaient  fournies. 

Lorsque  le  décret,  ordonnant  la  création 
de  la  garde  nationale,  parut,  le  servile  ré- 
dacteur du  Journal  de  l'Empire,  le  même 
qui  jusqu’au  moment  où  Bonaparte  su  dé- 
clara souverain,  avait  prêché  pour  les  Bour- 
bons, s’empressa  de  signaler  son  admiration 
pour  la  nouvelle  mesure  de  son  maig-e, 
d’une  maniéré  bien  caractéristique.  Dans 
j sa  feuille  du  20  Septembre,  il  énonça  le  but 
de  la  garde  nationale  avec  une  niaise  affeeta- 
tion  de  naïveté,  dont  voici  les  expressions; 
“ Jusqu’à  présent,  dit-il,  on  n’avait  pu  de,- 
viner  quel  motif  engageait,  depuis  le  18  Bru- 
maire, le  chef  de  l’état  à porter  de  préfé- 
rence le  simple  habit  de  garde  nationale; 
aujourd’hui  on  comprend  aisément  qu’il  est 
toujours  entré  dans  les  intentions  de  cÿ 
prince  de  recréer  une  institution  qu’on  peut 
regarder  comme  un  gage  réciproque  de  con- 
fiance entre  la  nation  et  son  chef.  Le  ré- 
tablissement de  la  garde  nationale  tient 
moins  aux  circonstances  présentés  qu’à  une 
grande  pensée  politique  qui  n’a  jamais  cessé 
d’occuper  l’empereur.”  Voilà  le  raisonne- 
ment de  l’abbé-gazetier,  mais  il  y a seule- 
ment la  petite  observation  à faire,  que  le 
fait  sur  lequel  co  raisonnement  porte,  est 
faux.  L’uniforme  que  porte  habituellement 
Bonaparte,  est  celui  de  sa  garde,  et  pour  la 
plupart  de  celle  à cheval;  quelquefois  c’est 
l’uniforme  des  chasseurs  à pied.  Cet  uni- 
forme ressemble  sans  doute  beaucoup  à l’u- 
niforme national,  comme  tous  les  uniformes 
Français,  mais  il  ne  l’est  pas,  et  en  différé 
essentiellement.  Ou  l’abbé  se  connaît  peu 
sur  les  objets  dont  il  parle,  ou  il  a la  hardi- 
esse de  soutenir  un  fait  que  tout  Parisien 
peut  à tout  instant  vérifier  et  contester 
D’ailleurs,  si  Bonaparte  portait  l’uniforme 
national,  il  ne  porterait  que  celui  de  l’ar- 
mée, et  ce  serait,  pour  imiter  les  souverains 
légitimes  qui  souvent  en  usent  ainsi.  L’uni- 
forme de  l’infanterie  Française  est  jusqu’ici 
celui  de  la  garde  nationale  primitive. 

Le  fait  est  que  Bonaparte,  soldat,  a besoin 
de  soldats,  qu’il  en  crée  sous  toutes  sortes 
de  dénominations,  et  qu’il  voudrait  voir  tou- 
tes les  classes  des  habitans  de  la  France 
transformées  en  soldats.  Pour  colorer  ce* 
intentions  dans  un  pays  qui  a de3  armées 
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immenses  sur  pied,  et  qui  prodigue  toutes 
ses  forces  pour  les  soutenir,  il  suffit  d’un 
seul  mot  ; on  rappelle  de  son  exil  celui  de 
garde  nationale.  En  même  te  ms  on  doit 
croire  que  Bonaparte  a trop  bien  connu  la 
disposition  générale  des  esprits,  pour  avoir 
Sérieusement  espéré  de  tirer  sur  le  champ 
un  grand  parti  de  la  garde  nationale,  et  c’est 
une  opinion  assez  accréditée,  qu’il  n’a  évo- 
que cette  ombre  que  pour  effrayer  l’ennemi 
par  un  épouvantail  auquel  sont  attachés  de 
grands  souvenirs,  et  pour  masquer  l’état  de 
dénuement  dans  lequel  il  avait  plongé  la 
"France,  en  retirant  à sa  défense  la  nom- 
breuse armée  qui  marchait  vers  l’Autriche. 
Dans  le  même  discours  du  ministre  Chara- 
pagny,  il  est  un  passage  qui  indique  assez 
clairement  ce  but.  “ La  garde  nationale, 
dit-il,  en  imposera,  elle  seule,  à nos  enne- 
mis peut-être  autant  que  nos  préparatifs 
militaires,  et  la  force  qu’elle  aura  créée, 
quoiqu’encore  en  repos,  équivaudra  ainsi  à 
des  forces  agissantes.” 

Aussi  les  frontières  confiées  à ces  gardes 
nationales,  surtout  celles  du  Rhin  depuis 
AI  ay  en  ce  jusqu'à  Clcres,  étaient-elles,  pen- 
dant que  les  journaux  parlaient  de  cohortes 
et  de  légions,  dans  un  état  qui  faisait  pitié, 
et  dans  toutes  cette  contrée  il  n’y  eut  vrai- 
ment rien  de  national , si  non  la  répugnance 
commune  à tous  contre  la  mesure  abhorrée. 
Elus  de  soixante  lieues  de  terrain  n’avaient 
pour  défense  que  quelques  dépôts  de  cons- 
crits et  d’invalides:  et  quelques  jeunes  gens,  j 
pour  la  plupart  employés  des  bureaux  de 
préfecture,  portant  les  épaulettes  longues 
ouvertes,  en  guise  de  grenadiers  et  de  chas- 
seurs, défilaient  les  Dimanches  et  fêtes,  la 
parade  à Mayence.  Toute  la  ligne  du  Rhin 
n’aurait  pas  eu,  pendant  ie  séjour  de  f’armee 
Française  en  Allemagne  jusqu’à  la  bataille 
d’Austerlitz,  2000  hommes  à opposer  à une 
invasion.  Les  organisateurs-sénateurs  la 
craignaient:  les  habituas  l’espéraient  pour 
leur  délivrance.  Le  balancement  momenta- 
né du  cabinet  Prussien  vint,  pendant  que  : 
l’armée  Française  s’aventurait  dans  les  plai-  'j 
nés  de  Brunn  et  d’Ollmutz,  à l’appui  de  ; 
cette  espérance.  Les  fonctionnaires  du  gou- 
vernement et  les  partisans  des  Français 
(remblaient  en  secret  à plusieurs  momens  et. 
croyaient  leur  derniere  heure  arrivée. — 
Avec  un  bataillon  envoyé  de  "Wesel,  les 
Prussiens  juraient  occupé  le  Rhin  et  con- 


quis ie  pays  entier  qu’il  arrose.  Dans  les 
mois  de  Novembre  et  Décembre,  des  bruits 
populaires  en,  faisaient  souvent  approcher 
l’avant-garde  jusqu’à  la  vue  de  la  rive  gauche 
du  fleuve. 

Aussi  les  sénateurs-organisateurs,  ne  trou- 
vant point  l’appui  nécessaire  dans  l’esprit 
public,  songerent-ils  h des  mesures  plus  effi- 
caces. Le  maréchal  Lefebvre  à Mayence 
donna  déjà  au  milieu  d’Octobre  ordre  de 
mettre  tous  ies  douaniers  bordant  le  Rhin, 
en  activité  de  service  militaire,  et  de  leur 
distribuer  des  cartouches  à balle  avec  dé- 
fense à chacun  d’eux  de  quitter  son  poste. 
Dans  plusieurs  endroits,  même  considéra- 
bles, dans  la  persuasion  que  la  garde  nation- 
ale ne  s’accroîtrait  guere  au  delà  de  quel- 
ques jeunes  gens,  insuffisans  même  pour 
donner  la  représentation  d’une  parade  de 
Dimanche,  l’on  s’occupa  à faire  des  fonds 
pour  payer  et  habiller  des  mercenaires  qui 
auraient  porté  nom  de  gardes  nationales  et 
l’habit.  Sans  la  paix  de  Presbourg,  qui  fit 
cesser  le  danger,  ces  gardes,  nationales  de 
nouvelle  création  auraient  pris  existence,  et 
le  gouvernement  se  serait  trouvé  avoir  un 
nouveau  corps  militaire,  sous  une  autre  dé- 
nomination et  d’une  autre  couleur,  dont  il 
aurait  tiré  parti,  sans  en  supporter  les  frais. 
Il  faut  savoir  que  déjà  il  existe  différens 
corps  ériges  sous  telles  sortes  de  prétextes. 
C’eyt  ainsi  qu’au  mois  de  Mai,  1805,  un 
decret  de  Bonaparte  (du  21  Floréal,  an 
Xiil)  avait  ordonné  que  dans  chaque  dé- 
partement une  compagnie,  dite  de  réserve , 
ou  départementale,  fut  érigée  aux  frais  des 
departemens  et  communes,  à l’effet  de  gar- 
der les  hôtels  de  préfecture,  les  tribunaux 
et  autres  édifices  et  etablissemens  publics 
dans  ies  dépàrternens.  Les  compagnies  sont 
parfaitement  equippées  et  armées,  et  form- 
ent une  armée  de  p:us  de  15,000.  nom  mes, 
dont  le  gouvernement  disposera  en  cas  de 
besoin.  L’est  ainsi  que  la  ville  de  Paris  fut 
obligée,  il  v a quelques  années,  tl’eriger, 
a ses  irais,  deux  régimens  dits  municipaux, 
destinées  uniquement  au  service  particulier 
de  la  ville  et  à sa  police  intérieure.  Aussi- 
tôt qu’en  1805  la  guerre  éclata  contre  l’Au- 
triche, Bonaparte  fit  marcher  ccs  régimens 
municipaux  comme  régimens  de  ligne:  ils 
furent  tous  deux  employés  en  Flandre  et 
marchèrent  à la  défense  des  frontières  du 
nord  nyenacé'es.  Peur  les  tournées  de  ik- 
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naparte  on  avait  inventé  des  gardes  d’hon- 
neur. C’est-à-dire,  les  maires  des  villes, 
par  lesquelles  le  voyageur  devait  passer, 
furent  sommes  d’engager  des  jennes  gens 
riches  et  de  honne  famille  de  s’habiller, 
s’équiper,  et  de  s’armer  pour  être  employés 
concurremment  avec  la  garde  dite  impériale, 
harrassée  par  ses  marches  forcées  et  non  j| 
interrompues,  à faire  le  service  autour  de  la  j 
demeure  de  Bonaparte  et  quelquefois  autour 
de  sa  personne.  J’ai  été  plus  d’une  fois 
témoin  des  lamentations,  discussions,  et 
combats  que  ces  sommations  des  maires  oc- 
casionnaient dans  les  familles  ; mais  cédant 
à la  crainte  de  se  nuire  en  refusant,  ou  se 
flattant  de  l’espérance  d’obtenir  quelques 
avantages  en  acceptant,  les  jeunes  gens  les 
plus  opposés  au  système  dominant,  ont  été 
souvent  déterminés  par  leurs  parens  à se 
soumettre  à la  volonté  qui  subjugue  toutes 
les  résistances.  Bientôt  après  les  premières 
tournées  de  Bonaparte,  on  s’aperçut  que 
ceux  qui  craignaient,  comme  ceux  qui  es- 
péraient, s’etaïent  trompés,  et  que  celui  qui 
voulut  les  gardes  d’honneur  n’y  voyait  que 
soi,  comme  en  étant  l’objet,  et  dans  chaque 
garde  que  la  ville  prosternée,  non  ceux  qui 
ïa  composaient.  La  terreur  a maintenu 
l’habitude  des  gardes  d’honneur  depuis  le 
Rhin  jusqu’au  Rhône  et  au  Pô  ; et  Bona- 
parte chercha  bientôt  à en  faire  une  institu- 
tion militaire  stable  ; il  avait  déjà  fait  déli-  | 
vrer  aux  commandans  de  ces  milices  bour-  j 
geoises  des  brevets  d’officiers  militaires  avec  : 
les  prérogatives  y attachées,  et  en  Octobre, 
1805,  le  ministre  de  l’intérieur  adressa  aux 
préfets  une  circulaire,  dans  laquelle  il  leur 
prescrivit  d’ouvrir  dans  leurs  départemens 
des  registres,  dans  lesquels  s’inscriraient  les 
jeunes  gens  de  bonne  famille,  n’appartenant  j 
pas  à la  conscription  et  ayant  le  moyen  de 
s’équipper  complettement  à leurs  frais, 
pour  former  une  garde  d’honneur  autour  de 
la  personne  de  Bonaparte  dans  la  guerre 
J’ignore,  si  cette  invitation  a eu  quelque 
-succès,  et  j’ai  lieu  d’en  douter  d’après  la 
disposition  des  esprits,  la  nature  de  la  de- 
mande, et  le  silence  des  gazettes  qui  au- 
raient trouvé  ample  matière  à faire  des  arti- 
cles, si  Sa  mesure  projetée  avait  eu  quelque 
succès. 

Mais  quoiqu’il  en  soit,  ces  projets  n’é- 
'aient  pas  moins  des  portions  de  la  grande 


pensee  du  gouvernement  soldatesque,  de  con 
vertir  toute  la  population  et,  soldats,  pensée 
que  la  formation  de  la  garde  nationale  de.ait 
couronner.  Si  cette  milice  n’a  ete  dans  les 
premiers  montons  de  formation  qu’un  épou- 
vantai! dont  le  nom  faisait  la  principale 
force,  ces  momens  sont  passés,  et  h est  à 
présumer  que  Bonaparte  a su  terraser  les 
obstacles.  Les  listes  de  tous  les  habitans  de 
la  France  depuis  vingt  ans  jusqu’à  soixante 
furent  dressées  en  1805,  à la  diligence  des 
préfets  et  des  sénateurs-organisateurs,  et 
voilà  donc  une  masse  de  citoyens,  formant 
d’après  les  données  des  statisticiens  près  de 
la  moitié  de  toute  la  population  mâle,  enré- 
i gistrée,  inscrite,  ou,  pour  parler  en  terme 
de  l’art,  consente. 

Que  reste -t-il  encore  a transformer  en 
soldats  en  France?  Ce  qui  avait  été  épar- 
gné de  la  conscription,  a etc  désigné  pour 
les  compagnies  de  réserve  ; ce  qui  s’est  tiré 
de  la  conscription  par  la  fortune,  on  n’y  ap- 
partenait pas  parl’àge,  a été  enveloppe  par 
les  gardes  d’honneur.  Les  militaires  reti- 
rés, jouissant  de  la  pension,  et  munis  de 
congés  absolus,  ont  été  appelés  comme  offi- 
ciers et  sous-officiers,  à la  tête  des  compa- 
gnies départementales.  Nnl  n’a  pu  échap- 
per aux  listes  de  la  garde  nationale,  et  si  la 
France  d’aujourd’hui  renferme  32  millions 
d’habitans,  ces  listes  doivent  contenir  près 
de  huit  millions  d’individus.  Il  est  vrai  que 
le  décret  constitutif  ne  demande  que  des 
hommes  bien  portans  et  robustes,  que  des 
instructions  ministérielles  postérieurement 
données,  font  des  exceptions  pour  les  arti- 
sans, vivant  du  travail  de  leurs  mains  et  in- 
capables de  s’habiller  à leurs  frais,  rnais  ils 
sont  conscrits,  et  dans  le  besoin  on  trouvera 
jusqu’aux  infirmes  et  aux  gens  sans  habits. 
Et  si  l’Age  depuis  vingt  jusqu’à  soixante  ans 
était  épuisé,  il  y a là  les  lycées,  ne  savent- 
ils  pas  marcher  et  manœuvrer  ?... 

Voilà  donc  le  spectacle  de  toute  une  na- 
tion armée,  renouvelé  ! Les  l èves  des  ré- 
volutionnaires les  plus  extravagans,  réalisés 
j par  celui  qui  avait  promis  de  finir  la  révolu- 
j tion  I La  levée  en  masse,  tumultuairement 
lj  tentée  par  des  insensés  et  passagèrement 
exécutée,  la  voilà  systématiquement  orga- 
nisée par  le  froid  calcul,  fondée  en  perma- 
nence par  des  institutions  sociales  et  envel- 
oppant tous  les  agos  de  la  population  depuis 
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l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse.  Ecoles  secon-  [ 
claires — lycées — conscription — garde  natio- 
nale. 

Tout  un  peuple,  avec  toutes  ces  ressour- 
ces, se  trouve  donc  transformé  en  un  instru- 
ment de  destruction.  Toute  la  France  doit 
devenir  une  immense  bouche  à feu  que  Bo- 
naparte dirige,  pointe,  braque  pour  foudro- 
yer l’univers.  Mais  si  cette  pièce  foudroyan- 
te est  surchargée,  qu’elle  éclaté,  que  devien- 
dront  ceux  qui  sont  autour,  et  ceux  qui  la 
manœuvrent  et  celui  qui  la  dirige  ?...  Les 
gendarmes  éparpillés  par  vingt,  trente,  qua- 
rante dans  chaque  département,  suffiront-ils 
toujours  pour  pourchasser  les  quatre  vingt- 
mille  conscrits  appelés,  pour  contenir  les 
huit  millions  de  gardes  nationaux  enregis- 
trés ?...  Les  douaniers  abandonneront- 
ils  les 'frontières  aux  contrebandiers,  pour  se  | 
réunir  aux  gendarmes  ? Et  s’ils  les  aban.-  J 
donnent,  et  qu’ils  se  réunissent,  le  nombre  j 
des  surveillés  n’est-il  pas  plus  grand  que  J 
celui  des  surveiîtans  ? Ceux  qui  résistent  | 
ne  sont-ils  pas  plus  nombreux  que  ceux  qui 
se  soumettent  ? Les  foudroyés  plus  nom- 
breux que  les  foudroyans  ?... 

Lue  grande  masse  de  volontés  opposées,  j 
émanant  de  la  nation  Française,  renforcée 
par  l’exécration  de  l’humanité  entière  ou- 
tragée, a plié  jusqu’ici,  par  une  destinée  in- 
compréhensible, sous  le  poids  de  la  volonté 
d’un  seul.  Au  dessus  de  lui,  il  est  encore 
un  point  de  réunion  ; la  volonté  éternelle  . . . 
Elle  mettra  fin  aux  maux  de  l’humanité. 


Extraits  des  Tableaux  de  la  Nature. 

Par  M.  de  Humboldt. 

''Continué  du  numéro  51  de  V Hémisphère.  J 

Quelquefois  si  l’on  en  croit  aux  naturels, 
on  voit  sur  le  bord  des  marais  la  glaise  humi- 
de s’élever  lentement  en  forme  de  mottes,  ! 
puis  on  entend  soudain  un  bruit  violent  com- 
me celui  de  l’explosion  de  petits  volcans  va- 
seux ; la  terre  soulevée  s’élance  en  l’air  eom-  j 
me  une  nuée.  Celui  à qui  ce  phénomène  est 
connu,  fuit  dès  qu’il  s’annonce  ; car  un  mons- 
trueux serpent  aquatique,  ou  un  erocodille 
euirassé  sort  d»  son  tombeau  aux  premières 
ondées  de  pluie  et  se  réveille  de  sa  mort  ap- 
parente. 

Les  fleuvesqui  bornent  la  plaine  au  sud,  l’A- 
: aca,  l’ Apure  et  le  Pavara,  se  gonflent  peu  à 


peu.  Alors  la  nature  contraint  à mener  la  vie 
des  amphibies  ces  mêmes  animaux,  qui,  dans 
la  première  moitié  de  l’année,  mouraient  de 
soif  sur  un  sol  aride  et  poudreux.  Une  par- 
tie du  désert  présente  l’image  d’ui.e  vaste 
met-  intérieure.  Les  jurnens  se  retirent  avec 
leurs  poulains  sur  les  bancs  élevés  qui  sortent 
de  la  surface  des  eaux  comme  de  longues  des. 
Chaque  jour  l’espace  non  inondé  se  rétrécit. 
Les  animaux  pressés  les  uns  contre  les  autres 
et  privés  de  pâturage,  nagent  long-tcms  çà 
et  là,  et  trouvent  une  nourriture  ehetive  dans 
les  panicules  fleuries  des  graminées  qui  s’é- 
lèvent au  dessus  d’une  eau  brunâtre  et  eu 
fermentation.  Beaucoup  de  jeunes  chevaux 
se  noient  ; beaucoup  sont  surpris  par  le  cro- 
codile, qui,  de  sa  queue  armée  d’une  crête 
dentelée,  leur  fracasse  les  os,  puis  les  dévo- 
re. Souvent  on  voit  des  chevaux  et  des  bœufs 
qui  échappés  à la  voracité  de  ce  féroce  rep- 
! tile,  portent  sur  leurs  cuisses  les  marques  de 
ses  dens  pointues. 

Ce  spectacle  rappelle  involontairemeut  à 
l’ observateur  attentif  la  facilité  de  se  plier  à 
tout,  dont  la  nature  prévoyante  a doué  cer- 
tains animaux  et  certains  végétaux.  Le  bœuf 
et  le  cheval,  ainsi  que  les  plantes  céréales, 
ont  suivi  l’homme  par  toute  la  terre,  depuis 
le  Gange  jusqu’au  fleuve  de  la  Plata,  depuis 
la  côte  d’Afrique  jusqu’aux  plaines  de  l’An- 
tisana  plus  elevés  que  le  pic  de  Ténériffe.  Ici 
c’est  le  bouleau  habitant  du  Nord,  là,  le  dat- 
tier qui  mettent  le  bœuf  fatigué  à l’abri  des 
rayons  du  soleil.  La  même  espece  d’animaux 
qui,  dans  l’est  de  l’Europe,  combat  les  ours 
et  les  loups,  est  sous  un  autre  parallèle,  ex- 
posée aux  attaques  du  tigre  et  du  crocodi- 
le. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  crocodiles  et 
les  jaguars  qui,  dans  l’Amérique  méridiona- 
le, dressent  des  embûches  au  cheval.  Cet 
J animal  a aussi  parmi  les  poissons  un  ennemi 
dangereux.  Les  eaux  marécageuses  de  Bé» 
ra  et  de  Rastro,  sont  remplies  d’anguilles  é- 
! lectriques,  dont  le  corps  gluant  parsemé  de 
taches  jaunâtres,  envoie  de  toutes  parts  et 
spontanément  une  commotion  violente.  Ces 
gymnotes  ont  cinq  à six  pieds  de  long;  ils  sont 
assez  forts  pour  tuer  les  animaux  les  plus  ro- 
bustes, lorsqu’ils  font  agir  à la  fois  .et  dans 
une  direction  convenable  leurs  organes,  ar- 
més d’un  appareil  de  nerfs  multiplies.  A U- 
ritucu  on  a été  obligé  de  changer  le  chemjji 
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de  la  steppe,  parce  que  le  nombre  de  ces 
anguilles  s’était  tellement  accru  dans  une  pe- 
tite riviere,  que  to'as  les  ans  beaucoup  de 
chevaux  frappés  d’engourdissement  se  no- 
yaient en  la  passant  à gué.  Tous  les  poissons 
fuient  l’approehe  de.  cette  redoutable  anguil- 
le. Elle  surprend  «peine  l’homme  qui,  pla- 
cé sur  le  haut  du  rivage,  pèche  à l’hameçon  ; 
la  ligue  mouillée  lui  communique  couvent  'a 
commotion  fatale,  ici,  le  feu  électrique  se 
dégage  même  du  fond  des  eaux. 

La  pêche  des  gymnotes  procure  un  specta- 
cle pittoresque.  Dans  un  marais  que  les  In- 
diens enceignent  étroitement  on  lait  courir 
des  mulets  et  des  chevaux,  jusqu’à  ce  que  le 
bruit  extraordinaire  excite  à 1 attaque  ces 
poissons  courageux.  On  les  voit  nager  com- 
me des  serpens  sur  la  superficie  des  eaux,  et 
sê  presser  adroitement  soqs  le  ventre  des 
chevaux.  Plusieurs  de  ceux-ci  succombent 
la  violence  des  coups  invisibles;  d’autres 
haletans,  la  crinière  hérissée,  les  yeux  ha- 
gards, étincehaus  et  exprimant  l’angoisse, 
cherchent  a éviter  l’orage  qui  les  menace, 
mais  leb  indiens  armés  de  longs  bambous,  les 
repoussent  au  milieu  de  l’eau. 

Peu-h-peu  l’impétuosité  de  ce  combat  iné- 
gal diminue.  Les  gymnotes  fatigués  se  dis- 
persent comme  des  nuées  déchargées  d élec- 
tricité ; Us  ont  besoin  d’un  long  repos  et  d u- 
ne  nourriture  abondante  pour  réparer  ce 
qu’ils  ont  dissipé  de  force  galvanique.  Leurs 
coups  de  qdus  en  plus  faibles  donnent  de  com- 
motipas  moins  sensibles.  Effrayés  par  le 
bruit  du  piétinement  des  chevaux,  ils  s’ap- 
prochent craintifs  au  bord  du  marais;  la  on 
les  frappe  avec  des  harpons;  puis  on  les  en- 
traîne dans  la  steppe  au  moyen  de  bâtons  secs 
et  upn  conducteurs  du  fluide. 

* Tel.  est  le  combat  surprenant  des  chevaux 
et  des  poissons.  Ce  qui  forme  l’arme  vivante 
et  invisible  de  ces  habitaus  de  l’eau  ; ce  qui, 
développé  par  le  contact  de  parties  humides 
-et  hétérogènes,  circule  dans  les  organes  des 
animaux  et  des  plantes  ; ce  qui  dans  ies  ora- 
ges embrasse  la  voûte  du  ciel  ; ce  qui  lie  le 
fer  au  fer,  et  détermine  la  marche  tranquille 
et  rétrograde  de  l’aiguille  aimantée,  découle 
d’une  même  source,  comme  les  couleurs  va- 
riées du  rayon  réfracté:  tout  se  réunit  dans 
ùne  force  unique  et  éternelle  qui  anime  la 
nature,  et  réglé  les  mouvemens  des  corps 
êéleste* 


Je  pourrais  terminer  ici  le  tableau  physi- 
que que  j’ai  tenté  d’esquisser.  Mais  de  mê- 
me que  sur  l’océan  notre  imagination  aime 
à s’occuper  de  l’image  des  côtes  éloignés,  de 
même  avant  que  le  désert  échappé  à notre 
vue,  jetions  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  ré- 
gions qui  l’environnent. 

Le  désert  du  nord  de  l’Afrique  sépare  deux 
races  d’hommes  qui  originairement  appar- 
tiennent à la  même  partie  du  monde,  et  dont 
la  lutte  toujours  subsistante  paraît  être  aussi 
ancienne  que  fable  d’Osiris  et  de  Typhon. 
Au  nord  lie  l’Atlas  vivent  des  hommes  à 
cheveux  non  crépus,  ayant  le  teint  jaunâtre 
et  les  traits  des  habitans  du  Caucase.  Au  sud 
du  Sénégal  et  du  coté  du  Soudan,  on  trou- 
ve des  peuplades  de  negres  parvenues  â dif- 
févens  degrés  de  civilisation.  Dans  l’Asie 
moyenne,  les  steppes  de  la  Mongolie  sont  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  barbarie  de  la 
Sibérie,  et  l’antique  civilisatiou  de  l’Indous- 
tan. 

Les  plaines  de  l’Amérique  sont  aussi  la 
borne  où  s’arrête  le  domaine  de  la  demi-ci- 
vilisation européenne.  Au  nord,  entre  la 
chaîne  des  montagnes  de  Venezuela  et  la  mer 
des  Antilles,  on  rencontre,  presses  les  unes 
contre  les  autres,  des  villes  industrieuses,  des 
vinages  charmans,  et  des  champs  soigneuse» 
meut  cultivés.  Le  goût  des  arts  et  des  scien- 
ces y est  même  développé  depuis  longtems. 

Au  sud,  la  steppe  est  entouree  par  une  sov 
litnde  sauvage  et  effrayante.  Des  forêts  â» 
gées  de  milliers  d'annees,  et  d’une  épaisseur 
impénétrable,  remplissent  la  contrée  humi- 
de situee  entre  l’Orenoque  et  le  fleuve  des 
Amazones.  Des  masses  immenses  de  granit, 
couleur  de  plomb  rétrécissent  le  lit  des  ri- 
vières écumeuses.  «Les  montagnes  et  les  fo- 
rêts retentissent  incessamment  du  fracas  des 
cataractes,  du  rugissement  des  jaguars,  et 
des  hurlemens  sourds  du  singe  barbu  qui  an- 
nonce la  pluie. 

Dans  les  endroits  où  les  eaux  plus  basses 
laissent  un  banc  à découvert,  un  crocodile 
est  étendu  sans  mouvement  comme  un  rocher 
et  la  gueule  beante.  Son  corps  écailleux  est 
souvent  couvert  d’oiseaux. 

Le  boa  à peru  tigrée,  la  queue  attachée  à 
un  tronc  d’arbre,  et  le  corps  roulé  sur  lui- 
même,  sùr  de  sa  proie,  se  tient  en  embusca- 
de sur  la  rive,  Il  se  déploie  avec  promptitu- 
de pour  saisir  au  passage  le  jeune  taureau  oit 
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quelque  animal  plus  faible  ; après  l’avoir  en- 
veloppe d’une  humeur  visqueuse,  il  le  fait 
entrer  avec  effort  dans  son  gosier  dilaté. 

Au  milieu  de  cette  nature  grande  et  sau- 
vage vivent  des  peuples  de -races  et  de  civili- 
sation diverses.  Quelques-uns  séparés  par 
des  langages  dont  la  dissemblance  est  éton- 
nante, sont  nomades,  entièrement  étrangers 
à l’Agriculture,  se  nourrissent  de  fourmis, 
de  gomme  et  de  terre  et  sont  le  rebut  de  1 es- 
pece humaine;  tels  sont  les  Qtomaques  et 
lgs  Jarures.  D’autres,  comme  les  Maquiri- 
tains  et  les  Makos,  ont  des  demeures  fixes, 
vivent  des  fruits  qu’ils  ont  l'intelligence  et 
des  mœuis  plus  douces.  De  vastes  espaces 
entre  le  Cassiquiaire  et  l’Atabapo  ne  sont 
habités  que  par  des  singes  réunis  en  société 
et  par  des  tapirs.  Des  figures  gravées  sur 
des  rochers  prouvent  que  iadis  cette  solitude 
a été  le  séjour  d’un  peuple  parvenu  à un  cer- 
tain degré  de  civilisation;  elles  attestent  les 
vicissitudes  qu’éprouve  le  sort  des  peuples, 
de  même  que  la  forme  des  langues  qui  ap- 
partiennent aux  monumens  les  plus  durables 
de  l’histoire  des  hommes, 

Dans  la  steppe,  c’est  le  tigré  et  le  crocodi- 
le qui  combattent  le  chevalet  le  taureau; 
sur  ses  bords  garnis  de  forêts,  et  dans  les  ré- 
gions sauvages  de  la  Guyana,  c’est  l’homme 
qui  est  perpétuellement  armé  contre  l’hom- 
me. Là,  avec  une  avidité  féroce,  des  peu- 
plades entières  boivent  le  sang  de  leurs  enne- 
mis ; d’autres  les  egorgent  non  armés  en  ap- 
parence, mais  préparés  au  meurtre  par  le 
poison  dont  est  enduit  l’ongle  de  leur  pouce. 
Les  hordes  les  plus  faibles,  lorsqu’elles  en- 
trent dans  la  région  des  sables,  effacent  soi- 
gneusement avec  leurs  mains  la  trace  de  leurs 
pas  timides. 

Ainsi  l’homme  se  prépare  à lui-même  une 
vie  inquiété  et  orageuse,  soit  que  sa  grossiè- 
reté tienne  encore  à celle  des  animaux,  soit 
que  l’éclat  apparent  de  la  civilisation  lui  as- 
signe le  degre  le  plus  élevé.  Le  voyageur 
qui  parcourt  le  globe,  l'historien  qui  s’enfon- 
ce dans  la  nuit  des  âges,  rencontrent  sans 
cesse  le  tableau  uniforme  et  désolant  des  dis- 
sentions de  l’espece  humaine. 

C’est  pourquoi  celui  qui,  au  milieu  des 
discordes  des  peuples,  cherche  à reposer 
son  esprit,  porte  volontiers  ses  regards  sur 
la  vie  paisible  des  plantes  et  étudie  les  res- 
sorts mystérieux  qui  meuvent  l’univers  : ou 


| bien,  se  livrant  à cette  noble  impulsion  dont 
le  cœur  de  "homme  fut  toujours  anime,  par 
! un  pressentiment  secret  il  porte  la  vue  vers 
; les  astres  qui,  obéissauUaux  lois  immuables 
j de  l’harmonie,  poursuivent  leur  carrière  é- 
l ternelle. 

! 

|i  CONTINUATION  DF.S  NOTICES  SUR 
L’INTERIEUR  DE  LA 

FRANCE. 

Par  M.  Fabek. 

JDMIJVISTli.  i T 10  JP. 

Dans  les  départemens  du  Rhin,  nouvelle- 
ment réunis,  il  se  joint  à tous  ces  vices  du 
système,  le  plus  grand  de  tous,  celui  de  la 
différence  de  la  langue.  Tous  les  actes 
d’administration  se  font  en  Français.  Les 
maires  des  campagnes  et  des  petites  villes 
ne  savent  ordinairement  pas  un  mot  de  la 
langue  officielle,  ils  doivent  s’en  rapporter 
I aveuglement  à la  traduction  de  leur  homme 
d’affaires  secrétaire.  Même  les  maires  in» 
telligens  sont  paralysés  par  un  obstacle  qu’on 
ne  fait  jamais  disparaître,  même  quand  on 
I sait  le  surmonter.  L’administration  muni- 
j cipale  dans  ces  contrées  est  la  tour  de  Babel, 
j Rien  de  plus  impolitique  que  d’adopter, 
pour  introduire  un  nouveau  système,  une 
! langue  étrangère.  Contre  la  langue  Fran- 
çaise, quelqu’aimée  qu’elle  soit  de  la  classe 
distinguée,  se  réunissent  dans  la  tète  du 
! vu'gaire  de  fortes  préventions  nationales. 
Elles  deviennent  décisives,  lorsqu’on  la  rend 
le  véhicule  d’un  système  qui,  en  lui-même, 
n a rien  pour  se  faire  aimer.  Ou  ne  conçoit 
pas  comment  un  tel  système  peut  se  soute- 
nir pendant  quelques  jours  seulement;  ce 
n’est  que  la  crainte  qui  en  fait  mouvoir  les 
rouages,  et  tout  l’art  des  préfets  et  sous-pré- 
fets cousiste  à l’entretenir.  Mais  quoi  qu’iis 
puissent  faire,  il  est  impossible  qu’un  pareil 
système  soit  de  duree  et  qu’il  ne  s’écroule  au 
premier  çhoe  qui  survient.  Ce  choc  ne  vien- 
dra jamais  des  Allemands  de  ces  contrées, 
ils  sont  extrêmement  dociles  et  patiens, 
mais  ils  ne  seront  jamais  Français  de  cœur, 
et  ils  recevront  facilement  l’impulsion  que 
les  circonstances  leur  donneront. 

Comme  dans  ia  région  de  l’administration 
supérieure,  Bonaparte  a conservé  un  si- 
mulacre de  formes  -républicaines,  da*s  son. 
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tribunat  et  son  corps  législatif,  il  en  a fait  de 

même  dans  l’administration  inférieure. 

Dans  chaque  département  il  y a un  conseil 
général  du  département;  dans  chaque  ar- 
rondissement dont  se  compose  un  départe- 
ment, se  trouve  un  conseil  d’arrondisse- 
ment ; dans  chaque  ville,  bourg  ou  village, 
où  il  existe  un  maire  et  un  ad  joint,  il  y a nn 
conseil  municipal.  Chacun  de  ces  conseils 
délibéré  sur  -s  intérêts  de  son  ressort  et  sur 
ses  besoins  ;i  débat  et  statue  les  dépenses, 
et  répartit  *>  insipalement  les  quottes  des 
contribution:-  et  le  contingent  de  la  conscrip- 
tion. Mais  tout  est  prescrit;  les  objets  de 
d:  '.  bération,  la  durée  des  assemblées,  l’é- 
po  , in  de  leur  réunion  ; le  tout  sous  peine 
de  nullité,  et  sous  d’autres  punitions,  s’il  y 
a lieu  à poursuite.  Chacun  de  ces  conseils 
est  convoque  par  Bonaparte,  la  session  ne 
peut  en  aucun  cas  excéder  quinze  jours  ; la 
quottepart  des  contributions  du  département 
est  prescrite  par  le  corps-législatif,  le  conseil 
départemental  en  fait  autant  de  parts  qu’il 
y a d’arrondissemens  dans  le  département  ; 
et  celui  de  l’arrondissement  répartit  sa  quot- 
te  sur  les  communes  que  renferme  sou  res- 
sort. Le  conseil  municipal  entend  et  débat 
le  compte  des  recettes  et  dépenses  qui  se 
rend  par  le  maire  ; la  répartition  se  fait  par 
des  répartiteurs,  tirés  de  son  sein. 

Les  conseils  de  département  sont  obligés 
de  prendre  en  délibération,  parmi  les  objets 
fixés  par  la  loi,  les  centimes  additionnels  à 
ajouter  pour  les  besoins  départementaux  au 
principal  de  la  contribution  ; puis  les  objets 
de  circonstance,  prescrits  par  le  ministre  de 
l’intérieur,  tels  que  des  sommes  extraordi- 
naires à voter  pour  le  gouvernement,  à dif- 
férens  emplois. 

Les  formes  républicaines  sont  affectées 
par  l’appareil  de  la  délibération.  Les  con- 
seils generaux,  comme  on  a vu,  délibèrent; 
ils  sont  de  24,  de  20  ou  de  16  membres;  les 
conseils  d’arrondissement  délibèrent,  ils  sont 
composés  de  11  membres  et  se  trouvent  dans 
chaque  département  au  moins  au  nombre  de 
3,  ordinairement  de  4;  les  conseils  munici- 
paux deliberent,  chaque  mairie  feu  à un,  qui 
est  composé  de  30  membres  au  plus,  et  de 
10  membres  au  moins.  Il  y a en  outre  dans 
chaque  commune  des  répartiteurs  des  con- 
tributions, choisis  à raison  d’un,  ou  plus  ou 
moins,  par  mille  habiwms. 


Nous  avons  vu  que,  par  le  goût  du  faste 
et  des  grandeurs,  par  l’égoïsme  et  la  parci- 
monie du  gouvernement,  les  fonctions  exer- 
cées par  les  préfets,  sons-préfets  et  maires, 
le  sont  ordinairement  avec  égoïsme  et  ctipi- 
dité,  avec  ignorance  et  tiédeur  ; mais  i!  est 
certain  que,  quand  même  elles  le  seraient 
avec  intégrité  et  désintéressement,  avec 
toute  l’intelligence  et  tout  l’attachement 
possibles,  elies  seraient  toujours  odieuses, 
tant  par  la  nature  des  objets  qu’elles  em- 
brassent, que  par  l’esprit  dans  lequel  elles 
doivent  être  exercées.  Ces  objets  sont  les 
contributions , la  conscription  et  la  police. 

Il  en  est  de  même  de  la  conscription, 
mais  i’objfet  est  encore  plus  grave.  L’hom- 
me peut  se  laisser  prendre  son  dernier 
liard;  mais  se  voir  enlever  son  fils,  l’espé- 
rance, le  soutien  et  la  consolation  de  sa  vie, 
c’est  se  voir  arracher  son  cœur,  et  la  nature 
réclame  ses  droits.  Les  maires  conduisent 
ces  désastreuses  opérations  depuis  le  com- 
mencement jusqu’à  la  fin.  Ils  font  dresser 
les  listes  des  conscrits  d’après  les  registres 
de  naissance  , ils  font  citer  les  absens,  ils  in- 
vitent, exhortent,  conjurent,  menacent.  Ils 
assemblent  les  présens,  les  haranguent,  leur 
parlent  des  exploits  de  l’armée  et  de  sa 
gloire,  ventent  le  service  et'ses  avantages. 
Les  conscrits  tremblent,  pleurent,  se  déso- 
lent; mais  ils  ont  l’âge;  les  maires  n’y  peu- 
vent rien  ; i!  faut  marcher,  si  le  sort  décide. 
Les  maires  font  tirer  au  sort.  Les  conscrits 
sont  soldats.  Les  maires  les  conduisent  hors 
la  commune  ; la  musique  les  précédé;  des 
pleurs  et  des  sanglots  les  suivent  ; et  les 
maires  font  crier:  Vive  Bonaparte.'  Ce 
spectacle  se  renouvelle  chaque  année,  et 
chaque  année  les  administrateurs  sont  les 
terribles  acteurs  du  drame.  Y a-t-il  des 
réclamations?  les  maires  n’y  peuvent  rien, 
c’est  le  conseil  de  recrutement,  c’est  le  sous 
préfet,  c’est  le  préfet,  c’est  le  ministre  de 
la  guerre  qui  décide.  Certes,  c’est  un  mé- 
tier bien  dur  que  d’administrer  de  la  sorte. 

Bonaparte,  premier  consul,  a pris  le  con- 
sulat de  dix  ans.  Le  bruit  dit  qu’il  aspire 
au.consulat  à vie  ; le  bruit  se  fortifie  dans  la 
capitale  et  dans  les  départemens  ; les  hom 
mes  en  place  crient  à la  calomnie  et  s’ap 
puyent  du  séuatus-consulte,  fixant  le  con- 
sulat à dix  ans.  Descouriers  extraordinaires 
apportent  cependant  de  Paris  la  nouvelle  du 
consulat  perpétue!  dans  les  départemei» 
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Ton',  les  citoyens  entrevoyant  le  pouvoir 
absolu  et  garnissent  ; les  gens  en  ldace  pen- 
sent de  même,  mais  leurs  proclamations, 
leurs  adresses  peignent  le  c > ssulat  à vie 
comme  une  mesure  salutaire,  elles  m pei- 
gnent toute  l’urgence  peu  .ieite  de  tous. 
Et  ces  proclamation?.-  adresses  portent 
les  signatures  de  eet  . .1  sont  persuadés  de 

T’ asservissement  de  tous.  J’ai  connu  un  ad- 
ministrateur qui,  11.  veille,  avait  parié  cent 
éeus  que  Bonaparte  au  bout  de  ses  dix  an- 
nées descendrait  d . siège  consulaire,  pour 
rentrer  dans  la  'assènes  simples  citoyens, 
et  l’adresse  de  >_•  administrateur  commen- 
ça par  ces  mots  . Le  voilà  donc  arrivé  ce 
• jour  depuis  loi:  -tems  si  désiré,  qui  as- 
sure  le  bonhei.i  de  lu  France.”  . . ■ Les. 
administrateurs  r.  croyent  rien  de  ce  qu’ils 
disent,  les  du  inist:  n’en  croyent  rien  non 
plus,  mais  ceo:.  forcent  à voter  pour  le 
consulat  à vie,  et  ceux-ci  votent.  Dans  les 
papiers  publics  on  fait  sonner  haut  le  n.-inbre 
des  votes,  et  dans  les  adresses  de  félicitations 
qui  accompagnent  les  registres  de  votes  chez 
le  consul,  on  jure  qu’il  n’y  a eu  qu’un  seul 
sentiment,  qu’un  seul  mouvement  pour  dé- 
poser les  destinées  de  la  France  entre  ses 
mains;  on  lui  assure  que  tous  les  cœurs,  que 
toutes  les  affections  sont  pour  lui. — Des  cou- 
riers  extraordinaires  apportent  dans  les  dé- 
partemens  la  liste  de  40  brigands,  arrêtés 
pour  avoir  conspiré  contre  la  vie  du  premier 
consul.  Au  nombre  de  ces  brigands  est 
inscrit — on  n’en  peut  croire  ses  yeux — le 
général  JMore.au .'  ! ! On  se  regarde  cons- 
terné. L’homme  qui  seul  avait  conservé,  à 
travers  la  révolution,  l’éstime  des  nationaux 
et  des  étrangers,  est  accusé!  Les  plus  cré- 
dules doutent;  les  citoyens,  les  administra- 
teurs -sont  abattus;  aucune  tète  ne  parait 
plus  dorénavant  en  sûreté  ; le  glaive  paraît 
suspendu  sur  toutes.  Cependant  des  félici- 
tations sonores  sur  la  conspiration  eehouée, 
vont  à Paris  Des  déprécations  officielles 
retentissent  contre  Moreau,  pendant  que  la 
consternation  siège  dans  tous  les  cœurs. 
Tout  à coup  on  annonce  Bonaparte  Empe- 
reur des  Français.  On  n’y  peut  croire  ; 
ou  prétend  y voir  une  extravagance.  Mais 
l’annonce  est  officielle.  On  est  stupéfait, 
mais  on  proclame  la  dignité  impériale  héré- 
ditaire dans  la  maison  Bonaparte.  Bona- 
parte, désigné  hier  comme  Citoyen  premier 
Consul,  est  aujourd'hui  salué  .Majesté  Im- 


périale, et  appelé  Si"e.  De  tous  les  points 
de  la  France  des  adresses  d’hommages  et  de 
respect  affluent  sur-le-champ  vers  Paris; 
elles  renferment  des  vœux  pour  Sa  Majesté 
l’Kinpereor,  pour  l’Impératrice,  l’ornement 
de  son  sexe,  et  pour  toute  l’dugusté  maison 
impériale.  On  proteste  au  nom  du  peuple 
de  sen  attachement  inviolable  à la  couronne 
du  souverain  et  de  sa  soumission  la  plus 
illimitée. 

Une  ville  de  commerce  aisée  et  heureuse, 
avant  d’appartenir  aux  Français,  avait  per- 
du presque  toutes  ses  ressources.  Le  com- 
merçant qui  auparavant  avait  payé  3 pour 
cent  à l’état,  en  payait,  par  les  différentes 
impositions  des  Français,  jusqu’à  80  pour 
cent.  La  ville' avait  eu  autrefois  trois  mille 
pauvres  à entretenir  dans  les  hôpitaux,  le 
nombre  des  indigens  à nourrir  journellement 
s’était  accru  en  peu  d’années  jusqu’à  douze 
mille.  Les  hôpitaux  n’avaient  plus  de  place 
pour  loger  les  hahkans  sans  pain  ; les  rues, 
les  promenades^  les  églises,  les  maisons  pu- 
bliques étaient  remplies  de  mendians. — 


la  mendicité,  mais  il  fallait  des  efforrs  inouïs, 
des  sollicitations,  des  protections  et  des  in 
trigues,  pour  obtenir  la  concession  d’un  an- 
cien couvent,  comme  local  pour  la  maison 
de  mendicité  ; il  en  fallait  encore  bien  plus, 
pour  que  la  ville  fût  dispensée  de  la  payer, 
en  qualité  de  domaine  national.  Ce  qui, 
dans  tout  autre  état,  eût  été  regardé  comme 
une  dette  acquittée  de  la  part  du  gouverne- 
ment, fut  prôné  ici  dans  les  papiers  publics 
comme  un  don  ; ce  qui  aurait  passé  partout 
ailleurs  pour  un  devoir,  fut  proclamé  ici 
comme  un  acte  de  générosité.  Et  si  les  ad- 
ministrateurs protestaient  dans  leur  adresse 
de  remerciment,  de  leur  <r  joie  indicible” 
on  peut  les  croire  de  bonne  foi,  car  ils  sa- 
vaient ce  qu’il  leur  en  avait  coûté  pour  ob  - 
tenir ce  résultat. 

L’induction,  si  on  voulait  la  poursuivre 
pour  caractériser  l’esprit  de  l’administra- 
tion, irait  à l’infini,  puisque  le  système  de 
mauvaise  foi,  d’astuce  et  d’imposture,  d’a- 
varice et  de  rapacité,  est  infini.  Il  n’est  pas 
de  ville,  i!  n’est  pas  de  hameau  qui  n’en  ait 
éprouvé  l’application  sur  soi-même  ; et  il 
suffira  d’assurer  que  les  faits  qui  ont  été 
allégués,  bien  loin  d’être  rassemblés  avec 
peine  sur  toute  la  surface  de  la  France  /V 
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sur  une  suite  (Vannées,  se  sont  présentés 
dans  une  étendue  de  terrain  très-bornée,  et 
dans  un  petit  espace  de  tems.  Si  l’on  éten- 
dait cette  induction  sur  la  France  entière, 
on  obtiendrait  un  tableau  vraiment  effrayant  : 
ce  serait  le  tableau  d’un  peuple  vaincu, 
vexé,  pressuré,  tourmente  par  un  vainqueur 
sans  foi  et  sans  générosité  ; on  croirait  voir 
une  campagne  militaire,  exécutée  par  un 
rude  conquérant  en  pays  étranger. 

Fidele  à mon  principe,  j’ai  évité  de  nom- 
mer les  personnes,  et  les  administrations,  et 
les'VilIes.  Ceux  qui  sont  peints,  reconnaî- 
tront leur  portrait.  Bonaparte  ne  pourra 
méconnaître  le  sien,  dût  ii  en  désavouer  la 
ressemblance.  Ce  qu’il  ne  pourra  pas  au 
moins  au  sujet  d’une  ville,  qu’il  est  permis 
de  nommer,  puisque  les  actes,  sur  lesquels 
je  m’appuie,  sont  consignés  dans  le  Moni- 
teur. Cette  ville  est  Lyon.  Bonaparte  a 
de  tout  tems  affecté  une  prédilection  parti- 
culière et  un  tendre  intérêt  pour  cette  ville, 
jadis  célébré  ; il  a voulu  attacher  la  renom- 
mée de  sa  générosité,  à la  réputation  du 
lustre  et  de  l’infortune  de  cette  intéressante 
cité.  Voyons  comment  il  s’est  montré  en- 
vers la  préférée.  S’il  y a à compromettre 
ici,  c’est  le  Moniteur  qui  sera  compromis. 
Bonaparte,  à son  premier  voyage  de  Lyon, 
avait  décidé  de  relever  les  ruines  de  la  place 
de  Bellecour,  souvenirs  du  tems  de  la  ter- 
reur. Il  parut  h cet  effet  la  loi  du  7 Nivôse, 
an  9,  ainsi  que  l’arrêté  du  gouvernement  du 
23  Germinal,  au  10,  où  il  fut  accordé  400,000 
francs  aux  propriétaires  des  maisons  de  cette 
place  qui  y feraient  des  constructions  con- 
formément à un  plan  adopte  par  le  gouver- 
nement; on  leur  accorda  en  même  tems 
une  exemption  de  la  contribution  foncière 
pendant  quinze  ans,  le  tout  à condition  que 
leurs  édifices  fussent  élevés  de  cinq  métrés 
(environ  dix  pieds)  pendant  le  cours  de  la 
première  année.  Les  autorités  locales  nom- 
mèrent la  place  par  un  arrêté  formel,  place 
.. Bonaparte , et  Bonaparte  fut  célébré  dans 
tous  les  actes  et  papiers  publics,  comme  le 
restaurateur  de  Lyon,  dépendant  la  place 
restait  dans  le  même  état,  et  Bonaparte  se 
vit  obligé  de  prolonger  l’exemption  de  la 
contribution  à vingt  ans.  Mais  maigre  ces 
«iiffereus  arrêtés,  l’espoir  conçu  ne  se  réali- 
sait point,  et  trois  ans  après,  rien  n’a-,  ait 
encore  été  rétabli  k la  place  ; les  ruines 
qui  l'encombraient,  continuaient  de  blesser, 


comme  auparavant,  la  vue  des  passons.  En 
Pluviôse,  an  10,  ou  Février,  1805.  Bonapnr- 
te  se  disposait  a aller  se.  taire  couronner  à 
Milan;  il  devait  passer  par  Lvon,  et  les 
mêmes  ruines  qu’il  avait  prétendu  relever 
par  son  mot  tout-puissant  il  y a cinq  ans, 
allaient  de  nouveau  frapper  sa  vue;  com- 
ment faire  parler  dans  les  harangues  et 
pièces  publiques,  de  ccs  ruines  qui  avaient 
été  dites  relevées  ! Comment  justifier  la 
dénomination  de  restaurateur  de  Lvon? 
Comment  écarter  du  puissant  la  pensée  de 
son  impuissance  et  lui  épargner  le  dépit  de 
voir  toujours  associé  son  nom  k de  tristes 
ruines?  Voilà  les  inquiétudes  des  flatteurs. 
Ils  lui  proposèrent  de  faire  rendre  par  le 
corps  législatif  une  nouvelle  loi  en  faveur  de 
la  ville  de  Lyon;  mesure  nécessaire  pour 
taire  disparaître  la  mauvaise  impression  des 
précédentes,  et  ramener  les  esprits  qui  au- 
raient pu  être  aliénés.  Cette  loi  fut  rendue 
le  8 Février;  elle  prorogea  le  terme  de  l’ex- 
emption de  la  contribution  de  vingt  ans  à 
vingt-cinq,  et  indépendamment  du  secours 
de  400,000  francs  accordé  k ceux  qui  feraient 
les  constructions,  elle  leur  <*n  décerna  un 
second  de  la  même  somme,  payable  entre 
eux  tous  à raison  de  40,000  francs  par  an. 
Cette  loi  précéda  immédiatement  l’arrivée 
de  Bonaparte  k Lyon,  qui  eut  lieu  le  21 
Germinal,  ou  11  Avril. 

Voilà  les  faits.  F.t  comment  ces  faits 
étaient-ils  représentés  clans  les  discours  et 
différens  actes  publics  ? Le  conseiller  il’etat, 
M.  Ségur,  en  proposant  au  nom  du  gouver- 
nement le  projet  de  loi  au  corps  législatif, 
s’exprima  entre  autres  ainsi:  “Bonaparte 
parla,  il  promit.  La  pensée,  les  paroles 
d’un  tel  homme  sont  fécondes  : elles  firent  k 
l’instant  naître  l’espcrance,  l’activité;  et 
Lyon,  avant  qu’on  eût  posé  la  première 
pierre  de  sa  réédification,  sembla  déjà  jouir 
de  ses  alteliers  relevés  et  de  ses  monumens 
reconstruits  ; la  confiance  des  Lyonnais  était 
juste,  eiie  ne  fut  pas,  elle  ne  sera  pas  trom- 
pée.” ...  Le  rapporteur  du  tribunat,  Per- 
non,  “ Que  Lyon  se  trouve  aujourd’hui  k 
mégie  de  donner  à la  place  de  Bellecour, 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  du  héros  qui 
gouverne  la  France,  la  majesté  que  lui  im- 
pose son  nouveau  titre.” — Un  autre  orateur 
du  tribunat,  Carret,  dit:  “ Il  n’est  plus  per- 
mis de  désespérer  de  voir  Lyon  reprendre 
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hier.  At  et  s«n  lustre  et  son  rang,  dès  l’instant 
que  la  France  a commencé  à prendre  le  sien. 
Déjà  l’industrie  a reporté  dans  Lyon  la  vie 
et  la  chaleur  ; déjà  le  commerce  y a rappelé 
cette  ancienne  splendeur  qui  attirait  sur  elle 
les  yeux  el  l’envie  du  reste  de  l’Europe  : en 
protégeant  les  arts,  en  ranimant  cette  espece 
de  luxe  qui  est'la  vie  des  grands  états,  le 
gouvernement  a vraiment  fait  sortir  Lyon  de 
aes  ruines.” 

Maigre  toutes  ees  belles  descriptions  du 
bonheur  de  Lyon,  les  ruines  restaient  immo- 
biles dans  la  place  Bonaparte;  ni  ce  nom,  ni 
ces  descriptions  ne  purent  en  faire  sortir 
des  édifices,  et  Bonaparte  eut  le  dépit  de 
retrouver  les  décombres  qui,  à son  pre- 
mier voyage,  avaient  blessé  sa  vue. — C’est 
qu’on  peut  commander  quelques  phrases, 
mais  on  ne  peut  pas  commander  la  con- 
fiance, et  tous  les  décrets  du  monde  res- 
teront sans  effet,  si  les  motifs  ne  sont  purs  et 
si  le  but  ne  présente  ni  utilité,  ni  générosité. 
La  générosité  des  décrets  en  faveur  des 
Lyonnais  n’est  qu’une  insigne  mesquinerie, 
car  les  contributions  foncières  dans  une  ville 
sont  peu  importantes;  elles  sont  pour  les 
citadins,  en  comparaison  des  autres  contri- 
butions directes  et  indirectes,  comme  1 à 
300;  ce  sont  ces  dernieres  qui  posent  sur  les  , 
cités.  Une  exemption  de  celles-ci  pour  un 
petit  nombre  d’années,  aurait  été  un  encou- 
ragement réel;  tandis  qu’une  exemption  de 
la  contribution  foncière,  fût-ce  pour  cin- 
quante ar.s,  n’aurait  jamais  été  qu’une  déri- 
sion aûx  yeux  des  gens  instruits  et  qne 
phrase  d’ostentation  dans  la  bouche  de  l’ad- 
ministrateur. De  plus,  la  générosité  du 
décret  s’exerçait  pour  le  reste  même,  aux 
dépens  des  Lyonnais.  Les  800,000  francs 
promis  comme  l’encouragement  ne  devaient 
pas  sortir  du  trésor  de  l’état  : c’est  la  mal- 
heureuse ville  de  Lyon  elle-même  qui  devait 
les  fournir;  “ cette  somme  sera  prise,”  est- 
Î1  dit  dans  le  second  article  de  la  loi,  “ sur 
les  produits  des  octrois  et  autres  revenus  de 
la  ville.”  Voilà  comme  on  est  généreux 
avec  le  bien  d’autrui,  et  comme  on  tourne 
en  bienfait  une  charge  qu’on  impose  ! 

Et  comment  les  administrateurs  de  Lyon 
se  sont-ils  montrés?  Comment  ont-ils  servi 
d’organes  à l’opinion  publique?  Au  milieu 
de  promesses  non  accomplies,  frappés  d’une 
générosité  feinte,  d’u&e  bienfaisance  oné- 


reuse et  perfide,  comment  ont-ils  fait  agir 
la  vi 1 1 e de  Lyon,  lors  du  séjour  de  Bonaparte 
dans  ses  murs  ? ‘ x 

Aucune  dépense,  aucun  sacrifice  n’a  été 
épargué,  et  la  réception  de  Bonaparte  h 
Lyon  est  remarquable  par  la  basse  adulation 
qui  la  caractérise.  Laissons  parler  le  Mo- 
niteur. “ A un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
est-il  dit,  sur  le  chemin  de  la  Boucle,  s’éle- 
vait un  arc  de  triomphe,  de  l’ordre  dorique, 
décoré  intérieurement  de  divers  ornemens 
en  bronze,  sculpture,  bas  reliefs  et  marbres 
précieux,  faisant  allusion  à la  richesse  et  à 
la  magnificence  que  doivent  procurer  à la 
ville  de  Lyon  les  regards  bicnveiilans  et  pro- 
tecteurs du  souverain  qu’elle  chérit.  Le 
bronze  des  colonnes  représente  la  fidélité 
des  Lyonnais  aux  institutions  de  l’Empire  ; 
l’emblème  des  lions,  gardiens  des  palmes  et 

des  étendards  légionnaires Sous  la 

voûte  était  un  aigle  en  plafond,  entouré 
d’abeilles,  avec  quatre  guirlandes  de  fruits, 
couleur  d’or,  au  milieu  desquels  on  lit  ces 
mots;  Hanovre , France,  Italie  et  Savoie , 
pays  dont  il  a réuni  les  couronnes,  en  y por- 
tant la  richesse  et  l'abondance.”  ....  Au 
dessus  se  trouvait  l’apothéose  de  Bonaparte, 
semblable  à celle  d’Auguste;  un  aigle  porte 
son  buste  dans  les  deux  .... 

Les  administrateurs  de  Lyon  ne  s’en  sont 
pas  tenus  là  Pour  obtenir  de  l’avenir  ce 
que  le  passé  n’avait  pas  réalisé,  il  fallait 
acheter  par  de  nouveaux  sacrifices  de  nou- 
velles espérances.  La  campagne  d’Alle- 
magne en  offrit  i’oecasion.  En  Février» 
1806,  les  maires  elle  conseil  municipal  de 
Lyon  firent  remettre  à Bonaparte  par  une 
députation,  tirée  de  leur  sein,  une  adresse 
de  félicitation  sur  la  bataille  d’Austerlitz; 
elle  contenait  le  passage  suivant:  “ Vous 
avez  déjà  permis.  Sire,  que  cette,  place, 
jadis  admirée  de  Bellecour,  se  relevât  plus 
majestueuse  et  plus  belle  sous  le  nom  au- 
guste de  Bonaparte,  vous  avez  permis  en- 
core qu’elle  fût  décorée  d’un  grand  monu- 
ment élevé  à votre  gloire.  Permettez, 
Sire,  que  le  bronze  rappelle  constamment 
aux  Lyonnais  les  traits  du  héros  qu’ils  ché- 
rissent, et  que  le  marbre  et  l’airain,  qui 
orneront  le  piédestal  de  sa  statue  équestre,, 
le  retracent  aux  générations  futures.”  .... 
L’attrait  d’une  statue  équestre  ne  parut  pas 
encore  suffisant  aux  administrateurs  de  1* 
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viUe  de  Lyon,  pour  faire  sortir  des  édifices 
du  sol  de  i place,  et  de»  atteliers  de  celui 
qui  autrefois  en  avait  tant  porté  ; le  23  Mars 
suivant  une  seconde  députation,  envoyée  par 
le  conseil  municipal,  offrit  à Bonaparte  en 
dor.  Pile  de  Perrache,  formée  par  le  conflu- 
ent des  deux  rivières  qui  arrosent  la  ville 
avec  la  pricre  d’y  faire  construire  un  châ- 
teau impérial.  Le  motif  de  ce  don  est  ingé- 
nuement  énoncé  dans  le  discours  de  la 
députation:  “ Le  seul  motif  qui  puisse  don- 
ner à la  ville  de  Lyon,  y est-il  dit,  la  confi-  ; 
anee  de  voir  agréer  son  offre,  c’est  que  vous 
devant  sa  restauration,  elle  attend  de  vous 
soa  avenir.” — Bonaparte,  qui  mieux  que 
personne  sait  vendre  des  espérances  et  trafi- 
quer sur  l’avenir,  accepta  l’offre  des  Lyon- 
nois,  et  fit  promettre  six  jours  après,  par  le 
Ministre  de  l’intérieur,  au  Mairç  de  Lyon, 
qu’il  ferait  bâtir  un  château  sur  l’ile  de 
Perrache. 

Il  serait  fatigant  de  développer  davantage 
î’esprit  de  l’administration  : on  ne  saurait, 
vans  un  sentiment  pénible,  démêler  ce  tissu 
de  perfidies,  de  ruse,  de  duplicité,  d’ego- 
isme  et  de  rapacité,  empruntant  les  cou- 
leurs de  la  générosité,  de  la  clémence,  de 
1 honnêteté,  de  Injustice.  Les  administra- 
teurs, organes  de  ce  sytême,  ne  sont  point  j 
aimés  et  ils  ne  peuvent  l’être.  Même  des  i 
hommes'  qui,  appelés  par  la  confiance  de  ! 
leurs  concitoyens,  entrent  dans  la  carrière  j 
administrative,  se  voient  bientôt  abandon--  j 
nés  de  l’opinion  publique,  il  y a quelque-  j 
fois  des  hommes  probes,  qui  émus  de  i’as-  j 
p ccl  du  mal  et  croyant  pouvoir  faire  le  bien, 
ge  chargent  de  fonctions  adminstrativ  es  ; 


mais  il  ne  tient  pas  à eux  d’arrêter  le  ter- 
rent; le  débordement  d onmortalite  tou- 
che tontes  les  têtes;  et  c.s  hommes  probes 
s’aperçoivent  bientôt  que  c’est  ■ trop  grand 
sacrifice  qu’ils  ont  fait  que  celui  <ie  la  bonne 
opinion  des  gens  de  bien.  Les  administra- 
teurs sont  dans  la  main  de  Bonaparte  aomrne 
des  instrumens  bruyans  qui  par  leur  bouf- 
donnemens  continuels  doivent  étourdir  sa 
conscience  réveillée.  C’est  Saül  qui  a be- 
soin de  la  harpe  de  David,  mais  à Bonaparte 
il  en  faut  des  milliers 

Cependant,  si  tons  ces  hommes  qui  se 
sentent  avilis  aux  veux  de  leurs  contempo- 
rains et  de  leur  propre  conscience,  fatigués 
du  plus  honteux  des  jougs,  viennent  un  jour 
reprendre  leur  dignité  ; que  le  voile  des  ini- 
quités les  déchire;  que  l’homme  qui  l’a 
tissu,  reste  la  à découvert  dans  sa  honteuse 
laideur  ; et  que  la  vérité  reparaisse  dans  son 
éclat:  quel  moment!  quelle  vengeance  que 
celle  que  la  nation  prendra  sur  l’homme  qui 
lui  a ravi  avec  sa  liberté  [Xiiitique,  sa  liberté 
morale.  L’humanité  la  secondera  dans  ses 
justes  ressentimens. 

lié  publique,  Aristocratie,  JMonarchie , ce 
n’est  pas  à ces  dénominations  qu’est  attaché^ 
la  félicité  des  états:  chaque  espece  de  gou- 
vernement est  bonne  en  elle-m'ême  ; chaque 
gouvernement  peut  être  bon  et  faire  le  bon- 
heur de  ceux  qui  viv  ent  sous  ses  lois,  s’il  est 
fondé  sur  la  justice  et  la  loyauté,  sur  les 
principes  de  la  morale  universelle.  Mais  un 
système  d’état,  base  sur  la  mauvaise  foi  et 
l’imposture,  ne  peut  pas  durer;  il  porte  lé 
germe  de  sa  destruction  dans  son  sein. 


(CT  Nous  ?ie  prétendons  pas  insinuer  que 
V ouvrage  est  sans  faute,  rapporte  l’auteur 
- de  ht  JK'atürc  déployée  dans  le  Discours  Pré- 
liminaire de  sa  nouvelle  production  du  Dic- 
tionnaire de  Buf.ef  I.  vol.  12  page;  Bien  loin 
de  là,  l’opinion  de  l’T’diteur  de  P Hémisphè- 
re, est  que,  cc.ji’;,?  I ht  strie  et  V attention 

"infatigable  va  rave  eut  sans  récompense, 
il  espere  également  comme  espère  hv.mble- 
:nent  et  souhaite  l'Ecuyer  N,  G.  DuGef  Œuil 
pour  (Tin  il  et  bon  ::  uei:  dans  sa  compilation. 
Jusqu’ici  l’éditeur  de  l’Hémisphère  souhaite 
pour  lui-même  dans  soit  ent:  éprise  sans  pro- 
vocation eu  jr !c  , um  parti  n de  la  béné- 
diction céieste. 


j fp  li  e do  ’not  voish  it  shov'd  be  uvdçrstood 
j lhe  toork  is  Janitlcss,  asserts  lhe  Àuthor  o; 

! A attire  Displayed  in  the  Preliminary  Dis- 
; course  ofhis  nevv  production  of  Dnfief’s  Die 
1 tionary  vol  I.  page  12;  so  far  f rom  it  is  the 
| Eii  i tor  of  1"  Ifémispliire  of  opinion,  that  as  af 
indefaiigable  industry  and  attention  seldom 
i go  nnre-Lvai  ded,  he  equally  hopes,  as  hambly 
■ hopes  and  desires  Esqnire  N.  L.  Duficf  Œuil 
pour  Œuil  and  suceess  in  bis  compilation. 

! Thus  fur  vvishes  forhimscif  the  Editor  of  the 
1 ïfemisphere  in  his  undertahiug,  vvithoutpro- 
! vocation  or  jealousy,  a sbsre  of.the  blessing 
j oflleaveu. 
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